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Le capital T. 1
Votre livre «Le Capital «vous a attiré tant de sympathies parmi les classes ouvrières, en Allemagne, qu’il était naturel qu’un éditeur français eût l'idée de donner à son pays la traduction
de cette œuvre magistrale.
La Russie a devancé la France, il est vrai, pour la reproduction de cet ouvrage important; mais notre pays aura l’heureuse fortune de posséder la traduction faite sur le manuscrit de la deuxième Édition allemande , avant même son apparition en Allemagne, et revisée par 1 auteur.
La France pourra revendiquer la plus large part dans l’initiation des autres peuples à vos doctrines, car ce sera notre texte qui servira pour toutes les traductions qui seront faites du livre, en Angleterre, en Italie, en Espagne, en Amérique, partout enfin où se rencontreront des hommes de progrès, avides de connaître et désireux de propager les principes qui doivent régir les sociétés modernes dans l’ancien et le nouveau monde.
Le mode de publication que nous avons adopté, par livraisons à Dix centimes, aura cet avantage, de permettre à un plus grand nombre de nos amis de se procurer votre livre, les pauvres ne pouvant payer la science qu’avec l’obole; votre but se trouvera atteint : rendre votre œuvre accessible à tous.
Quant a la crainte que vous manifestez de voir les lecteurs s’arrêter devant l’aridité des mulicres économiques traitées dans les premiers chapitres, l’avenir nous apprendra si elle était fondée.
.Nous devons espérer que les personnes qui s’abonneront à. votre ouvrage, ayant pour objet piincip.il 1 étude des doctrines économiques, ne se laisseront pas arrêter dans leur lecture par
application de vos méthodes analytiques; chacun comprendra que les premiers chapitres d’un d économie politique doivent être consacrés à des raisonnements abstraits, préliminaires obligés des questions brûlantes qui passionnent les esprits, et qu’on ne peut arriver que graduellement à la solution des problèmes sociaux traités dans les chapitres suivants; tous les lecteurs oui 1 ont vous suivie, — cest ma conviction, — jusqu’à la conclusion de vos magnifiques théories, ez aQiéoi , cher maître, l’assurance de toutes mes sympathies.
Maurice Laciiatre
# ^ ouvrage dont je livre au public le premier volume forme la suite d’un écrit publié
en 1859, sous le titre de : rc Critique de l'économie politique. » Ce long intervalle entre les deux publications m’a été imposé par une maladie de plusieurs années.
Afin de donner à ce livre un complément nécessaire, j’y ai fait entrer, en le résumant dans le premier chapitre, l’écrit qui l’avait précédé. Il est vrai que j’ai cru devoir dans ce résumé modifier mon premier plan d’exposition. Un grand nombre de points d’abord simplement indiqués sont ici développés amplement, tandis que d’autres, complètement développés d abord, ne sont plus qu’indiqués ici. L 'histoire de la théorie de la valeur cl de la monnaie , par exemple, a été écartée; mais par contre le lecteur trouvera dans les notes du premier chapitre de nouvelles sources pour l’histoire de cette théorie.
Dans toutes les sciences le commencement est ardu. Le premier chapitre, principalement la partie qui contient l 'analyse de la marchandise , sera donc d une intelligence un peu dilficilo. Pour ce qui est de l'analyse de la substance de la valeur et de sa quantité , je me suis efforcé d en rendre l’exposé aussi clair que possible et accessible a tous les lectcuis .
La forme de la valeur réalisée dans la forme monnaie est quelque chose de très-simple.
I. Ceci m’a paru d’autant plus nécessaire que, même l’écrit de F. Lassalh contre Schidtzc-Delitzbch, dans la partie où il déclare donner la « quintessence » de nies idées sur ce snjet^ , ren cime ° erreurs. G est sans doute dans un but de propagande que F. Jjassallc, tout en évitant d jnt iqnci ^
vauu* un uui ut; propiiganuu que jb. , , , scs travaux
u emprunté à mes écrits» presque mot pour mot, toutes les propositions théoriques ; * ,
économiques, sur le caractère historique du capital, par exemple, sur les liens 9u» ww«« • PP production H le mode de production, otc., et même la terminologie créée par moi. Je _ • »
tendu, pour rien dans les déLails où il est entré, ni dans les conséquences pratiques ou 1 a u e c ^ et dont je n’ai pas à m’occuper ici.
,, „ l„„liVsJ,,.il |ium.in a vainement diorcho depui» plus do deux mille an» non |n»H)bu b.
' ' vunlU im’il parv.no 1 anal, set-, du moins approximativement, des ferme» hlm,
T1 cl cachant un sens plus profond. Pourquoi ? Parce que le corps organise est
pi Proili léludirr une la cellule qui en est l'élément. D'un autre côte, l'anal, se des forme»
• " ‘iniques ne peut' s'aider du microscope ou des réactifs fournis par la chimie; lahslrac- Z est la seule force qui puisse lui servir d'instrument. Or, pour la société heu, ge, use actuelle la Al ine mardmnim du produit du travail, ou la forme valeur de la marchandise est ll 'Jmr Maire é«nomi,„e. Pour l'homme peu cultivé l'anal, se do ectte forme paratt se perdre dans des », mulics; ce sont en effet et nécessairement des minutées, mats comme ,1 s’en trouve dans Y anatomie micrologique.
\ part ce qui regarde la forme de la valeur , la lecture de ce livre ne présentera pas de difficultés. Je suppose naturellement des lecteurs qui veulent apprendre quelque chose de
neuf et par conséquent aussi penser par eux-mêmes.
le physicien pour se rendre compte des procédés de la nature, ou bien étudie les phénomènes lorsqu’ils sc présentent sous la forme la plus accusée, et la moins obscurcie par des influences perturbatrices, ou bien il expérimente dans des conditions qui assurent autant que possible la régularité de leur marche. J’étudie dans cet ouvrage le mode de production capitaliste et les rapports de production et d'échange qui lui correspondent. L’Angleterre est le lieu classique de cette production. Voilà pourquoi j’emprunte à ce pays les faits et les exemples principaux qui servent d’illustration au développement de mes théories. Si le lecteur allemand se permettait un mouvement d’épaules pharisaïque à propos de l’état des ouvriers anglais, industriels et agricoles, ou se berçait de l’idée optimiste que les choses sont loin d’aller aussi mal en Allemagne, je serais obligé de lui crier : De te fabula narralur.
II. ne s’agit point ici du développement plus ou moins complet des antagonismes sociaux qu’engendrent les lois naturelles de la production capitaliste, mais de ces lois elle smèmes, des tendances qui se manifestent et se réalisent avec une nécessité de fer. Le pays le plus développé industriellement ne lait que montrer à ceux qui le suivent sur l’écliellc industrielle l’image de leur propre avenir.
Mais laissons de côté ces considérations. Chez nous, là où la production capitaliste a pris pied , par exemple dans les fabriques proprement dites, l’etat des choses est de beaucoup plus mauvais qu’en Angleterre, parce que le contre-poids des lois anglaises fait di.luui,. Dans toutes les autres sphères, nous sommes, comme tout l’ouest de l’Europe continentale, dllligés et par le développement de la production capitaliste, et aussi par le manque de ce développement. Outre les maux de l’époque actuelle, nous avons à suppuUu une u ligue série de maux héréditaires provenant de la végétation continue de modes
Ciù’üs onor! ° I TV V 1 U!CU;’ iWüC la Sllll° des 1,aPPovts politiques et sociaux à contre-temps
de l-i mrt de T ■ 7 aV°nS “ S°UÜVir non‘Sâuiement dü la part des vivants, mais encore Ue U paît des morts. Le mort saisit le vif!
«uith^t^oilm 8tatistifl«« sociale de l’Allemagne et du reste du
assez pour laisser entrevoir une'tôte'doïvi ^7° ^7 eIIe'80uI6vc un coin du voile, chez nous, si nos gouvernement " cl v - .7 ,°M* irions effrayés de l'état des choses
commissions d’études périodiques su^sil 77 dubllSBaicn^ comine en Angleterre, des comme en Aimlotoriv ar uén- l ° "i • " U l°n cco,loinKlua; si ces commissions étaient, réussissions à 7^ pi * rCchci'che la vérité; si nous
pom cette haute fonction des hommes aussi experts, aussi impur-
tiaux, aussi rigides et des.ntere.ses que les inspecteurs de fabriques de la Grande-lire tagne que ses reporters sur la saute publique (Publie Health), que- ses cou, mis» ires ,H„ struction sur 1 exploitation des femmes et des enfants, sur les conditions de In-cnent et de nourriture, etc. Persee se couvrait d un nuage pour poursuivre les monstres” nous noue pouvoirNnier l’existence (les monstruosités, nous nous plongeons dans le nu i» \ ’ •
jusqu’aux yeux et aux oreilles. ^ out cnlicis>
11 ne faut point se faire d illusions. De même que la guerre de l’indépendance ai caine au dix-huitième siècle a sonné la cloche d’alarme pour la classe moyenne^rEuvo0"" de même la guerre civile américaine au dix-neuvième siècle a sonné le tocsin pour lapasse ouvrière européenne. En Angleterre, la marche du bouleversement social est visible à tous •les yeux; à une certaine période ce bouleversement aura nécessairement sou contre-coup sur le continent. Alors il revêtira dans son allure des formes plus ou moins brutales ou humaines selon le degré de développement de la classe des travailleurs. Abstraction faite de motifs plus élevés, leur propre intérêt commande donc aux classes régnantes actuelles d'écarter tous les obstacles légaux qui peuvent gêner le développement de la classe ouvrière. C’est en vue de ce but que j’ai accordé dans ce volume une place si importante à l’histoire, au contenu et aux résultats de la législation anglaise sur les grandes fabriques. Une nation peut et doit tirer un enseignement de l’histoire d’une autre nation. Lors même qu’une
société est arrivée à découvrir la piste de la loi naturelle qui préside à son mouvement,
et le but final de cet ouvrage est de dévoiler la loi économique du mouvement de la société moderne, — elle ne peut ni dépasser d’un saut ni abolir par des décrets les phases de son développement naturel ; mais elle peut abréger la période de la gestation, et adoucir les maux de leur enfantement.
Pour éviter des malentendus possibles, encore un mot. Je n’ai pas peint en rose le capitaliste et le propriétaire foncier. Mais il ne s’agit ici des personnes, qu’autant qu’elles sont la personnification de catégories économiques, les supports d'intérêts et de rapports de classes déterminés. Mon point de vue, d’après lequel le développement de la formation économique de la société est assimilable à la marche de la nature et à son histoire, peut moins que tout autre rendre l’individu responsable de rapports dont il reste socialement la créature, quoi qu il puisse faire pour s’eu dégager.
Sur le terrain de l’économie politique la libre et scientifique recherche rencontre bien plus d’ennemis que dans ses autres champs d’exploration. La nature particulière du sujet qu clic traite soulève contre elle et amène sur le champ de bataille les passions les plus vives, les plus mesquines et les plus haïssables du cœur humain, toutes les furies de 1 intérêt privé. La Haute Église d’Angleterre, par exemple, pardonnera bien plus facilement une attaque contre trente-huit de ses trente-neuf articles de foi que contre un trente-neuvième de ses revenus. Comparé à la critique de la vieille propriété, l’athéisme lui-même est aujoin J hui une culpa levis. Cependant il est impossible de méconnaître ici un certain pro0r(S. me suffit pour cela de renvoyer le lecteur au livre bleu publié dans ces dernièies semaine ^
« Correspondance ici th Her Majesti/s missions abroad, regarding Industrial ^
Trade s Unions. » Les représentants étrangers de la couronne d Angleterre y ^
tout net l’opinion qu’en Allemagne, en France, en un mot dans tous les Etat® mu ^ ^ continent Européen, une transformation des rapports existants entre le caPlta est aussi sensible et aussi inévitable que dans la Gramle-Ih-etagne. En nu me temps, p ^ delà l’océan Atlantique, M. Wade, vice-président, des Etats-Unis (lu Non ( e . nu |
lî
déclarait ouvertement dans plusieurs meetings publics/ qu’après l’abolition do l’esclavage, la question à l’ordre du jour serait celle de la transformation des rapports du capital et do la propriété foncière. Ce sont là des signes du temps, que ni manteaux de pourpre ni soutanes noires ne peuvent cacher. Iis ne signifient point que demain des miracles vont s’accomplir. Ils montrent que même dans les classes sociales régnantes, le pressentiment commence à poindre, que la société actuelle, bien loin d’être un cristal solide, est un organisme susceptible de changement et toujours en voie de transformation.
Le second volume de cet ouvrage traitera de la circulation du capital (livre II) et des formés diverses qu'il revêt dans la marche de son développement (livre III). Le troisième et dernier volume exposera Y histoire de la théorie.
Tout jugement inspiré par une critique vraiment scientifique est pour moi le bienvenu) Vis-à-vis des préjugés de ce qu’on appelle Y opinion publique à laquelle je n’ai jamais fait de concessions, j’ai pour devise, après comme avant, la parole d.u grand Florentin :
Segui il tuo corso , e lascia dir le genti !
Londres, 25 juillet 1867.
Karl Marx
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LA MARCHANDISE
tes deux facteurs de la marchandise : Valeur d’usage et valeur d’échange ou valeur proprement dito (Substance de la valeur. Grandeur de la valeur)
La richesse des sociétés dans lesquelles règne le mode de production capitaliste s’annonce comme une «immense accumulation de marchandises’.» j cina jse de la marchandise, forme élémentaire de cette richesse, sera par conséquent le point de départ de nos recherches.
La marchandise est d’abord un objet extérieur, ''*^1 C,losc c{n* Par ses propriétés satisfait des behp • *Un?ainS n’importe quelle espèce. Que ces 8 aient pour origine l’estomac ou la fantaisie, Um nature ne change rien à l’affaire ». Il ne s’agit 1.' ’. ir°.*J J1 LIS !C1 savoir comment cos besoins sont satisfaits, soit immédiatement, si l'objet est
un
Z°" KrUik der Polilischcn *
■i. ■ I.c désir implique le besoin; c’est l'appétit de l’eàprit lui est aussi naturel que la faim l’est au corps. C’est de •' que in plupart des choses tirent leur valeur. . Nicholas larlmn : « A iuscourse ou coiniug llie new mouey liglipLiu nimver lu Mr. J/iclic's considérations, etc. « London, lGDo’ *• ï el :i.
moyen de subsistance, soit par une voie détournée, si c’est un moyen de production.
Chaque chose utile, comme le fer, le papier, de., peut être considérée sons un double point de vue, celui de la qualité et celui de la quanlilé. Chacune est un ensemble de propriétés diverses et peut par conséquent être utile par différents côtés. Découvrir ces côtés divers et en même temps les divers usages des choses est une œuvre de l’histoire '. Telle es! la découverte de mesures sociales pour la (juanlilo des choses utiles. La diversité de ces mesures des marchandises a pour origine en parlie la nature vaii 'o des objels à mesurer, en parlie la convention.
L’utilité d’une chose fait de cette chose une vu-
]. . Les choses ont uuc t crlu intrinsèque f rirtnr, telle es t clicz Barbon la désignation spécifique pour nth «r d'ii.v.op i qui un tout lieu ont la mémo qualité, connue l'aimant p u exemple attire le fer (1. c. p. iti). La propriété qu'a l’aimant d'attirer !>-• fur no devient utile que lorsque par sua moyeu «u edi découvert la jioiarilë magnétique. »
.l'ucirr,. I. Mais cette ulilité i'’il r,rn, (l° vnR,ie h Déterminée par les proprietcsdu corps
|;, marchandise, cll« n’esintc point sans lui. '< corps Ini-mèine. (cl que far, froment, diamant, etc. , csl . conséquemment une valeur d ^age. et ce n es ™.s le plus. nu moins de travail qu il faut a 1 homme pour s’approprier les qualités utiles qui lui donnent ce caractère. Quand il est question do valeurs d usage. on sous-entend toujours une quantité déterminée, comme une douzaine de montres, un me ic de î oi lr>, une tonne de 1er, etc. Les valeurs dusage des marchandises fournissent le fonds d un savoir ..(iriiculier, rie la science et de la routine commerciales*. Les valeurs d’usage ne se réalisent que dans l'usage ou la consommation. Elles forment la »mlirrcdte la Richesse , quelle que soit la forme sociale (la celle richesse. Difns la société que nous avons a examiner, elles sont en même temps les soutiens materiels de la. valeur d échangé.
La valeur d'échange apparaît d’abord comme le rapport quantitatif, comme la proportion dans laquelle îles valeurs d’usage d’espèce différente s échangont l’une contre 1 autre1, rapport qui change coi islam ment avec le temps et le lieu. La valeur d'échange semble donc quelque chose d arbitraire H. de purement relatif; une valeur d’échange immanente, intrinsèque à la marchandise, parait être, comme dit l’école, une conlradiclio in ailjectol‘.Gonsidérons la chose de plus près.
line marchandise particulière, un quarteron de froment, par exemple, s’échange dans les proportions les plus diverses avec d’autres articles. Cependant sa valeur d’échange reste immuable, flequelquc manière qu’ou l’exprime, en x cirage, y soie, z or, et. ainsi de suite. Elle doit donc avoir un contenu distinct de ces expressions diverses.
Primons encore deux marchandises, soit du froment et du fer. Quel que soit leur rapport d’échange, il peut toujours être représenté par une équation dans laquelle, une quantité, donnée de froment est reputre egah* à une quantité quelconque, de fer, par exemple : 1 quarteron de. froment — «kilogramme do fer. Que signifie celte équation ? C’est que dans deux objets dillérenls, dans 1 quarteron de froment et flans a kilogramme de fer, il existe, quelque chose fie commun. Les deux objets sont donc égaux à un
r:lil h va,n"r naturelle d’une chose c’est la nro-
ra ;s„: *•*» ?
$ “ "‘mT lî-»wl‘r0UV° T"''' S0Uvent les écrivains ant l,l,ur valeur d'usage cl le mot Value cour
u"om- d'échange, suivant l’esprit d’une langue ?
, • «"l'tiv u une i an mie nui aime m
sasr-* «'.er*l«i,uo ÆS
t une Dn
(.Y. Barbon,
viuunii.x;»,
•î. « L” vnlcuy consiste dans le rnrmnrt
h”C 'ritîîie11^.61 tC,!>C a"lre’l,ntro tellc mofure d'îi,
i ù'K'rft wW »,m°?Ur0 ;lu,|,c- » (Le ’l'rosnc : « I
Hicn ,:!L lhürc- 1840, p
I c n ' l'r*. !!' pcul :"oil 11,10 valeur intrinsèque '• p- H,'> ou rf’inmu du Huiler :
7!*? v;l«« «f ;i tliing
‘c jusl us mnch as il will brin
troisième qui par lui-même n’est ni 1 un ni 1 'uilie. Chacun des deux doit, en tant que valeur «I <change, être réductible au troisième, nidf’jtcnilariiment de l’autre.
Un exemple emprunté à la géométrie élémentaire va nous mettre cela sous les yeux. Pour mesurer et comparer les surfaces de toutes les figures rectilignes, on les décompose en triangles. On ramène le. triangle lui-même à une, expression tout à fait différente de son aspect visible, — au demi-produit do sa base par sa hauteur. — Ile meme les valeurs d écliange des marchandises doivent être ramenées a quelque chose qui leur est commun et dont elles représentent un plus ou un moins.
Ce quelque chose de commun no peut être une propriété naturelle quelconque, géométrique, physique, chimique, etc., des marchandises. Leurs qualités naturelles n’entrent en considération qu’autant qu’elles leur donnent une utilité qui en fait des valeurs d’usage. Mais d’un autre côté il est évident que l’on fait abstraction de la valeur d’usage des marchandises quand on les échange et que. tout rapport d’échange est même caractérisé par cette abstraction. • Dans l’échange, une valeur d’utilité vaut précisément autant qnc toute autre, pourvu qu’elle se trouve en proportion convenable. Oubien, comme dit le vieux Barbon : « Une espèce de marchandise est aussi bonne qu’une autre , quand sa valeur d’échange est égale ; il n’y a aucune différence, aucune distinction dans les choses chez lesquelles cette valeur est la même1. » Comme valeurs d’usage, les marchandises sont avant tout de qualité différente; comme valeurs d’échange, elles no peuvent être que de différente quantité,
La valeur d’usage des marchandises une fois mise de côté, il ne leur reste plus qu’une qualité, celle d’être des produits du travail. Mais déjà le produit du travail lui-même est mé lam orphosé à notre insu .
. Si nous faisons abstraction de sa valeur d’usage, tous les éléments matériels et formels qui lui donnaient cette valeur disparaissent à la fois. Ce n’esî, plus, par exemple, une table, ou une maison, ou tlu fil, ou un objet utile quelconque; ce n’est pas non plus le produit du travail du tourneur, du maçon, de n’importe quel travail productif déterminé. Avec les caractères utiles particuliers des produits du travail disparaissent en même temps, et le caractère utile des travaux qui y sont contenus, et les formes concrètes diverses qui distinguent une espèce de travail d’une autre espèce. Il ne resle donc plus que le caractère commun de ces travaux; ils sont tous ramenés au même travail humain, <\ une dépense de force humaine de travail sans égard à la forme particulière sons laquelle cette force a été dépensée .
Considérons maintenant le résidu des produits du travail. Chacun d’eux ressemble complètement à 1 autre. Us ont tous une même réalité fantômatique. Métamorphosés en sublimés identiques, échan-
j' ®,!’° sort of warcs arc as gooil as another, if the value lie v1, ,orc >s no (lill'orenoe or distinction in (hings t>r equal aille. . Barbon ajoute : ■ Cent livres sterling en plomb ou en ici ont. autant tic valeur que (sont livres sterling en argent ou j en or. . (j\r. Barbon, I. c. p. 7 et 58.)
CHAPITRE
tillons du môme travail indistinct, tous ces objets ne manifestent plus qu’une chose, c’est que dans leur production une force de travail humaine a été dépensée, que du travail humain y est accumulé. En tant que cristaux de .cette substance sociale commune, ils sont réputés valeurs.
Le quelque chose de commun qui se montre dans le rapport d’échange ou dans la valeur d’échange des marchandises est par conséquent leur valeur ; et une valeur d’usage, ou un article quelconque, n a une valeur qu’autant que du travail humain est matérialisé en lui.
Comment mesurer maintenant la grandeur de sa valeur ?Par le quantum de la substance « créatrice de valeur » contenue en lui, du travail. La quantité de travail elle-même a pour mesure sa durée dans le temps , et le temps de travail possède de nouveau sa mesure dans des parties du temps telles que l’heure, le jour, etc.
On pourrait s’imaginer que si la valeur d’une marchandise est déterminée par le quantum de travail dépensé pendant sa production, plus un homme est paresseux ou inhabile, plus sa marchandise a de valeur, parce qu’il emploie plus de temps à sa fabrication. Mais le travail qui forme la substance de la valeur . des marchandises est du travail égal et indistinct, une dépense de la même force. La force de travail de la société tout entière, laquelle se manifeste dans l’ensemble des valeurs, ne compte par conséquent que comme force unique, bien qu’elle se compose de forces individuelles innombrables. Chaque force de travail individuelle est égale à toute autre, en tant qu’elle possède le caractère d’une force sociale moyenne et fonctionne comme telle, c’cst-à-dirc n’emploie dans la production d’une marchandise que le temps de travail nécessaire en moyenne ou le temps de travail nécessaire socialement.
Le temps socialement nécessaire à la production des marchandises est celui qu’exige tout travail, exécuté avec le degré moyen d’habileté et d’intensité et dans des conditions qui, par rapport au milieu social donné, sont normales. Après l’introduction en Angleterre du tissage à la vapeur, il fallut peut-être moitié moins de travail qu’auparavant pour transformer en tissu une certaine quantité de fil. Le tisserand anglais, lui, eut toujours besoin du même temps pour opérer cette transformation; mais dès lors le produit de son heure de travail individuelle ne représenta plus que la moitié d’une heure sociale de travail et ne donna plus que la moitié de la. valeur première.
C’est donc seulement le quantum de travail ou le temps de travail nécessaire dans une société donnée, a la production d’un article, qui en détermine la quantité de valeur*. Chaque marchandise particulière compte en général comme un exemplaire moyen
1 . « Dans les échanges la valeur des choses utiles est réglée par la quantité «le travail nécessairement exigée et ordinairement employée pour leur production. » ( Some Thoughlson the lut rte.: ;t of moiiey in yencral, and particularly in ihc VubUch l'und*, etc. , London, ]>• 30,) Ce remarquable écrit anonyme du siècle dernier ne porte aucune «laïc. D’après son contenu il
est évident qu’il a paru sous Ceorgo II, vers 1739 ou 1740.
PREMIER
de son espèce*. Les marchandises dans Wimollos
neuve, u11*?1*08 dV>rabs tU* travail, ou qui
1 • U être produites dans le même temps, ont
màreXTe,U .T VaUmr ^ La d’une
dise d m ‘T eb\a la valolu' de toute autre marchan-
néceWai, l,r‘,üni1,’ t que. le. temps de travail nectssaueaia production de. l’une csL au lonms du
i 1* rtmSm <t 1W '
rait évil Vakur d’uu« marchandise reste-
imt evdemment constante si le temps nécessaire à bu production restait aussi constant. Mais ce. dernier vane avec chaque mochücationde. lu force productive du travail, qui de son côté dépend de circonstances diverses, entre autres de l’habileté moyenne des travailleurs; du développement de la science et du degré de son application technologique; des combinaisons sociales de la production; de l’étendue et do l’efficacité des moyens de produire ot des conditions purement naturelles. La même quantité de travail est représentée, par exemple, par 8 boisseaux de bornent, si la saison est favorable, par k boisseaux seulement dans le cas contraire. La même quantité de travail fournit une plus forte niasse de métal dans les mines riches que dans les mines pauvres, etc. Les diamants ne se présentent que rarememt dans la couche supérieure de l’écorce terrestre ; aussi faut-il pour les trouver un temps considérable en moyenne, de sorte qu’ils représentent beaucoup de travail sous un petit volume. Il est douteux que l’or ait jamais payé complètement sa valeur. Ceci est encore plus vrai du diamant. D’après Eschwcgc, le produit entier de l’exploitation des mines de diamants du Brésil, pendant 80 ans, n’avait pas encore atteint en 1823 le prix du produit moyen d’une année et demie dans les plantations de sucre ou de café du même pays, bien qu’il représentât beaucoup plus de travail et par couse quent plus de valeur. Avec des mines plus riches, la même quantité de travail se réaliserait dans une plus grande quantité de diamants dont lit valeur baisserait. Si l’on réussissait à transformer avec peu de travail le charbon en diamant, la valeur 'le- ce dernier tomberait peut-être au-dessous de celle des briques. En général, plus est grande la force productive du travail, plus est court le temps nécessaire a la production d’un article, et plus est petite la masse de travail cristallisée en lui, plus est petite sa valeur. Inversement, plus est petite la force productive du travail, plus est grand le temps nécessaire a la production d’un article, et plus est grande sa valeur. La quantité du valeur d’une marchandise varie donc en raison directe du quantum et en raison inverse de la force productive du travail qui «c iu-
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Double
caractère (lu travail présenté par la marchandise
Au premier abord, la marchandise nous est apparue comme quelque chose à double lace, valeur d’nsîigc et valeur d’échange. Ensuite nous avons vu que dès que le travail productif s’exprime dans la valeur, tous les caractères qui le distinguaient des videurs d’usage disparaissent. J’ai le premier mis en relief ce double, caractère du travail représenté dans la marchandise*. Comme l’économie politique pivote autour de ce point, il nous faut ici entrer dans de plus amples détails.
Prenons deux marchandises, un habit, par exemple, et 10 mètres de toile; admettons que la première ait deux fois la valeur de la seconde, de sorte que si 10 mètres de toile = x, l’habit = 2x.
L'habit est une valeur d’usage qui satisfait un besoin particulier. Il provient d’un genre particulier d’activité productive, déterminée par son but, par son mode, d’opération , son objet, ses moyens et. son résultat. Le travail qui se manifeste dans l'utilité ou la valeur d’usage de son produit, nous le nommons tout simplement travail utile. A ce point de vue, il est toujours considéré par rapport à son rendement.
Le même que l’habit et la toile sont deux choses utiles difléronlcs, de même le travail du tailleur, qui lait. 1 habit, se. distingue de celui du tisserand, qui lait de la toile. Si ces objets n’étaient pas des \.deurs dusage de qualité diverse et par conséquent des produits du travaux utiles de diverse qualité, ils ne pourraient se faire vis-à-vis comme marchandises. L’habit ne, s’échange pas contre
I lui, U, une. valeur d’usage contre la même valeur u lisage.
A i ensemble des valeurs d’usage de toutes sores, correspond un ensemble de travaux utiles énalemeiit varies, distincts de genre, d’espèce, de famdlcs - une division sociale du travail. - Sans elle pas de production de marchandises, bien que la production des marchandises ne soit point réciproquijinent indispensable à la division sociale du travail. La us la vieille communauté indienne, le travail cut socudeinent divisé sans que les produits devienllmu' marchandises. Ou , pour prendre ' 1 l'Xeln',le b1''» familier, dans chaque fabrique le
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travail est soumis à une division systématique; mais cette division ne provient pas de ce que les travailleurs échangent réciproquement leurs produits individuels. Il n’y a que les produits de travaux privés et indépendants les uns des autres qui se présentent comme marchandises réciproquement échangeables.
C’est donc entendu: la valeur d’usage, de chaque marchandise recèle un travail utile spécial ou une activité productive qui répond à un Lut particulier. Des valeurs d’usage ne peuvent se faire face comme marchandises que si elles contiennent des travaux utiles de qualité différente. Dans une société dont les produits prennent en général la forme marchandise, c’est-à-dire clans une société où tout producteur'doit être marchand, la différence entre les genres divers des travaux utiles qui s’exécutent indépendamment les uns des autres pour le compte privé de producteurs libres, se développe en un système fortement ramifié, en une division sociale du travail.
Il est d’ailleurs fort indifférent à l’habit qu’il soit porté par le tailleur ou par ses pratiques. Dans les deux cas, il sert de valeur d’usage. De même le rapport entre l’habit et le travail qui le produit n’est pas le moins du monde changé parce que sa fabrication constitue une profession particulière, et qu’il devient un anneau de la division sociale du travail. Dès que le besoin de se vêtir l’y a forcé, pendant des milliers d’années, l’homme s’est taillé des vêtements sans qu’un seul homme devînt pour cela un tailleur. Mais toile ou habit, n’importe quel élément de la richesse matérielle, non fourni par la nature, a toujours dû son existence à un travail productif spécial ayant pour but d’approprier des matières naturelles à des besoins humains. En tant qu’il produit des valeurs d’usage, qu’il est utile, le travail, indépendamment do toute forme de société, est la condition indispensable de l’existence de l’homme, une nécessité éternelle, le médiateur de la circulation matérielle entre la nature et l’homme.
Les valeurs d’usage, toile, habit, etc., c’est-à-dire les corps des marchandises, sont des combinaisons do doux éléments, matière et travail. Si l’on en soustrait la somme totale des divers travaux utiles qu’ils recèlent, il reste toujours un résidu matériel, un quelque chose fourni parla nature et qui ne doit rien à l’homme.
L’homme ne peut point procéder autrement que la nature elle-même, c’est-à-dire il no fait que changer la forme des matières'. Bien plus, dans cette œuvre de simple transformation, il est encore
1. " Tous les phénomènes de l’univers, qu’ils émanent de l’homme ou des lois générales de la nature, ne nous donnent pas l’idée de création réelle, mais seulement d’une modification de la matière. Réunir et séparer — voilà les seuls éléments que l’esprit humain saisit en analysant l’idée de la reproduction. C’est aussi bien une reproduction de valeur (va leur d’usage, bien qu’ici Vcrri, dans sa polémique contre les phvsiocrates , ne sache pas lui-mOme de quelle sorte de valeur il parle) et de richesse, que la terre, l’air et l’eau se transforment en grain ou que la maiude l’homme convertisse Jaglutine d’un insecte en soie, ou lorsque des pièces do métal s'organisent par un arrangement do leurs atomes. » (Pietro Vcrri : Mcdilazmni sulla Econamia politica ; imprimé pour la première fois en H73 dans l’édition dos économistes italiens de Custodi, parle moderna, l. XV, p. 22.)
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constamment soutenu par des forces naturelles. Le travail n’est donc pas l’unique source des valeurs d’usage qu’il produit, de la richesse matérielle. Il en est le père, et la terre la mère, comme dit William Pelty.
Laissons maintenant la marchandise en tant qu’objet d’utilité et revenons à sa valeur.
D’après notre supposition , l’habit vaut deux fois la toile. Ce n’est là cependant, qu’une différence quantitative qui ne nous interesse pas encore. Aussi observons-nous que si un habit est égal à deux fois 10 mètres de toile, 20 mètres de toile sont égaux à un habit. En tant que valeurs, l’habit et la toile sont des choses de même substance, des expressions objectives d’un travail identique. Mais la confection des habits et le tissage sont des travaux différents. Il y a cependant des états sociaux dans lesquels le même homme est tour à tour tailleur et tisserand, où par conséquent ces deux espèces de travail sont de simples modifications du travail d’un même individu, au lieu d’être des fonctions fixes d’individus différents, de même que l’habit que notre tailleur fait aujourd’hui et le pantalon qu’il fera demain ne sont que des variations de son travail individuel. On voit encore au premier coup d’œil que dans notre société capitaliste, suivant la direction variable de la demande du travail, une portion donnée de travail humain doit s’offrir tantôt sous la forme de confection de vêtements, tantôt sous celle de tissage. Quel que soit le frottement causé par ces mutations de forme du travail, elles s’exécutent quand même.
En fin de compte, toute activité productive, abstraction faite de son caractère utile, est une dépense de force humaine. La confection des vêtements et le tissage, malgré leur différence, sont tous deux une dépense productive du cerveau, des muscles, des nerfs, de la main de l’homme, et en ce sens du travail humain au même titre. La force humaine de travail dont le mouvement ne fait que changer de forme dans les diverses activités productives, doit assurément être plus ou moins développée pour pouvoir être dépensée sous telle ou telle forme. Mais la valeur des marchandises représente purement et simplement le travail de l’homme, une dépense de force humaine en général. Or, de même que dans la société civile un général ou un banquier joue un grand rôle, tandis que l’homme pur et simple fait triste figure *, de même en est-il du travail humain. C'est une dépense de la force simple que tout homme ordinaire, sans développement spécial, possède dans l’organisme de son corps. Le simple travail moyen change, il est vrai, de caractère dans différents pays et suivant les époques ; mais il est toujours déterminé dans une société donnéc. Le travail complexe (skille/L labour , travail qualifié) n est qu’une puissance du travail simple, ou plutôt n est que le travail simple multiplié, (le sorte qu’une quantité donnée de travail complexe correspond à une quantité plus grande de travail simple. L’expérience montre que celte réduction sc fuit constamment. Lors même qu’une marchandise est le
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De meme donc que dans les valeurs 'toile et habit la dffference de leurs valeurs d’usage est éliminé de meme disparaît dans le travail que ces valon s représentent la différence de ses formes utiles, taiüc (le vêtements et tissage. De même que les valeurs d usage toile et habit sont des combinaisons d’activîtes productives spéciales, avec le drap et le fil tandis que les valeurs de ces choses sont de pures cristallisations d un travail identique, de même les travaux fixés dans ces valeurs, n’ont plus de rapport productif avec le fil et le drap, mais expriment simplement une dépense de la même force humaine. Le, tissage et la taille forment la toile et l’habit, précisément parce qu’ils ont des qualités différentes; • mais ils n’en forment les valeurs que par leur qualité commune de travail humain.
L’habit et la toile ne sont pas seulement des valeurs en général, mais des valeurs d’une grandeur déterminée; et, d’après notre supposition, l’habit vaut deux fois autant que 10 mètres de toile. D’où vient cette différence? De ce que la toile contient moitié moins de travail que l’habit, de sorte que pour la production de ce dernier la force de travail doit être dépensée pendant le douille du temps qu’exige la production de la première.
Si donc, quant à la valeurd’usage, le travail contenu dans la marchandise ne vaut que qualitativement; par rapport à la grandeur de la valeur, il no compte que quantitativement. Là il s’agit de savoir comment le travail se fait et ce qu’il produit ; ici combien de temps il dure. Gomme la grandeur de valeur d’une marchandise ne représente que le quantum de travail contenu en elle, il s’ensuit que toutes les marchandises, dans une certaine proportion, doivent être des valeurs égales.
La force productive de tous les travaux utiles qu’exige la confection d’un habit reste-l-ellc constante? la quantité de la valeur des habits augmente avec leur nombre. Si un habit représente a? journées de travail, deux habits représentent 2.r, et ainsi de suite. Mais, admettons que la durée du travail nécessaire à la production d un habit augmente u double ou diminue de moitié; dans le premiei cas
un habit a autant de valeur qu’en avamnt deux auparavant, dans le second deux habits n ont pa. P de valeur que n’en avait précedemn^ntj. • «.
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Uncn<iuanti!é plus considérable de valeurs d'usage forme évidemment une plus grande . richesse malc- S - avec deux habits on peut habiller deux hommes 'avec un habit on n’en peut habiller qu un seul, et ainsi de suite. Cependant à une masse croissante de la richesse matérielle peut correspondre un dccroissemeflt simultané de sa valeur. Ce mouvement contradictoire provient du double caractère du travail L 'ef ficacité, dans un temps donne, d un travail utile dépend de sa force productive. Le travail utile devient donc une source plus ou moins abon danlo de produits en raison directe de 1 accroissement ou de la diminution de sa force productive. Par contre une variation de cette dernière force n’atteint jamais directement le travail représente dans la valeur. Comme la force productive appartient au travail concret et utile, elle ne saurait plus toucher le travail dès qu’on fait abstraction de sa forme utile. Quelles que soient les variations de sa force productive, le même travail, fonctionnant durant le même temps, se fixe toujours dans la même valeur. Mais il fournit dans un temps déterminé plus de valeurs d’usage, si sa force productive augmente, moins, si elle diminue. Tout changement dans la force productive, qui augmente la fécondité du travail et par conséquent la masse des valeurs d’usage livrées par lui, diminue la valeur de cette masse ainsi augmentée, s’il raccourcit le temps total do travail nécessaire à sa production, et il en est de même inversement.
Il résulte de ce qui précède que s’il n’y a pas, à proprement parler, deux sortes de travail dans la marchandise, cependant le même travail y est opposé à lui-même, suivant qu’on le rapporte à la valeur d’usage de la marchandise comme à son produit, ou à la valeur de, cette marchandise comme à sa pure expression objective. Tout travail est d’un côté dépense, dans le sens physiologique, de force humaine, et à ce litre de travail humain égal, il forme la valeur des marchandises. De l’autre côté, tout travail est dépense de la force humaine sous telle ou telle forme productive, déterminée par un but particulier, et à ce titre do travail concret et utile, il produit des valeurs d’usage ou utilités. De même que la marchandise doit avant tout être une utilité pour être une valeur, de même le travail doit être avant ont mile, pour être censé dépense de lovée humaine, ravail humain, duns le sens abstrait du mot'.
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La substance de la valeur et la grandeur do valeur sont maintenant déterminées, llcste à analyser la forme de la valeur.
Forme de la Valeur
Les marchandises viennent au monde sous la forme de valeurs d’usage ou de matières marchandes, telles que fer, toile, laine, etc. C’est là tout bonnement leur forme naturelle. Cependant elles ne sont marchandises que parce qu’elles sont deux choses à lafois, objets d’utilité et porte-valeur. Elles ne peuvent donc entrer dans la circulation qu autant qu’elles se présentent sous une double forme, leur forme de nature et leur forme de valeur’.
La réalité que possède la valeur de la marchandise, diffère en ceci de l’amie de Falstaff, la veuve l’Éveillé, qu’on ne sait où la prendre. Par un contraste des plus criants avec la grossièreté du corps de la marchandise, il n’est pas un atome de matière qui pénètre dans sa valeur. On peut donc tourner et retourner à volonté une marchandise prise à part ; en tant qu’objet de valeur, elle, reste insaisissable. Si l’on se souvient cependant que les valeurs des marchandises n’ont qu’une réalité purement sociale, qu’elles ne l’acquièrent qu’en tant qu’elles sont des expressions de la même unité sociale, du travail humain, il devient évident que cette réalité sociale ne peut se manifester aussi que dans les transactions sociales, dans les rapports des marchandises les unes avec les autres. En fait, nous sommes partis de la valeur d’échange ou du rapport d’échange des marchandises pour trouver les traces de leur valeur qui y est cachée. Il nous faut revenir maintenant à cette forme sous laquelle la valeur nous est d’abord apparue.
Chacun sait, lors même qu’il ne sait rien autre chose, que les marchandises possèdent une forme valeur particulière qui contraste de la manière la plus éclatante avec leurs formes naturelles diverses, la forme monnaie. Il s’agit maintenant de faire ce
travail ont toujours la même valeur. D’un autre côté, il pressent, il est vrai, que tout travail n’est qu’une dépense de force humaine dc travail, en tant qu’il se représente dans la valeur de la marchandise; mais il comprend cette dépense exclusive meut comme abnégation, comme sacrifice de repos, de liberté et de bonheur, et non en meme temps comme affirmation normale de la vie. Il est vrai aussi qu’il a en vue le travailleur salarié moderne. Un des prédécesseurs de 1. Smith, cité déjà par nous, dit avec beaucoup plus de justesse : « Un homme s’est occupé pendant une semaine à fournir une chose nécessaire à la vie, et celui qui lui en donne une autre en échange, ne peut pas mieux estimer ce qui en est l’équivalent qu’en calculant ce qui lui a coûté exactement le même temps de travail. Ce n’est en effet que l’échange du travail d’un homme dans une chos durant un certain temps contre le travail d’un autre liomm dans une autre chose durant le même temps. » ISome Thoughts on the Interest of money in general, etc., p. 39.)
Les économistes peu nombreux qui' ont cherché, comme
ai etj} a faire l’analyse de la forme de la valeur , ne pouvaient airnei a aucun résultat : premièrement, parce qu’ils confondent toujours la valeur avec sa forme; secondement, parce que sous 1 influence grossière de la pratique bourgeoise, ils se piéoceupont dès l’abord exclusivement de la quantité. « The command of quantiiy.... constitutes value. » (Uoney and ils ri» cimtudes. London, 1837, p. il. S. Bailey.)
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que l’économie bourgeoise n a jamais essayé ; il s’agit de fournir la gènes: de la forme monnaie, c’està-dire de développer l'expression de la valeur contenue dans le rapport de valeur des marchandises depuis son ébauche la plus simple et la moins apparente jusqu’à cette forme monnaie qui saute aux yeux de tout le monde. En même temps sera résolue et disparaîtra l’énigme de la monnaie.
En général les marchandises n ont pas d autre rapport entre elles qu’un rapport de valeur, et le rapport de valeur le plus simple est évidemment celui d’une marchandise avec une autre marchandise d’espèce différente, n’importe laquelle. Le rapport de valeur ou d échangé de deux marchandises fournit donc pour une marchandise l’expression de valeur la plus simple.
A. Forme simple ou accidentelle de la valeur. x marchandise A = y marchandise B , ou x marchandise A vaut y marchandise B.
(20 mètres de toile = 1 habit, ou 20 mètres de toile ont la valeur d’un habit.)
Le mystère de toute forme de valeur gît dans cette forme simple. Aussi c’est dans son analyse que se trouve la difficulté.
a) — Les deux pôles de l'expression de la valeur: sa forme relative et sa forme équivalente.
Deux marchandises différentes A et B, et, dans l’exemple que nous avons choisi, la toile et l’habit, jouent ici évidemment deux rôles distincts. La toile exprime sa valeur dans l’habit et celui-ci sert de matière à cette expression. La première marchandise joue un rôle actif, là seconde un rôle passif. La valeur de la première est exposée comme valeur relative, la seconde marchandise fonctionne comme équivalent.
La forme relative et la forme équivalente sont deux aspects corrélatifs, inséparables, mais en même temps des extrêmes opposés , exclusifs l’un de l'autre , c’est-à-dire des pôles de la même expression de la valeur. Ils se distribuent toujours entre les diverses marchandises que cette expression met en rapport. Cette équation : 20 mètres de toile = 20 mètres de toile, exprime seulement que 20 mètres de toile ne sont pas autre chose que 20 mètres de toile, c’est-à-dire ne sont qu’une certaine somme d’une valeur d’usage. La valeur de la toile ne peut donc être exprimée que dans une autre marchandise, c’est-à-dire relativement. Gela suppose que cette autre marchandise se trouve en face d elle sous forme d’équivalent. D’un autre côté , la marchandise qui figure comme équivalent ne peut se trouver à la fois sous forme de valeur relative. Elle n’exprime pas sa valeur, mais fournit seulement la matière pour l’expression de la valeur de la première marchandise.
L expression : 20 mètres de toile — un habit ou „• 20 mètres de toile valent un habit , renferme, il est vrai, la réciproque • l habit = 20 mètres de toile ou : 1 habit vaut 20 mètres de toile. Mais il me faut alors renverser 1 équation pour exprimer relativement la valeur de l’habit, et dès que je le fais, la toile devient équivalent à sa place. Une même marchandise ne peut donc revêtir simultanément ces deux formes dans la même expression de la valeur. Ces deux formes s’excluent polariqucmcnt.
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Que 20 mètres de toile = 1 habit, ou = 20. ou
— x habits, c’est-à-dire qu’une quantité donnée de toile vaille plus ou moins d’habits, une proporlion de ce genre implique toujours que l’habit et la toile, comme grandeurs de valeur, sont des expressions de la même unité. Toile = habit, voilà le fondement de l’équation.
Mais les deux marchandises dont la qualité égale, l’essence identique, est ainsi affirmée, n’y jouent pas le même rôle. Ce n’est que la valeur d • la toile qui s’y trouve exprimée. Et comment? En la comparant à une’ marchandise d’une espèce différente, l'habit, comme son équivalent, c’est-à-dire une chose, qui peut la remplacer ou est échangeable avec elle. Il est d’abord évident que l’habit entre dans ce rapport exclusivement comme forme d’existence. île la valeur, car ce n’est qu’en exprimant de la valeur qu’il peut figurer comme valeur vis-à-vis d’une autre, marchandise. De l’autre côté, le propre valoir de la toile se montre ici ou acquiert une expression distincte. En effet, la valeur habit pourrait-elle être mise en équation avec la toile ou lui servir d’équivalent, si celle-ci n’était pas elle-même valeur?
Empruntons une analogie à la chimie. L’acide butyrique et le formiate de propyle sont deux corps qui diffèrent d’apparence aussi bien que de qualités physiques et chimiques. Néanmoins ils contiennent les mêmes éléments : — carbone, hydrogène et oxygène. En outre, ils les contiennent dans la même, proportion de C4 H, O,. Maintenant si on mettait le formiate de propyle en équation avec 1 acide butyrique ou si on en faisait l’équivalent, le formiate de propyle ne figurerait dans ce rapport que comme forme d’existence de C4 Hg Ot, c’est-à-dire de la substance qui lui es^ommunc avec l’acide. I ne équation où le formiate de propyle jouerait le rôle d’équivalent de l’acide butyrique serait donc une lanière un peu gauche d’exprimer la su ibstar.ee < <• acide comme quelque chose de tout a fui c ls
de sa forme corporelle. JeK
Si nous disons : en tant que valeur •
marchandises ne sont que du t’’a'"anj|VS(J pabtallisé, nous les ramenons par n ■ < - |j n(,
straction valeur, mais avant comme J • -•
possèdent qu’une seule forme, leur forme naUm lie d’objets utiles. H en est tout autrement des qu mu marchandise est mise en rapport de valeur avec une autre marchandise. Dès ce moment son carac en de valeur ressort cl s’affirme comme sa piopmt*
so
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"'Vi'hît'éîint pesé rouiraient de la toile, le iram '“,enu dans l’habit est afiirme etre identique Ivec Je travail contenu dans la toile. 11 est vrai que la (aille se distingue du tissage. Mais son équation, avec le tissage la ramène par le fait à ce qu elle a de réellement commun avec lui, à son caractère de travail humain. C’est une manière détournée d exprimer que le tissage, en tant qu’il tisse de la valeur ne se distingue en rien de la taille des vêtements, c’est-à-dire est du travail humain abstrait. Cette équation exprime donc le caractère spécifique du travail qui constitue la valeur de la toile.
H ne suffit pas cependant d’exprimer le caractère spécifique du travail qui fait la valeur de la toile. La force de travail de l’homme à 1 état fluide ou le travail humain forme bien de la valeur, mais n est pas valeur. 11 ne devient valeur qu a 1 état coagule sous la forme d’un objet. Ainsi les conditions, qu’il faut remplir pour exprimer la valeur de la toile paraissent se contredire elles-mêmes. D’un côte il faut la représenter comme une pure condensation du travail humain abstrait, car en tant que valeur la marchandise n’a pas d’autre réalité. En meme temps celle condensation doit revêtir la forme d’un objet visiblement distinct de la toile elle-même et qui, tout en lui appartenant, lui est commune avec une autre marchandise. Ce problème est déjà résolu.
En effet, nous avons vu que dès qu’il est posé comme équivalent, l’habit n’a plus besoin de passeport pour constater son caractère de valeur Dans ce rôle sa propre forme d’existence devient une forme d’existence de la valeur; cependant l’habit, le corps de la marchandise habit, n’est qu’une simple valeur d’usage; un habit exprime aussi peu de valeur que le premier morceau de toile venu. Cela prouve tout simplement que dans le rapport de valeur de la toile il signifie davantage qu’en dehors de ce rapport; do même que maint personnage important dans un costume galonné devient plus qu’insignifiant si les galons lui manquent.
Dans la production de l’habit, de la force humaine a été dépensée en fait sous une forme particulière. Du travail humain est donc accumulé en lui. A ce point de vue, l’habit est porte-valeur bien qu il ne laisse pas percer cette qualité à travers la transparence de ses fils, si râpé qu’il soit. El dans le rapport de valeur de la toile, il ne signifie pas » d,„M. Malgré a„„ «tmaar’ai l,ie„
la toile a reconnu en lui une âme sœur pleine dé valeur. G est le côté platonique de l'affaire1 En réalité 1 habit ne peut point représenter dans ses relations extérieures la valeur, sans que la valeur prenne ?" meme temps l’aspect d’un habit. C’est ainsi que le particulier A ne saurait représenter pour l’individu B une majesté, sans 1 • 1 ■
Md , B une majesté, sans que la majesté aux yeux de B revote immédiatement et la figure et le corps B, cest pour cela probablement qu’elle change que nouveau père du peuple, de visage, de
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Le rapport qui fait do l’habit i’équiv
onc la forme habit en iurmc valeur exprime la valeur de la toile dans la
valeur d’usage de l’habit. En Innfquo valeur d’usage, la toile est un objet sensiblement dillcrent de l’habit; en tant que valeur, elle est chose égale à l’habit et en a l’aspect, comme cela est clairement prouvé par l’équivalence de l’habit avec elle. Sa propriété de valoir apparaît dans son égalité avec l’habit comme la nature moutonnière du chrétien dans sa ressemblance avec 1 agneau de Dieu.
Comme on le voit, tout ce que l’analyse de la valeur nous avait révéle auparavant, la toile ellemême le dit, dès qu’elle entre en société avec une autre marchandise, 1 habit. Seulement elle ne trahit ses pensées que dans le langage qui lui est familier, le langage des marchandises. Pour exprimer que sa valeur vient du travail humain, dans sa propriété abstraite, elle dit que l’habit en tant qu’il vaut autant qu’elle, c’est-à-dire est valeur, se compose du même travail qu’elle-même. Pour exprimer que sa réalité sublime comme valeur est distincte de son corps raide et filamenteux, elle dit que la valeur a l’aspect d’un habit, et que par conséquent elle-même, comme chose valable, ressemble à l’habit, comme un œuf à un autre. Démarquons en passant que la langue des marchandises possède, outre l’hébreu, beaucoup d’autres dialectes et patois plus ou moins corrects. Le mot allemand « Wertlisein, » par exemple, exprime moins nettement que le verbe roman Valero, valer , et le fiançais valoir, que l’affirmation de l’équivalence de la marchandise B avec la marchandise A est l’expression propre de la valeur de cette dernière. Paris vaut bien une messe.
En vertu du rapport de valeur, la forme naturelle de la marchandise B devient la formé de valeur de la marchandise A, ou bien le corps de B devient pour A le miroir de sa valeur1. La valeur de la marchandise A ainsi exprimée dans la valeur d’usage de la marchandise B, acquiert la forme de la valeur relative.
fs) Détermination quantitative de la forme de valeur relative.
Toute marchandise, dont la valent doit être exprimée, est un certain quantum d’une chose utile, par exemple: 15 boisseaux de froment, 100 livres de café, etc., qui contient un quantum déterminé de travail. La forme de la valeur a donc à exprimer non-seulement, de la valeur en général, mais une valeur d’une certaine grandeur. Dans le rapport de valeur de la marchandise A avec la marchandise B, non-seulement la marchandise B est déclarée égale à A au point de vue de la qualité, mais encore un certain quantum de B équivaut au quantum donné do A.
L’équation : 20 mètres de toile = 1 habit, ou 20 mètres de toile valent un habit, suppose que les deux marchandises coûtent autant de travail l’une que 1 autre, ou se produisent dans le même temps; mais ce temps varie pour chacune d’elles avec cha-
• un. ««tain rapport il en est de l'homme comme du
a maicliandise. Comme il ne vient point au monde avec un miroir, ni en philosophe à la Fiehle dont le Moi n’a besoin de m!!\P<?Ur s aflirmcr> ü se mire et se reconnaît d’abord seulcn -nt dans un autre homme. Aussi cet autre lui semble-t-il, avec peau et poil, la forme phénoménale du genre homme.
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que variation de la force productive du travail qui la crée. Examinons maintenant l’influence de ces variations sur l’expression relative de la grandeur de valeur.
I. Que la valeur de la toile change pendant que la valeur de l’habit reste constante *. — Le temps de travail nécessaire à sa production double-t-il, par suite, je suppose, d’un moindre rendement du sol qui fournit le lin, alors sa valeur double. Au lieu de 20 mètres de toile = 1 habit , nous aurions : 20 mètres de toile = 2 habits, parce que 1 habit contient maintenant moitié moins de travail. Le temps nécessaire à la production de la toile diminue-t-il au contraire de moitié par suite d’un perfectionnement apporté aux métiers à tisser, sa valeur diminue dans la même proportion. Dès lors 20 mètre S de toile — 1/2 habit. La valeur relative de la marchandise A, c’est-à-dire sa valeur exprimée dans la marchandise B, hausse ou baisse par conséquent en raison directe de la valeur de la marchandise A si celle de la marchandise B reste constante.
II. Que la valeur de la toile reste constante pendant que la valeur de l’habit varie. — Le temps nécessaire à la production de l’habit double-t-il dans ces circonstances, par suite, je suppose, d’une tonte de la laine peu favorable, au lieu de 20 mètres de toile — i habit, nous avons maintenant 20 mètres de toile = 1/2 habit. La valeur de l'habit tombe-t-cllc au contraire de moitié, alors 20 mètres de toile = 2 habits. La valeur de la. marchandise A demeurant constante, on voit que sa valeur relative exprimée dans la marchandise B hausse ou baisse en raison inverse du changement de valeur de B.
Si l’on compare les cas divers compris dans I et II, il est manifeste que le même changement de grandeur de la valeur relative peut résulter de causes tout opposées. Ainsi l’équation : 20 mètres de toile = 1 habit devient : 20 mètres de toile = 2 habits, soit parce que la valeur de la toile double ou que la valeur des habits diminue de moitié, et 20 mètres de toile = 1/2 habit, soit parce que la valeur de la toile diminue de moitié ou que la valeur de l’habit devient double.
III. Les quantités de travail nécessaires à la.production de la toile et de l’habit changent-elles simultanément, dans le même sens et dans la même proportion? Dans ce cas, 20 mètres de toile = 1 habit comme auparavant, quels que soient leurs changements de valeur. On découvre ces changements par comparaison avec une troisième marchandise dont la valeur reste la même. Si les valeurs de toutes les marchandises augmentaient ou diminuaient simultanément et dans la même proportion, leurs valeurs relatives n’éprouveraient aucune variation. Leur changement réel de valeur se reconnaîtrait à ce que dans un même temps de travail il serait maintenant livré en général une quantité de marchandises plus ou moins grande qu’auparavant.
IV Les temps de Iravail nécessaires à la production et do la toile et de l’habit, ainsi que leurs valeurs, peuvent simultanément changer dans le même sens, mais à un degré différent, ou dans un sens
I . L’uxprosslon tuteur est employée ici, comme plusieurs fois •If-Jft île lumps ù uulro, pour nuanlili de valeur.
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et enfin des changements dans la quantité dè^'aicmet dans son expression relative peuvent être simultanés sans correspondre exactement1, c) La forme d’équivalent et scs particularités.
On l’a déjà vu : En même temps qu’une marchandise A (la toile) exprime sa valeur dans la valeur d’usage d’une marchandise différai le B i l’haDiQ , elle imprime à cette dernière une forme particulière de valeur, celle d’équivalent. La toile manifcsleson propre caractère de valeur par un rapport dans lequel une autre marchandise, l’habit, tel qu’il est dans sa forme naturelle, lui fait équation. Elle exprime donc qu’elle-même vaut quelque chose, par ce fait qu’une autre marchandise, l’habit, est immédiatement échangeable avec elle.
En tant que valeurs toutes les marchandises sont des expressions égales d’une même unité, le travail humain, remplaçables les unes par les autres. Une marchandise est par conséquent échangeable avec une autre marchandise, dès qu’elle possède une forme, qui l’a fait apparaître comme valeur.
Une marchandise est immédiatement échangeable avec toute autre dont elle est l’équivalent, c’està-dire : la place qu’elle occupe dans le rapport de. valeur, fait de sa forme naturelle la forme valeur de l’autre marchandise. Elle n’a pas besoin de revêtir une forme différente de sa forme naturelle pour se manifester comme valeur à l’autre marchandise, pour valoir comme telle et par conséquent pour être échangeable avec elle. La forme d’équivalent est donc pour une marchandise la lormo sous laquelle elle est immédiatement échangeable avec une autre.
Quand une marchandise, comme des habits, pat exemple, sert d’équivalent à une autre marchandise,
1. Dans un écrit dirigé principalement contre la théorie de la valeur de Ricardo, on lit : « Vous n’avez qu’à admettre que le travail nécessaire à sa production restant tou joui s le rnenK, A baisse parce que B, avec lequel il s’échange, hausse, et \olio principe général au sujet de la valeur tombe. — En admettant que B baisse relativement à A, quand la valeur de A hausse relativement à B, Ricardo détruit lui-môme la hase de son grand axiome que la valeur d’une marchandise est déterminée par la quantité de travail incorporée en elle, car si un changement dans les frais de A change non-s«u valeur relativement à B, avec lequel il s échange, mais ' . valeur de B relativement à A, quoique aucun changeme eu lieu dans la quantité de travail exige pour B : alors tombe non-seulement la doctrine qui fai t do tité de travail appliqué à un article la mesure^J ^ ^
mais aussi la doctrine «u* t Puuticot Kconomy,
les frais de production. > » (J. BioaB,, j,s ausiii ),)«.„
London, 1842, p. ' • jf le nombre 10
îMi ^^r^^^amsrv^êùrproporti .elle
leurs augmente. Ainsi tombe le grand principe daprv» l ) la grandeur des nombres entiers est déterminée par la q»au litc des unités qu’il» contiennent.
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donnée 'dînis l.îquelle ect échange peut s effectuer. Gomme il quantité (le valeur de la toile est donnée, cela dépendra de la quantité de valeur des habits. Oue dans lc rapport de valeur, l’habit figure comme équivalent et la toile comme valeur relative, ou que ce soit l’inverse, la proportion, dans laquelle se fait 1’éclmngo, reste la même. La quantité de valeur respective des deux marchandises, mesurée parla duree comparative du travail nécessaire à leur production, est par conséquent une détermination tout a fait indépendante de la forme de valeur.
La marchandise dont la valeur se trouve sous la forme relative est toujours exprimée comme quantité de valeur, tandis qu’au contraire il n’en est jamais ainsi de Ycquivalent qui figure toujours dans l’équation comme simple quantité d une chose utile. 40 mètres de toile, par exemple, valent -- quoi? 2 habits. La marchandise habit jouant ici le rôle d’équivalent, donnant ainsi un corps à la valeur de la toile, il suffit d’un certain quantum d’habits pour exprimer le quantum de valeur qui appartient à la toile. Donc 2 babils peuvent exprimer la quantité de valeur de 40 mètres de toile, mais non la leur propre. L’observation superficielle de ce fait, que dans l'équation de la valeur, l’équivalent ne figure jamais que comme simple quantum d’un objet d’utilité, a induit en erreur S. Bailey ainsi que beaucoup d’économistes avant et après lui. Us n’ont vu dans l’expression de la valeur qu’un rapport de quantité. Or sous la forme d’équivalent une marchandise figure comme simple quantité d’une matière quelconque précisément parce que la quantité de sa valeur n’est pas exprimée.
Les contradictions que renferme la forme d’équivalent exigent. maintenant un examen plus approfondi de ses particularités.
Première particularité de la forme d'équivalent : La valeur d’usage devient la forme de manifestation de son contraire, la valeur.
La forme, naturelle des marchandises devient leur forme de. valeur. Mais, en lait, ce quicl pro quo n’a beu pour une marchandise B (habit, froment, fer, etc.) que dans les limites du rapport de valeur, dans lequel une autre marchandise A (toile, etc.) entre avec elle, et seulement dans ces limites. Con-
ÏÏr T -n’ :UI’ ]’lli,bit> 1™ exemple, n’est qu’un
eimL i -V Une ,Vnlour d’usage, absolument comme la toile ; sa forme n’est que la forme na-
e 1 lm brunrc particulier de marchandises. Mais comme aucune marchandise ne peut se rapporter il elle-meinc comme équivalent, ni faire de sa forme, naturelle la iorme de sa propre valeur, clic doit nécessairement prendre pour équivalent une autre marchandise dont la valeur d’usage lui sert ainsi uc lorme valeur.
Lne mesure appliquée aux marchandises en tant lueinaurres, c’est-à-dire en tant que valeurs d’u-
Scèdea,bmS. BCmi' P^r mettre ce qui
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} de sucre, puisqu’il csl un corps, est pesant et Var conséquent a du poids; mais ,1
de voir ou de sentir ce poids rien qu àl apparence. Nous prenons maintenant divers morceaux de 1er de poids connu. La forme matérielle du fer, considérée en elle-même, est aussi peu une forme de manifestation de la pesanteur que celle du pain de sucre. Cependant pour exprimer que ce dernier est pesant, nous le plaçons en un rapport de poids avec le fer. Dans ce rapport le fer est considéré comme un corps qui ne représente rien que de la pesanteur. Des quantités de fer employées pour mesurer le poids du sucre, représentent donc vis-à-vis de la matière sucre une simple forme, la forme sous laquelle la pesanteur se manifeste. Le fer ne peut jouer ce rôle qu’autant que le sucre ou n’importe quel autre corps, dont le poids doit être trouvé, est mis en rapport avec lui à ce point de vue. Si les deux objets n’étaient pas pesants, aucun rapport de cette espèce ne serait possible entre eux, et 1 un ne pourrait point servir d’expression à la pesanteur de l’autre. Jetons-les tous deux dans la balance et nous voyons en fait qu’ils sont la même chose comme pesanteur, et que par conséquent dans une certaine proportion ils sont aussi du même poids. De même que le corps fer, comme mesure de poids, vis-à-vis du pain de sucre 11e représente que pesanteur, de même dans notre expression de valeur, le corps habit vis-à-vis de la toile ne représente que valeur.
Ici cependant cesse l’analogie. Dans l’expression de poids du pain de sucre, lc fer représente une qualité naturelle commune aux deux corps, leur pesanteur, tandis que dans l’expression de valeur de la toile, le corps habit représente une qualité surnaturelle des deux objets, leur valeur, un caractère d’empreinte purement sociale.
Du moment que la forme relative exprime la valeur d’une marchandise, de la toile, par exemple, comme quelque chose clc complètement différent de son corps lui-même et de ses propriétés, comme quelque chose qui ressemble à un habit, par exemple, elle fait entendre que sous cette expression un rapport social est caché.
C’est l’inverse qui a lieu avec la forme d’équivalent. Elle consiste précisément en (ce que le corps d’une marchandise, un habit par exemple, en ce que cette chose telle quelle exprime de la valeur, et par conséquent possède naturellement forme de valeur. Il est vrai que ceci n’est juste qu’autant qu’une autre marchandise, comme la toile, se rapporte à elle comme équivalent1. Mais, de même que les propriétés matérielles d’une chose ne font que se confirmer dans scs rapports extérieurs avec d'autres choses au lieu d’en découler, de même 1 habit semble tirer de la nature et non du rapport de valeur de la toile sa forme d’équivalent, sa propriété d être immédiatement échangeable, au même titre que sa propriété d’être pesant ou de tenir chaud. De la le côte énigmatique de l’équivalent, côté qui ne frappe les yeux de l’économiste bourgeois que lorsque cette forme se montre à lui tout achevée, dans ia monnaie. Pour dissiper ce carac-
1. Dans un autre ordre d’idées il en est encore ainsi. Cet nomme, par exemple, n’est roi que parce que d’autres hommes sc considèrent comme ses sujets et agissent en conséquence, ils croient au contraire être sujets parce qu’il est roi.
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tèrs mystique de l’argent et de l’or, il cherche ensuite à les remplacer sournoisement par dos marchandises moins éblouissantes; il fait et refait avec un plaisir toujours nouveau le catalogue de tous les articles qui, dans leur temps, ont joué le rôle d’équivalent. Il ne pressent pas que l’expression la plus simple de la valeur, telle que 20 mètres de toile valent un habit, contient déjà l’énigme et que c’est sous cette forme simple qu’il doit chercher à le résoudre.
Deuxième particularité de Ici forme d équivalent .* Le travail concret devient la forme de manifestation de son contraire, le travail humain abstrait.
Dans l’expression de la valeur d’une marchandise, le corps de l’équivalent ligure toujours commematérialisation du travail humain abstrait, et est toujours le produit d’un travail particulier, concret et utile. Ce travail concret ne sert donc ici qu’à exprimer du travail abstrait. Un habit, par exemple, est-il une simple réalisation, l’activité du tailleur qui se réalise en lui n’est aussi qu’une simple forme de réalisation du travail abstrait. Quand on exprime la valeur de la toile dans l’habit, l’utilité du travail du tailleur ne consiste pas en ce qu’il fait des habits et, selon le proverbe allemand, des hommes, mais en ce qu’il produit un corps, transparent de valeur, échantillon d’un travail qui ne se distingue en rien du travail réalisé dans la valeur de la toile. Pour pouvoir s’incorporer dans un tel miroir de valeur, il faut que le travail du tailleur ne reflète lui-même rien que s-a propriété de travail humain.
Les deux formes d’activité productive, tissage et confection de vêtements, exigent une dépense de force humaine. Toutes deux possèdent donc la propriété commune d’être du travail humain, et dans certains cas, comme, par exemple, lorsqu’il s’agit de la production de valeur, on. ne doit les considérer qu’à ce point de vue. Il n’y a là rien de mystérieux; mais dans l’expression de valeur de la marchandise, la chose est prise au rebours. Pour exprimer, par exemple, que le tissage, non comme tel, mais en sa qualité de travail humain en général, forme la valeur de la toile, on lui oppose un autre travail, celui qui produit l’habit, l’équivalent de la toile, comme la forme expresse dans laquelle le travail humain se manifeste. Le travail du tailleur est ainsi métamorphosé en simple expression de sa propre qualité abstraite.
Troisième particularité de la forme équivalent :
Le travail concret qui produit l’équivalent, dans notre exemple, celui de tailleur, en servant simplement d’expression au travail humain indistinct, possède la forme de l’égalité avec un autre travail, celui que recèle la toile, et devient ainsi quoique travail privé, comme tout autre travail productif de marchandises, travail sous forme sociale immédiate.
C est pourquoi il se réalise par un produit qui est immédiatement échangeable avec une autre marchandise.
Les deux particularités de la forme équivalent, examinées en dernier lieu, deviennent encore plus faciles à saisir, si nous remontons au grand penseur ([ni a analysé le premier la forme valeur, ainsi que tant d autres formes, soit de la pensée, soit de
premier
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(KXivat tcevte dvT\.... Ssou ai tteW xVlvouA H voit de plus que le rapport de valeur qui contient cette expression de valeur suppose, de son côté que la maison est déclarée égale au lit au point dè vue de k qualité, et que ces objets, sensiblement duierents, ne pourraient so comparer entre eux comme des grandeurs commcnsurahles sans cetto égalité d essence. « L échange, dit-il, ne peut avoir lieu sans 1 égalité, ni 1 égalité sans la commensurabililé » (our’ tçoT/jç tD) o2er,c cuggstpfa,;). Mais ici il hésité et renonce a 1 analyse de la forme valeur. « Il est, ajoute-t-il, impossible en vérité (Tvj uÈv oL àX/)6gîa àSûva-rov) que des choses si dissemblables soient commensurablcs entre elles, »> c’est-à-dire de qualité égale. L’affirmation de leur égalité no peut être que contraire a la nature des choses ; « on y a seulement recours pour le besoin pratique. » Ainsi Aristote nous dit lui-même où son analyse vient échouer, contre l’insuflisance de son concept de valeur. Quel est le « je ne sais quoi » d’égal, c’està-dire la substance commune que représente la maison pour le lit dans l’expression de la valeur de ce dernier? « Pareille chose, dit Aristote, ne peut en vérité exister. » Pourquoi? La maison représente vis-à-vis du lit quelque chose d’égal, en tant qu’elle représente ce qu’il y a de réellement égal duus tous les deux. Quoi donc? Le travail humain.
Ce qui empêchait Aristote de lire dans la forme valeur des marchandises, que tous les travaux sont exprimés ici comme travail humain indistinct et par conséquent égaux, c’est que la sociélé grecque vortrtcjnf B11V le travail des esclaves, et avait pour Ile l’inégalité d
forces de travail. Le secret de l'expia
reposait sur ic uomu v»».»..-, —
hase naturelle l’inégalité des hommes et de leurs forces de travail. Le secret de 1 expression do la valeur, l’égalité et l’équivalence de tous les travaux, parce que et en tant qu’ils sont du travail humain, ne peut être déchiftré que lorsque 1 idée de 1 ega-
ne peut être uwium" lité humaine a déjà acquis la ténacité d un préjuge populaire. Mais ceci n’a lien que dans une société où la forme marchandise est devenue la forme générale des produits du travail, où par conséquent le rapport des hommes entre eux comme producteurs et échangistes de marchandises est le rapport sociu
dominant. Ce qui montre le génie d Aristote, c est qu’il a découvert dans l’expression de la valeui do marchandises un apport d’égahté
Z «quel était le contenu rée de cerappor, ,() Ensemble de la forme m<,rc]lun(]iso
La forme simple de ta \aiem ost contenue dans son rapport de valeur ou d échangé avec un seul autre genre de marchandise quel qu i soit. La valeur de la marchandise A est expr ime qualitativement par la propriété (le la inarcliamllsoB
.. • ■ r.t.BW,ni échangeable avec A. Elle est
imTmÏÏql'mntitafivemr-nt par l’échange toujours nos ci-un quantum détermine do B avec le quan- P° ■ À En d’autres termes, la valeur cl une l"mehandise est exprimée par cela seul qu’elle se nkui d cclungo. Si donc ,u M ce chapitre, pour suivre la manière de parler ordinaire nous avons dit : la marchandise est valeur d’usage et valeur d’échange, pris à la lettre c était faux. La marchandise est valeur d’usage ou objet d’utilité, et valeur. Elle se présente pour cequ elle est chose double, dès que sa valeur possède une forme phénoménale propre, distincte de sa forme naturelle, celle de valeur d’échange; et elle ne possède jamais cette forme, si on la considère , isolement. Dès qu’on sait cola, la vieille locution n a plus de malice et sert pour 1 abréviation.
Il ressort de notre analyse que c’est de la nature de la valeur des marchandises cpie provient sa forme, et que ce n’est pas au contraire de la manière de les exprimer par un rapport d’échange que découlent la valeur et sa grandeur. C’est là pourtant l’erreur des mercantilistes et de leurs modernes zélateurs, les Ferrier, les Ganilh, etc. aussi Lien que de leurs antipodes, les commis voyageurs du libre échange, tels que Bastiat et consorts. Les mercantilistes appuient surtout sur le côté qualitatif de l’expression de la valeur, conséquemment sur la forme équivalent de la marchandise, réalisée à l’œil, dans la forme argent ; les modernes champions du libre échange, au contraire, qui veulent se débarrasser à tout prix de leur marchandise, fontressor tir exclusivement le côté quantitatif de la forme relative de la valeur. Pour eux il n’existe donc ni valeur ni grandeur de valeur en dehors de leur expression par le rapport d’échange, ce qui veut dire pratiquement en dehors de la cote quotidienne du prix courant. L’Ecossais Mac Leod, qui s’est donné pour fonction d’habiller et d’orner d’un si grand luxe d’érudition le fouillis des préjugés économiques de Lombard- Street, — la rue des grands banquiers de Londres,— iormola synthèse réussie des mercantilistes superstitieux et des esprits forts du libre échange.
Un examen attentif de l’expression do la valeur de A en B, a montré que dans ce rapport la forme nul ti. plie de la marchandise A ne ligure que comme orme de valeur d’usage, et la forme naturelle de lu marchandise B que comme forme de valeur. L opposition intime entre la vnlm,.. i„
intime entre la valeur d’usage et la valeur d une marchandise, se montre ainsi parle
L une
. î nu uiumrtt ainsi par 10
tapp01 e deux marchandises, rapport dans lequel . > < ont la valeur doit être exprimée, ne se pose immédiatement que comme valeur d’usage, tandis B au contraire, dans humollnb.
. ’ , valeur esc exprimée,
ne se pose immédiatement que comme valeur d’écliange. La forme valeur simple d’une marchandise est donc la simple forme d’apparition des contrastes quelle recèle, c’est-à-dire de la valeur d’usage et ,u. la valeur. °
Le produit du travail est dans n’importe quel été
do.«r(n»ltm,m^o,Vs ^n.(TUS'mspcc,<:ur dcs düUailCi> : 1)11
l’aris, 1 80 j ■ cl Ch .rt, V°"n m rn«Jor,s avcc lc commerce, politique q* 6jit^ : Des * l'Économie
social valeur d’usage ou objet d'utilité; mais il n’y a qu’une époque déterminée dans le développement historique de la société, qui transforme généralement le produit du travail en marchandise, oçst celle où le travail dépensé dans la production des objets utiles revêt le caractère d'une qualité inhérente à ces choses, de leur valeur.
Le produit du travail acquiert la forme marchandise, dès que sa valeur acquiert la forme de la valeur d’échange, opposée à sa forme naturelle; dès que par conséquent il est représenté comme 1 unité dans laquelle se fondent ces contrastes. Il suit delà que la forme simple que revêt la valeur de la marchandise est aussi la forme primitive dans laquelle le produit du travail se présente comme marchandise et que le développement de la forme marchandise marche du même pas que celui de la forme valeur.
A première vue on s’aperçoit de l’insuffisance de la forme valeur simple, ce germe qui doit subir une série de métamorphoses avant d’arriver à la forme prix.
En effet, la forme simple ne fait que distinguer entre la valeur cl la valeur d’usage d’une marchandise et la mettre en rapport d’échange avec une seule espèce de n’importe quelle antre marchandise, au lieu de représenter son égalité qualitative et sa proportionnalité quantitative avec toutes les marchandises. Dès que la valeur d’une marchandise est exprimée dans cette forme simple, uue autre marchandise revêt de son côté la forme d’équivalent simple. Ainsi, par exemple, dans l’expression de la valeur relative de la toile, l’habit ne possède la forme équivalent, forme qui indique qu’il est immédiatement échangeable, que par rapport à une seule marchandise, la toile.
Néanmoins la forme valeur simple passe d’cllemême à une forme plus complète. Elle n’ exprime, il est vrai, la valeur d’une marchandise A que dans un seul autre genre de marchandise. Mais le genre de cette seconde marchandise peut être absolument tout ce qu’on voudra, habit, fer, froment, et ainsi do suite. Les expressions de la valeur d’une marchandise deviennent donc aussi variées que ses rapports de valeur avec d’autres marchandises. L’expression isolée de sa valeur se métamorphose ainsi en une série d’expressions simples que l’on peut prolonger à volonté.
B. Forme valeur totale ou développée.
z marchandise A = u marchandise B ou — v marchandise Gou = x marchandise E, ou — etc.
20 mètres de toile = 1 habit , ou — 10 livres de thé, ou = 40 livres de café, ou, = 2 onces d’or, ou = 1/2 donne de fer, ou = otc.
a. La forme développée de la valeur relative.
La valeur d’une marchandise, de la toile, par exemple, est maintenant représentée dans d’autres éléments innombrables. Elle se rellète dans tout autre corps .de marchandise comme en un miroir'.
1. Voilà pourquoi l’on parie de la valeur habit de la toile quand on exprime sa valeur cil habits, de sa valeur blé, quand on 1 exprime en blc, etc. Chaque expression semblable donno a entendre que c’est sa propre valeur qui se manifeste dans ces diverses valeurs d’usage.
• La valeur d’une marchandise dénote son rapport d’échange ; nous pouvons donc parler do sa v.ilour blé, sa valeur habit, par rapport à la marchandise à laquelle elle est comparée; et alors
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Tout autre travail, quelle qu’en soit la forme naturelle, taille, ensemcnçngc, extraction de fer ou d’or etc., est maintenant affirmé égal au travail fixé dans la valeur de la toile qui manifeste ainsi son caractère de travail humain. La forme totale de la valeur relative mot une marchandise en rapport social avec toutes. En môme temps la série interminable de ses expressions démontre que la valeur des marchandises revêt indifféremment toute forme particulière de valeur d usage.
Dans la première forme : 20 mètres tic drap — 1 habit, il peut sembler que ce soit par hasard que ces deux marchandises sont échangeables dans cette proportion déterminée.
Dans la seconde forme, au contraire, on aperçoit immédiatement ce que cache cette apparence. La valeur de la toile reste la même, qu’on l’exprime en vêtements, en café, en fer, au moyen de marchandises sans nombre appartenant à des échangistes les plus divers. Il devient évident que ce n’est pas l’échange qui règle la quantité de valeur d’une marchandise, mais au contraire la quantité de valeur de la marchandise qui règle scs rapports d’échange.
b) La forme équivalent particulière.
Chaque marchandise, habit, froment, thé, fer, etc. , sert d’équivalent dans l’expression de la valeur de la toile. La forme naturelle de chacune de ces marchandises est maintenant une forme équivalente particulière à côté de beaucoup d’autres. De même les genres variés de travaux utiles, contenus dans les divers corps de marchandises, représentent autant de formes particulières de réalisation ou de manifestation du travail humain pur et simple.
c) Défauts de la forme valeur totale ou développée. D’abord l’expression relative de valeur est inachevée parce que la série de ses termes n’est jamais close. La chaîne dont chaque comparaison de valeur forme un des anneaux, peut s’allonger à volonté à mesure qu’une nouvelle espèce de marchandise fournit la matière d’une expression nouvelle, bi, de plus, comme cela doit se faire, on généralise cette forme en l’appliquant à tout genre de marchandise, on obtiendra, au bout du compte, autant de séries diverses et interminables d’expression de valeur qu’il y aura de marchandises. — Les défauts de la forme développée de la valeur relative se reflètent dans la forme équivalent qui lui correspond. Comme Informe naturelle de chaque espèce de marchandises fournit ici une forme équivalent particulière à côté d autres en nombre infini, il n’existe en général que des formes équivalent fragmentaires, dont chacune
il y a des milliers d’espèces de valeur, autant d’espèces de valeui qu il y a des genres de marchandises, et toulessonl également réelles et également nominales. » [A Critical Dissertation on l ie A alurc, Meus, ire and Cautcs o f value : chivfhj in référencé tullie writmgt of iUr. llicardoand hit folloicers. Bij lhe aiillior of ICssays on lue lonnation, etc., of Opinions. London, 1825, p. 30.) »■*. Bailcy, 1 auteur de cet écrit anonyme qui fît dans son temps beaucoup de bruit on Angleterre, se figure avoir anéanti tout concept positif do valeur par celte énumération des expressions relatives variées de la valeur d'une même marchandise. Quelle (|UC CiU l'étroitesse do son esprit, il n’en a pas moins parfois mis à mi les défauts de la théorie de Kicardo. Ce qui le prouve, c’est l'animosité avec laquelle il a été attaqué par l'école Iticanlienne, par exemple dam le Westminster Ileeieio.
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pressions relatives simples „„ d’6,.»lioM I V miero ionne telles que : ' l “
20 mètres de toile = 1 habit,
20 mètres de toile — 10 livres de tliè etc.
ideiUiqueCU11C C°nLi°nt r®cipr(>fIuemcui, l’équation
1 habit = 20 mètres de toile ,
1 0 livres de thé — 20 mètres de toile , etc.
En fait : le possesseur de la toile lechangc-t-n contre beaucoup d’autres marchandises et exprimet-il conséquemment sa valeur dans une série d'autant de termes, les possesseurs dos autres marchandises doivent les échanger contre la toile et exprimer les valeurs do leurs marchandises diverses dans un seul. et même terme, la toile. — Si donc nous retournons la série : 20 mètres de toile = 1 habit ou = 10 livres de thé, ou = etc., c’est-à-dire si nous exprimons la réciproque qui y est déjà implicitement contenue, nous obtenons :
G. Forme valeur générale.
= \ 20 mètres de toile.
1 habit
10 livres de thé 40 livres de café
2 onces d'or
1/2 tonne de fer
x marchandise A etc. = /
a) Changement de caractère de la forme valeur.
Les marchandises expriment maintenant leurs valeurs •; 1° d’une manière simple, parce qu’elles 'expriment dans une seule espèce de marchandise; 1° avec ensemble, parce qu’elles 1 expriment dans a même espèce do marchandises. Leur forme valcui :st simple et commune, conséquemment générale.
Les formes I et II ne parvenaient à exprimer la mleur d’une marchandise que comme quelque chose le distinct de sa propre valeur d’usage ou de sa. propre matière. La première forme fournit des équipions telles que celle-ci : 1 habit — 20 mitres de aile, 10 livres de thé = 1/2 tonne de fer etc. La
valeur de l’habit est exprimée comme quelque chose l’égal à la toile, la valeur du tho comme quelq -; îhose d’égal au fer, etc.; mars ces *
a valeur de l’habit et du tho sont aussi ; düh ^ -une de l’autre que la toile et le fer. Ce ic présente évidemment dans la vaii n’éipoques primitives où les pr°' ui s jes
aient transformés en marchande L- 1 1 ‘
ich anges accidentels et isoles.
La seconde forme exprime plus cmnploRmenl que a première la dilléreuce qui existe en Ire « valem ■ l'une marchandise, par exemple, d un ledol, U *
■ i> „„„„ Fn effet, la valeur do l’hapropre valeur d«M«gf. ; possibles vis-à-vis de bit y prend toute* les * mIbjeiJa toile, au thé, sa forme naturelle , cl 0 . jy autre côté,
au fer, à tout, cxccp^ a hatn com_
régression de valeur d’une marchandise quelconque toutes les autres figurent comme ses equiva lents et sont par conséquent incapables d exprimai K pmpre valeur. Cette forme valeur développée I . i rliifi «u un produit (lu.
d autres marcnanuiw» — » *
ception, mais déjà par habitude. . ..
Dans l’expression générale de la valeur relatnc, au contraire, chaque marchandise, telle qu habit, café fer etc., possède une seule et même forme valeur’ par exemple, la forme toile, differente de sa forme naturelle. En vertu de cotte ressemblance avec la toile, la valeur de chaque marchandise est maintenant distincte non-seulement de sa propre valeur d’usage, mais encore de toutes les autres valeurs d’usage, et par cela même représentée comme le caractère commun et indistinct de toutes les marchandises. Cette forme est la première qui mette les marchandises en rapport entre elles comme valeurs, en les faisant apparaître l’une vis-à-vis de l’autre comme valeurs d’échange.
Les deux premières formes expriment la valeur d’une, marchandise quelconque, soit en une autre marchandise différente, soit en une série de beaucoup d’autres marchandises. Chaque fois c’est, pour ainsi dire, l'affaire particulière do chaque marchandise prise à part do se donner, une forme valeur, et elle y parvient sans que les autres marchandises s’en mêlent. Celles-ci jouent vis-à-vis d’elle le rôle purement passif d’équivalent. La forme générale de la valeur relative ne se produit au contraire que comme l’œuvre commune des marchandises
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dans leur ensemble. Une marchandise n’acquiert son expression de valeur générale que parce que, en moine, temps, toutes les autres marchandises expriment leurs valeurs dans le même équivalent, et chaque espèce de marchandise nouvelle qui se présente doit faire de même. De plus, il devient évident que les marchandises qui, au point de vue de la valeur, sont des choses purement sociales, ne peuvent aussi exprimer cette existence sociale que par une suie embrassant Ions leurs rapports réciproques-
r-rr v,,ii',ivi<par codent, &À unè
tonne socialement validée.
réuuivaW ,UlU1V"1 *11 ra:u'cbandise qui devient
rompis » Tüai la ,0ilc’ cst ,ua‘uleuant la tonne officielle des valeurs. C’est ainsi que les mar-
ian; .ses se montrent les unes aux autlcs io„T«-
- , l,,ur l'R:ill.U: qualitative, mois encore leurs llmmces qjmnUlativcs de valeur. Les quaSs de valeur projetées comme sur un même miroir la toile, se reflètent réciproquement. ’
ctwt !i° liVr* d° ÜU' ~ 20 do toile,
10 livres du thé — / o r 2° flc toile. Donc
a dans 1 livre <ln 4 ^ lvrcs d° café, ou bien il n’y dans 1 livre de thé 1 ^ ^ 1/4 du travai1, contonu
La forme générale do la valeur relative ombrassaut le monde des marchandises impunie u la marchandise équivalent qui en est exclue le caractère d’équivalent général. La loile est maintenant immédiatement échangeable avec toutes es autres marchandises. Sa forme naturelle est donc en meme temps sa forme sociale. Le tissage, o travail prive qui produit la toile, acquiert par cela même le caractère de travail social, la forme d égalité avec tous les autres travaux. Les innombrables équations dont se compose la forme generale (le la valeui idonUiient le travail réalisé dans la toile avec le travail contenu dans chaque marchandise qui lui est tour à tour comparée, et fait du tissage la forme générale dans
laquelle sc manifeste le travail humain. De cette manière le travail réalisé dans la valeur des marchandises n’est pas seulement représenté négativement, c’cst-à-diro comme une abstraction où s’évanouissent les formes concrètes et les propriétés utiles du travail réel ; sa nature positive s’affirme nettement. Elle est la réduction de tous les travaux réels à leur caractère commun de travail humain, de dépense de la même force humaine de travail.
La forme générale de la valeur montre, par sa structure même, qu’elle est l’expression sociale du monde des marchandises. Elle révèle par conséquent que dans ce monde le caractère humain ou général du travail forme son caractère social spécifique.
b) Rapport de développement de la forme valeur relative et de la forme équivalent.
La forme équivalent se développe simultanément et graduellement avec la forme relative ; mais, et c’est là ce qu’il faut bien remarquer, le développement de la première n’est que le résultat et l’expression du développement de la seconde. C’est de celle-ci que part l’initiative.
La forme valeur relative simple ou isolee d’une marchandise suppose une autre marchandise quelconque comme équivalent accidentel. La forme développée de la valeur relative, cette expression de la valeur d’une marchandise dans toutes les autres, leur imprime à toutes la forme d’équivalents particuliers d’espèce différente. Enfin, une marchandise spécifique acquiert la forme d’équivalent général, parce que toutes les autres marchandises en font la matière de leur forme générale de valeur relative.
A mesure cependant que la forme valeur on général sc développe, se développe aussi l’opposition entre ses deux pôles, valeur relative et équivalent. - Déjà même la première forme valeur, 20 mètres de loile = 1 habit , contient cette opposition, mais ne la fixe pas. Dans cette équation, l’un des termes, la loilo, se trouve sous forme valeur relative, et le terme opposé, l’habit, sous forme équivalent. Si maintenant on lit à rebours cette équation,
. la toile et 1 habit changent tout simplement de rôle, niius a ; O! me de 1 équation reste la même. Aussi
es î î icüe de fixer ici l’opposition entre les doux ternies.
8ous la forme II, uno espèce de marchandise peut développer complètement sa valeur relative, ou g, forme totale de la valeur relative, uarre
CHAPITRE
que, et en tant que toutes les autres marchandises sc trouvent vis-à-vis d’elle sous forme équivalent.
Ici l’on ne peut déjà plus renverser les deux termes de l’équation sans changer complètement son caractère, et la faire passer de la forme valeur totale à la forme valeur générale.
Enfin, la dernière forme, -la forme III, donne à l'ensemble des marchandises une expression de valeur relative générale et uniforme, parce que et en tant qu’elle exclut de la forme équivalent toutes les marchandises, à l’exception d’une seule. Une marchandise, la toile, se trouve conséquemment sous forme d’échangeabilité immédiate avec toutes les autres marchandises, parce que et en tant que celles-ci ne s’y trouvent pas *.
Sous cette forme III, le monde des marchandises ne possède donc une forme valeur relative sociale et générale, que parce que toutes les marchandises qui en font partie sont exclues de la forme équivalent ou de la forme sous laquelle elles sont immédiatement échangeables. Par contre, la marchandise qui fonctionne comme équivalent général, la toile, par exemple, ne saurait prendre part à la forme générale de la valeur relative ; il faudrait pour cela qu’elle pût se servir à elle-même d’équivalent. Nous obtenons alors : 20 mètres clc toile = 20 mètres de toile , tautologie qui n’exprime ni valeur ni quantité de valeur. Pour exprimer la valeur relative de l’équivalent général, il nous faut lire à rebours la forme III.
Il ne possède aucune forme relative commune avec les autres marchandises , mais sa valeur s’exprime relativement dans la série interminable de toutes les autres marchandises. La forme développée de la valeur relative, ou forme II, nous apparaît ainsi maintenant comme la forme spécifique dans laquent l’équivalent général exprime sa propre valeur.
c) Transition de la forme valeur générale à ' la forme argent.
La forme équivalent général est une forme de la valeur en général. Elle peut donc appartenir à n’importe quelle marchandise. D’un autre côté, une marchandise ne peut se trouver sous cette forme (forme III), que parce qu’elle est exclue elle-même par toutes les autres marchandises comme équivalent. Ce n’est qu’à partir du moment où ce carac-
1. La forme d’échangeabililé immédiate et universelle n’indique pas le moins du monde au premier coup d’œil qu’elle est une forme polarisée, renfermant en elle des oppositions, et tout aussi inséparable de la forme contraire sous laquelle 1 échange immédiat n’est pas possible, que le rôle positif d’un des pôles d’un aimant l’est du rôle négatif de l’autre pôle. On peutdonc s’imaginer qu’on a la faculté de rendre toutes les marchandises immédiatement échangeables, comme 011 peut se figurer que tous les catholiques peuvent être faits papes en môme temps. Mais en réalité la forme valeur relative générale, et la forme équivalent générale sont les deux pôles opposes, sc supposant et se repuussant réciproquement du môme rapport social des marchandises.
(lotte impossibilité d’échange immédiat entre les marchandises est un des principaux inconvénients attachés à la forme actuelle de la production dans laquelle cependant l’économiste bourgeois voil le ncc-plns-ultra do la liberté humaine et de l'indépendance individuelle. Dion des efforts inutiles, utopiques, ont été tentés pour vaincre cet obstacle. J’ai fait voir ailleurs que l’roudhou avait été précédé dans cotte tentative par llray, (ira y et d’autres encore.
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rnsvM^'r* Vlcnt s’attacher à un genre spécial do maichandiso, que la forme valeur relative prend
^ un objet unique. c\ ac-
quicu une authenticité sociale.
ÆSr s'jéciale avec la forme naturelle
peu dans U foJ“° «levaient s’identifie peu à peu clans la bocieto, devient mmAanj; 1
ou fonctionne comme mommTlil t 'nT "“"“l0 spécifique, et conséquemment son monoi mhl° est de jouer le rôle de l’équivalent uniei^S le monde des marchandises. Parmi les mure an dises qui, dans la fonnell, figurent comme équival ents particuliers de la toile, et qui, sous la forme III, expriment ensemble dans la toile leur valeur relative, c est 1 or, qui a conquis historiquement ce privilège. Mettons donc dans la forme III la marchandise or à la place de la marchandise toile, et nous obtenons :
D. Forme monnaie ou argent* = \
20 mètres de toile 1 habit
10 livres de thé 40 livres de café 1/2 tonne de fer x marchandise À etc.
= > 2 onces d’or.
Des changements essentiels ont lieu dans la transition de la forme I à la forme II, et de la forme II à la forme III. La forme IV, au contraire, 11c diffère en rien de la forme III, si ce n’est que maintenant c’est l’or qui possède à la place de la toile la forme équivalent général. Le progrès consiste tout simplement en ce que la forme d’échangeabilité immédiate et universelle, ou la forme d’équivalent général, s’est incorporée définitivement dans la forme naturelle et spécifique de l’or.
L’or ne joue le rôle de monnaie vis-à-vis des autres marchandises que parce qu’il jouait déjà auparavant vis-à-vis d’elles le rôle de marchandise. De même qu’elles toutes il fonctionnait aussi comme équivalent, soit accidentellement dans des échanges isolés, soit comme équivalent particulier à côté d autres équivalents. Peu à peu il fonctionna dans des limites plus ou moins larges comme équivalent général. Dès qu’il a conquis le monopole de celle position dans l’expression de la valeur du monde marchand, il devient marchandise monnaie, et c’est seulement à partir du moment où il est déjà devenu marchandise monnaie, que la forme IV se distingue de la forme III, ou que la forme generale de valeur se métamorphose en forme monnaie
ou argent.
. La traduction exacte des mots allemands U f j CUl
sente une difficulté. L’cx_p«ss«on . . « ^ )((J? KS sauf les
istiuctcment s’appliquer à tou ^ ‘ exemple, sans
l Ue l'argent . ou bien « l’or devient argent. » Mamk-n.m pression « forme monnaie - présente un autre n.convemen vient de ce qu’en français le mol • monnaie •* est soute 1 doyé dans le sens de pièces monnayées. V.:a çm| rnativoment les mots « forme monnaie ■■ 0. «fmuie aifee font les cas, mais toujours dans le meme seus.
• ,i„ «leur relative simple d'une mar-
L’expres.sicn I exemple, clans la marchan-
chandise.de ' comme monnaie, par exem-
i*i« prix du ia aoiio
^tZlms Je loile = t onces d m- . .
ou si 2 Iiv. Sterling sont le nom de monnaie de 2 onces d’or,
20 mitres de toile = 2 liv. sterling.
La difficulté dans le concept de la forme argent, c’est tout simplement de bien saisir la forme équivalent général, c’est-à-dire la forme valeur generale la forme III. Celle-ci so résout dans la forme valeur développée, la forme II, et l’élément constituant de cette dernière est la forme I :
20 mètres de toile = 1 habit, ou x marchandise A = y marchandise B.
La forme simple de la marchandise est par conséquent le germe de la forme argent1.
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Le caractère fétiche do la marchandise et son secret.
Une marchandise paraît au premier coup d’œil quelque chose de trivial et qui so comprend de soimêine. Noire analyse a montré au contraire que c’est une chose très-complexe, pleine de subtilités métaphysiques et d’arguties théologiques. En tant ipie valeur d'usage, il n’y a en elle rien de mystérieux, soit qu’elle satisfasse les besoins de l’homme par scs propriétés , soit que ses propriétés soient produites par le travail humain. Il est évident que
t. L'économie politique classique n’a jamais réussi à déduire de son analyse do la marchandise, et spécialement de la valeur de celle marchandise, la forme sons laquelle elle devient valeur d'échange, et c’est là un de scs vices principaux. Ce sont précisément scs meilleurs représentants tels qu’Adam Smith et Hicardo, qui traitent la forme valeur comme quelque chose d'indifférent ou n’ayant aucun rapport intime avec la nature de la marchandise clic-môme. Ce n’est pas seulement parce que la valeur comme quantité absorbe leur attention. La raison en est plus profonde. La forme valeur du produit du tiavail est la forino la plus abstraite et la plus générale du mode de production actuel, qui acquiert par cela mémo un caractère msloriqiic, celui d’un mode particulier de production sociale. ,! on commet 1 erreur de la prendre pour la forme naturelle,
tii rônvou t , U- C ^ ! "C,i ' ’-n ‘ ,an S toutc société, on perd nécessau .mua do vue lu cète spécifique de la forme valeur nuis de
Ï 01 à u,ld^ Plus développé * de la
qZcm^ qui expliqué pour-
cuire eux sur la ^mosuiwlein coml'i<'tcmeut d’accord favaU, ÎTidé plu PÎU' ,a durde **
sur r* ,» . ' V Us t l'uscs cl les plus contradictoires
plus Unir avec les dénudions le la ' mommîe et L * " e" ■mms constamment débités à ccprôpos-Je fai ,‘X COm:
sin ne tou t '-U .l°U lCS- 'luej’enlemls par économie piditirpiedas! su uc toute économie qui, a partir do William Pettv cherche
SrSïSSÏS!.'*- J* JkSS
gain- qui se contm, ! , ?î ’ ’ ' <OT°“ÜW! il ‘ économie vulson propre besoin aPPaic,*cos> rumine sans cesse pour
phénomènes les mal- -l,r 1,1 velgansalieit des plus grossiers scurs, et se 1,,,,,,.“ dcJU 61ahur6s Pai' scs préiléccs-
proclamer comme v.,?,/5", Pl'a“'llc«iuement en système et à geois aime ^Ur ^n ill,,sio"s le bour-
possibles. 1 ldc a lul> le meilleur des mondes
l’activité do l’hommo lransfor.no J«« '',ulière„ fournies par la nalurc d’une façon a les rmulro ut, os. La forme du bois, par exemple, est eluuigrn, si 1 on en lait une table. Néanmoins la laide reste J, ms, une chose ordinaire et qui tombe sous les sens Mais dès qu’elle se présente comme marchandise c’est «ne tout autre affaire. A la fois smsissahle et insaisissable, il ne lui suffit pas de poser ses pieds sur le sol; elle se drosse, pour ainsi dire, sur sa toto de bois en face des autres marchandises et se livre
danser.
Le caractère mystique de la marchandise ne provient- donc pas de sa valeur d’usage. Il ne provient pas davantage des caractères qui déterminent la valeur. D’abord, en effet, si variés que puissent être les travaux utiles ou les activités productives, c’est une vérité physiologique qu’ils sont avant tout des fonctions de l’organisme humain, et que toute fonction pareille, quels que soient son contenu et sa forme, est essentiellement une dépense du cerveau, des nerfs, des muscles, des organes, des sens, etc., de l’homme. En second lieu, pour ce qui sert à déterminer la quantité de la valeur, c’est-à-dire la durée de cette dépense ou la quantité de travail, ou ne saurait nier que cette quantité de travail se distingue visiblement de sa qualité. Dans tous les états sociaux le temps qu’il faut pour produire les moyens de consommation a dû intéresser l’homme, quoique inégalement., suivant les divers degrés de la civilisation1. Enfin dès que les hommes travaillent d’une manière quelconque les uns pour les autres, leur travail acquiert aussi une forme sociale.
D’où provient donc lo caractère énigmatique du produit du travail, dès qu’il revêt la forme d’une marchandise? Évidemment de celte forme ellemême.
Le caractère d’égalité des travaux humains acquiert la forme de la qualité de valeur des produits du travail; la mesure des travaux individuels par leur durée acquiert la forme do la grandeur de valeur des produits du travail; enfin les rapports des producteurs, dans lesquels s’affirment les caractères sociaux de leurs travaux, acquièrent la forme d’un rapport social des produits du travail. Voilà pourquoi ces produits se convertissent en marchandises, c’est-à-dire en choses qui tombent et ne tombent pas sous les sens, ou choses sociales. C’est ainsi que l’impression lumineuse d’un objet sur lo nerf optique ne se présente pas comme une excitation subjective du nerf lui-même, mais comme la forme sensible de quelque chose qui existe en dehors de l’œil. Il faut ajouter que dans l’acte de la vision la lumière est réellement projetée d’un objet extérieur sur un autre objet, l’œil ; c’est un rapport physique entre des choses physiques. Mais la forme valeur et le rapport do valeur des produits du Iravail n ont absolument rien à faire avec leur nature physique. G est seulement un rapport social déter-
1. Chez les anciens Germains la grandeur d’un arpent (le cric était calculé d’après le travail d'un jour, et de là s.in nniii lagcwerh, ilaimewcrk, cic. (Jiu-nalc ou jumalis, terra jurnulis ou duirnah's). D’ailleurs l’expression de « journal . do terre subsiste cr>»oie dans certaines parties do la Franco.
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miné des hommes entre eux qui revêt ici pour eux ia forme fantastiquo d’un rapport des choses entre elles. Pour trouver une analogie à ce phénomène, il faut la chercher dans la région nuageuse du monde religieux. Là les produits du cerveau humain ont l’aspect d’êtres indépendants, doués de corps particuliers, en communication avec les hommes et entre eux. Il en est de même des produits do la main de l’homme dans le inonde marchand. G est ce qu’on peut nommer le fétichisme attache aux produits du travail, dès qu’ils se présentent comme des marchandises, fétichisme inséparable de ce mode de production.
En général, des objets d’utilité ne deviennent des marchandises que parce qu’ils sont les produits de travaux privés, exécutés indépendamment les uns des autres. L’ensemble de ces travaux privés forme le travail social. Gomme les producteurs n’entrent socialement en contact que par l’échange de leurs produits, ce n’est que dans les limites de cet échange que s’affirment d’abord les caractères sociaux de leurs travaux privés. Oa bien les travaux privés ne se manifestent en réalité comme divisions du travail social que par les rapports que l’échange établit entre les produits du travail et indirectement entre les producteurs. Il en résulte que pour ces derniers les rapports de leurs travaux privés apparaissent ce qu’ils sont, c’est-à-dire non des rapports sociaux immédiats des personnes dans leurs travaux même, mais bien plutôt des rapports sociaux entre les choses.
G’est seulement dans leur échange que les produits du travail acquièrent comme valeurs une existence sociale identique et uniforme, distincte de leur existence matérielle et multiforme comme objets d’utilité. Cette scission du produit du travail en objet utile et en objet de valeur, s’élargit dans la pratique dès que l'échange a acquis assez d’étendue et d’importance pour que des objets utiles soient prodnuc en vue do l’échange, de sorte que le caractère de valeur de ces objets est déjà pris en considération dans leur production même. A partir do ce moment, les travaux privés des producteurs acquièrent en fait un double caractère social. D’un côté ils doivent être travail utile, satisfaire des besoins sociaux et s’affirmer ainsi comme parties intégrantes du travail général, d’un système de division sociale du travail qui se forme spontanément ; de l’autre côté ils ne satisfont les besoins divers des producteurs eux-mêmes, que parce que chaque espèce de travail privé utile est échangeable avec toutes les autres especes de travail privé utile, c’està-dire est réputé leur égal. L’égalité de travaux qui difièrent loto cœlo les uns des autres ne peut consister que dans une abstraction de leur inégalité réelle, que dans la réduction à leur caractère commun de dépense de force humaine, do travail humain en général, et c’est l’échange seul qui opère cette réduction en mettant en présence les uns des autres sur un pied d’égalité les produits des travaux les plus divers.
Le double caractère social des travaux privés ne ho réfléchit dans le cerveau des producteurs que ko us la forme que leur imprime le commerce pra-
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tique, 1 échange des produits. Lorsque les produr fou,®' ftontien Pj’éscncc et en rapport les produits voient en ™ k tlh’0 d<3 Valem's> co «’est pas qu'ils est mrl - tUX Une 8unPl° enveloppe sous laquelle contraire6 • ^ étique; toi au
produits dtilT 1 (iPuLaut égaux dans l’échange leurs
le savoir*. La valeur idadoncp^'éP T T" ce qu’elle est. Elle fait bien plutôt A, ri"1' C front duit du travail un hiéroglyphe. Go n’est qu’avec le temps que 1 homme cherche à déchiffrer ll C hiéroglyphe, à pénétrer les secrets do lVuvrc \0 cialc a laquelle il contribue, et la transformation des objets utiles en valeurs est tin produit de la société, tout aussi bien que le langage.
La découverte scientifique faite plus tard fine les produits du travail, en tant que valeurs, sont l’expression pure et simple du travail humain dépensé dans leur production, marque une époque dans l’histoire du développement de l’humanité, mais ne dissipe point la fantasmagorie qui fait apparaître le caractère social du travail comme un caractère des choses, des produits eux-mêmes. Ge qui n’est vrai que pour cette forme do production particulière, la production marchande, à savoir : que le caractère social des travaux les plus divers consiste dans leur égalité comme travail humain, et tpie co caractère social spécifique revêt une forme objective, la forme valeur des produits du travail, ce fait pour l’homme engrené dans les rouages et les rapports de la production des marchandises, paraît, après comme avant la découverte de la nature de la valeur, tout aussi invariable et d’un ordre tout aussi naturel que la forme gazeuse de l’air qui est restée la même après comme avant la découverte do ses cléments chimiques.
Ce qui intéresse tout d’abord pratiquement les échangistes, c’est de savoir combien ils obtiendront en échange de leurs produits, e’ost-à-diro la proportion dans laquelle les produits s’échangent entre eux. Dès que cette proportion a acquis une certaine fixité habituelle, elle leur parait provenir de la nature même dos produits du travail. 11 semble qu’il réside dans ces choses une propriété de s’échanger en proportions déterminées comme les substances chimiques se combincnten proportions fixes.
Le caractère de valeur des produits du travail rio ressort en fait que lorsqu’ils se déterminent comme quantités de valeur. Ges dernières changent sans cesse, indépendamment de la volonté et des provisions des producteurs aux yeux desquels Jour propre mouvement social prend ainsi la forme d un mouvement des choses, mouvement qui les mène bien loin qu’ils puissent le diriger. **u 'JJ . _ production marchande se soit completel ;
Icppée avant ** do l'expérience
celte vérité scientifique : que les Uawu. !
„ . .... . h valeur est un rapport entre
Quand donc Cnlmn * «Ht . j ira due persane
deux P m t. Ul du recueil de C.Uodi des
\hrna. Milan 1803), » d aurait du ajouter: un rapport ca. sous l’enveloppe des clioscs.
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■VmlreUcrnl comme remilicollon» i ■ ;) • c;al ,»t spoulaiu- de la division du travail, sont con ^tamm.MÎt ramenés à leur mesure sociale proportionnelle. Et comment? Parce que dans les îappoi s i'ccliange accidentels et toujours variables de leurs produits, le temps de travail social necessaire a loui production l'emporte de liante lutte comme loi na- Lllo régulatrice, de même que la lot de la pesanteur sc lait sentira n’importe qui lorsque sa maison s’écroule sur sa tête'. La détermination de la quantités de valeur par la durée de travail est donc ur secret caché sous le mouvement apparent des va leurs des marchandises; mais sa solution, tout en montrant que la quantité de valeur ne se détermine pas au hasard, comme il semblerait, ne lait nas par cela disparaître la forme qui représente cette quantité comme un rapport de grandeur entre les choses, entre les produits eux-mêmes du
travail. , . . ,
La réflexion sur les formes de la vie sociale, et par conséi[ lient leur analyse scientifique, suit une roule complètement opposée au mouvement réel. Elle commence, après coup, avec des données déjà tout établies, avec les résultats du développement. Les formes qui impriment aux produits du travail le cachet de marchandises et qui par conséquent président déjà à leur circulation, possèdent aussi déjà la lixilé de formes naturelles do la vie sociale, avauL que leslioiïimcs cherchent à sc rendre compte, non du caractère historique de ces formes, qui leur paraissent bien plutôt immuables, mais de leur sons intime. Ainsi c’est seulement l’analyse du prix des marchandises qui a conduit à la détermination de leur valeur quantitative, et c’est seulement l’expression commune des marchandises en argent qui a amené la fixation de leur caractère valeur. Or cette loi'ine acquise et lixe du monde des marchandises, leur forme argent, lie fait que voiler au lieu de révéler les caractères sociaux des trav aux privés et les rapports sociaux des producteurs. Quand je dis que du froment-, un habit, des hottes se rapportent à la toile comme à l’incarnation générale du travail humain abstrait, la iansseté et l’étrangeté de cette expression sautent immédiatement aux yeux. Mais quand les producteurs de ces marchandises les rai >porlent à la toile, à l’or ou à l’argent, ce qui revient au meme, comme à l’équivalent général, les . ppoKs enlvc eurs Iravaux privés et l’ensemble du
■ . social leur apparaissent précisément sous cette tonne bizarre.
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nous verrons disparaître aussitôt UmL eu mysticisme qui obscurcit les produits du travail dans
la période actuelle. . . ,,
Puisque l’économie politique airnu les Hol n.sonad es1, visitons d’abord Robinson dans son île.
Modeste, comme il l’est naturellement, il n on a pas moins divers besoins à satisfaire, et il lut huit exécuter des travaux utiles degenre different , hihnquer des meubles, par exemple, sc faire des outils, apprivoiser des animaux, pêcher, chasser, etc. J)e ses prières et autres bagatelles semblables nous n’avons rien à dire, puisque notre Robinson y Irouvc son plaisir et considère une activité do cette espece comme une distraction fortifiante. Malgré la variété de ses fonctions productives, il sait qu’elles no sont que les formes diverses par lesquelles s’affirme le même Robinson, c’cst-à-dire tout simplement des
le force à partager son temps entre ses occupations différentes. Que l’une prenne plus, l’autre moins do place clans l’ensemble de scs travaux, cela dépend de la plus ou moins grande difficulté qu’il a à vaincre pour obtenir l’effet utile qu’il a en vue. L’expérience lui apprend cela, et notre homme quiasauvé du naufrage montre, grand-livre, plume et encre, ne tarde pas, en bon Anglais qu’il est, à mettre en noto lotus scs actes quotidiens. Son inventaire contient. lo détail des objets utiles qu’il possède, des différents modes clc travail exigés par leur production, et enfin du temps do travail que lui coûtent en moyenne des quantités déterminées de ces divers produits. Tous les rapports entre Robinson et les choses qui forment la richesse qu’il s’est créée luimême, sont tellement simples et transparents que M. Baudrillart pourrait les comprendre sans une trop grande tension d’esprit. Et cependant toutes les déterminations essentielles de la valeur y sont contenues.
Transportons-nous maintenant de l’îlo lumineuse de Robinson dans le sombre moyen âge européen. Au lieu de l’homme indépendant nous trouvons ici tout le monde dépendant, serfs et seigneurs, vassaux et suzerains, laïques et clercs. Celte dépendance personnelle caractérise aussi bien les rapports sociaux de. la production matérielle que toutes les autres sphères de la vie auxquelles elle sert de fondement. Et c’est précisément parce que la société est basée sur la dépendance personnelle que tous les rapports sociaux apparaissent comme des rapports entre les personnes. Les travaux divers et leurs produits n’ont en conséquence pas besoin de prendre une figure fantastique distincte de leur réalité. Ils se présentent comme services, prestations et livraisons e.n nature. La forme naturelle du travail, sa particularité — et non sa généralité, son caractère abstrait, comme dans la production marchande
. ; R,car<1.° tui-momc a sa Kobinsoiuulc. Lo chasseur et le pécheur primitif sont pour lui des marchands qui échangent le poisson et le gibier en raison de la durée du travail réalisé dans leur» valeurs. A celle occasion il commet ce singulier anachronisme, que le chasseur et le pécheur consultent pour le calcul do leurs instruments de travail, les lableaux d'annuités en usage à la bourse de Londres en 1817. « Les parallélogrammes de M. Owon » paraissent être la seule forme de société cpt il connaisse en dehors do la société bourgeoise.
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— en est aussi la forme sociale. La corvée est tou aussi bien mesurée par le temps que. le- travail qui produit des marchandises; mais chaque corvéable, sait fort bien, sans recourir à un Adam Smith, que c’est une quantité déterminée de sa force de travail personnelle qu’il dépense au service de son muilro. La dime à fournir au piètre est plus claire que la bénédiction du prêtre. De quelque manière donc qu’on juge les masques que portent les hommes dans celte société, les rapports sociaux des personnes dans leurs travaux respectifs s'affirment nettement comme leurs propres rapports personnels, au lieu de se déguiser en rapports sociaux des choses, des produits du travail.
Pour rencontrer le travail commun, c’est-à-dire l’association immédiate, nous n’avons pas besoin de remonter à sa forme naturelle primitive, telle qu’ello nous apparaît au seuil de l’histoire de tous les peuples civilisés *. Nous en avons un exemple tout près de nous dans l’industrie rustique et patriarcale d’une famille de paysans qui produit pour ses propres besoins, bétail, blé, toile, lin, vêtements, etc. Ces divers objets se présentent à la famille comme les produits divers de son travail et non comme des marchandises qui s’échangent réciproquement. Les différents travaux d’où dérivent ces produits, agriculture, élève du bétail, tissage, confection de vêtements, etc., possèdent de prime abord la forme de fonctions sociales, parce qu’ils sont des fonctions de la famille qui a sa division de travail tout aussi bien que la production marchande. Les conditions naturelles variant avec le changement des saisons ainsi que les différences d’âge et de sexe, règlent dans la famille la distribution du travail et sa durée pour chacun. La mesure de la dépense des forces individuelles par le temps de travail apparaît ici directement comme caractère social des travaux eux-mêmes, parce que les forces de travail individuelles ne fonctionnent que comme organes de la force commune de la famille.
Représentons-nous enlin une réunion d’hommes libres travaillant avec des moyens de production communs, et dépensant, d’après un plan concerté, leurs nombreuses forces individuelles comme une seule et même force de travail social. Tout ce que nous avons dit du travail do Robinson so reproduit ici, mais socialement et non individuellement. Tous les produits de Robinson étaient son produit personne*! et exclusif et conséquemment objets d’utilité immédiate pour lui. Le produit total des travailleurs unis est un produit social. Uuo partie sert,.dc nouveau comme moyen de, production et reste sociale: mais l’autre partie est consommée, et., par conséquent, doit se répartir entre tous. Le mode de ré-
1 . est un préjugé ridicule répandu dans ccs derniers temps que i.'i fur inc primitive de la propriété commune est une l'orme spécialement slave ou exclusivement russe. C’est nue forme ipie l'un rencontre chez les Romains, les Germains, les Celles, et dont, anjmml liui encore, on peut trouver une carie modèle avec iliflercnls échantillons, quoique par fragments et en débris, chez !> s Indiens. Une étude approfondie des formes de la propriété indivise dans l’Asie et surtout dans l'Inde montrerait comment il en est sorti diverses formes de dissolution. Ai nsi, par exemple, 1rs ililférents types originaux île la propriété privée n Jtrmic et chez les Germains peuvent lire dérivés des formes diven.es de la propriété commune indienne.
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b lion dans la soetélé règle h* rapport ex’ari des diverses fonctions aux divers besoins; de l’a, Ire il mesure a. part ind.viJueLlo de eluepu* predueù.u dans le travail commun, et en même Umlps la ,>nr_
011 <1>V ïnircyu-nt -luns la polie du produit ,C îmui î esorvee. a la consommation. Les rapports s ciau.x dos hommes dans leurs Iravaux et objets miles qui on provieimenl restent ici simples et transparents dans la production aussi bien que. clans la distribution. 1
, Lc n^nde religieux n’est que le relie!; ,|„ monde réel. Une société où le produit du travail prend généralement la forme de marchandise, et où, »*„. conséquent, le rapport le, plus général en Ire. les producteurs consiste à comparer les valeurs de leurs produits, et sons celle enveloppe de choses, à comparer les uns aux autres leurs Iravaux privés à lilre do travail humain égal, une. lelli* société trouve dans le christianisme avec son culte de. l'homme abstrait, et surtout dans ses types bourgeois, protestantisme, déisme, etc., le complément religieux le plus convenable. Dans les modes de production de la vieille Asie, de l'antiquité ou général, la transformation du produit en marchandise ne jnne qu’un rôle subalterne, qui cependant acquiert plus d’importance à mesure que les communautés approchent de leur dissolution. Des peuples nnurliands proprement dits n’existant que dans les inlervalles du inonde antique, à la façon des dieux d Hpin'ic, ou comme les juifs dans les pores de la. société* polonaise. Ces vieux organismes sociaux sont, sons le rapport de la. production, infinimenl plus simples et plus transparents que la soeiélé bourgeoise; mais ils ont pour base l’immaturiLé de l’homme individuel dont l’iiistoire. n’a pas encore coupé, pour ainsi dire, le cordon ombilical qui l'unil a la communauté naturelle d'une tribu primitive, ou des conditions de despotisme et d'esclavage. L degre inférieur de développement des forces productives du travail qui les caractérise, et qui par suile imprègne tout, lo cercle de la vie malerielle, lelroi- L"sse des rapports des hommes, soit entre eux soit avec la nature, se reflète idéalement dans les vieilles relierions nationales. Lu général, !n reflet religieux du monde réel ne pourra dis parai ire que lorsque les conditions du travail et de la vie pratique jn* son front à [homme des rapports Irnnspannl-, < rationnels avec s s semblables et avec la o.iIhh vie sociale, dont la production materielle elles • | ports qu'elle implique lormenl ■ ''' *.f
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lécessité tout aussi naturelle que le Rien d’étonnaut qu’elle
1 t;„ des premiers économistes qui apres AV.I .am Pe t a ri mené la râleur à son vérital.le contenu, le celebro Franklin, îicnl no. s fournir un exemple do la manière dont 1 économie l' orne" Oise procède dans son analyse. 11 dit : » Comme le com- ' ..cnéral n’est pas autre chose Cfu un échangé de Ira r.ü roi, ire travail, c'ait par le travail qu’on estime le plus exactement la valeur de toutes choses. (Vie Works of Benjamin franklin, etc. cdil'd l»j Sparks, JSoslon 18:10, t. II, p. 26, .) franklin trouve tout aussi naturel que les choses aient delà valeur, que les corps de la pesanteur. A son point de vue, il s’agit tout simplement de trouver comment cette valeur sera estimée le plus exactement possible. 11 ne remarque même pas qu’en déclarant que « c’est par le travail qu’on estime le plus exactement la valeur de toute chose, » il fait abstraction do la différence des travaux échangés et les réduit à un travail humain égal. Autrement il aurait dû dire : puisque l’échange de boites ou do souliers contre des tables n’est pas autre chose qu’un échange de cordonnerie contre menuiserie, c’est par le travail du menuisier qu’on estimera avec le plus d’exactitude la Valeur des belles ! En so servant du mot travail en général il fait ahslracliuii du caractère utile et de la forme concrète des divers travaux.
L'insuffisance de l’analyse que Ricardo a donnée de la grandeur de la valeur — et c’est lamcilleure, — sera démontrée dans les livres lll et IV de cet ouvrage. Pour ce qui est de la valeur en général, l’économie politique classique ne distingue jamais clairement ni expressément le travail représenté dans la valeur du même travail on tant qu’il se représente dans la valeur d'usage du produit. Elle fait bien en réalité cette distinction, puisqu’elle considère le travail tantôt au point de vue de la qualité, tantôt à celui do la quantité. Mais il lie lui vient pas à l’esprit qu’une différence simplement quantitative des travaux suppose leur unité ou leur égalité qualitative, c’est-à-dire leur réduction au travail humain abstrait, lticardo, par exemple se déclare d accord avec DusUiii de Tracv quand celui-ci dit * ’ puisqu’il est certain que nos facultés physiques et morales sont ni >irc seule richesse originaire, que l’emploi de ccs facultés le travail quelconque, est noire seul trésor primitif et que c est toujours de cet emploi que naissent toutes les choses t ue mms appelons îles biens.... U esl certain do même que tous ccs
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Gc qui fait voir, entre autres choses, I , produite sur la plupart dos économie;, par oliismc inhérent au monde marchand, ou ),. 1 •'[>-
parencc matérielle des attributs sociaux du (rnvnil, c’est leur longue et insipide querelle a propos du rôle de la nature dans la création do la valem dechange. Celle valeur n’étant pas autre chose <[ii une manière sociale particulière de compter le Iravail employé dans la production d’un objet, ne peut pas plus contenir d’éléments matériels que le cours du change, par exemple.
Dans notre société, la forme économique la plus générale et la plus simple qui s'attache aux produits du travail, la forme marchandise, est si familière à tout le monde que personne n’y voit malice. Considérons d’autres formes économiques plus complexes. D’où proviennent, par exemple, les illusions du système mercantile? Evidemment du caractère fétiche que la forme monnaie imprime aux métaux précieux. Et l’économie moderne, qui fait l’esprit
1. « Les économistes ont une singulière manière de procéder. Il n’y a pour eux que deux sortes d’institutions, ccllcstlc l’art et colles de la nature. Les institutions de la féodalilé sont des institutions artificielles, celles de la bourgeoisie sont des institutions naturelles. Ils ressemblent en ceci aux théologiens qui, eux aussi, établissent deux sortes de religions. Toute religion qui n’est pas la leur est une invention dos hommes, tandis que leur propre religion est une émanation de Dieu. — Ainsi il y a eu de Tbistoire, mais il n’y en a plus. » (Karl Marx : Misère de la Philosophie. Réponse d la Philosophie de la misère, par M.Proudhon, 1847, p. 113.) Le plus drôle est Bastiat, qui se figure que les Grecs et les Romains n’ont vécu que de rapine. Mais quand ou vitde rapine pendant plusieurs siècles, il faulpourlant qu’il- y ait toujours quelque chose à prendre ou que l'objet des rapines continuelles se renouvelle constamment. Il faut donc croire que les Grecs et les Romains avaient leur genre de production à eux, conséquemment une économie, qui formai '.a bans matérielle de leur société, tout comme l’économie bourgeoise forme la base de la nôtre. Ou bien Bastiat nen seraitil qu’un mode de production fondé sur le travail des esclaves est un système de vol? Il sc place alors sur un terrain dangereux. Quand un géant de la pensée, tel qu’Aristole, a pu sc tromper dans son appréciation du travail esclave, pourquoi un nain comme Bastiat serait-il infaillible dans son appréciation du travail salarié? — Je saisis celte occasion pour dire quelques mots d’une objection qui m’a été faite par un journal allemand-américain à propos de mon ouvrage : Critique de l’économie politique, paru en 1859. Suivant lui, mou opinion que le mode déterminé do production et les rapports sociaux qui en découlent, eu un mot, que la structure économique delà société est la base réelle sur laquelle s'élève ensuite l’édifice juridique et politique, de telle sorte que le mode de production de la vio hratêrielle domino en général le développement de la vie sociale, politique et intellectuelle, suivant lui cette opinion est juste pour le monde moderne dominé par les intérêts matériels, mais non pour le moyen âge où régnait le catholicisme, m pour Athènes et Homo où régnait la politique. Tout d’abord il est étrange qu’il plaise à certaines gens de supposer que queiqu un ignore ces manières de parler vieillies et usées sur le moyen âge et l'antiquité. Ce qui est clair, c’est que ni lo I’0uvalt'(1.vi'e (,a catholicisme, ni la seconde delà .,COI1r !°113 economiques d’alors expliquent au le rôle m-inri ' V r ’* ° cad|fdieismo et ici la politique jouaient rfiSSS. ■ ln0intl,c “«waiMiwo de l’hiitoire do la histoire1 c’o <i 'm"0.’ fKU exemple, fait voir que lo secret de relie côté ' îîstoae ('e D propriété foncière. It'uit nuire Dciulr , “0miC u 'Kimre que déjà Dun Quichotte a eu à se iv- ErrV- ci;u (IUC 1:1 chevalerie errante était compa- - avec Loulos les {ormes économiques de la société.
CHAPITRE
fort et ne se fatigue pas de ressasser scs fades plaisanteries contre le fétichisme des mercantilistes, est-elle moins la dupe des apparences? N’cst-co pas son premier dogme que des choses, des instruments de travail, par exemple, sont, par nature, capital, et, qu’en voulant les dépouiller de ce caractère pure- ■*" nient social, on commet un crime de lcse-nature ? Enfin, les physiocrates, si supérieurs à tant d égards, n’ont-ils pas imaginé que la rente foncière n’est pas un tribut arrache aux hommes, mais un présent fait par la nature mémo aux propriétaires ? Mais n’anticipons pas et contontons-nous encore d’un exemple à propos de la forme marchandise elle-même.
Les marchandises diraient, si elles pouvaient parler: notre valeur d’usage peut bien intéresser l’homme ; pour nous, en tant qu’objets, nous nous en moquons bien. Ce qui nous regarde c’est notre valeur. Notre rapport entre nous comme choses de vente et d’achat le prouve. Nous 11e nous envisageons les unes les autres que comme valeurs d’échange. Ne croirait-on pas que l’économiste emprunte ses paroles à l’âme même de la marchandise quand il dit: « la valeur (valeur d’échange), est une propriété des choses, la richesse (valeur d’usage), est une propriété de l’homme. La valeur dans ce sens suppose nécessairement l’échange , la richesse , non » « La richesse (valeur utile), est un attribut de l’homme, la valeur, un attribut des marchandises. Un homme ou bien une communauté est riche, une perle ou un diamant possèdent de la va-
1. « Value is a propertij of things, riches of man. Value, in this sense, necessarily implies exchanges, riches do not. » [Observations on some verbal Disputes in Pol. Econ. particularly relating to value and to offer and demarid. London, 1821, p. 16.)
PREMIER
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leur et la possèdent comme tels'.» Jusqu’ici aucun chimiste n’a découvert de valeur d’échange dans une perle ou dans un diamant. Les économistes qui n t ecouvert ou inveuté des substances chimiques •1 G| et clu^ aft'c'ient une certaine prétention
di eb„slnfeUr’ tr0UVent> ouVque la valeur utile des choses leur appartient indépendamment de leurs pioprietes materielles, tandis que leur valeur leur appartient en tant que choses. Ce qui les continue dans cette opinion, c’est celte circonstance étrange que la valeur utile des choses se réalise pour l’homme sans échangé, c'est-à-dire dans un rapport immédiat entre la chose et l’homme, tandis que leur valeur, au contraire, ne se réalise que dans l’échange, c est-à-dire dans un rapport social. Oui ne se souvient ici du bon Dogberry et de la leçon qu’il donne au veilleur de nuit Seacoal : « D'être un homme bien fait est un don des circonstances, mais savoir lire et écrire, cela nous vient de la nature !. » « Tobe a well favoured man is the gift of fortune ; but to Write and rcad cornes by nature. » (Shakespeare.)
1. * Riches are the attributo of man, value is the attributs of commodities. A man or a communily is rieli, a pcarl or a diamond is valuable.... A pcarl or a diamond is valuable as a pearl or diamond. » (S. Dailey, 1. c. p. 165.)
2. L’auteur des Observations et S. Bailey accusent Hicardo d’avoir fait de la valeur d’échange chose purement relative, quelque chose d’absolu. Tout au contraire, il a ramené la relativité apparente que ces objets, tels que perle et diamant par exemple, possèdent comme valeurs d’échange, au vrai rapport caché sous cette apparence, à leur relativité comme simples expressions de travail humain. Si les partisans do Kicardo 11’ont su répondre à Bailey que d’une manière grossière et pas du tout concluante, c’est tout simplement parce qu’ils n’ont trouvé chez Ricardo lui-même rien qui les éclairiU sur le rapport intime qui existe entre la valeur et sa forme, c’est-à-diro, la valeur d’cchange.
DES ÉCHANGES
Les marchandises ne peuvent point aller ellesmêmes au marché ni s’échanger elles-mêmes entre elles. Il nous faut donc tourner nos regards vers leurs gardiens et conducteurs, c est-a-dire vers leurs possesseurs. Les marchandises sont des choses et conséquemment n’opposent à l’homme aucune résistance. Si elles manquent de bonne volonté, il peut employer la lorce, en d’autres termes s’en emparer1 2. Pour mettre ces choses en rapport les unes avec les autres à titre de marchandises, leurs gardiens doivent eux-mêmes se mettre en rapport entre eux à litre de personnes dont la volonté habite dans ces choses mêmes, de telle sorte que la volonté de l’un est aussi la volonté de l'autre et que chacun s’approprie la marchandise étrangère en abandonnant la sienne, au moyen d’un acte volontaire commun. Ils doivent donc se reconnaître réciproquement comme propriétaires privés. Ce rapport juridique, (pii a pour forme le contrat, légalement développé ou mm , n’est que le rapport des volontés dans lequel su rellèle le rapport économique. Son contenu est donné par le rapport économique lui-même1. Les
1 . Dans le douzième siècle si renommé pour sa piété, or trouve souvent parmi tes marchandises des choses très-délicates. Un poète fiançais de cette époque signale, par exemple pai nii les marchandises qui se voyaient sur le marché du Lan dit, a coté des étoiles, des chaussures, des cuirs, des instru menls d'agriculture, « des femmes folles de leurs corps. »
2. Bien des gens puisent leur idéal de justice dans les raji ports juridiques qui ont leur origine dans la société basé sur la production marchande, ce qui, soit dit en passant leur fournit agréablement la preuve que ce genre do produt dans rlTnzT1 !°"3lemPs 'iuc la justice elle-même. Ensuit
îoïnt 4W 'non d.r la soci6t6 acludle> ils Panent leu P 1 L pour i donner cette société et son droit. Qu
personnes n’ont aflaire ici les unes aux autres qu autant qu’elles mettent certaines choses en rapport entre elles comme marchandises. Elles n’existent les unes pour les autres qu’à, titre de représentants de la marchandise quelles possèdent. Nous verrons d’ailleurs dans le cours du développement que les masques divers dont elles s’aftublcnt suivant les circonstances, ne sont que les personnifications des rapports économiques quelles maintiennent les unes vis-à-vis des autres.
Ce qui distinguo surtout l’échangiste de sa marchandise, c’est que pour celle-ci toute autre marchandise n’est qu’une forme d’apparition de sa propre valeur. Débauchée et cynique, naturellement elle est toujours sur le point d’échanger son âme et même son corps avec n’importe quelle autre marchandise, cette dernière lût-elle aussi dépourvue d’attraits que Maritorue. Ce sens qui lui manque pour apprécier le côté concret de ses sœurs, l’échangiste le compense et le développe par ses propres sens à lui, au nombre de cinq et plus. Pour lui, la marchandise n’a aucune valeur utile immédiate ; s’il en était autrement, il ne la mènerait pas au marché. La seule valeur utile qu’il lui trouve, c’est qu’elle est porte-valeur, utile à d’autres et par con-
penscrait-on d’un chimiste qui au lieu tl’étudier tes lois des combinaisons matérielles et de résoudre sur cette base des problèmes déterminés, voudrait transformer ccs combinaisons d'après les . idées éternelles de l’affinité et do la naturalité ? ■ Sait-on quelque chose de plus sur « l’usure, » par exemple, quand on dit qu’elle est en contradiction avec la > justice éterîMj, ” el " '’équilé éternelle, » que n’en savaient les Pères do l Eglise quand ils en disaient autant on proclamant sa centra* diction avec la • grâce éternelle, la foi éternello et la volonté éternelle de Dieu? »
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séquent un instrument d’échange*. Il veut donc l’aliéner pour d'autres marchandises dont la valeur d’usage puisse le satisfaire. Toutes les marchandises sont des non-valeurs d’usage pour ceux qui les possèdent et des valeurs d’usage pour ceux qui ne les possèdent pas. Aussi faut-il qu’elles passent d’une main dans l’autre sur toute la ligne. Mais ce changement do mains constitue leur échange et leur échange les rapporte les unes aux autres comme, valeurs et les réalise comme valeurs. Il faut donc que les marchandises se manifestent comme valeurs, avant qu’elles puissent se réaliser comme valeurs d’usage.
D’un autre côté, il faut que leur valeur d’usage soit constatée avant qu’elles puissent se réaliser comme valeurs ; car le travail humain dépensé dans leur production ne compte qu’autant qu’il est dépensé sous une forme utile- à d’autres. Or leur échange seul peut démontrer si ce travail est utile à d’autres, c’est-à-dire si son produit peut satisfaire des besoins étrangers.
Chaque possesseur de marchandises ne veut l’aliéner que contre une autre dont la valeur utile satisfait son besoin. En ce sens l’échange n’est pour lui qu’une affaire individuelle. En outre, il veut réaliser sa marchandise comme valeur dans n’importe quelle marchandise de même valeur qui lui plaise, sans s’inquiéter si sa propre marchandise a pour le possesseur de l’autre une valeur utile ou non. Dans ce sens, l’échange est pour lui un acte social général. Mais le même acte ne peut être simultanément pour tous les échangistes de marchandises simplement individuel et en même temps simplement social et général.
Considérons la chose de plus près : pour chaque possesseur de marchandises , toute marchandise étrangère est un équivalent particulier de la sienne; sa marchandise est par conséquent l’équivalent général de toutes les autres. Mais comme tous les échangistes se trouvent dans le même cas, aucune marchandise n’est équivalent général, et la valeur relative des marchandises ne possède aucune forme générale sous laquelle elles puissent être comparées comme quantités de valeur. En un mot, elles ne jouent pas les unes vis-à-vis des autres le rôle de marchandises, mais celui de simples produits ou de valeurs d’usage.
Dans leur embarras, nos échangistes pensent comme Faust. Au commencementétait l’action. Aussi ont-ils déjà agi avant d’avoir pensé, et leur instinct naturel ne fait que confirmer les lois provenant de la nature des marchandises. Ils ne peuvent comparer leurs articles comme valeurs et par conséquent comme marchandises qu’en les comparant à une autre marchandise quelconque qui se pose devant eux comme équivalent général. C’est ce que
1. » Car l’usage Je chaque chose est de deux sortes: l’une est propre à la chose comme telle, l’autre non; une sandale, par exemple, sert de chaussure et de moyen d’échange. Sous ces deux points do vue la sandale est une valeur d’usage, car celui (pii rechange pour ce qui lui manque, la nourriture, je suppose, se sert aussi de la sandale comme sandale, mais non dans mm genre d usage naturel, car elle n’est pas la précisément pour rechange. •• (Atislole, de It e/n, 1. I, c. 9.)
vaTn1?80 préc,édent0a déJà démontré. Mais cetéemitirm <= g0"eral ’le P**1 être le résultat que. d’une acmise \C,1U °h ne marchandise spéciale est donc chanruJc, \par nn acto commun des autres marrt La f:1 sm î cxrcr le™ valeurs réciprô-
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Le rûlêTl. l r, “T,*'»’ valide.
c , d «[«valent general est désormais la fonction
sociale spécifique de la marchandise exclue et elle devient argent. « IUi mum co nsilium habenit ^ tutem et polestatem suam bestiæ traduni. El ,ie nuh passa emere nul venclere, nisi qui habet characlcrcm aut nomen bestiæ, aut numcruui nominis ejus » (Apocalypse.) J
L argent est un cristal qui se forme spontanément dans les échanges par lesquels les divers produits du travail sont en fait égalisés entre eux et par cela même transformés en marchandises. Le développement historique de l’échange imprime de plus en plus aux produits du travail le caractère de marchandises et développe en même temps l’opposition que recèle leur nature, celle de valeur d’usage et de valeur. Le besoin même du commerce
force à donner un corps à cette antithèse, tend à faire naître une forme valeur palpable et ne laisse plus ni repos ni trêve jusqu’à ce que celte forme soit enfin atteinte par le dédoublement de la marchandise en marchandise et en argent. A mesure donc que s’accomplit la transformation générale des produits du travail en marchandises, s’accomplit aussi la transformation d’une marchandise en argent1.
Dans l’échange immédiat des produits, l’expression de la valeur revêt d’un côté la forme relative simple et de l’autre ne la revêt pas encore. Cette forme était : x marchandise A = y marchandise B. La forme de l’échange immédiat est : x objets d’utilité A = y objets d’utilité B*. Les objets A et B ne sont point ici des marchandises avant l’échange, mais le deviennent seulement par l’échange même. Dès le moment qu’un objet utile dépasse par son abondance les besoins de son producteur, il cesse d’être valeur d’usage pour lui et, les circonstances données, sera utilisé comme valeur d échange. Les choses sont par elles-mêmes extérieures à l’homme et par conséquent aliénables. Pour que 1 aliénation soit réciproque, il faut tout simplement que ( es hommes se rapportent les uns aux autres, par une reconnaissance tacite, comme propriétaires privés de ces choses aliénables et par cela même comme personnes indépendantes. Cependant un tel rapport d’indépendance réciproque n’existe pas encore poulies membres d’une communauté primitive, que J que soit sa forme, famille patriarcale, communauté
1. On peut d’après cela apprècieH^ ai veut éterniser la production ^ et al.gc.rli, • c’estmPS abolir « i’opposition de ^ (|ans ccUe opposi-
dire l’argent lui-memc, c ' J1 l'économie politique,
on. V. sur ce sujet dans ma Ci tttque ac
f l^rïûe deux objets Utiles différents ne sent pas encore langés, mais qu’une masse chaotique de choses s of rte comme équivalent pour une troisième ainsique ,yons chez les sauvages, l’échange immédiat des produit, est lui-meme qu’à son berceau,
■ .• „ ï'ct Inca comme au Pérou, etc. L’échange
inJjenne. bl* J t.ncc là 0iî le» communautés
des matdwml ^ ^ contact avec des commu-
avec des membres de ces der-
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flïdeSnûeV des marchandises dans la vie corn-
i . _ll I ~ A nvi Arir» o-n I ûtrammpnt
naU":S clmmunautés. Dès que les choses sont une
ml,nc avec l’étranger, elles le deviennent également mr contre-coup dans la vie commune intérieure. La proportion dans laquelle elles s’échangent est d abord purement accidentelle. Elles deviennent échangeables par l’acte volontaire de leurs possesseurs qui se décident à les aliéner réciproquement. Peu à peu le besoin d’objets utiles provenant de l’étranger se lait sentir davantage et se consolide. La répétition constante de l’échange en fait une affaire sociale régulière, et avec le cours du temps une partie au moins des objets utiles est produite intentionnellement en vue de l’échange. A partir de cet instant, s’opère d’une manière nette la séparation entre l’utilité des choses pour les besoins immédiats et leur utilité pour l’échange à effectuer entre elles, c’est-àdire entre leur valeur d’usage et leur valeur d’échange. D’un autre côté, la proportion dans laquelle elles s’échangent commence à se régler par leur production même. L’habitude les fixe comme quantités de valeur.
Dans l’échange immédiat des produits, chaque marchandise est moyen d’échange immédiat pour celui qui la possède, mais pour celui qui ne la possède pas, elle ne devient équivalent que dans le cas où elle est pour lui une valeur d’usage. L’article d’échange n’acquiert donc encore aucune forme valeur indépendante de sa propre valeur d’usage ou du besoin individuel des échangistes. La nécessité de cette forme se développe à mesure qu’augmentent le nombre et la variété des marchandises qui entrent peu à peu dans l’échange, et le problème éclôt simultanément avec les moyens de le résoudre. Des possesseurs de marchandises n’échangent et ne comparent jamais leurs propres articles avec d’au- Ires articles dillérents, sans que diverses marchandises soient échangées et comparées comme valeurs pai louis maîtres divers avec une seule et même troisième espèce de marchandise. Une telle troisième marchandise en devenant équivalent pour diverses autres, acquiert immédiatement, quoique dans d droites limites, la forme équivalent général
îvoeT’în- iP' f°T gén6rale uaît et disparaît vie et " soc,al Passager qui l’a appelée à la mie I S rapidement et tour à tour tantôt à
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l’élément principal d* ^ 1 “tile qm lorme
comme
des développât le^n,r0-mp1!- l)euPles noma- 1,1 l"'em>m la forme argent parce
que tout leur bien et tout leur avoir se trouve non» forme mobilière, et par conséquent aliénable. Déplus, leur genre de vio le \ , c mstammenten contact avec des sociétés elrtuigeie*, et les sollicite par cela même à l ecl.angii dos produits. Les hommes ont souvent fait, de l hommc même, dans la ligure de l'esclave, la matière primitive de leur argent; il n’en a jamais etc ainsi du sol. Une telle idée ne pouvait naître que dans une société bourgeoise déjà développée. Elle date du dernier tiers du dix-septième siècle ; et sa réalisation n’a été essayée sur une grande échelle, par toute une nation, qu’un siècle plus tard, dans la révolution de 1789, en France.
A mesure que l’échange brise ses liens purement locaux, et que par suite la valeur des marchandises représente de plus en plus le travail humain en général, la forme argent passe à des marchandises, que leur nature rend aptes à remplir la fonction sociale d’équivalent général, c’est-à-dire aux métaux précieux.
Que maintenant « bien que l’argent et l’or ne soient pas par nature monnaie, la monnaie soit cependant par nature argent et or1, » c’est ce que montrent l’accord et l’analogie qui existent entre les propriétés naturelles de ces métaux et les fonctions de la monnaie2. Mais jusqu’ici nous ne connaissons qu’une fonction de la .monnaie, celle de servir comme forme de manifestation de la valeur des marchandises , ou comme matière dans laquelle les quantités de valeur des marchandises s’expriment socialement. Or, il n’y a qu’une seule matière qui puisse être une forme propre à manifester la valeur ou servir d’image concrète du travail humain abstrait et conséquemment égal, c’est celle dont tous les exemplaires possèdent la même qualité uniforme. D*un autre côté, comme des valeurs ne diffèrent que par leur quantité, la marchandise monnaie doit être susceptible de différences purement quantitatives; elle doit être divisible à volonté et pouvoir être recomposée avec la somme de toutes ses parties. Chacun sait que l’or et l’argent possèdent naturellement toutes ces propriétés.
La valeur d’usage de la marchandise monnaie devient double. Outre sa valeur d’usage particulière comme marchandise, — ainsi l’or, par exemple, sert de matière première pour articles de luxe, pour boucher les dents creuses, etc., — elle acquiert une valeur d’usage formelle qui a pour origine sa fonction sociale spécifique.
Gomme toutes les marchandises ne sont que des équivalents particuliers de l’argent, et que ce dernier est leur équivalent général, il joue vis-à-vis d’elles le rôle de marchandise universelle et elles ne représentent vis-à-vis de lui que des marchandises particulières3.
On a vu que la forme argent ou monnaie n’est tiirpllprnnn»aiX’ ' *?"’ ^5. * Los métaux précieux sont na-
luei rirr,a,e- ■ <Gaiiani -• m,a “ . te «.
cueil de Custodi, parle moderna, t. III, p. nî.)
, amI),cs détails à ce sujet dans mon ouvrage
r ‘ k'h- métaux précieux.
P ' 16)" L!U®0llt est *a marchandise universelle. » (Vcrri, 1. c..
CHAPITRE II
que le reflet des rapports de valeur de toute sorte de marchandises dans une seule espèce de marchandise. Que l’argent lui-même soit marchandise, cela ne peut donc être une découverte que pour celui qui prend potir point de départ sa forme tout achevée pour en arriver à son analyse ensuite *. Le mouvement des échanges donne à la marchandise qu’il transforme en argent non pas sa valeur, mais sa forme valeur spécifique. Confondant deux choses aussi disparates, on a été amené à considérer 1 argent et l’or comme des valeurs purement imaginaires *. Le fait que l’argent dans certaines de ses fonctions peut être remplacé par de simples signes de lui-même, a fait naître cette autre erreur qu’il n’est qu’un simple signe.
D'un autre côté, il est vrai, cette erreur faisait pressentir que sous l'apparence d’un objet extérieur, la monnaie déguise en réalité un rapport social. Dans ce sens toute marchandise serait un signe, parce qu’elle n’est valeur que comme enveloppe matérielle du travail humain dépensé dans sa production s.
1. « L’argent et l’or eux-mêmes, auxquels nous pouvons donner le nom général de lingots, sont des marchandises dont la valeur hausse et baisse. Le lingot a une plus grande valeur là où, avec un moindre poids, on achète une plus grande quantité de marchandises du pays. » (A. Discourse of the general volions of }foney, Trade and Exchange, as tliey stand in relations to cach other. lly a Mercliant. London, 16!)5, p. 7.) « L’argent et l’or, monnayés ou non, quoiqu’ils servent de mesure à toutes les choses, sont des marchandises tout aussi bien que le vin, l’huile, le tabac, le drap et les étoffes. » (As Discourse concerniny Trade, and that in parlicular of the East lndics, etc. London, 1689, p. 2). « L’or et l’argent ne doivent pas être exclus du nombre des marchandises. » ( The East India Trade amost Profitable Trade. London, 1677, p. 4.)
2. « L’or et l’argent ont leur valeur comme métaux avant qu’ils deviennent monnaie. » (Galiani, 1. c.) Locke dit : « L’argent a reçu du consentement universel des hommes une valeur imaginaire, à cause de ses qualités qui le rendaient propre à remplir le rôle de monnaie. » Law, au contraire : * Comment diverses nations pourraient-elles donner une valeur imaginaire à une chose quelconque.... ou comment celte valeur imaginaire aurait-elle pu se maintenir? » Mais il n’entendait rien luimême à cette question, car ailleurs il s’exprime ainsi : « L’argent s’est échangé d’après la valeur d’usage qu’il possédait, c’est-à-dire d’après sa valeur réelle ; par son adoption comme monnaie il a acquis une valeur additionnelle. » (Jean Law : Considérations sur le numéraire et le commerce. Daire. Édition des Economistes financiers du dix-huitième siècle, p.470.)
3. « L’argent en (des denrées) est le signe. » (F. de Forbonnais : Eléments de commerce. Nouv. édit. Leyde, 1766, t. II, p. 143.) » Comme signe il est attiré par les denrées. » (L. c., p. 155.) « L’argent est un signe d’une chose et la représente. » (Montesquieu, Esprit des lois.) t L’argent n’est pas simple signe, car il est lui-même richesse ; il ne représente pas les valeurs, il les équivaut. [Le Trosne, 1. c. p. 910.) Longtemps avant les économistes, les juristes avaient mis en vogue cette idée que l’argent n’est qu’un simple signe et que les métaux précieux n’ont qu’une valeur imaginaire. Valets et sycophantes du pouvoir royal, ils ont pendant tout le moyen âge appuyé le droit des rois à la falsification des monnaies sur les traditions de l’empire romain et sur le concept du rôle de l’argent tel qu’il se trouve dans les Pandectes. « Qu’aucun puisse ni doive faire doute, dit leur habile disciple Philippe de Valois dans un décret de 1346, que
à nous et à notre majesté royale n’appartienne seulement le
mestier, ie fait, l’état, la provision et toute l’ordonnance des monnaies, de donner tel cours, et pour tel prix comme il nous plaît et bon nous semble. - C’était un dogme difdroit romain que l'empereur décrétât la valeur de l’argent. Il était défendu expressément de le traiter comme une marchandise. « Pccunias Visio milli emern l'as rrit, nam in usu puhlico constilutas opoi'let non esse nmreem. « On trouve d’excellents commentaires
nos
Mais des qu on ne voit, plus que de simples si, oHan, ,CaniCtèr°® SOci;iux ‘l"e «vêtent les choses' terminationsCaraClTS r?llténels (Iue «vêtent les dé-
C était là le mode d’explicaSn en huitième siècle; ne poulant encore décScî ni l'o" ugme ni le développement des formes éiii-m ui ques des rapports sociaux, on s’en déharrassS e“ déclarant qu elles étaient d’invention humaine et non pas tombées du ciel. 0 ct
. Nouf av°f dl^ f“it la remarque que la forme équivalent d une marchandise ne laisso rien savoir sur le montant de sa quantité de valeur. Si l’on sait que l’or est monnaie, c’est-à-dire échangeable avec toutes les marchandises, on ne sait point pour cela combien valent par exemple 10 livres d'or. Comme toute marchandise, l’argent ne peut exprimer sa propre quantité de valeur que relativement, dans d’autres marchandises. Sa valeur propre est’délerminée par le temps de travail nécessaire à sa production, et s’exprime dans le quantum de toute autre marchandise qui a exigé un travail de même durée l. Cette fixation de sa quantité de valeur relative a lieu à la source même de sa production dans son premier échange. Dès qu’il entre dans la circulation comme monnaie, sa valeur est donnée. Déjà dans les dernières années du dix-septième siècle, on avait bien constaté que la monnaie est marchandise ; l’analyse n’en était cependant qu’à ses premiers pas. La difficulté ne consiste pas à comprendre que la monnaie est marchandise, mais à savoir comment et pourquoi une marchandise devient monnaie2.
là-dessus dans G. F. Pagnini : Saggio sopra il giuslo pregin dcllerosc, 1741. « Custodi, parte moderna, t. II. Dans la seconde partie de son écrit notamment, Pagnini dirige sa polémique contre les juristes.
1. « Si un homme peut livrer à Londres une once d argent extraite des mines du Pérou, dans le même temps qu’il lui faudrait pourproduire un boisseau de grain, alorsl’un est le prix naturel de l’autre. Maintenant, si un homme, par l’exploitation de mines plus nouvelles et plus riches, peutsc procurer aussi facilement deux onces d’argent qu'auparavant une seule, le grain sue aussi bon marché à 10 shillings le boisseau qu’il était auparavant à 5 shillings, cæleris paribus. « (William Peüy : A Trcatise on Tares and Contributions, London, 1067, p. 31.)
2 Maître Rosclier, le professeur, nous apprend dabord :
« Que les fausses définitions de l’argent peuvent sc diviser en deux groupes principaux : il y a celles d’après lesquelles . est plus et celles d’après lesquelles il est moins qu une '«a cl), dise - Puis il nous fournit un catalogue des écrits les plus bigarrés sur la nature de l’argent, ce qui ne jette pas a moiml lueur sur l’histoire réelle de la théorie A a fin „
raie: « On ne peut nier, dit-il, que la plupait -
économistes ont accordé peu d’attent'onai^x paru eu .J
distinguent l’argent des autres ma^ha ïW Jo'Gaou moins?)... En ce sens la ' “ 1 ° fondement. - (WiJheru nilh, etc., n’est pas tout a fait sans ;i, édit.,
Roscher : Les fondements de peu _ en ce sens
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méthode anatomico-physiologique de 1 économie politique 0n lui doit cependant une découverte, a savoir que laig, ■ ost une marchandise agréable. “
Noua avons déjà vu que dans l’expression de valeur la plus simple : x marchandise A = y marchandise B, l’objet dans lequel la quantité de valeur d’un autre objet est représentée, semble posséder sa forme équivalent, indépendamment de ce rapport, comme une propriété sociale qu’il tire de la nature. Nous avons poursuivi cette fausse apparence jusqu’au moment de sa consolidation. Cette consolidation est accomplie dès que la forme équivalent général s’est attachée exclusivement à une marchandise particulière ou s’est cristallisée sous forme argent. Une marchandise ne parait point devenir argent parce que les autres marchandises ex-
priment en elle réciproquement leurs valeurs; tout au contraire, ces dernières paraissent exprimer en elle leurs valeurs parce qu’elle est argent. Le mouvement qui a servi d’intermédiairo s’évanouit, dans son propre résultat et no laisse aucune trace. Les marchandises trouvent, sans paraître y avoir contribué en rien, leur propre valeur représentée et fixée dans le corps d’une marchandise qui existe à côté et en dehors d’elles. Ces simples choses, argent et or, telles qu’elles sortent des entrailles de la terre, figurent aussitôt comme incarnation immédiate de tout travail humain. De là la magie de l’argent.
LA MONNAIE OU LA CIRCULATION DES MARCHANDISES
Mesure des valeurs
Dans un but do simplification, nous supposons que 1 or est la marchandise qui remplit les fonctions de monnaie.
La première fonction de l’or consiste à fournir à l’ensemble des marchandises lamatière dans laquelle elles expriment leurs valeurs comme grandeurs de .a meme dénomination, de qualité égale et comparables sous le rapport de la quantité. Il fonctionne donc comme mesure universelle des valeurs. C’est en vertu de cette fonction que l’or, la marchandise équivalent, devient. — monnaie.
Ce n est pas la monnaie qui rend les marchandises eommensurables : au contraire. C’est parce que les marchandises en tant que valeurs sont du travail matérialisé, et par suite eommensurables entre elles, qu elles peuvent mesurer toutes ensemble leurs valeurs dans une marchandise spéciale, et transformer cette dernière en monnaie, c’est-à-dire en faire leur mesuie commune. Mais la mesure des valeurs par la monnaie est la forme que doit nécessairement revêtir leur mesure immanente, la durée de travail'.
1. Poser la question de savoir pourquoi la monnaie ne représente pas immédiatement le temps do travail lui-méme, de tollo aorte, par exemple, qu'un billet représente uu travail
L’expression de valeur d’une marchandise en or : X marchandise A — y marchandise monnaie, est sa forme monnaie ou son prix. Une équation isolée telle que : 1 tonne de fer = 2 onces d’or, suffit maintenant pour exposer la valeur du fer d’une manière socialement valide. Une équation de ce genre n’a plus besoin de figurer comme anneau dans la série des équations de toutes les autres marchandises, parce que la marchandise équivalent, l’or, possède
o x heures, revient tout simplement à ceci : Pourquoi, étant onnée la production marchande, les produits du travail doient-ils revêtir la forme de marchandises? ou à celte autre : ’ourquoi le travail privé ne peut-il- pas être traité iminédialelent comme travail social, c’est-à-dire comme son contraire . 'ai rendu compte ailleurs avec plus de détails de I utopie 'une ■ monnaie ou bon de travail ■ dans le milieu actuel 1 e réduction (I. c. p. Gl et suiv.). Remarquons encore ici que s bon de travail d’Owen. par exemple, est aussi peu c ent qu’une contre-marque do théâtre. Oven j;,_
n travail socialisé, ce qui est une forme de pio . . |ç létralement opposée à la production marcha" • „
ïrlilicat de travail constate simplement la p-
u producteur au travail commun et son droi ,
action du produit commun destinée a la consommati on ■entre point dans l’esprit d’Owen de supposer d un cote la roduction marchande et de vouloir de l’autre échapper a scs mditions inévitables par des bousillages d argent.
, ... - , 6,<. monnaie. La forme générale de la ' T ' 'des marchandises a donc maintenant
valeui iel« nrimitif, sa forme simple.
' ' fïmaSïaiXe monnaie de son côté n’a point de •' x»our qu’elle pût prendre part à cette forme L la valeur relative, qui est commune à toutes les antres marchandises, il faudrait qu elle put se servira elle-même d’équivalent. Au con traire la forme II où la valeur d’une marchandise était exprimée dans une série interminable d’équations, devient pour l’argent la forme exclusive de sa valeur relative. Mais celle série est maintenant déjà donnée dans les prix des marchandises. Il suffit de lire à rebours lu cote d’un prix courant pour trouver la quantité de valeur de l’argent dans toutes les marchandises
Le prix ou la forme monnaie des marchandises est comme la forme valeur en général distincte de leur corps ou de leur forme naturelle, quelque chose d’idéal. La valeur du fer, de la toile, du froment, etc., réside dans ces choses mêmes, quoique invisiblement. Elle est représentée par leur égalité avec l’or, par un rapport avec ce métal, qui n existe, pour ainsi dire, que dans la tête des marchandises. L’échangiste est donc obligé soit de leur prêter sa propre langue soit de leur attacher des inscriptions sur du papier pour annoncer leur prix au monde extérieur1.
L’expression de la valeur des marchandises en or étant tout simplement idéale, il n’est besoin pour celle opération que d’un or idéal ou qui n’existe que dans l’imagination.
il n’y a pas épicier qui ne sache fort bien qu’il est loin d’avoir fait de l’or avec ses marchandises
quand il a donné à leur valeur la forme prix ou la lonne or en imagination, et qu’il n’a pas besoin d’un grain d’or réel pour estimer en or des millions de valeurs en marchandises. Dans sa fonction de mesure des valeurs, la monnaie n’est employée que comme monnaie idéale. Cette circonstance a donné lieu aux théories les plus folles1. Mais quoique la monnaie en tant que mesure de valeur ne fonctionne qu idéalement et que l’or employé dans ce but ne suil par conséquent que de l’or imaginé, le prix 1 es marchandises n’en dépend pas moins complé-
lu 1demi-sauvaec sc sert de sa langue
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tement de la matière do la monnaie. Lu vtijeur, c’est-à-dire le quantum de travail humain qui est contenu, par exemple, dans une tonne, de fer, estexprimé en imagination par le quantum • de la marchandise monnaie qui coûte précisément autant de travail. Suivant que la mesure de valeur est empruntée à l’or, à l’argent, ou au cuivre, la valeur de la tonne de fer est expnmee en prix complètement différents les uns des autres, ou bien est représentée par des quantités dillércntcs de cuivh», d'argent ou d’or. Si donc deux marchandises dillérentes, l’or et l’argent, par exemple, sont employées en même temps comme mesure de valeur, toutes les marchandises possèdent deux expressions differentes pour leur prix; elles ont leur prix or et leur prix argent qui courent tranquillement l’un à côté de l’autre, tant que le rapport de valeur de l’argent à l’or reste immuable, tant qu’il se maintient, par exemple, dans la proportion de 1 à 15. Toute alteration de ce rapport de valeur altère par cela même la proportion qui existe entre les prix or et les prix argent des marchandises et démontre ainsi par le fait que la fonction de mesure des valeurs est incompatible avec sa duplication1.
Les marchandises dont le prix est déterminé, se présentent toutes sous la forme : a marchandise A = i or; b marchandise B = z or ; c marchandise G = y or, etc., dans laquelle a , 6, c sont des quantités déterminées des espèces de marchandises A, B, G ; æ, z , y, des quantités d’or déterminées également. En tant que grandeurs de la même dénomination, ou en tant que quantités différentes
1. partout où l’argent et l’or se maintiennent légalement l’un à côté de l’autre comme monnaie, c’cstà-dirc comme mesure de valeurs, c’est toujours en vain qu’on a essaye de les traiter comme une seule et même matière. Supposer que la même quantité de travail sc matérialise immuablomentdans la même proportion d'or et d’argent, o’est supposer en fait que l’argent et l’or sont la même matière et qu’un quantum donné d’argent, du métal qui a la moindre valeur, est une fraction immuable d’un quantum donné d’or. Depuis le règne d'Édouard 111 jusqu’aux temps de Georges II, l’histoire de l’argent en Angleterre présente une série continue de perturbations provenant de la collision entre le rapport de valeur légale de l’argent et de l’or et les oscillations de leur valeur réelle. Tantôt c’était l’or qui était estimé trop haut, tantôt c’était l’argent. Le métal estimé au-dessous de sa valeur était dérobé à la circulation, refondu et exporté. Le rapport de valeur des deux métaux était de nouveau légalement changé; mais, comme l’ancienne, la nouvelle valeur nominale entrait bientôt en conflit avec le rapport réel de valeur.
A notre époque même, une baisse faible et passagère de l’or par rapport à 1 argent, provenant d’une demande d’argent dans I Inde et dans la Chine, a produit en France le même phénomène sur la plus grande échelle, exportation de l’argent et son remplacement par l’or dans la circulation. Pendant les années 1855, 1850 et 1857, l’importation de l’or en France dépassa sou exportation de 41 580000 1. st., tandis que l’exportation de l'argent dépassa son importation de 14 740000. En lait, dans les pays comme la Fiance où les deux métaux sont des mesures devaleurs légales et ont tous deux un cours forcé, de telle sorte que chacun peut payera volonté soit avec l’un, soil avec l’autre, le racial en hausse porte un agio et mesure son prix, comme toute autre marchandise, dans le métal surfait, tandis que ce dernier est employé seul comme mesure de valeur. L'cxpéîience fouinie par l’histoire à ce sujet se réduit tout simple ment a ceci, que là où deux marchandises remplissent légalement la jonction de mesure de valeur, iln’y en a en lait qu'une seule qui sc maintienne à ce poste. (Karl Marx., 1. c.. p.
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d'une même chose, l’or, elles se comparent et se mesurent entre elles, *et ainsi se développe la nécessité technique de les rapporter à un quantum d’or fixé etdéterminé comme unité de mesure. Cette unité de mesure se développe ensuite elle-même et devient étalon par sa division en parties aliquotes. Avant de devenir monnaie, l’or, l’argent, le cuivre possèdent déjà dans leurs mesures de poids des étalons de ce genre, de telle sorte que la livre, par exemple, sert d’unité de mesure, unité qui se subdivise ensuite en onces, etc., et s’additionne en quintaux et ainsi de suite'. Dans toute circulation métallique, les noms préexistants de l’étalon de poids forment ainsi les noms d’origine de l’étalon monnaie.
Comme mesure des valeurs et comme étalon des prix, l’or remplit deux fonctions entièrement différentes. Il est mesure des valeurs en tant qu’équivalent général, étalon des prix en tant que poids de métal fixe. Comme mesure de valeur il sert à transformer les valeurs des marchandises en prix, en quantités d’or imaginées. Comme étalon des prix il mesure ces quantités d’or données contre un quantum d’ or fixe et subdivisé en parties aliquotes. Dans la mesure des valeurs, les marchandises expriment leur valeur propre : l’étalon des prix ne mesure au contraire que des quanta d’or contre un quantum d’or et non la valeur d’un quantum d’or contre le poids d’un autre. Pour l’étalon des prix, il faut qu’un poids d’or déterminé soit fixé comme unité de mesure. Ici comme dans toutes les déterminations de mesure entre grandeurs de même nom, la fixité de l’unité de mesure est chose d’absolue nécessité. L’étalon des prix remplit donc sa fonction d’autant mieux que l’unité de mesure et ses subdivisions sont moins sujettes au changement. De l’autre côté, l’or ne peut servir de mesure de valeur, que parce qu’il est lui-même un produit du travail, c’est-à-dire une valeur variable.
Il est d’abord évident qu’un changement dans la valeur de l’or n’altère en rien sa fonction comme étalon des prix. Quels que soient les changements de la valeur de l’or, différentes quantités d’or restent toujours dans le même rapport les unes avec les autres. Que cette valeur tombe de 100 %, 12 onces d’or vaudront après comme avant 12 fois plus qu’une once, et dans les prix ii ne s’agit que du rapport de diverses quantités d’or entre elles. D’un autre côté, attendu qu’une once d’or ne change pas le moins du monde de poids par suite de la hausse ou de la baisse de sa valeur, le poids de ses parties aliquotes ne change pas davantage ; il en résulte que l’or comme étalon fixe des prix, rend toujours le même service de quelque façon que sa valeur change.
Le changement de valeur de l’or ne met pas non plus obslacle à sa fonction comme mesure de va-
1. Ce fait étrange que l’unité de mesure de la monnaie anglaise, l’once d’or, n’est pas subdivisée en parties aliquotes, s’explique de la manière suivante : « A l’origine notre monnaie était adaptée exclusivement à l’argent, et c’est pour cela qu’une once d'argent peut toujours Être divisée daas un nombre do pièces aliquotes; mais l’or n’ayant été introduit qu’à une période postérieure dans un système de monnayage exclusivement adapté à l’argent, une once d’or ne saurait pas être monnayée en un
nombre de pièces aliquotes » (Haclnren : Ihstory of tlie Curri-iuy, etc., p. IG- London, 1858.)
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dans le mêmeeSétraet«atlVeS ^ Valem’ réciProq«ement
suppose seuïen^n°1que> la Broda ,!"arc^ndise3 ’ on déterminé <J’-- .q a pioduction d un auantum
quantum donné ép0C>Uft donn('’c>
des prix des marchandises,' Si les? ^ fluctuations
l un quantum
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de l’argent reste constante, et ime^hlUso. !ï„ 'la vai ieur de 1 argent si les valeurs des marchandises no tanenl, pas. Inversement, une baisse générale des pnx des marchandises exprime une baisse de leurs valeurs si la valeur de l’argent reste constante et une hausse de la valeur de l’argent si les valeurs des marchandises restent les mêmes. Il ne s’ensuit pas le moins du monde qu’une hausse de la valeur de l’argent entraîne une baisse proportionnelle des prix des marchandises et une baisse, de la valeur de l’argent une hausse proportionnelle des prix des marchandises. Cela n’a lieu que pour des marchandises de valeur immuable. De telles marchandises, par exemple, dont la valeur monte et. baisse en même temps et dans la même mesure que la valeur de l’argent, conservent les mêmes prix. Si la hausse ou la baisse de leur valeur s’opère, plus lentement ou plus rapidement que celles de la valeur de l’urgent, le degré de hausse ou de baisse de leur prix dépend de la différence entre la fluctuation do leur propre valeur et celle de l’argent, etc., etc.
Revenons à l’examen de la forme prix.
On a vu que 1 étalon en usage pour les poids des métaux sert aussi avec son nom et scs subdivisions comme étalon des prix. Certaines circonstances historiques amènent pourtant des modifications; ce sont notamment : 1 0 l’introduction d’argent étranger chez des peuples moins développés, comme lorsque, par exemple, des monnaies d’or et d’argent circulaient dans, l’ancienne Rome comme marchandises étrangères. Les noms de cette monnaie étrangère diffèrent des noms de poids indigènes ; 2° le développement de la richesse qui remplace dans sa fonction de mesure des valeurs le métal le moins précieux par celui qui l’est davantage, le cuivre par l’argent et ce dernier par 1 or, bien que cette succession contredise la chronologie poétique. Le mot livre était, par exemple, le nom de. monnaie employé pour une véritable livre d’argent. Dès que l’or remplace l’argent comme mesure de valeur, le même nom s’attache peut-être à A dc JnT® d’or suivant la valeur proportionnelle de 1 or « ( l’argent. Livre comme nom de monnaie e ■' comme nom ordinaire de poids d or, sont f
nant distincts2; 3° la falsification cc o
1. « L’argent peut C0’,tinucJ'^^‘ atst"bîciM|ue Æ res- ' néanmoins servir de mesure de ( aie a'„; ,/s traitait parfaitement stationnaire. » (Jiatiey j ,
situdes. London, 1837, p. 1 1 ) . . . , , . „
o .< Les monnaies qui sont aujourd liui idéales, . >nt le- 1 anciennes de toute nation, et toutes étaient a une certaine période réelles (celte dernière usSCiiiùll n est nas JUsIe d.i
^La 'sépara tîôn <entreTe nom monétaire et le nom /îin-Liifi des poids de métal est devenue une habitudé populaire par suite de ces évolutions historimi(,s L’étalon de la monnaie étant d un cote pure Sent conventionnel et de l'autre ayant besoin de validité sociale, c’est la loi qui le reg e en dernier lieu. Une partie de poids déterminée du métal piecieux, une once d’or, par exemple, est dmsee officiellement en parties ahquoles qui reçoivent des noms de baptême légaux tels que livre, ecu, etc. Une partie aliquote de ce genre employée alors comme unité de mesure proprement dite, est a son tour subdivisée en d’autres parties ayant chacune leur nom légal, Shilling, Penny, etc. J Apres comme avant ce sont des poids déterminés de métal qui restent étalons de la monnaie métallique. Il n y a de changé que la subdivision et la nomenclature.
Les prix ou les quanta d’or, en lesquels sont, transformées idéalement les marchandises, sont maintenant exprimés par les noms monétaires de l’étalon d’or. Ainsi, au lieu de dire, le quart de froment est égal à une once d or, on dirait en Angleterre: il est égal à 3 liv. 17 sch. 10 1/2 d Les marchandises se disent dans leurs noms d’argent ce qu’elles valent, et la monnaie sert comme monnaie de compte toutes les fois qu’ils’agit de fixer une chose comme valeur, et par conséquent sous forme monnaie
Le nom d’une chose est complètement étranger à sa nature. Je ne sais rien d’un homme quand je sais qu’il s’appelle Jacques. De même, dans les noms d’argent: livre, thaler, franc, ducat, etc., disparaît toute trace du rapport de valeur. L’embarras et la confusion causés par le sens que l’on croit caché sous ces signes cabalistiques sont d’autant plus grands que les noms monétaires expriment en même lemps la valeur des marchandises et des parties aliquotes d’un poids d’or4. D’un autre côté, il est
aussi largo mesure), et parce qu’elles étaient réelles, elles servaient de monnaie do compte. » ( Galiani , 1. c. p. 153).
I. C’est ainsi que la livre anglaise ne désigne à peu près que l/A do son poids primitif, la livre écossaise avant l’Union de 1701 1/3U seulement, la livre française 1/94, le mai avcdi espagnol moins de 1/100, le réis portugais une fraction encore Davi(l Urquhal‘ remarque dans ses ..Faanglaise! 1|C W* pi°1>os de c<; iait (lui le terrifie, que la livre ' ) T® Unit0 de mesure monétaire ne vaut é ' I li/ ,! "^ a 0r:1“ C’°St falsifi01' une ".cure et non ■étalon^ lï v T' “ Dans ceUc fuusse dénomination de l.ico de lTchdUsatiôn.V°lt’ J“rt0ul' Ia main falsifiaa-
me2ntUdilS,CFn î'éU1<m ’égal desP1'ix est «aturellepoids de méu e i Angleterre, par exemple, l'once comme
CT- rnm Cn.P^W«^, Grains et Karats
S’-'r ° "f Umte de mesurs monétaire est ,11soverei8n e» 20 shillings, le shil-
11200 onceO ° S°ne qile 100 livles d’°>' à 22 karats
U200 onces) _ -jü<2 sovereigns et 10 shillings
Pa eentCdri!rdCma?daU^Vnadlarsis’ de ql,cl nsage était
: us s’en
que les cta'on des lnix i°s mêmes noms
vaut les pan^ Zùote“nU^’ °.‘ de,Plus élant ">-nayé suidésignent, de l’once car ™ Un,ll° ,dC mesure> llue ces noms > 1 exemple, de sorte qu’une once d’or
nécessaire que la valeur, pour se distinguer des corps variés des marchandises, revête cette forme
bizarre, mais purement sociale *.
Le prix est le nom monétaire du travail réalisé dans la marchandise. L’équivalence do la marchandise et de la somme d’argent exprimée dans son prix, est donc une tautologie2, comme en general l’expression relative de valeur d’une marchandise, est toujours l’expression de l’équivalence de deux marchandises. Mais si le prix comme exposant de la grandeur de valeur de la marchandise est 1 exposant de son rapport d’échange avec la monnaie, il nés ensuit pas inversement que l’exposant de son rapport d’échange avecla monnaie soit nécessairement! exposant de sa grandeur de valeur. Supposons que 1 quart de froment se produise dans le même temps de travail que 2 onces d’or, et que 2 liv. st. soient le nom de 2 onces d’or. Deux liv. st. sont alors l’expression monnaie de la valeur du quart de froment, ou son prix. Si maintenant les circonstances permettent d’estimer le quart de froment à 3 liv. st., ou forcent de l’abaisser à 1 liv. st., dès lors 1 liv. st. et 3 liv. st., sont des expressions qui diminuent ou exagèrent la valeur du froment, mais elles restent néanmoins ses prix, car premièrement elles sont sa forme monnaie et secondement elles sont les exposants de son rapport d’échange avec la monnaie. Les conditions do production ou la force productive du travail demeurant constantes, la reproduction du quart de froment exige après comme avant la même dépense en travail. Cette circonstance ne dépend ni de la volonté du producteur de froment ni de celle des possesseurs des autres marchandises. La grandeur de valeur exprime donc un rapport de production, le lien intime qu’il y a entre un article quelconque et la portion du travail social qu’il faut pour
peut Être exprimée tout aussi bien que le piix d’une tonne de fer par 3 1. 17 s. 10 1/2 d., on a donne à ces expressions le nom de prix de monnaie. C’est ce qui a fait naitre l’idée merveilleuse que l’or pouvait être estimé en lui-même, sans comparaison avec aucune autre marchandise, et qu’à la différence de toutes les autres marchandises il recevait de f État un prix fixe. On a confondu la fixation des noms de monnaie de compte pour des poids d’or déterminés avec la fixation de la valeur de ces poids. La littérature anglaise possède d’innombrables écrits dans lesquels ce quiproquo est délayé à l’infini. Ils ont inoculé la même folie à quelques auteurs de l’autre côté du détroit.
1, Comparez « Théories sur l’unité de mesure de l’argent » dans l’ouvrage déjà cité. Critique de l'économie politique, p. 53 et suîv.). — Les fantaisies à propos de l’clévation ou de l’abaissement du « prix de monnaie » qui consistent de la part de l’État à donner les noms légaux déjà fixés pour des poids déterminés d’or ou d’argent à des poids supérieurs ou inférieurs, c’est-à-dire, par exemple, à frapper 1/4 d’once d’or en 40 sh. au lieu de 20, de telles fantaisies, en tant qu’elles ne sont point de maladroites opérations financières contre les créanciers^de l’Etat ou des particuliers, mais ont pour but d’opérer des « cures merveilleuses » économiques, ont été traitées d’une manière si complète par W. Petty, dans son ouvrage : « Quantidumcumque concernmg moneg. To tiie Lord Marquis of lia- “/ , ’ ” T168?’ queses successeurs immédiats, Sir Dudley North n ,i°fn^v0Ck<ï Pn"rure paS pai'ler des Plus récents, n’ont pu nsii™ ! a?aibl,lr ses expiations. . Si la richesse d’une
serait étrànm Ut'C l ucuP|ée par de telles proclamations, il lnncterrm ^ nos ma,tres «e les eussent pas faites depuis longtemps, » dit-il entre autres, 1. c. p. 36.
—ni, * 0tt 1,ien 11 faut consentir à dire qu’une valeur d’un
dises n1 ai£ent vaut Plus tIu’une valeur égale en marchan-
n ns ' ï°Sne’ ’• c‘ P’ m>> ainsi qu’una valeur vaut prus qu une valeur égalé
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lui donner naissance. Dès que la valeur se transforme en prix, ce rapport nécessaire apparaît comme rapport d’échange d’une marchandise usuelle avec la marchandise monnaie qui existe en dehors d’elle. Mais le rapport d’échange peut exprimer ou la valeur même de la marchandise, ou le plus ou le moins que son aliénation, dans des circonstances données, rapporte accidentellement. Il est donc possible qu’il y ait un écart, une différence quantitative entre le prix d’une marchandise et sa grandeur de valeur, et cette possibilité gît dans la forme prix elle-même. C’est une ambiguité qui au lieu de constituer un défaut, estau contraire, une des beautés de cette forme, parce qu’elle l’adapte à un système de production où la règle ne fait loi que par le jeu aveugle des irrégularités qui, en moyenne, se compensent, se paralysent et se détruisent mutuellement.
La forme prix n’admet pas seulement la possibilité d’une divergence quantitative entre le prix et la grandeur de valeur, c’est-à-dire entre cette dernière et sa propre expression monnaie, mais encore elle peut cacher une contradiction absolue , de sorte que le prix cesse tout-à-fait d’exprimer de la valeur, quoique l’argent ne soit que la forme valeur des marchandises. Des choses qui, par elles-mêmes, ne sont point des marchandises, telles que, par exemple, l’honneur, la conscience, etc., peuvent devenir vénales et acquérir ainsi par le prix qu’on leur donne la forme marchandise. Une chose peut donc avoir un prix formellement sans avoir une valeur. Le prix devient ici une expression imaginaire comme certaines grandeurs en mathématiques. D’un autre côté, la forme prix imaginaire, comme par exemple le prix du sol non cultivé, qui n’a aucune valeur, parce qu’aucun travail humain n’est réalisé en lui, peut cependant cacher des rapports de valeur réels, quoique indirects.
De même que la forme valeur relative en général, le prix exprime la valeur d’une marchandise, par exemple, d’une tonne de fer, de cette façon qu’une certaine quantité de l’équivalent, une once d’or,'sil’on veut, .est immédiatement échangeable avec le fer, andis que 1 inverse n’a pas lieu; le fer, de son côté, n’est pas immédiatement échangeable avec l’or.
Dans le prix, c’est-à-dire dans le nom monétaire des marchandises, leur équivalence avec l’or est anticipée, mais n’est pas encore un fait accompli. Pour avoir pratiquement l’effet d’une valeur d’échange, la marchandise doit se débarrasser de son corps naturel et se convertir d’or simplement imaginé en or réel, bien que cette transsubstantiation puisse lui coûter plus de peine qu’à « l’Idée » hégélienne son passage de la nécessité à la liberté, au crabe la 1 upture de son écaille, au Père de l’église Jérôme, le dépouillement dn vieil Adam1. A côté de son apparence réelle, celle de fer, par exemple, la marchandise peut posséder dans son prix une apparence
1. Si dans sa jeunesse saint Jérôme avait beaucoup à lutter contre la chair matérielle, parce que dos images de belles femmes obsédaient sans cesse son imagination, il luttait de môme dans sa vieillesse contre la chair spirituelle. Je me figurai, ilil-il, par exemple, cil présence du souverain juge. • Qui es-tu V . Jo suis un chrétien. « Non, lu mors, répliqua lejuge d'une voix do tonnerre, tu n’es qu'un Cicoronien. *
ne peut Être p app^enc° d or imaSin(U mais elle Pour lui d mcme tcmlls fcr et or réel.
en recevrait la réponse ipro saint Pierre dans le n-,
• Assai bene è trascorsa Desta moneta già la lega e’1 peso,
Ma dimmi se lu Pliai nella tua borsa. 1 c
La forme prix renferme en elle-même l’aliénabilité des marchandises contre la monnaie et la nécessité de cette aliénation. D’autre part, l’or no fonctionne comme mesure de valeur idéale que parce qu’il se trouve déjà sur le marché à titre de marchandise monnaie. Sous son aspect tout idéal de mesure des valeurs se tient donc déjà aux aguets l’argent réel, les espèces sonnantes.
2) Moyen de circulation.
a) La métamorphose des marchandises.
L’échange des marchandises ne peut, comme on l’a vu, s’effectuer qu’en remplissant des conditions contradictoires, exclusives les unes des autres. Son développement qui fait apparaître la marchandise comme chose à double face, valeur d’usage et valeur d’échange, ne fait pas disparaître ces contradictions, mais crée la forme dans laquelle elles peuvent se mouvoir. C’est d’ailleurs la seule méthode pour résoudre des contradictions réelles. C’osl par exemple une contradiction qu’un corps tombe constamment sur un autre et cependant le fuie constamment. L’ellipse est une des formes de mouvement par lesquelles cette contradiction se réalise et se résout à Ja fois.
L’échange fait passer les marchandises des mains dans lesquelles elles sont des non-valeurs d’usage aux mains dans lesquelles elles servent de valeurs d’usage. Le produit d’un travail utile remplace le produit d’un autre travail utile. C’est la circulation sociale des matières. Une fois arrivée au lieu ou elle sert de valeur d’usage , la marchandise tombe de la sphère des échanges dans la sphère de consommation. Mais cette circulation matérielle ne s’accomplit que par une série de changements de forme ou une métamorphose de la marchandise que nous avons maintenant à étudier.
Ce côté morphologique du mouvement est un peu difficile à saisir, puisque tout changement de or d’une marchandise s’effectue par échangé de d^
palpable ; mais il faut y regardei dt plus p tb.
L’or occupe un pôle , tous les articles utiles h pôle opposé! Des deux côtes, il y a marchandise,
1. . L’alliage et le poids de cette monnaie sont très-bien examinés, mais, dis-moi, l’as-lu dans ta bourse V »
kk
,, valeur d’usage et de valeur d’échange. AT i ta unité de contraires se représente mver- Ma'S i'! .v deux extrêmes. La forme usuelle de la
, en est la forme réelle, tandis que sa X.r d’échange n’est exprimée qu’idéalcment, en or imaginé, par son prix. La forme nature le metalluine do l’or est au contraire sa forme d echangcabilité générale, sa forme valeur tandis que sa valeur d’usage n’est exprimée qu idéalement dans la série des marchandises qui figurent comme ses équivalents. Or, quand une marchandise s échangé contre de l’or, elle change du même coup sa iorme usuelle en forme valeur. Quand l’or s échangé contre une marchandise, il change de même sa forme valeur en forme usuelle.
Après ces remarques préliminaires, transpiortonsnous maintenant sur le théâtre de l’action— le marc]1(; _ Nous y accompagnons un échangiste quelconque notre vieille connaissance le tisserand, pai exemple. Sa marchandise, 20 mètres de toile, a un prix déterminé, soit de 2 1. st. 11 l’échange contre 2l. st., et puis, en homme de vieille roche quil est', échange les 2 1. st. contre une bible d’un prix égal. La toile qui, pour lui, n’est que marchandise, porte-valeur, est aliénée contre l’or, et cette figure de sa valeur est aliénée de nouveau contre une autre marchandise, la bible. Mais celle-ci entre dans la maisonnette du tisserand pour y servir do valeur d’usage et y porter réconfort à des âmes modestes.
L’échange ne s’accomplit donc pas sans donner lieu à doux métamorphoses opposées et qui se complètent l’une l'autre — transformation de la marchandise en argent et sa retransformation d’argent en marchandise *. — Ces deux métamorphoses de la marchandise présentent à la fois, au point de vue de son possesseur, deux actes — vente, échange de la marchandise contre l’argent ; — achat, échange de l’argent contre la marchandise — et l’ensemble de ces deux actes : vendre pour acheter.
_ Ce qui résulte pour le tisserand de cette affaire, c’est qu’il possède maintenant une bible et non de la toile, à la place de sa première marchandise une autre d’une valeur égale, mais d’une utilité différente. Il se procure de la. même manière ses autres moyens de subsistance et de production. De son point de vue, ce mouvement de vente et d’achat
tint nn !• . , _
ne
lait en dernier heu que remplacer une marchandise par une autre ou qu’échanger des produits.
, échange de la marchandise implique donc les changements do tonne que voici :
Marchandise — Argent — Marchandise M A
Considéré sous son aspect purement matériel le
mouvement aboutit à M.-M., échange de marchandise contre marchandise, permutation de matières
«avra, é ‘Hpà-
/v>rM. . f L»rr»T(i 'w*™ «d y.pwMa.v lin, 18', 8, l. q p l h,losolJ,lie d' Heraclite l'obscur. Bei-
ns cîinvMiUn fcu ad,“0';ÏCUl°* 56 convertit cn tout, et tout l'or en marehaiitüscsf» ““ leS “ndlse, en or et
du travail social. Tel est le résultat daim lequel vient s’éteindre le phénomène. ,
Nous aurons maintenant à examiner a part chacune des deux métamorphoses successives que la
marchandise doit traverser.
M. — A. Première métamorphose de la marchandise ou vente. .
La valeur de la marchandise saute de son propre corps dans celui de l’or. C’est son saut périlleux. S’il manque, elle ne s en portera pas plus mal, mais son possesseur sera frustré. Tout en multipliant ses besoins, la division sociale du travail a du même coup rétréci sa capacité productive. C’est précisément pourquoi son produit ne lui sert que de valeur d’échange ou d’équivalent, général. Toutefois, il n’acquiert cette forme qu’en se convertissant en argent et l’argent se trouve dans la poche d’autrui. Pour le tirer de là, il faut avant tout que la marchandise soit valeur d’usage pour l’acheteur, que le travail dépensé en elle l’ait été sous une forme socialement utile ou qu’il soit légitimé comme branche de la division sociale du travail. Mais la division du travail crée un organisme de production spontané dont les fils ont été tissés et se tissent encore à l’insu des producteurs échangistes. Il se peut que la marchandise provienne d’un nouveau genre de travail destiné à satisfaire ou môme à provoquer des besoins nouveaux. Entrelacé, hier encore, dans les nombreuses fonctions dont se compose un seul métier, un travail parcellaire peut aujourd’hui se détacher de cet ensemble, s’isoler et envoyer au marché son produit partiel à titre do marchandise complète sans que rien garantisse que les circonstances soient mûres pour ce fractionnement.
Un produit satisfait aujourd’hui un besoin social; demain, il sera peut-être remplacé en tout ou en partie par un produit rival. Lors même que le travail , comme celui de notre tisserand , est un membre patenté de la division sociale du travail, la valeur d’usage de ses 20 mètres de toile n’est pas pour cela précisément garantie. Si le besoin de toile dans la société, et ce besoin a sa mesure comme toute autre chose, est déjà rassasié par des tisserands rivaux, le produit de notre ami devient superflu et conséquemment inutile. Supposons cependant que la valeur utile de son produit soit constatée et <^uc l’argent soit attiré par la marchandise. Combien d’argent? Telle est maintenant la question. Il est vrai que la réponse se trouve déjà par anticipation dans le prix de la marchandise, l’exposant de sa grandeur de valeur. Nous faisons abstraction du côté faible du vendeur, de fautes de calcul plus ou moins intentionnelles , lesquelles sont sans pitié corrigées sur le marché. Supposons qu’il n’ait dépensé que lo temps socialement nécessaire pour faire son produit. Le prix de sa marchandise n’est donc que le nom monétaire du quantum de travail qu’exige cn moyenne tout article de la même sorte'. Mais à insu et sans la permission de notre tisserand, les vieux procédés employés pour le tissage ont été mis sens dessus dessous ; le temps de travail socialement nécessaire hier pour la production d’un métro de toile, ne l’est plus aujourd’hui ; comme l'homme aux écus s’empresse de le lui démontrer par le tarif
CHAPITRE III
de ses concurrents. Pour son malheur, il y a beaucoup cle tisserands au monde.
Supposons enfin que chaque morceau de toile qui se trouve sur le marché n'ait coûté que le temps de travail socialement nécessaire. Néanmoins, la somme totale de ces morceaux peut représenter du travail dépense en pure perte. Si l’estomac du marché ne peut pas absorber toute la toile au prix normal de 2 sh. par mètre , cela prouve qu’une trop grande partie du travail social a été dépensée sous forme de tissage. L’effet est le même que si chaque tisserand en particulier avait employé pour son produit individuel plus que le travail nécessaire socialement. C’est le cas de dire ici, selon le proverbe allemand : « Pris ensemble , ensemble pendus. » Toute la toile sur le marché ne constitue qu’un seul article de commerce dont chaque morceau n’est qu’une partie aliquote.
Comme on le voit, la marchandise aime l’argent, mais « the course of true love runs never smooth *. » L’organisme social de production, dont les membres disjoints — membra disjecta — naissent de la division du travail , porte l’empreinte de la spontanéité et du hasard, que l’on considère ou les fonctions mêmes de ses membres ou leurs rapports de proportionnalité. Aussi nos échangistes découvrentils que la même division du travail, qui fait d’eux des producteurs privés indépendants, rend la marche delà production sociale, et les rapports qu’elle crée, complètement indépendants de leurs volontés, de sorte que l’indépendance des personnes les unes vis-à-vis des autres trouve son complément obligé en un système de dépendance réciproque, imposée par les choses.
La division du travail transforme le produit du travail en marchandise, et nécessite par cela même sa transformation en argent. Elle rend en même temps la réussite de cette transsubstantiation accidentelle. Ici cependant nous avons à considérer le phénomène dans son intégrité, et nous devons donc supposer que sa marche est normale. Du reste, si la marchandise n'est pas absolument invendable, son changement de forme a toujours lieu quelque soit son prix de vente.
Ainsi, le phénomène qui, dans l’échange, saute aux yeux, c’est que marchandise et or, 20 mètres de toile par exemple, et 2 1. st. , changent de main ou de place. Mais avec quoi s échangé la marchandise? Avec sa forme de valeur d’échange ou d’équivalent général. Et avec quoi l’or ? Avec une forme particulière de sa valeur d’usage. Pourquoi l’or se présente-t-il comme monnaie à la toile ? Parce que le nom monétaire de la toile, son prix de 2 1. st., la rapporte déjà à l’or en tant que monnaie. La marchandise se , dépouille de sa forme primitive en s aliénant, cesi-à-dire au moment où sa valeur d usage attire réellement l’or qui n’est que représenté dans son prix.
La réalisation du prix ou de la forme valeur purement uleale de la marchandise est en même temps la réalisation inverse delà valeur d’usage purement idéale de la monnaie. La transformation de la mar-
1. • Le véritable amour csl toujours cahoté dans sa course. »
(Shakespeare).
Umndise en urgent est lu transformation simultanée
U même et u„i,"“
unique
Sidïr CSl biP°lili,c i vno de l’un des pûl,V _ diu du possesseur de marchandise, elle est vente’;
meme temps A. — M. • ac,lat< — A. est en
, Jus(l« lci nous ne connaissons d’iutv.» ,
economique entre les hommes que S i' r1 11 gtstes, rapport dans lequel ils ne' «wl* T T produit d’un travail étranger qu’en iivnmY'T ° S. donc l'un de, éch.ngtL, 1”^?^ comme possesseur d. monnaie, il tant de d™ choses 1 une ; Ou le produit de son travail possède par nature la forme monnaie, c’est-à-dire que son produit à lui estor, argent, etc., en un mot, matière de Ja monnaie; ou sa marchandise a déjà changé de peau, elle a été vendue, et par cela même elle".-! dépouillé sa forme primitive. Pour fonctionner on qualité de monnaie, l’or doit naturellement se présenter sur le marché en un point quelconque. U entre dans le marché à la source même de sa production, c est— a— dire la ou il se troque comme produit immédiat du travail contre un autre produit do même valeur.
Mais à partir de cet instant, il représente toujours un prix de marchandise réalisé a. Indépendamment du troc de l’or contre des marchandises, à sa source de production, l’or est entre, les mains de chaque producteur-échangiste le produit d’une vente ou de la première métamorphose d ■ sa marchandise, M. — A5. L’or est devenu monnaie idéale ou mesure des valeurs, parce que les ma iV.lum dises exprimaient leurs valeurs en lui et en faisaient ainsi leur ligure valeur imaginée, opposée à leurs formes naturelles de produits utiles. Il devient monnaie, réelle par l’aliénation universelle des marchandises. Ce mouvement les convertit toutes en or, et fait par cela même de l’or leur figure métamorphosée , non plus en imagination, mais en réalité. La dernière trace de leurs formes usuelles et des travaux concrets dont elles tirent leur origine ayant, ainsi disparu, il ne reste plus que des échantillons uniformes et indistincts du même travail social. A voir une pièce de monnaie on ne saurait dire quel article a été converti en elle. La monnaie peut donc être de la houe, quoique la boue ne soit pas. monnaie.
Supposons maintenant que les deux pièces d or contre lesquelles notre tisserand a aliéné sa ni.uchandise proviennent de la métamorphose d’un quart de froment. La vente de la toile.-M.— A. est en même temps son achat, A. — M. En tant que la loi e est vendue, cette marchandise commence un mouvement qui finitpar son contraire, ['achat delà bible, < n tant que la toile c st achetée, elle finit un mouveinei
Toute vente est achat. » (D- M
le commerce et les art comme le dit
naire, 1" partie. Pans, IM6, P‘ J’ . Vendre et
le même auteur, dans se» Maximes j
aC«elf Le prix d’une marchandise ne pouvant être payé <|UO nar le prix^i'une autre marchandise. - «.Mercier «le U lunir<, Ï-Ordrè naturel cl essentiel des sociétés pohtt'i m s. l'hysmcia-
tes, éd. Daire, IP partie, p. ô«4.) ... ,
3. « Pour avoir ccl argent, il faut avoir \cjh1u. v • •> 1 * •*
son contraire, la vente du fro- ,,ui a conin jlp.al.gfl|ll)) cette-prcmière phosedo
k7!_\ -M (toile-argent-biblc), este» mémo temps \ _\I hWnl-loild, la dernière phase d’un autre mouvement M.-A.-M. (froment-argon t-toile). La n remic re métamorphose d’une marchandise, son passa de la forme marchandise à la forme argent est toujours seconde métamorphose tout opposée cl une autre marchandise, son retour de la forme argent a la forme marchandise L
A. — M. Métamorphose deuxième et finale. Achat.
L’argent est la marchandise qui a pour caractère l’ aliénabilité absolue, parce qu’il est le produit de l’aliénation universelle de toutes les autres maich an dises. Il lit tous les prix à rebours et se mire ainsi dans les corps de tous les produits , comme dans ia matière qui se donne à lui pour qu il devienne valeur d’usage lui-même. En même temps, les prix, qui sont pour ainsi dire les œillades amoureuses que lui lancent les marchandises, indiquent la limite de sa faculté de conversion, c’est-à-dire sa propre quantité. La marchandise disparaissant dans l’acte de sa conversion en argent, l’argent dont dispose un particulier ne laisse entrevoir ni comment il est tombé sous sa main ni quelle chose a cté transformée en lui. Impossible de sentir, non olel , d’où il tire son origine. Si d’un côté, il représente des marchandises vendues , il représente de l’autre des marchandises à acheter*.
A. — M., l’achat, est en même temps vente, M. — A. , la dernière métamorphose d’une marchandise, la première d’une autre. Pour notre tisserand, la carrière de sa marchandise se termine à la bible , en laquelle il a converti ses St 1. st. Mais le vendeur de la bible dépense cette somme en cau-de-vie.
A.— M., la dernière phase de M. — A. — M. (toileargent-biblejestcn même temps M. —A., la première phase de M. — A. — M. (biblo-argent-eau-do-vie).
La division sociale du travail restreint chaque producteur-échangiste à la confection d’un article spécial qu’il vend souvent en gros. De l’autre côté, ses besoins divers et toujours renaissants le forcent d employer 1 argent ainsi obtenu à des achats plus on moins nombreux. Une seule vente devient le point e départ d achats divers. La métamorphose i . cl "u,î marchandise forme ainsi une somme e métamorphosés premières d’autres marchandises, '.amuions maintenant la métamorphose com- (U‘S drax mouvements M- A. et inverses de 1’ ■* i.lucon()Pliss(’nt par deux transactions
l I i?*' lil VPnle ct 1>achat> T'i lai ;UÎ doul,l,! caractère de. vendeur et d’aclie-
orme deT. ' T ^ cllMtuc changement de ci à di7e ,ni"'?llaU(llSÜ’ «es deux formes, inai- : : lrl, P!astonl “Hunémeiit, quoi-
trns e , °1)1J0S,'S’ <le mC'nle dans chaque
tiansaction de vente et d’achat les deux formesde
leur rtV^TaiRont Im lT ^ romai<Iuei‘> le Producavoii- préalablement acbeté1’1'011’ 1 vend son produit sans
nous pouvouseaésjf,!j!>l,e^<!1,11®' da“s llos mains, les choses que ses que nous avC» ll >’ '«Présculo aussi les cho-
Wviére, 1. c., p. ôbO.j ^ 1,our co1 al'6onl- ” (Mercier de la
l’échangiste, vendeur et acheteur, se font face. De même qu’une marchandise, la toile par exemple, subit alternativement deux transformations inverses , do marchandise devient argent et d argent marchandise. de même son possesseur pue alternativement sur 'le marché les rôles de vendeur et d acheteur. Ces caractères, au lieu d'être des aUrilmts fixes, passent donc tour à tour d un échangiste a l autre.
La métamorphose complète dune maichandiso suppose dans sa forme la plus simple quatre termes. Marchandise et argent, possesseur de marchandise ct possesseur d’argent, voila les deux extrêmes qui se font face deux fois. Cependant un des échangistes intervient d’abord dans son rôle de vendeur, possesseur de marchandise, et. ensuite dans son rôle d’acheteur, possesseur d’argent. Il n’y a donc que trois personæ dramatis1. Comme terme final de' la première métamorphose, l’argent est en même temps le point do départ de la seconde De même, le vendeur du premier acte devient l’acheteur dans le second, où un troisième possesseur de marchandise se présente à lui comme vendeur.
Les deux mouvements inverses de la métamorphose d’une marchandise décrivent un cercle : forme marchandise , effacement de cette forme dans l’argent, retour à la forme marchandise.
Ce cercle commence et finit par la forme marchandise. Au point de départ, elle s’attache à un produit qui est non-valeur d’usage pour son possesseur, au point de retour à un autre produit qui lui sert de valeur d’usage. Remarquons encore que l’argent aussi joue là un double rôle. Dans la première méLamorphose, il se pose en face de la marchandise, comme la figure de sa valeur qui possède ailleurs, dans la poche d’autrui, une réalité dure et sonnante. Dès que la marchandise est changée en chrysalide d’argent, l’argent cesse d’être un cristal solide. Il n’est plus que la forme transitoire de la marchandise , sa forme équivalente qui doit s’évanouir et se convertir en valeur d’usage.
Les deux métamorphoses qui constituent le mouvement circulaire d’une marchandise forment simultanément des métamorphoses partielles et inverses de deux autres marchandises.
La première métamorphose de la toile par exemple (toile-argent), est la seconde et dernière métamorphose du froment (froment-argent-toile). La dernière . métamorphose de la toile (argent-bible) est la première métamorphose de la bible (bible-argent). Le cercle que forme la série des métamorphoses de chaque marchandise s’engrène ainsi dans les cercles que lorinent les autres. L’ensemble de tous ces cercles constitue la circulation des marchandises.
La circulation des marchandises se distingue essentiellement de 1 échange immédiat des produits. I’our s’en convaincre, il suffît de jeter un coup d’œil sui ce qui s est passé. Le tisserand a bien échangé sa toile contre une bible, sa propre marchandise con io une autre ; mais ce phénomène n’est vrai qui. poiu m. Le vendeur de bibles, qui préfère le ciiaucl au iroid, ne pensait point échanger sa bible
Y a donc quatre ternies et trois contractants, dont l'un intervient deux fois. . (Lo Trosno, 1. c., p. <J08.)
CHAPITRE III
contre de la toile ; lo tisserand n’a peut-être pas le moindre soupçon que c était du froment qui s’est échangé contre sa toile, etc.
La marchandise de B est substituée à la 'marchandise de A; mais A et B n’échangent point leurs marchandises réciproquement. Il se peut bien que A et B achètent l’un de l’autre; mais c’est un cas particulier, et point du tout un rapport nécessairement donné par les conditions générales de la circulation. La circulation élargit au contraire la sphère de la permutation matérielle du travail social, en émancipant les producteurs des limites locales et individuelles, inséparables de l’échange immédiat de leurs produits. De l’autre côté, ce développement même donne lieu à un ensemble de rapports sociaux, indépendants des agents de la, circulation, et qui échappent à leur contrôle. Par exemple, si le tisserand peut vendre sa toile, c’est que le paysan a vendu du froment ; si Pritchard vend sa bible , c’est que le tisserand a vendu sa toile ; le distillateur ne vend son eau brûlée que parce que l’autre a déjà vendu l’eau de la vie éternelle, et ainsi de suite.
La circulation ne s’éteint pas non plus, comme l’échange immédiat, dans le changement de place ou de mains des produits. L’argent ne disparaît point, bien qu’il s’élimine à la fin de chaque série de métamorphoses à.' une marchandise. Il se précipite toujours sur le point de la circulation qui a été évacué par la marchandise. Dans la métamorphose complète de la toile par exemple , loile-argenl-bible , c’est la toile qui sort la première de la circulation. L’argent la remplace. La bible sort apres elle; l’argent la remplace encore, et ainsi de suite. Or, quand la marchandise d’un échangiste remplace celle d’un autre, l’argent reste toujours aux doigts d’un troisième. La circulation suc l’argent par tous les pores.
Rien de plus niais que le dogme d’après lequel la circulation implique nécessairement l’équilibre des achats et des ventes, vu que toute vente est achat, et réciproquement. Si cela veut dire que le nombre des ventes réellement effectuées est égal au même nombre d’achats , ce n’est qu’une plate tautologie. Mais ce qu’on prétend prouver , c’est que le vendeur amène au marché son propre acheteur. Vente et achat sont un acte identique comme rapport réciproque de deux personnes polariquemenl opposées , du possesseur de la marchandise et du possesseur de l’argent. Ils forment deux actes polariqucment opposés comme actions de la même personne. L’identité de vente et d’achat entraîne donc comme conséquence que la marchandise devient inutile , si, une fois jetée dans la cornue alchimique de la circulation, elle n’en sort pas argent. Si l’un n achète pas, l’autre ne peut vendre. Cette identité suppose de plus que le succès de la transaction lorme un point d’arrêt , un intermède dans la vie de la marchandise , intermède qui peut durer plus ou moins longtemps. La première métamorphose d une marchandise étant à la fois vente et achat, est par cela même séparable de sa métamorphose complémentaire. L’acheteur a la marchandise, le vendeur a l’argent, c’est-à-dire une marchandise douée d'une forme qui la rend toujours la bienvenue au marché, à quelque moment qu’elle y réapparaisse.
Personne ne peut vendre sans qu’un autre achète-
f68”" ‘ri,cll0lCr 'mmédiatement' jMice cju il a vendu. *
qu eh c s 1 1 o l) 'nm ° U ult sauter les barrières par lesà individu w.tF*’- <’sllflCfi relations d’individu comment" ° lroc d,‘s Délits. Mais
peut aliéner son "t
une autre personne aliène lo rioH S? • diate de ces deux acte»,
y introduisant l’antithèse de la vente oVd“lW Apres avoir vendu, je ne suis forcé d’ache o ’ t meme lieu, m au même temps, ni de la mèm, ™ sonne a laquelle j ai vendu. Il est vrai que. l’achat est lo complément obligé do, la vente, mais il nW pas moins vrai que leur unité est l’unité de contraires. Si la séparation des deux phases complémentaires l’une de l’autre de la métamorphose dos marchandises se prolonge, si la scission entre la vente et lâchât, s accentue, leur liaison intime s’affirme par une — crise. — Les contradictions que recèle la marchandise , de valeur usuelle et valeur échangeable, de travail privé qui doit à la fois se représenter comme travail social, de travail concret
qui ne vaut que comme travail abstrait; ces contradictions immanentes à la nature de la marchandise acquièrent dans la circulation leurs formes de mouvement. Ces formes impliquent la possibilité, mais aussi seulement la possibilité des crises. Pour que cette possibilité devienne réalité, il faut tout un ensemble de circonstances qui, au point de vue de la circulation simple des marchandises, n’existent pas encore 1 .
b). Cours de la monnaie.
Le mouvement M — A — M, ou la métamorphose complète d’une marchandise, est circulatoire en ce sens qu’une même valeur, après avoir subi des changements de forme, revient à sa forme première, celle de marchandise. Sa forme argent disparaît au contraire dès que le cours de sa circulation est achevé. Elle n’en a pas encore dépassé la première moitié, tant qu’elle est retenue sous cette forme d’équivalent par son vendeur. Dès qu il complète la vente par l’achat, l’argent lui glisse aussi des mains. Le mouvement imprime a 1 argent pur la circulation des marchandises n’est donc pas cir-
culatoire. Elle l’éloigne de la main de son possesseur sans jamais l’y ramener. Il est vrai que si lo
. V. mes remarques sur James NUI, 1. c., p. 74-7C. Deux îts principaux caractérisent à ce sujet la méthode apologie des économistes. D’abord ils identifient la circulation des •cliandises et l’échange immédiat des produits, en faisant t simplement abstraction de leurs différences, f-.n se conu ils essaient d’efiacer les contradictions île la production italistc en réduisant les rapports de ses i agents aux . rapts simples qui résultent de la circulation des circulation des marchandises et production is sont des phénomènes qui appai tiennen • une por-
tion les plus différents, quoique dam i une “““ ricf| (Je qui ne sont pas les mêmes On ne sait doj* ■ enco^ ^ ^ ifférence spécifique des modes de P d aIlS,ra,tcs de la
S^hr^trS— unes: Il n’est de science où, avec des lieux communs élémentaires 1 on B autant l’important que dans 1 économie pol.tiquc, J. / • par exemple, se fait fort de juger les crises, parce qu il que la marchandise est un produit.
,, avoir vendu 20 mètres de toile et
tisserait , - 1 venf{ de nouveau de la toile ,
j!u,S J*' reviendra. Mais il ne proviendra point loTc rc!.Iation des 20 premiers mètres de toile. Son !<)iire.\i've le ou la répétition du meme
mouvement circulatoire pour une marcliandi.se nouvelle et se termine par le même résultat qn'auparavant Le mouvement que la circulation des maielian dises imprime à l’argent l’éloigne donc constamment de son point de départ, pour le laire passer sans relâche d’une main à l’autre : c est ce que. l’on a nommé le cours de la monnaie ( currcncy ).
Le cours de la monnaie, c’est la répétition constante et. monotone du même mouvemeut. La marchandise est toujours du côté du vendeur, l’argent toujours du côté de l'acheteur, comme moyen dachat. A ce titre sa fonction est de réaliser lo prix des marchandises. En réalisant leurs prix, il les hil passer du vendeur à l’acheteur, tandis qu’il passe lui-même de ce dernier au premier, pour recommencer la même marche avec une autre marchandise.
A première vue ce mouvement unilatéral de la monnaie ne parait, pas provenir du mouvement bilatéral do la marchandise. La circulation même engendre l’apparence contraire. Il est vrai que dans la première métamorphose, le mouvement de la marchandise, est aussi apparent que celui de la monnaie avec laquelle elle change de place, mais sa deuxième métamorphose se l'ait sans quelle y apparaisse. Quand elle commence ce mouvement complémentaire de sa circulation, elle a déjà dépouillé son corps naturel et revêtu sa larve d’or. La continuité du mouvement échoit ainsi à la monnaie seule. C’est la monnaie qui paraît faire circuler des marchandises immobiles par elles-mêmes et les transférer de la main où elles sont des non-valeurs d’usage à la main ou elles sont des valeurs d’usage dans une direction toujours ojqiosée à la sienne propre. Elle éloigne constamment les marchandises de la sphère de la circulation, en sc mettant constammcnla leur place etenahandonnantla sienne. Quoique. le mouvement de la monnaie ne soit que l'expression de la circulation des marchandises, c’est au ion traire, la circulation des marchandises qui semble ne résulter que du mouvement de la monnaie'.
D un autre côté la monnaie ne fonctionne comme moyen do circulation que, parce qu’elle est la forme valeur des marchandises réalisée. Son mouvement n est donc en luit que leur propre mouvement de tonne, loque ptll. conséquent doit se relié ter et devenu- palpable dans le cours de la monnaie. C’est
d'-dmid” ‘imr!imve- Ijl1 lo,lc> per exemple, change daho.d sa forme marchandise en sa forme mon-
Lm T.'r d0 sa vnaiho
H. i f’ lafo,rac monniliei est le premier Il un, de sa dernière métamorphosé, sa reconver- Mon en marchandise usuelle, en bible (A — Ml Mais chacun de ces changements de forme s’accoml p .t par nn échangé entre marchandise et monnaie ^ leur dephmement réciproque. Les mêmes 1 d or changent, dans le premicracte, de place
mûuveraC111
._ <iuc celui qui lui est
(Le li'Osnc,!. c., p. 8»;».)
avec la toile et dans le deuxième, avnc la bible. Elles sont déplacées deux foin. La première métamorphose de la toile les fait entrer dans la poche du tisserand et la deuxième métamorphose les en fait sortir. Les deux changements de forme inverses que la même marchandise subit, sc reflètent donc dans le double changement déplacé, en direction opposée, des mêmes pièces de monnaie.
Si la marchandise ne passe que par une métamorphose partielle, par un seul mouvement qui est vente, considéré d’un pôle, et achat, considère de l’autre, les mêmes pièces de monnaie no changent aussi de place qu’une seule lois. Leur second changement de place exprime toujours la seconde métamorphosé d’une marchandise, le retour qu’elle fait de sa forme monnaie à une forme usuelle. Dans la répétition fréquente du déplacement des mêmes pièces de monnaie ne se reflète plus seulement la série de métamorphoses d’une seule marchandise, mais encore l’engrenage de pareilles métamorphoses les unes dans les autres1'.
Chaque marchandise, à son premier changement de forme, à son premier pas dans la circulation, en disparaît pour y être sans cesse remplacée par d’autres. L’argent, au contraire, en tant que moyen d’échange, habite toujours la sphère de la circulation et s’y promène sans- cesse. Il s’agit maintenant de savoir quelle est la quantité de monnaie que cette sphère peut, absorber.
Dans un pays il se fait chaque jour simultanément et à côté les unes des autres des ventes plus ou moins nombreuses ou des métamorphoses partielles de diverses marchandises. La valeur de ces marchandises est exprimée par leurs prix, c’est-àdire en sommes d’or imaginé. La quantité de monnaie qu’exige la circulation de toutes les marchandises présentes au marché est donc déterminée par la somme totale de leurs prix. La monnaie ne fait que représenter réellement cette somme d’or déjà exprimée idéalement, dans la somme des prix des marchandises. L’égalité de ces deux sommes se comprend donc d’elle-mêmc. Nous savons cependant que si les valeurs des marchandises restent constantes, leurs prix varient avec la valeur de l’or, (de la matière monnaie), montant proportionnellement à sa baisse et descendant proportionnellement à sa hausse. De telles variations dans la somme des prix à réaliser entraînent nécessairement des changements proportionnels dans la quantité de la monnaie courante. Ces changements proviennent en dernier lieu de la monnaie elle-même, mais, bien entendu, non pas en tant quelle fonctionne comme instrument de circulation , mais en tant qu’elle fonctionne comme mesure de la valeur. Dans de pareils cas il y a d’abord des changements dans la valeur de la monnaie. Puis le prixdos marchandises varie en raison inverse de la valeur de la monnaie, et enfin la masse de la monnaie
courante varie en raison directe du prix des marchandises.
On a vu que la circulation a une porte par la-
1 11 Paul bien remarquer que le dcvcloppcmenl ilonné dans le texte n’a Irait qu’à la forme simple de la circulation, la seule que nous étudiions à présent.
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quelle l’or (ou toute autre matière monnaie) entre comme marchandise. Avant de fonctionner comme mesure des valeurs , sa propre valeur est donc déterminée. Vient-elle maintenant à changer, soit à baisser, en s’en apercevra d’abord à la source de la production du métal précieux, là où il se troque contre d’autres marchandises. Leurs prix monteront tandis que beaucoup d’autres marchandises continueront à être estimées dans la valeur passée et devenue illusoire du métal-monnaie. Cet état de choses peut durer plus ou moins longtemps selon le degré de développement du marché universel. Peu à peu cependant une marchandise doit influer sur l’autre par son rapport de valeur avec elle ; les prix or ou argent des marchandises se mettent graduellement en équilibre avec leurs valeurs comparatives jusqu’à ce que les valeurs de toutes les marchandises soient enfin estimées d’açrès la valeur nouvelle du métal-monnaie. Tout ce mouvement est accompagné d’une augmentation continue du- métal précieux qui vient remplacer les marchandises troquées contre lui. A mesure donc que le tarif corrigé des prix des marchandises se généralise et qu’il y a par conséquent hausse générale des prix, le surcroît de métal qu’exige leur réalisation , se trouve aussi déjà disponible sur le marché. Une observation imparfaite des faits qui suivirent la découverte des nouvelles mines d’or et d’argent, conduisit au dix-septième et notamment au dix-huitième siècles, à cette conclusion erronée, que les prix des marchandises s’étaient élevés , parce qu’une plus grande quantité d’or et d’argent fonctionnait comme instrument de circulation. Dans les considérations qui suivent, la valeur de l’or est supposée donnée, comme elle l’est en effet au moment de la fixation des prix.
Gela une fois admis, la masse de l’or circulant sera donc déterminée par le prix total des marchandises à réaliser. Si le prix de chaque espèce de marchandise est donné, la somme totale des prix dépendra évidemment de la masse des marchandises en circulation. On peut comprendre sans se creuser la tête que si 1 quart de froment coûte 2 1. st., 100 quarts coûteront 200 1. st. et ainsi de suite, et qu’avec la masse du froment doit croître la quantité d’or qui, dans la vente, change de place avec lui.
La masse des marchandises étant donnée , les fluctuations de leurs prix peuvent réagir sur la masse de la monnaie circulante. Elle va monter ou baisser selon que la somme totale des prix à réaliser augmente ou diminue. 11 n’est pas nécessaire pour cela que les prix de toutes les marchandises montent ou baissent simultanément. La hausse ou la baisse d’un certain nombre d’articles principaux suffit pour influer sur la somme totale des prix à réaliser. Que le changement de prix des marchandises reflète des changements de valeur réels ou provienne de simples oscillations du marché, l'effet produit sur la quantité de la monnaie circulante reste le même.
Soit un certain nombre de ventes sans lien réciproque, simultanées et par cela même s’effectuant les unes à côté dos autres, ou de métamorphoses
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• Le déplacement quatre fois répété des 2 1 st résulte des métamorphoses complètes, entrelacées les unes dans les autres, du froment, de la toile et de. la bible, qui finissent par la première métamorphose de l’eau-de-vie*. Les mouvements opposés et complémentaires les uns des autres dont se forme une telle série, ont lieu successivement et non simultanément. Il leur faut plus ou moins do temps pour s accomplir. Lu vitesse du cours de la monnaie sc mesure donc par le nombre de tours des mêmes pièces de monnaie dans un temps donné. Supposons que la circulation des quatre marchandises.dure un jour. La somme des prix à réaliser est de 8 1. st., le nombre de tours de chaque pièce pendant le jour : 4, la masse de la monnaie circulante: 2l. st. et nous aurons donc: Somme des prix des marchandises divisée par le. nombre des tours des pièces de la même dénomination dans un temps donné = Masse de la monnaie fonctionnant comme instrument de circulation.
Cette loi est générale. La circulation des marchandises dans un pays, pour un temps donné, renferme bien des ventes isolées (ou des achats), c’està-dire des métamorphoses partielles et simultanées où la monnaie ne change qu’une fois de place ou ne fait qu’un seul tour. D’un autre côté, il y a des séries de métamorphoses plus ou moins ramifiées, s’accomplissant côte à côte ou s’entrelaçant les unes dans les autres où les mêmes pièces de monnaie font des tours plus ou moins nombreux. Les pièces particulières dont se compose la somme totale de la monnaie en circulation fonctionnent donc à des degrés d’activité très-divers, mais le total des pièces de chaque dénomination réalise, pendant une perioc o donnée, une certaine somme de prix. Il s etab î donc une vitesse moyenne du cours de la monnaie.
La masse d’argent qui, par exemple, est jelee dans la circulation à un moment donné est naturellement déterminée par le prix total des marchandises vendues à côté les unes des autres. Mais dam le courant même de la circulation chaque pie •
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, • n-w le nombre moyen do «es tours, *Iul’ “î1 ïî *>£nifl des prix à réaliser. Si les tours a ^monnaie augmentent, sa masse diminue; si se°s tou» diminuent, sa masse augmente. La vitesse moyenne de la monnaie étant donnée, la masse “ui peut fonctionner comme instrument de la circulation, se trouve déterminée egalement. Il suffira donc, par exemple, de jeter dans la circulation un certain nombre de billets de banque dune livre pour en faire sortir autant de livres st. en or, truc bien connu par toutes les banques. _ _
De même que le cours de la monnaie en general reçoit son impulsion et sa direction de la circulation des marchandises, de même la rapidité de son mouvement ne reflète que la rapidité de leurs changements de forme, la rentrée continuelle des sériés de métamorphoses les unes dans les autres, la disparition subite des marchandises de la circulation et leur remplacement aussi subit par des marchan
dises nouvelles. Dans le cours accéléré de la monnaie apparaît ainsi 1 ’unilé fluide des phases opposées et complémentaires, transformation de 1 aspect usage des marchandises en leur aspect valeur et retransformation de leur aspect valeur en leur aspect usage, ou l’unité de la vente et de 1 achat comme deux actes alternativement exécutés par les mêmes échangistes. Inversement, le ralentissement du cours de la monnaie fait apparaître la séparation de ces phénomènes et leur tendance à s’isoler en opposition l’un de l'autre, l’interruption des changements de forme et conséquemment des permutations de matières. La circulation naturellement ne laisse pas voir d’où provient cette interruption; elle ne montre que le phénomène. Quant au vulgaire qui, à mesure que la circulation de la monnaie se ralentit, voit l’argent se montrer et disparaître moins fréquemment sur tous les points de la périphérie de la circulation, il est porté à chercher l’explication du phénomène dans l’insuffisante quantité du métal circulant1.
I. » L’argent étant la mesure commune des ventes et des achats, quiconque a quelque chose à vendre et ne peut se procurer des acheteurs est enclin à penser que le manque d’argent dans le royaume est la cause qui fait que ses articles ne se vendent pas, et dès lors chacun de s’écrier que l’argent manque, ce qui est une grande méprise.... Que veulent donc ces gens qui réclament de l’argent à grands cris?.... Le fermier se plaint, il pense que s’il y avait plus d’argent dans le pavs il n‘.°“,V”“VUn P11X P°Ur SeS denrées- 11 semble donc que ce
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Le quantum total do l’argent qui fonctionne comme instrument de circulation daim une période donnée est donc déterminé d’un côte par la somme des prix de toutes les marchandises circulantes, do l’autre par la vitesse relative de leurs métamorphosés. Mais le prix total des marchandises dépend et de là masse et des prix de chaque espèce de marchandise. Ces trois facteurs : mouvement des prix , masse des marchandises circulantes et enfin vitesse du cours de la monnaie , peuvent changer dans des proportions diverses et dans une direction différente; la somme des prix à réaliser et par conséquent la masse des moyens de circulation qu’elle exige, peuvent donc également subir des combinaisons nombreuses dont nous ne mentionnerons ici que les plus importantes dans l’histoire des prix.
Les prix restant les mêmes, la masse des moyens de circulation peut augmenter, soit que la masse des marchandises circulantes augmente, soit que la vitesse du cours de la monnaie diminue ou que ces deux circonstances agissent ensemble. Inversement la masse des moyens de circulation peut diminuer si la masse des marchandises diminue ou si la monnaie accélère son cours.
Les prix des marchandises subissant une hausse générale , la masse des moyens de circulation peut rester la même, si la masse des marchandises circulantes diminue dans la même proportion que leur prix s’élève, ou si la vitesse du cours de la monnaie augmente aussi rapidement que la hausse des prix, tandis que la masse des marchandises en circulation reste la même..La masse des moyens de circulation peut décroître, soit que la masse des marchandises décroisse, soit que la vitesse du cours de l’argent croisse plus rapidement que leurs prix.
Les prix des marchandises subissant une baisse générale, la masse des moyens de circulation peut rester la même, si la masse des marchandises croît dans la même proportion que leurs prix baissent ou si la vitesse du cours de l’argent diminue dans la même proportion que les prix. Elle peut augmenter si la masse des marchandises croît plus vite, ou si la rapidité de la circulation diminue plus promptement que les prix ne baissent.
Les variations des différents facteurs peuvent se compenser réciproquement, de telle sorte que malgré leurs oscillations perpétuelles la somme totale des prix à réaliser reste constante et par conséquent aussi la masse de la monnaie courante. En effet, si on considère des périodes d’une certaine durée, on trouve les déviations du niveau moyen bien moindres qu’on s’y attendrait à première vue, à part toutefois de fortes perturbations périodiques qui proviennent presque toujours de crises industrielles et commerciales, et exceptionnellement d’uno variation dans la valeur même des métaux précieux.
marchandise et qui se manifestent nécessairement dans la circulation pourraient être écartés en y jetant une masse plus grande de monnaie. Mais si c’est une iüusiond’altribucr un raen issement ou un arrêt dans la marche de la production et f e la circulation au manque de monnaie, il ne s’en suit pas le moins du monde qu’un manque réel de moyens de circulation provenant de limitations législatives ne puisso pas de son cflté provoquer des stagnations.
CHAPITRE III
Cette loi, que la quantité des moyens de circulation est déterminée par la somme des prix des marchandises circulantes et par la vitesse moyenne du cours de la monnaie 1 , revient à ceci : étant données et la somme de valeur des marchandises et la vitesse moyenne de leurs métamorphoses, la quantité du métal précieux en circulation dépend de sa propre valeur. L’illusion d’après laquelle les prix des marchandises sont au contraire détermines par la masse des moyens de circulation et cette masse par l’abondance des métaux précieux dans un pays , repose originellement sur l’hypothèse absurde que les marchandises et l’argent entrent dans la circulation, les unes sans prix, l’autre sans valeur, et qu’une partie aliquotc du tas des marchandises s’y
1. « Il y a une certaine mesure et une certaine proportion de monnaie nécessaire pour faire marcher le commerce d’une nation, au-dessus ou au-dessous desquelles ce commerce éprouverait un préjudice. Il faut de même une certaine proportion de farthings (liards) dans un petit commerce de détail pour échanger la monnaie d’argent et surtout pour les comptes qui ne pourraient être réglés complètement avec les plus petites pièces d’argent.... De même que la proportion du nombre de farthings exigée par le commerce doit être calculée d’après le nombre des marchands, la fréquence de leurs échanges, et surtout d’après la valeur des plus petites pièces de monnaie d’argent ; de même la proportion de monnaie (argent ou or) requise par notre commerce doit être calculée sur le nombre des échanges et la grosseur des payements à effectuer. • (William Petty, A Trealise on Taxes and Contributions, London, 1GG7, p. 17.)
La théorie de Hume, d’après laquelle * les prix dépendent de l’abondance de l’argent, » fut défendue contre sir James Steuartel d’autres par A. Young, dans sa Political Arithmelic, London, 1774, p. 112 et suiv. Dans mon livre : Zur Kritik, etc., p. 183. j’ai dit qu’Adam Smith passa sous silence cette question de la quantité de la monnaie courante. Cela n’est vrai cependant qu’aulant qu’il traite la question de l’argent ex professa. A l’occasion, par exemple dans sa critique des systèmes antérieurs d’économie politique, il s’exprime correctement à ce sujet : « La quantité de monnaie dans chaque pays est réglée par la valeur des marchandises qu’il doit faire circuler La valeur des articles achetés et vendus annuellement
dans un pays requiert une certaine quantité de monnaie pour les faire circuler et les distribuer à leurs consommateurs et ne peut en employer davantage. Le canal de la circulation attire nécessairement une somme suffisante pour le remplir et n’admet jamais rien de plus. »
Adam Smith commence de même son ouvrage, ex professo , par une apothéose de la division du travail. Plus tard, dans le dernier livre sur les sources du revenu de l’État, il reproduit les observations de A. Ferguson, son maître, contre la division du travail. (Wealth of Nations, 1. IV, c. 1.)
Les prix des choses s’élèvent dans chaque pays à mesure
que l’or et l’argent augmentent dans la population ; si donc l’or et 1 argent diminuent dans un pays, les prix de toutes choses baisseront proportionnellement à cette diminution de monnaie. • (Jacob Vanderlint, Money answers ail tliings, London, 1734, p, 5.) — Une comparaison plus attentive de l’écrit de Vanderlint et de l’essai de Hume ne me laisse pas le moindre doute que ce dernier connaissait l’œuvre de son prédécesseur et en tirait parti, ôn trouve aussi chez Barbon et beaucoup d autres écrivains avant lui cette opinion que la masse des moyens de circulation détermine les prix. « Aucun inconvénient, dit-il, ne peut provenir de la liberté absolue du commerce, mais au contraire un grand avantage puisque si
1 argent comptant d une nation en éprouve une diminution, ce que les prohibitions sont chargées de prévenir, les autres nations qui acquièrent l’argent verront certainement les prix de toutes choses s’élever chez elles, à mesure que la monnaie
y augmente et nos manufactures parviendront à livrer à assez
bas prix, pour faire incliner la. balance du commerce en notre faveur et faire revenir ainsi la monnaie citez nous. (1. c., p. 44.)
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^ Le* numéraire. T- espèces: ~ Le si0nc de valeur. la monnaie remuH^ o™ 011ï?lne dc la fonction que lion. Les US ïw me lnsU',umcnl dc circulal’étalon officiel dans lèsCix oùT16’ expnmés sclon dos marchandises, doivent leir" marché comme espèces d’or de la mémo dén ^ 10 lion ou comme numéraire. De même que l’éUhT' sement de l’étalon des prix, le monnayage est un'c besogne qui incombe à l’État. Les divers undorm s nationaux que 1 or et l’argent revêtent, en tant que numéraire, mais dont ils se dépouillent sur le marché du monde, marquent bien la séparation entre les sphères intérieures ou nationales et la sphère généiale de la circulation dos marchandises.
L or monnayé et l’or en barre ne se distinguent de prime abord que par la figure, et l’or peut toujours passer d’une de ces formes à l’autre*.
1 . Il est évident que chaque espèce de marchandise forme par son prix, un élément du prix total de toutes les marchandises en circulation. Mais il est impossible de comprendre comment un tas de valeurs d'usage incommensurables entre elles peut s’échanger contre la masse d’or ou d’argent qui se trouve dans un pays. Si l’on réduisait l’ensemble des marchandises à une marchandise générale unique, dont chaque marchandise ne formerait qu’une partie aliquote, on obtiendrait cette équation absurde : Marchandise générale = x quintaux d’or, marchandise A — partie aliquote de la marchandise .générale = même partie aliquote de x quintaux d’or. Ceci est très-naïvement exprimé par Montesquieu : * Si l’on compare la masse de l’or et de l’argent qui est dans le monde , avec la somme des marchandises qui y sont, il est certain que chaque denrée ou marchandise, en particulier, pourra être comparée à une certaine portion de l’autre. Supposons qu’il n’y ait qu’une seule denrée ou marchandise dans le monde, ou qu’il n’y en ait qu’une seule qui s’achète, et qu’elle se divise comme l’argent; une partie de cette marchandise répondra à une partie de la masse d’argent; La moitié du total de l’une à la moitié du total de l’autre, etc. L’établissement du prix des choses dépend toujours fondamentalement de la raison du total des choses au total des signes. *
(Montesquieu, 1. c., t. III, p. 12, 13.) Pour les développements donnés à cette théorie par Kicardo, par son disciple James Mill, lord Ovevstone, etc., V. mon écrit : Zur Kritik, etc., p. 140-146 et p. 150 et suiv. M. J.-St. Mill, avec la logique éclectique qu’il manie si bien, s’arrange de façon à être tout à la fois de l’opinion de son père James Mill et de l’opinion opposée. Si l’on compare le texte de son traite : Principes U économie politique, avec la préface de la première édition dans laquelle il se présente lui-même comme l’Adam Smitn de notre époque, on ne sait quoi le plus admirer, de la naïveté de l’homme ou de celle du public qui l’a pris, en effet, pour un Adam Smith, bien qu’il ressemble à ce dernier comme le général Williams de Kars au duc de Wellington. Les recherches originales, d’ailleurs peu étendues et peu profondes de M J.-St. Mill dans le domaine de l’économie politique, se trouvent toutes rangées en bataille dans son petit écrit paru en 1844, sous le titre : Sonic unscttled questions of powea économy. - Quant à Locke, il exprime tout ernmen la . lui ^ entre sa théorie de la non-valeur des métaux preucu détermination de leur valeur par leur seule vt|eur
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nliesdV ou d’argent s’usent dans leurs cours, les es plus les autres moins. A chaque pas qu une Ijufnée, par exemple, fait dans sa route, elle perd mielquè chose de son poids tout en conservant sa dénomination. Le titre et la matière, la substance métallique et le nom monétaire commencent ainsi à se séparer. Des espèces de même nom deviennent dé valeur inégale, n'élant plus de même poids. Le poids d’or indiqué par l’étalon des prix ne se trouve plus dans l'or qui circule, lequel cesse par cela même d'être l’équivalent réel des marchandises dont il doit réaliser les prix. L’histoire des monnaies au moyen âge et dans les temps modernes jusqu’au dix-huitième siècle n’esf. guère que l’histoire de cet embrouillement. La tendance naturelle de la circulation à transformer les espèces d’or en un semblant d'or, ou le numéraire en symbole de son poids métallique officiel, est reconnue par les lois les plus récentes sur le degré de perte de métal qui met les espèces hors de cours ou les démonétise.
Le, cours de la monnaie, en opérant une scission entre le contenu réel et le contenu nominal, entre l’existence métallique et l’existence fonctionnelle des espèces, implique déjà, sous forme latente, la possibilité de les remplacer dans leur fonction de numéraire par des jetons de billon, etc. Les difficultés techniques du monnayage de parties de poids d'or ou d’argent tout àfait diminutives, et cette circonstance que des métaux inférieurs servent de mesure de valeur et circulent comme monnaie jusqu’au moment où le métal précieux vient les détrôner, expliquent historiquement leur rôle de monnaie symbolique. Ils tiennent lieu de l’or monnayé dans les sphères de la circulation où le roulement du numéraire est le plus rapide, c’est-à-dire où les ventes et les achats sc renouvellent incessamment sur la plus petite échelle. Pour empêcher ces satellites de s’rlahlir à la place de l’or, les proportions dans lesquelles ils doivent être acceptés en payement sont déterminées par des lois. Les cercles particuliers que parcourent les diverses sortes de monnaie s’entrecroisent naturellement. La monnaie d appuinl, par exemple, apparaît pour payer clos fractions d'espèces d’or; l’or entre constamment dans la nn nlaüon de détail, mais il en est constamment i.j.ism' par la monnaie d’appoint échangée contre
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La substance métallique des jetons d’argent ou de cuivre est déterminée arbitrairement par la loi Dans leur cours ils s’usent encore plus rapidement que les pièces d’or. Leur fonction devient donc par le fait complètement indépendante de leur poids, c’est-à-dire de toute valeur.
Néanmoins, et c’est le point important, ils continuent de fonctionner comme remplaçants des espèces d’or. La fonction numéraire de 1 or entièrement détachée de sa valeur métallique est donc un phénomène produit par les frottements de sa circulation même. Il peut donc être remplacé dans cette fonction par des choses relativement sans valeur aucune, telles que des billets de papier. Si dans les jetons métalliques le caractère purement symbolique est dissimulé jusqu’à un certain point, il se manifeste sans équivoque dans le papier-monnaie. Gomme on le voit, ce n’est que le premier pas qui coûte.
Il ne s’agit ici que de papier-monnaie d'Ëlal avec cours forcé. Il naît spontanément de la circulation métallique. La monnaie de crédit , au contraire, suppose un ensemble de conditions qui, du point de vue de la circulation simple des marchandises, nous sont encore inconnues. Remarquons en passant que si le papier-monnaie proprement dit provient de la fonction de l’argent comme moyen (le circulation , la monnaie de crédit a sa racine naturelle dans la fonction de l’argent comme moyen de payement *.
L’État jette dans la circulation des billets de papier sur lesquels sont inscrits des dénominations de numéraire tels que 1 1. st., 5 1. st., etc. En tant que ces billets circulent réellement à la place du poids d’or de la même dénomination , leur mouvement ne fait que refléter les lois du cours de la monnaie réelle. Une loi spéciale de la circulation du papier ne peut résulter que de son rôle de représentant de l’or ou de l’argent, et cette loi est très-simple ; elle • consiste en ce que l’émission du papier-monnaie doit être proportionnée à la quantité d’or (ou d’ar-
de petits achats et reçoivent avec la marchandise achetée un solde d’argent en retour. Par ce moyen, le surplus d’argent qui sans cela encombrerait le commerce de détail est dispersé dans la circulation générale. Mais, s’il y a autant d’argent qu’en exigent les petits payements, indépendamment de l’or, le marchand en détail recevra alors de l’argent pour les petits achats et le verra nécessairement s'accumuler dans ses mains.» (David Buchanan, Int/ air y inlo the Taxation and commercial I’olicy of Gréai Dritain Edinburgh, 1844, p. 248-249.)
1. Le mandarin des finances Wan-mao-xn s’avisa un jour de présenter au fils du ciel un projet dont le but caché était de transformer les assignats de l’empire chinois en billets de banque convertibles. Le comité des assignats d’avril 1854 se chargea de lui laver la tête, et proprement. Lui fit-il administrer la volée de coups de bambous traditionnelle, c’estce qu’on ne dit pas. » Le comité, » telle est la conclusion du rapport,
• a examiné ce projet avec attention et trouve que tout en lui a uniquement en vue l’intérêt des marchands, mais que rien n’y est avantageux pour la couronne. » (Arbeiten der Kaiserlich ltunsischen Gemndtschaft ;u Peking über China, A us dem ltunsischen von Dr. K. Abel und F. .4 . ilecklenburg. Erster ffand. Berlin, 1858, p. 47 et suiv.) — Sur la perle métallique epiouiee par les monnaies d’or dans leur circulaiion, voici ce que dit le gouverneur de la Banque d’Angleterre , appelé comme témoin devant la Chambre des lords (Bankacts Committee). . chaque année, une nouvelle classe de souverains (non politique — le souverain est le nom d’une 1. st.) est trouvée trop légère. Celte classe qui telle année possède le poids légal perd assez par le frottement pour faire pencher,
1 année apres, le plateau de la balance contre elle. »
CHAP1THE
gent) dont il est le symbole et qui devrait réellement circuler. La quantité d’or que la circulation peut absorber oscille bien constamment au-dessus ou au-dessous d’un certain niveau moyen ; cependant elle ne tombe jamais au-dessous d’un minimum que l’expérience fait connaître en chaque pays. Que cette masse minima renouvelle sans cesse ses parties intégrantes, c’est-à-dire qu’ij y ait un va et vient des espèces particulières qui y entrent et en sortent, cela ne change naturellement rien ni à ses proportions ni à son roulement continu dans l’enceinte de la circulation. Rien n'empêche donc de la remplacer par des symboles de papier. Si au contraire les canaux de la circulation se remplissent do papier-monnaie jusqu’à la limite de leur faculté d’absorption pour le méLal précieux, alors la moindre oscillation dans le prix des marchandises pourra les faire déborder. Toute mesure est dès lors perdue.
Abstraction faite d’un discrédit général, supposons que le papier-monnaie dépasse sa proportion légitime. Après comme avant, il ne représentera dans la circulation des marchandises que le quantum d’or qu’elle exige selon ses lois immanentes et qui, par conséquent, est seul représentable. Si, par exemple, la masse totale du papier est le double de ce qu’elle devrait être, un billet de 1 L st., qui représentait 1 /4 once d’or, n’en représentera plus que ) /8. L’effet est le même que si l’or, dans sa fonction d’étalon de prix, avait été altéré.
Le papier-monnaie est signe d’or ou signe de monnaie. Le rapport qui existe entre lui et les marchandises consiste tout simplement en ceci, que les mêmes quantités d’or qui sont exprimées idéalement dans leurs prix sont représentées symboliquement par lui. Le papier-monnaie n’est donc signe de valeur qu’autant qu’il représente des quantités d’or qui, comme toutes les autres quantités de marchandises, sont aussi des quantités de valeur1 * * *.
On demandera peut-être pourquoi l’or peut être remplacé par des choses sans valeur, par de simples signes. Mais il n’est ainsi remplaçable qu’autant qu’il fonctionne exclusivement comme numéraire ou instrument de circulation. Le caractère exclusif de cette fonction ne se réalise pas, il est vrai, pour les monnaies d’or ou d’argent prises à part, quoiqu’il se manifeste dans le fait que des espèces usées continuent néanmoins à circuler. Chaque pièce d’or n’est simplement instrument de circulation qu’autant qu’elle circule. Il n’en est pas ainsi de la masse
I. Le passage suivant, emprunté à Fullarton, montre quelle idée confuse se font même les meilleurs écrivains de la nature de l’argent et de ses fonctions diverses. ■ Un fait qui, selon moi , n’admet point de dénégation, c’est que pour tout ce qui concerne nos échanges à l’intérieur , les fonctions monétaires que remplissent ordinairement les monnaies d’or et d’argent peuvent être remplies avec autant d’efficacité par des billets inconvertibles, n’ayant pas d’autre valeur que cette valeur factice et conventionnelle qui leur vient de la loi. Une valeur de ce genre peut être réputée avoir tous les avantages d’une valeur intrinsèque et permettra même de se passer d’un étalon de valeur, à la seule condition qu’on en limitera, comme il convient, >e nombre des émissions. » (John Fullarton, Régulation of
Currencies, V èà. London, 1845, p. 21.) — Ainsi donc, parce
que la marchandise argent peut être remplacée dans la circu-
lation par de simples signes de valeur, son rôle de mesure des
valeurs et d’étalon des prix est déclaré superflu!
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marchandise par 1 autre fait glisser la monnaie sans cesse d une main dans une autre. Son existence, fonctionnelle absorbe, pour ainsi dire, son existence materielle. Reflet fugitif des prix des marchandises elle ne ionctionne plus que comme signe d’cllc-mêmè et peut par conséquent être remplacée par des signes'. Seulement il faut que le signe de la monnaie soit comme elle socialement valable, et il le devient par le cours forcé. Cette action coercitive do 1 Etat ne peut s’exercer que dans l’enceinte nationale de la circulation, mais là seulement aussi peut s isoler la fonction que la monnaie remplit comme numéraire.
La monnaie ou l'argent
Jusqu’ici nous avons considéré le métal précieux sous le double aspect de mesure des valeurs et d’instrument de circulation. Il remplit la première fonction comme monnaie idéale, il peut être représenté dans la deuxième par des symboles. Mais il y a des fonctions où il doit se présenter dans son corps métallique comme équivalent réel des marchandises ou comme marchandise monnaie. Il y a une autre fonction encore qu’il peut remplir ou en personne ou par des suppléants, mais où il se dresse toujours en face des marchandises usuelles comme l’unique incarnation adéquate de leur valeur. Dans tous ces cas, nous dirons qu’il fonctionne comme monnaie ou argent proprement dit par opposition à ses ionctions de mesure des valeurs et de numéraire.
a). Thésaurisation.
Le mouvement circulatoire des deux métamorphoses inverses des marchandises ou 1 alternation continue de vente et d’achat se manifeste par le cours infatigable de la monnaie ou dans sa fonction de perpetuum mobile , de moteur perpétuel de la circulation. Il s’immobilise ou se transforme, comme dit Boisguillebert, de meuble en immeuble , de numéraire en monnaie ou argent , dès que la série des métamorphoses est interrompue, dès qu une vente n’est pas suivie d’un achat subséquent.
Dès que se développe la circulation des marchandises, se développent aussi la nécessité et le désir de fixer et de conserver le produit de la première métamorphose, la marchandise changée en chrysa-
1. De ce fait, que l’or et l’argent en tant que dans la fonction exclusive d'instrument de ch t Barf)ün à n’être que des simples signes d e“*-mè™r%Smuncy , . c'e sifait dériver le droit des gouvernemen -tr s'appellerait
à-dire de donner à on quantum d argent^ qu c, „
franc, le nom d’un quantum P * 6 , ^ franc au lieu d’un
ne donner ainsi à 1»» ^ passant pa,
éCU- ‘ ^ r„ïhre de mainsP C’est sa dénomination et son coure que l’on regarde dans les marchés et non sa qualité d'argent. Le mêlai n’eslfalt monnaie que par l’autonle publique. . (N. Barbon, 1. c., p. 29, 30, 45.)
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... AWant'. On vend dès lors des mar-
IkJo A or ou galement r,our en acheter d’autres, chandisos n_'' ur r(.rnpia(;er Ia forme marchandise par ma,s Hrjfcut. La monnaie arrêtée à dessein dans 1/1 circulation se pétrifie, pour ainsi dire^en devenant trésor, et le vendeur se change en thésauriseur. 11 L’est surtout dans l’enfance de la circulation riu’on n’échange que le superflu en valeurs d usage contre la marchandise monnaie. L’or et 1 argent deviennent ainsi d’eux-mêmes l’expression sociale du superflu et de la richesse. Cette forme naïve de thésaurisation s’éternise chez les peuples dont le mode traditionnel de production satisfait^ directement un cercle étroit de besoins stationnaires. Il y !L peu de circulation et beaucoup de trésors. C’est lieu cliez les Asiatiques, notamment chez I...K Indiens. Le vieux Vanderlint, qui s’imagine que je laMV fies prix dépend de l’abondance des métaux précieux dans un pays, se demande pourquoi les marchandises indiennes sontàsi bon marché? Parce que les Indiens, dit-il, enfouissent l’argent. Il remarque que de 1602 à 1734 ils enfouirent ainsi 160 millions de livres sterling en argent, qui étaient venues d’abord d Amérique en Europe'1. De 1856 a 1866, dans une période de dix ans, l’Angleterre exporta dans l'Inde et dans la Chine (et le métal importé en Chine reflue en grande partie dans l'Inde), 120 millions de livres sterl. en argent qui avaient été auparavant échangées contre de l’or australien.
Dès que la production marchande a atteint un certain développement , chaque producteur doit faire provision d’argent. C’est alors le « gage social», e nn-vits rtruni, b- nerf des choses1. En effet, les besoins du producteur se renouvellent sans cesse et lui imposent sans cesse l’achat de marchandises étrangères, tandis que la production et la vente des siennes exigent plus ou moins de temps et dépendent île mille hasards. Pour acheter sans vendre, il doit, d abord avoir vendu sans acheter. Il semble, contradictoire que cette opération puisse s'accomplir d une manière générale. Cependant les métaux précieux se I roquent à leur source de production contre d’autres marchandises. Ici la vente a lieu <l" possesseur de marchandises) sans achat (du côte du possesseur d’or et d’argent) *. Et des ventes postérieures qui ne sont pas complétées par
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tions les plus diverses. La possibilité de le tenir et de conserver la marchandise comme xa t.ur e change ou la valeur d’échange comme marchandise éveille la passion de l’or. A mesure que s etencl la circulation des marchandises grandit aussi la puissance de la monnaie, forme absolue et toujours disponible de la richesse sociale. « L or est une chose merveilleuse ! Qui le possède est maître de tout ce qu’il désire. Au moyen de 1 or on peut même ouvrir aux âmes les portes du Paradis. » Colomb, lettre de la Jamaïque, 1503.)
L’aspect de la monnaie ne trahissant point ce qui a été transformé en elle, tout, marchandise ou non, se transforme en monnaie. Rien qui ne devienne vénal, qui ne se fasse vendre et acheter ! La circulation devient la grande cornue sociale où tout se précipite pour en sortir transformé en cristal monnaie. Rien ne résiste à cette alchimie, pas même les os des saints et encore moins des choses sacrosaintes, plus délicates, res sacrosanctæ, extra commercium hominum *. De même que toute différence de qualité entre les marchandises s’efface dans l’argent, de même lui, niveleur radical, efface toutes les distinctions ï. Mais l’argent est lui-même marchandise, une chose qui peut tomber sous les mains de qui que ce soit. La puissance sociale devient ainsi puissance privée des particuliers. Aussi la société antique le dénonce-t-elle comme l’agent subversif, comme le dissolvant le plus actif de son organisation économique et de ses mœurs populaires8.
1. Henri III , roi très-chrétien de France, dépouille les cloîtres, les monastères, etc., de leurs reliques pour en faire de l’argent. On sait quel rôle a joué dans l’histoire grecque le pillage des trésors du temple de Delphes par les Phocéens. Les temples, chez les anciens, servaient de demeure au dieu des marchandises. C’étaient des « banques sacrées ». Pour les Phéniciens, peuple marchand par excellence, l’argent était l’aspect transfiguré de toutes choses. Il était donc dans l’ordre que les jeunes filles qui se livraient aux étrangers pour de l’argent dans les fêtes d’Aslarlé offrissent à la déesse les pièces d’argent reçues comme emblème de leur virginité immolée sur son autel.
Gold, yellow, glittering precious Gold
Thus much ofthis will make black xvhite ; foui, l'air; Wrong, right; base, noble; old, young; coward, valiant
What this, you Gods ! xvhy tbis
Will lug your priests and servants from your sides ;
This yellow slave
Will knitand break religions; bless the accursed;
Makc tho lioar leprosy adored; place thieves And give lhem title, knee and approbation,
With senators of the bench ; this is it,
That makes, the wappen’d widow wed again
Corne damned carth,
Thou common whore of mankind....
■ Or précieux, or jaune et luisant! en voici assez pour rendre le noir blanc, le laid beau, l’injuste juste, le vil noble le vieux jeune, le lâche vaillant !... Qu’est-ce, cela, 6 dieux immortels ! Cela, c est ce qui détourne de vos autels vos prêtres et leurs acolytes.... Cet esclave jaune bâtit et démolit vos religions, fait bénir les maudits, adorer la lèpre blanche; place les voleurs au banc des sénateurs et leur donne titres, hommages et génuflexions. C’est lui qui fait une nouvelle ma- 11011 110 a V011VC vieille et usée. Allons, argile damnée, catin «lu genre humain.... >
(Shakespeare, Timon of Athens.)
CHAPITRE in
La société moderne qui, à peine née encore, tire déjà par les cheveux le dieu Plutus des entrailles de la terre *, salue dans l’or, son saint Graal, l’incarnation éblouissante du principe même de sa vie.
La marchandise, en tant que valeur d’usage, satisfait un besoin particulier et forme un élément particulier de la richesse matérielle. Mais la valeur de la marchandise mesure le degré de sa force d’attraction sur tous les éléments de cette richesse, et par conséquent la richesse sociale de celui qui la possède. L’échangiste plus ou moins barbare, même le paysan de l’Europe occidentale, ne sait point séparer la valeur de sa forme. Pour lui, accroissement de sa réserve d’or et d’argent veut dire accroissement de valeur. Assurément la valeur du métal précieux change par suite des variations survenues soit dans sa propre valeur soit dans celle des marchandises. Mais cela n’empêche pas d’un côté, que 200 onces d’or contiennent après comme avant plus de valeur que 100, 300 plus que 200, etc., ni d’un autre côté, que la forme métallique de la monnaie reste la forme équivalente générale de toutes les marchandises, l’incarnation sociale de tout travail humain. Le penchant à thésauriser n’a, de sa nature, ni règle ni mesure. Considéré au point de vue de la qualité ou de la forme, comme représentant universel de la richesse matérielle, l’argent est sans limite parce qu’il est immédiatement transformable en toute sorte de marchandise. Mais chaque somme d’argent réelle a sa limite quantitative et n’a donc qu’une puissance d’achat restreinte. Cette contradiction entre la quantité toujours définie et la qualité de puissance infinie de l’argent ramène sans cesse le thésauriseur au travail de Sisyphe. Il en est de lui comme du conquérant que chaque conquête nouvelle ne mène qu’à une nouvelle frontière.
Pour retenir et conserver le métal précieux en qualité de monnaie, et par suite d’élément de la thésaurisation, il faut qu’on l’empêche de circuler ou de se résoudre comme moyen d’achat en moyens de jouissance. Le thésauriseur sacrifie donc à ce fétiche tous les penchants de sa chair. Personne plus que lui ne prend au sérieux l’évangile du renoncement. D’un autre côté, il ne peut dérober en monnaie à la circulation que ce qu’il lui donne en marchandises. Plus il produit, plus il peut vendre. Industrie, économie, avarice, telles sont ses vertus cardinales; beaucoup vendre, peu acheter, telle est la somme de son économie politique2.
Le trésor n’a pas seulement une forme brute : il a aussi une forme esthétique. C’est l’accumula-
mauvaises lois et de mauvaises mœurs ; c’est lui qui met la discussion dans les villes et chasse les habitants de leurs demeures ; c’est lui qui détourne les âmes les plus belles vers tout ce qu’il y a de honteux et de funeste à l’homme et leur apprend à extraire de chaque chose le mal et l’impiété. » (Sophocle, Antigone.)
El;rt Çovavîç Tris tt>«Ove Çfaç àvâÇcty ky rtôv xr,ç
«Gros tov lUeoTMva. • (Athen Deipnos. ) (Traduit dans le texte.)
2. « Accroître autant que possible le nombre des vendeurs de toute marchandise, diminuer autant que possible le nombre des acheteurs, tel est le résumé des opérations de l’économie politique. > (Verri, L C., p- 52.)
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courante du numéraire s’élève, ou s’abaisse ™» fluctuations constantes qu’éprouve Ta circulation des marchandises sous le rapport de l’étendue, des prix et de la vitesse. Il faut donc que cotte massc^oît capable de contraction et d’expansion.
. Tant^ une partie de la monnaie doit sortir de la circulation, tantôt elle y doit rentrer. Pour que la masse d’argent courante corresponde toujours an degré où la sphère de la circulation se trouve saturée, la quantité d’or ou d’argent qui réellement circule ne doit former qu’une partie du métal précieux existant dans un pays. C’est par la forme trésor de l’argent que cette condition se trouve remplie. Les réservoirs des trésors servent à la fois de canaux de décharge et d’irrigation, de façon que les canaux de circulation ne débordent jamais*.
b) Moyen de payement.
- Dans la forme immédiate de la circulation des marchandises examinée jusqu’ici, la même valeur se présente toujours double, marchandise à un pôle, monnaie à l’autre. Les producteurs-échangistes entrent en rapport comme représentants d’équivalents qui se trouvent déjà en face les uns des autres. A mesure cependant que se développe la circulation, se développent aussi des circonstances tendant à séparer par un intervalle de temps l’aliénation de la marchandise et la réalisation de son prix. Les exemples les plus simples nous suffisent ici. Telle espèce de marchandise exige plus de temps pour sa production, telle autre en exige moins. Les saisons de production ne sont pas les mêmes pour des marchandises différentes. Si une marchandise prend naissance sur le lieu même de son marché, une autre doit voyager et se rendre à un marché lointain. Il se peut donc que
1. « Pour faire marcher la commerce d’une nation, il faut une somme de monnaie déterminée, qui varie et se trouvé tantôt plus grande, tantôt plus petite... Ce flux et reflux de la monnaie s’équilibre de lui même, sans le secours des politiques... Les pistons travaillent alternativement; si la monnaie est rare, on monnaye les lingots; si les lingots sont rares, on fond la monnaie. . (Sir D. North 1. c„ p. 22 > Job n : St, uart Mdl longtemps fonctionnaire de la Compagnie effl_
ce fait que les ornements et bijoux en argent sont ployés dans l’Inde comme réserves. ■ 0n.f,F'|r6t est élevé, d’argent et on les monnaye quand le tau* do* de vinlÉrùt
et Us retournent à leurs possesseur quand ^ 1887i
baisse. »( J- St. Mill, Evidence, neP£“ *ite dc 1864 sur n" 2084.) D’apris un doçument parlem £ dari3 pinde, l’importation et l’exportation de dc8, y)367, 764 1. st. l’toportatioa en 1803 dépassa ^°c£diint de l’importation des Dans les huit années avant e . n lo9 G52 917 L st.
de 200 000 0001. st.
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des enCorc à même d’acheter. Quand
autrC " r ésections se renouvellent constamles memes * n).fnçs pftrS0nnes les conditions de
ment ™ <1,. l'achat des marchandises se régleront
“ Ti peu d’après les conditions de leur production. D’un autre côté, 1 usage de certaines espèces de marchandise, d'une maison, par exemple, est aliéné pour une certaine période, et ce n’est qu après 1 expiration du terme que l'acheteur a réellement obtenu la valeur d’usage stipulée. Il achète donc avant de payer. L’un des échangistes vend une marchandise présente, l’autre achète comme représentant d’argent à v'-nir. Le vendeur devient créancier, 1 acheteur débiteur. Comme la métamorphose de la marchandise prend ici un nouvel aspect, l’argent lui aussi acquiert une nouvelle fonction. Il devient
moyen de payement.
JLu.s caractères do créancier et do debiteur proviennent ici de la circulation simple. Le changement de sa forme imprime au vendeur et à l’acheteur leurs cachets nouveaux. Tout d abord, ces nouveaux tôles sont donc aussi passagers que les anciens et. joués tour a tour par les memes acteurs, mats ils n'ont plus un aspect aussi débonnaire, et leur opposition devient plus susceptible de se solidifier1. Les mêmes caractères peuvent aussi se présenter indépendamment de la circulation des marchandises. Dans le monde antique, le mouvementde la lutte, des classes a surtout la forme d’un combat, toujours renouvelé entre créanciers et débiteurs, et. se loi mine à Home par la défaite et la ruine du débiteur plébéien qui est remplacé par l’esclave. Au moyen âge, la lutte se termine par la ruine du débiteur féodal. Celui-là perd la puissance politique dès ijiie. croule la base économique qui en faisait le soutien. Cependant ce rapport monétaire de créancier à débiteur ne fait ù ces deux époques que rellecltir à la surface des antagonismes plus profonds.
Ile venons à la circulation des marchandises. L apparition simultanée des équivalents marchandise et argent, aux deux pôles de la vente a cessé. Maintenant l'argent fonctionne en premier lieu connue mesure, de valeur dans la fixation du prix de la marchandise vendue. Ce prix établi par con- !l:,l> l'obligation de l’acheteur, c’est-à-dire
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comme moyen d’achat idéal.
mouvement de la circulation s’était arrêté à sa première moitié. Le moyen de payement entre dans la circulation, mais seulement après que la marchan dise en est sortie. Le vendeur transformait la marchandise en argent pour satisfaire ses besoins, le thésauriseur pour la conserver sous forme d équivalent général, l’ acheteur-débiteur enfin pour pouvoir payer. S’il ne paye pas, une vente forcée de son avoir a lieu. La conversion de la marchandise en sa figure valeur, en monnaie, devient ainsi une nécessité sociale qui s’impose au producteur échangiste indépendamment de ses besoins et de ses fantaisies personnelles.
Supposons que le paysan achète du tisserand 20 mètres de toile au prix de 2 liv . st. , qui est aussi le prix d’un quart de froment, et qu’il les paye un mois après. Le paysan transforme son froment en toile avant, de l’avoir transformé en monnaie. Il accomplit donc la dernière métamorphose de sa marchandise avant la première. Ensuite il vend du froment pour 2 liv. st., qu’il fait passer au tisserand au terme convenu. La monnaie réelle ne lui sert plus ici d’intermédiaire pour substituer la toile au froment. C’est déjà fait. Pour lui la monnaie est an contraire le dernier mot de la transaction en tant qu’elle est la forme absolue de la valeur qu’il doit fournir, la marchandise universelle. Quant au tisserand, sa marchandise a circulé et a réalisé son prix, mais seulement au moyen d’un titre qui ressortit du droit civil. Elle est entrée dans la consommation d’autrui avant d’être transformée en monnaie. La première métamorphose de sa toile reste donc suspendue et ne s’accomplit que plus tard, au terme d’échéance de la dette du paysan1.
Les obligations échues dans une période déterminée représentent le prix total des marchandises vendues. La quantité de monnaie exigée pour la réalisation de cette somme dépend d’abord de la vitesse du cours des moyens de payement. Deux circonstances la règlent : 1“ l’enchaînement des rapports de créancier à débiteur, comme lorsque A, par exemple, qui reçoit de l’argent de son débiteur B, le lait passer à son créancier G, et ainsi de suite ; 2° l’intervalle de temps qui sépare les divers termes auxquels les payements s’effectuent. La série des payements consécutifs ou des premières métamorphoses supplémentaires se distingue tout à fait de l’entrecroisement des séries de métamorphoses que nous avons d’abord analysé.
Non-seulement la connexion entre vendeurs et acheteurs s’exprime dans le mouvement des moyens do circulation. Mais cette connexion naît dans le
i. citation suivante empruntée a mon précédent ouvrage Critique de l économie politique , 1850, montre pourquoi je n’a pas parlé dans le texte d’une forme opposée. » Inversement dan le procédé .!.— I/., l'argent peutêtre mis dehors comme moyei f ael,at et'e Pnx de la marchandise être ainsi réalisé avant qui a.'a aul usa6®del argent soit réalisée ou la marchandise alié à'60,’ .ACSt CC Cpl* a Peu tous les jours, par exemple, sous formi
•ifhi-te'îwo'c i'Ttl°in’i?t C.'Cst n'ns' Ou® le gouvernement anglaii j. . Inde 1 opium des Ryoïs. Dans ces cas cependant
”cl t“uJours comme moyen d’achat et n’acquiert au-
iou\ elle forme particulière Naturellement, le capital
s aussi avancé sous forme argent; mais il no so montre pa; encore a l’horizon de la circulation simple. .. (L. c., p. 112-170.;
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cours même de la monnaie. Le mouvement du moyen de payement au contraire exprime un ensemble de rapports sociaux préexistants.
La simultanéité et contiguité dos ventes (ou achats), qui fait que la quantité des moyens de circulation ne peut plus être compensée par la vitesse de leur cours, forme un nouveau levier dans l’économie des moyens de payement. Avec la conccn-. tration des payements sur une même place se développent spontanément des institutions et des méthodes pour les balancer les uns par les autres. Tels étaient, par exemple, à Lyon, au moyen âge, les virements. Les créances de A sur B, de B surG, de G sur A, et ainsi de suite, n’ont besoin que d’être confrontées pour s’annuler réciproquement, dans une certaine mesure, comme quantités positives et négatives. Il ne reste plus ainsi qu’une balance de compte à solder. Plus est grande la concentration des payements, plus est relativement petite leur balance, et par cela môme la masse des moyens de payement en circulation.
La fonction de la monnaie comme moyen de payement implique une contradiction sans moyen terme. Tant que les payements se balancent, elle fonctionne seulement d’une manière idéale, comme monnaie de compte et mesure des valeurs; Dès que les payements doivent s’effectuer réellement, elle ne se présente plus comme simple moyen de circulation, comme forme transitive servant d’intermédiaire au déplacement des produits, mais elle intervient comme incarnation individuelle du travail social, seule réalisation de la valeur d’échange, marchandise absolue. Cette contradiction éclate dans le moment des crises industrielles ou commerciales auquel on a donné le nom de crise monétaire *.
maSanHi.103? 7 LoPP08iti°n qui existe entre k poussée à l’ouïr? for”evalour «*, pendant la crise, naie n’y fait Vk*60' t* 1 * * * Ss”rC l,articulior do la mon même, rm’il faillr?’ La dlsctte monétaire reste la
» NU* p ,r„ “ T.°“' *
de a .ou.»
nous trouverons qu'étont' doméîTT S""'”?’ cours des moyens de circulation et des moyens H* payement, elle est égale à la somme £
marchandises à réaliser, plus la somme des nave ments échus, moins celle des payements qui si balancent, moins enfin l’emploi double ou plus fré quent des mêmes pièces pour la double fonction do moyen de circulation et de moyen de payement. P?r exemple, le paysan a vendu son froment moyennant 2 hv. st. qui opèrent comme moyen de circulation. Au terme d’échéance, il les fait passer au tisserand. Maintenant elles fonctionnent comme moyen de payement. Le tisserand achète avec elles une bible, et dans cet achat elles fonctionnent do nouveau comme moyen de circulation, et ainsi de suite.
Etant donnés, la vitesse du cours de la monnaie, l’économie des payements et les prix des marchandises, on voit que la masse des marchandises en circulation ne correspond plus à la masse de la monnaie courante dans une certaine période, un jour, par exemple. Il court de la monnaie qui représente des marchandises depuis longtemps dérobées à la circulation. Il court des marchandises dont l’équivalent en monnaie ne se présentera que bien plus tard. D’un autre côté, les dettes contractées et les dettes échues chaque jour sont des grandeurs tout à fait incommensurables J.
Elle ne se produit que là où l’enchaînement des payements et un système artiliciel destiné à les compenser réciproquement se sont développés. Ce mécanisme vient-il, par une cause quelconque, à être dérangé, aussitôt la monnaie, par un revirement brusque et sans transition, ne fonctionne plus sous sa forme purement idéale de monnaie de compte. Elle est réclamée comme argent comptant et ne peut plus être remplacée par des marchandises profanes. L’utilité de la marchandise ne compte pour rien et sa valeur disparaît devant ce qui n’en est que la forme. La veille encore, le bourgeois, avec la suffisance présomptueuse que lui donne la. prospérité, déclarait que l’argent est une vainc illusion. La marchandise seule est argent, s’écriait-il. L argent seul est marchandise! Tel est maintenant le cri qui retentit sur le marché du monde. Gomme le cerf altéré brame après la source d’eau vive, ainsi son âme appelle à grands cris l’argent, la seule et
1. Il faut distinguer la crise monétaire dontnous parlons ici, et qui est une phase de n’importe quelle crise, de celte espèce de crise particulière, à laquelle on donne le même nom, mais qui
peut former néanmoins un phénomène indépendant, de telle
sorte que son action n’inilue que par contre-coup sur l’indus
trie cl le commerce. Les crises de ce genre ont pour pivot le capital-argent et leur sphère immédiate est aussi celle de ce
capital, — la Banque, la Bourse et la Finance.
1. « Le revirement subit du système de crédit en système îonétaire ajoute l’effroi théorique à la panique pratique, elles gents de la circulation tremblent devant le mystère impénérable de le ;r.; propres rapports. » (Karl Mari, 1. c., p 12G.) —
Le pauvre reste morne et étonné do ce que le riche n’a plus ■argent pour le faire travailler, cl cependant le même sol et t les mêmes mains qui fournissent la nourriture et les vfitcîenls sont toujours là — et c’est là ce qui constitue la ventble richesse d’une nation, et non pas l’argent. » (John Délits, Proposais for raising a Collcdgc of Induslry, London,
2. Voici île quelle façon ces moments là sont exploités . Un jour (1839), un vieux banquier de la cité causant
vec un do scs amis dans son cabinet, souleva le couverte du pupitre devant lequel il était assis et se mit a deloyer des rouleaux de billets «lo banque. En voila dit-.l ’un air tout joyeux, pour cent mille livres sterling^ Ils son i en réserve pour tendre la situation monétaire (to make utloney tight) et ils seront tous dehors à trois heures, .cette apte _ jidi.. (The Theory of the Exchanges, the 8k, London, 1864, p. 81.) L’organe semt-officicl, \ Obstrvt , ubliail à la date du 28 avril 1864 ; - il ^rt ee^nst^ raimc.it curieux sur les moyens a Bien qu’il soit
oor créer une disette de billets de J ‘ J . arti/jce de ce
>rt douteux, qu’ou ait eu feeours à que'qu ^
enre, la rumeur qui s;en est répandu* a u’elle mérite réellement d être men v contractés dans le
LC montant ,d« quant, té de la
mais pour la plupart
“scavlse résoudraen une multitude de trailessur la quanüté arcent qui peut se trouver en circulation a des dates ul le ,eures plus ou moins éloignées. - Il n’est pas nècessa.re que
, crédit a Ba source immédiate dans La monnaie nl con3rile moyen de payement, la fonction id- con*(atant ies dettes contractées pour Des certiii - veTJ,jucs circulent eux-mêmes à
feS tour” p°ur transférer à d’autres personnes les •mcs A mesure que s’étend le système de crédéveloppe de plus en plus la fonction que la monnaie remplit comme moyen de pay ement. Comme tel elle revêt des formes d’existence particulières dans lesquelles elle hante la sphère des grandes transactions commerciales, tandis que les especes d’or et d’argent sont refoulées principalement dans
la sphère du commerce de détail*.
Plus la production marchande se développe et s’étend moins la fonction de la monnaie comme moyen de payement est restreinte à la sphère de la circulation des produits. La monnaie devient la marchandise générale des contrats 2. Les rentes, les impôts, etc., payés jusqu'alors en nature, se payent désormais en argent. Un fait qui démontre, entre autres, combien ce changement dépend des conciliions générales de la production, c es . que 1 empli o romain échoua par deux fois dans sa tentative de lever toutes les contributions en argent. La misère énorme de la population agricole en France sous Louis XIV, dénoncée avec tant d’éloquence par Boisguillebcrt, le maréchal Vaulian, etc., ne pro-
ies billets signés ou les crédits ouverts aujourd’hui aient un rapport quelconque relativement, soit à la quantité, au montant nu à la duree, avec ceux qui seront signés ou contractés demain ou après-demain; bien plus, beaucoup de billets et de crédits d'aujourd'hui sc présentent à l'échéance avec une masse de payements, dont l'origine embrasse une suite de dates antérieures absolument indéfinies; ainsi, souvent des billets à 12, II, 3 et I mois, réunis ensemble, entrent dans ta masse commune des payemenls à effectuer le même jour. "(The Currency <1 urstii.n r. rinced; a Iclter tn the Scotch peuple hy a banker in Fntjla tld, Ivlinburgli, 1 8-i.>, p. 20, 30. pus-sim.)
I. Pour montrer par un exemple dans quelle faible proportion l’argent Comptant entre dans les opérations commerciales pnipri-nn ni dites, nous donnons ici le tableau des recettes et d.-s dépenses annuelles d’une des plus grandes maisons de Ciininn ice de foudres. Scs transactions dans l’année 1856, lesquelles comprennent bien des millions de livres sterling^ Sont ici raïucnne» à l'échelle d’un million :
JiccuWcs.
Traites de banquiers et de marchands, payables à terme
chèques il.; banquiers, etc., payables à
Mit:
billets des banques provinciales. . .
billets de la banque d Angleterre. .
Argent et cuivre
Mandats de poste. ....
Total
Traites payables à tcrmc^T."*™-. .
aieqnes sor ties banquiers de Londres.’ bdltU de la banque d Angleterre.
Argent et cuivre ....
L. st
„V êba,!!^ ,r W ,rai" ,lu Cünlmerce est ainsi changé m
d«n p u 011 m’mnuie “ s établissent sur le /
# ed., Luudou, nto. p 8 ) ’ M Ltllay uPon Publick Cre
venait pas seulement, de 1 élévation de 1 impôt, mais aussi de la substitution de sa forme monétaire à sa forme naturelle’. En Asie, la rente foncière constitue l’élément principal des impôts et se paye en nature. Cette forme de la rente, qui repose là sur des rapports de production stationnaires, entretient par contre-coup l’ancien mode de production. C’est un des secrets de la conservation de l'empire turc. Que le libre commerce, octroyé par l’Europe au japon, amène dans ce pays la conversion de la rente-nature en rente-argent, et c en est fait de son agriculture modèle soumise à des conditions économiques trop étroites pour résister a une telle révolution.
Il s'établit dans chaque pays certains termes généraux où les payemenls se font sur une grande échelle. Si quelques-uns de ces termes sont de pure convention, ils reposent en général sur les mouvements périodiques et circulatoires de la reproduction liés aux changements périodiques des saisons, etc. Ces termes généraux règlent également l’époque des payements qui ne résultent pas directement de la circulation des marchandises, tels que ceux de la rente, du loyer, des impôts, etc. La quantité de monnaie qu’exigent à certains jours de l’année ces payements disséminés sur toute la périphérie d’un pays occasionne des perturbations périodiques, mais tout à fait superficielles *.
Il résulte de la loi sur la vitesse du cours des moyens de payement, que pour tous les payements périodiques, quelle que soit leur source, la masse des moyens de payement nécessaire est en raison inverse de la longueur des périodes 5.
1. « L’argent est devenu le bourreau de toutes choses. » — « La finance est l’alambic qui a fait évaporer une quantité effroyable de biens et de denrées pour faire ce fatal précis. — L’argent déclare la guerre à tout le genre humain. • (Boisguillebert, Dissertation sur la nature des richesses, de l'argent et des tributs, édit. Daire; Économistes financiers, Paris, 1843, p. 413, 417, 419.)
2. « Le lundi de la Pentecôte 1824, raconte M. Kraig à la commission d’enquête parlementaire de 1826, il y eut une demande si considérable de billets de banque à Edimbourg, qu’à onze heures du matin nous n’en avions pins un seul dans notre portefeuille. Nous en envoyâmes chercher dans toutes les banques, les unes après les autres, sans pouvoir en obtenir, et beaucoup d’alfaircs ne purent être conclues que sur des morceaux de papier. A trois heures de l’après-midi, cependant tous les billets étaient do retour aux banques d’où ils étaient partis ; ils n’avaient fait que changer de mains. « Bien que la circulation effective moyenne des billets de banque en Écosse n’atteigne pas trois millions de livres sterling, il arrive cependant qu’à certains termes de payement dans l’année, tous les billets qui se trouvent entre les mains des banquiers, à peu près sept millions de livres sterling, sont appelés à l’activité.
• Dans les circonstances de ce genre, les billets n’ont qu’une soûle fonction à remplir, et dès qu’ils s’en sont acquittés, ils reviennent aux différentes banques qui les ont émis. » (John Fui laiton, llegulation uf Curreneits, 2* éd., London 1845 p. 86, note.) Pour faire comprendre ce qui précède il est bon d ajouter qu'au temps de Fullarlon les banques d'Écosse donnaient centre les dépôts, non des chèques, mais des billets.
3. • Dans un cas où il faudrait 40 millions par an, les mêmes 6 millions (eu or) pou riaient -ils suffire aux circulations et aux évolutions commerciales? ■ — b Oui, répond Pelty avec sa supériorité habituelle, si les évolutions se font dans des cercles i approchés, chaque semaine par exemple, comme cola a lieu pour les pauvres ouvriers et artisans qui reçoivent et payent tous les samedis, alors 40/52 de 1 million en. monnaie, permettront d'atteindre le but. Si les cercles d’évolution sont
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La ionction que l’argent, remplit comme moyen rie payement nécessite l’accumulation des sommes exigées pour les dates cl échéance. Tout en éliminant, (a thésaurisation comme forme propre d’enrichissement, le progrès de la société bourgeoise la développe sous la forme de réserve des moyens de payement.
c) La monnaie universelle.
A sa sortie de la sphère intérieure de la circulation, l’argent, dépouille les formes locales qu il y avait revêtues, forme de numéraire , de monnaie d’appoint, d’étalon des prix, de signe de valeur, pour retourner à sa forme primitive de barre ou lingot. C’est dans le commerce entre nations que la valeur des marchandises se réalise universellement. C’est là aussi que leur figure valeur leur fait vis-hvis, sous l’aspect de monnaie universelle — monnaie du monde (money of the world), comme l’appelle James Steuart, monnaie de la grande république commerçante, comme disait après lui Adam Smith. C’est sur le marché du monde et là seulement que la monnaie fonctionne dans toute la force du terme, comme la marchandise dont la forme naturelle est en même temps l’incarnation sociale du travail humain en général. Sa manière d’être y devient adéquate à son idée.
Dans l’enceinte nationale de la circulation, ce n’est qu’une seule marchandise qui peut servir de mesure de valeur et par suite de monnaie. Sur le marché du monde règne une double mesure de valeur, l’or et l’argent 1 .
La monnaie universelle remplit les trois fonctions de moyen de payement, de moyen d’achat et de matière sociale de la richesse en général (universal wealth). Quand il s’agit de solder les balances internationales, la première fonction prédomine. De là le mot d’ordre du système mercantile — balance de commerce 2. L’or et l’argent servent essentiellement
trimestriels, suivant notre coutume de payer la rente ou de percevoir l’impôt, 10 millions seront nécessaires. Donc si nous supposons que les payements en général s’effectuent entre une semaine et trois, il faudra alors ajouter 10 millions à 40/52, dont la moitié est 5 millions 1/2, de sorte que si nous avons 5 millions 1/2, nous avons assez. » (William Petty, Polüical anatomy of Ircland , 1672, édit., London, 1691, p. 13, 14.)
1 . C’est ce qui démontre l’absurdité de toute législation qui prescrit aux banques nationales de ne tenir en réserve que le métal précieux qui fonctionne comme monnaie dans l’intérieur du pays. Les difficultés que s’est ainsi créées volontairement la banque d’Angleterre, par exemple, sont connues. Dans le Bank-act de 1844, Sir Robert Peel chercha à remédier aux inconvénients, en permettant à la banque d’émettre des billets sur des lingots d’argent, à la condition cependant que la réserve d’argent ne dépasserait jamais d’un quart la réserve d’or. Dans ces circonstances, la valeur de l’argent est estimée chaque fois d’après son prix en or sur le marché de Londres. — Sur les grandes époques historiques du changement de la valeur relative de i’or et de l’argent, V. Karl ilarx, 1. c., p. 136 et suivantes.
2. Lesadversaires du système mercantile, d’après loque! le but |
du commerce international n’est pas autre chose que le solde | en or ou en argent de l'excédant d’une balance de commerce j sur l’autre, méconnaissaient complètement de leur côté la fonction de la monnaie universelle. La fausse interprétation du mou- ! vement international des métaux précieux, n’est que le reflet de j la fausse interprétation des lois qui règlent la masse des moyens delà circulation intérieure, ai nsi qnejo l’ai montré par l’exemple dollicardo (1. c., p. 150). Son dogme erroné : * Uno balance do commerce défavorable no prot tout jamais que de lasurabondanci) de U monnaie courants exportation de U mon*
n moyen J achat, international toutes les fois qnn enfin' i;lr<! °rdina?re don» ' échange des matières lionne»? 7*'* na..lio"s sp dérange. En lin, ils foncil ne «W ni"* lormp!','soluc de la richesse, quand
d’un transfert T m 1 ac'lat ni ('c payement, mais îuo cTÏÏni ? richesse d’un pays à un autre, et
emnêché sniî ’ rS.f0rrn° clc ««retondi», est emptche, soit par les éventualités du marché smt
pai le but même qu’on veut atteindre1 ’ Chaque pays a besoin d’un fonds do réserve pour son commerce etranger, aussi bien que pour culation intérieure. Les fonctions de ccs réserves se rattachent donc en partie à la fonction de la monnaie comme moyen de circulation et de payement a 1 intérieur, et en partie, à sa fonction de monnaie, universelle*. Dans cette, dernière fonction, la monnaie matciielle, cest-a-diro 1 or et l’argent est toujours exigée; c’est pourquoi James Steuart, pour distinguer l’or et l’argent de leurs remplaçants purement locaux, les désigne expressément sous le nom de money of lhe ivorld.
Le ileuvo aux vagues d’argent et d’or possède un double courant. D’un côté, il se répand à partir de sa source sur tout le marché du monde où les différentes enceintes nationales le détournent en proportions diverses, pour qu’il pénètre leurs canaux de circulation intérieure , remplace leurs monnaies usées, fournisse la matière des articles de luxe, et enfin se pétrifie sous forme de trésor3. Cette première direction lui est imprimée par les pays dont les marchandises s’échangent directement avec l’or et l’argent aux sources de leur production. En même temps, les métaux précieux courent de côté
naie est causée par son bas prix, et n’est point l’effet, mais la fause d’une balance défavorable » se trouve déjà chez Barbon: > La balance du commerce, s’il y en a une, n’est point la cause ie l'exportation de la monnaie d’une nation à l'étranger; nais elle provient de la différence de valeur de l’or ou de l’arient en lingots dans chaque pays. » (N. Barbon, I. c., p 59, 50.) Mac Culloch, dans sa Litcraturc of Polüical Economy, a tlassified catalogue, London, 1845, loue Barbon pour cette anticipation, mais évite avec soin de dire un seul mot des formes aaïves sous lesquelles se montrent encore chez ce dernier les suppositions absurdes du ■ currency principle *. L’absence île îritique et meme la déloyauté de ce catalogue éclalciu surtout fans la partie qui traite de l’histoire de la théorie de 1 argent, .a raison en est que le sycophante Mac Culloch fait ici sa cour i lord Ovcrstone (l’ex-banquier Loyd) , qu’il désigne sous le iom de * facile princeps argenUirioruin «.
1. Par exemple, la forme monnaie de la valeur peut être de •igucur dans les cas de subsides, d’emprunts contractés pour •aive la guerre ou mettre une banque à mCme de reprendre le lavement de ses billets, etc.
2. » Il n'est pas, scion moi, de preuve plus convaincante de 'aptitude des fonds de réserve à mener à bon terme toutes les i flaires internationales, sans aucun recours à la circulation 'énérale, que la facilité avec laquelle la France, à peine reveme du choc d’une invasion étrangère, compléta dans 1 espace le vingt-sept mois le payement (l’une contribution J™-? irès de 20 millions de livres exiges par les Pu,S3d''ce’> 'J^ j (t en fournit la plus grande partie 1313
ire dérangement dans son commeite intéii , c
luclua lions alarmantes dans ses échanges. » ( *
>• *41.) in: nations relativement au
JoiâqSstCnonL..®e.ant toujours attiré par les productons * V Trosne, 1. c., p. 9l« ) ■ Los Dîmes qui fournissent ontinuollemenl de l'argent et de l’or en fournissent assez pour ml, venir aux besoin» de »us loi pays. . (\anderhnt, I. o.,
et d’autre, «ans fin ni trêve, entre les sphères de circulation des différents pays, et ce mouvement suit les oscillations incessantes du cours du
cbXaya dans lesquels la production a atteint un haut degré de développement restreignent au minimum exigé par leurs fonctions spécifiques les trésors entassés dans les réservoirs de banque *. A part certaines exceptions . le débordement de ces réservoirs par trop au-dessus de leur niveau moyen est un signe de stagnation dans la circulation des
1. « Le change subit chaque semaine des alternations de hausse et de baisse; il se tourne à certaines époques de l’année contre un pays et se tourne en sa faveur à d'autres époques. ■ £W, Barbon, I. c., p. 30.)
2. Ces diverses fonctions peuvent entrer en un conflit dangereux, dès qu'il a’y joint la fonction d’un fonds de conversion
pour le* billet* de banque.
marchandises ou d’une interruption dans le cours de leurs métamorphoses *.
I. • Tout ce qui, en fait de monnaie, dépasse le strict nécessaire pour un commerce intérieur, est un capital mort et ne porte aucun profit au pays dans lequel il est retenu. • (John Bellers, 1. c., p. 12.) — * Si nous avons trop de monnaie, que faire ? Il faut fondre celle qui a le plus de poids et la transformer en vaisselle splendide, en vases ou ustensiles d'or et d’argent, ou l’exporter comme une marchandise 14 où on la désire, ou la placer à intérêt là où l’intérêt est élevé. » (W. Petty, Quantulumcunque , p. 39) — ‘La monnaie n’est, pour ainsi dire, que la graisse du corps politique; trop nuit à son agilité,
trop peu le rend malade de même que la graisse lubréfie
les muscles et favorise leurs mouvements, entretient le corps quand la nourriture fait défaut, remplit les cavités et donne un aspect de beauté à tout l’ensemble; de même la monnaie dans un État accélère son action, le fait vivre du dehors dans un temps de disette au dedans, règle les comptes et em-
bellit le tout, mais plus spécialement, ajoute Petty avec ironie, les particuliers qui la possèdent en abondance. * (W. Petty Political anatomy oflreland, p. 14.)
LA FORMULE GÉNÉRALE DU CAPITAL
La circulation des marchandises est le point de départ du capital. Il n’apparaît que là où la production marchande et le commerce ont déjà atteint un certain degré de développement. L’histoire moderne du capital date de la création du commerce et du marché des deux mondes au seizième siècle. t Si nous faisons abstraction de l’échange des valeurs d usage, c est-à-dire ducôté matériel de Ja circulation des marchandises, pour ne considérer que les formes économiques qu elle engendre, nous trouvons pour dernier résultat 1 argent. Ce produit final delà circulation est la première forme d’apparition du capital.
Lorsqu’on étudie le capital historiquement, dans ses origines, on le voit partout se poser en face de la propriété foncière sous forme d’argent, soit comme fortune monétaire, soit comme capital commercial et comme capital usuraire l. Mais nous n’avons pas besoin de regarder dans le passé, il nous suffira d observer ce qui se passe aujourd’hui même sous nos yeux. Aujourd’hui comme jadis chaque capital nouveau entre en scène, c’est-à-dire sur le marché, marche des produits, marché du travail, marché de la monnaie, sous forme d’argent, d’argent qui par deB procédés spéciaux doit se transformer en capital.
1. L’opposition (jui existe entre la puissance de la propriété foncière basée sur des rapports personnels de domination et de dépendance et la puissance impersonnelle de l'argent se trouve clairement exprimée dans les deux dictons français : « Nulle lerro sans seigneur. ■ « L’argent n’a pas de maître. •
L’argent en tant qu 'argent et l’argent en tant que capital ne se distinguent de prime abord que par leurs différentes formes de circulation.
La forme immédiate de la circulation des marchandises est M — A — M, transformation de la marchandise en argent et retransformation de l’argent en marchandise, vendre pour acheter. Mais à côté de cette forme nous en trouvons uûc autre, tout à fait
distincte, la forme A M A trans-
argent — marchandise — argent formation de l’argent en marchandise et retransformation de la marchandise en argent, acheter pour vendre. Tout argent qui dans son mouvement décrit ce dernier cercle, së transforme en capital, devient capital et est déjà par destination capital.
Considérons de plus près la circulation A — M— A. Comme la circulation simple, elle parcourt deux phases opposées. Dans la première phase A -M, achat, l’argent est transformé en marchandise. Dans la seconde M-A, vente, la marchandise est transformée en argent. L’ensemble de ces eux phases s’exprime par le mouvement qui ec ma monnaie contre marchandise et <e "r|“'e j^(c maichandine
pour vendre, ou bien, si on ni g g
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JI va sans dire que la circulation A JM serait un procédé Liza rie. si l’on voulait par un .semblable détour échanger des somme équivalentes. 100 1. st., par exemple, contre 100 j Mieux vaudrait, encore la méthode du thésauriseur qui garde solidement ses 100 1. st. au lien de les exposer aux risques de la circulation. Mais d’un autre cdté. que le marchand revende iiour 110 1. si. le coton qu’il a acheté avec 100 1. st., ou qu'il soit obligé de le livrer à 100 et même r’o /. st., dans tous ces cas son argent décrit toujours un mouvement particulier et original, tout à fait différent de celui que parcourt par . emple l’argent du fermier qui vend du froment et ai lièl.e un lialiit. Il nous faut donc tout d’abord constater les différences caractéristiques entre les deux formes rie circulation A — AI -Àct M — A— M. Nous verronsen même tempsquclle différence réelle gît. sous cette différence formelle.
Considérons en premier lieu ce que les deux formes ont de commun.
L"s deux mouvements se décomposent dans les deux mêmes phases opposées, M— A, vente, et A — M. achat. Dans chacune des deux phases les deux mêmes éléments matériels se font face, marchandise et argent, ainsi que deux personnes sous les mêmes masques économiques, acheteur et vendeur. (.Inique mouvement est l’unité des mêmes phases opposées, de l'achat et de la vente, et chaque foi- il s'accomplit, par l’intervention de trois contrariants, dont l’un ne fait que vendre, l’autre qu aclidi-r. taudis que le troisième achète et veud tour à ituii'.
(■<• qui distingue cependant tout d’abord les mouvements M— A — M et. A— M — A, c’esL l’ordre inxerse des mêmes phases opposées. La circulation
*m"!1,,! mro. par la vente et finit par l'achat;
la circulation de l'argent, comme, capital commence par I achat et finit par la vente. Là c’est la marcnainhs" q,,, forme le point de départ et le point . .ri'l‘",r- “'* 1 argent. Dans la première forme,
'.Z | 1,l'" *’rt «iMHormédiaire; dans la se-
*. ..*t la marchandise.
Dans la cnvnlaiim, M-A-iVl, l’argent est enfin •i 1 1 ,* " 111111 handise qui sert de : valeur d’usage ;
1 ^Tmilivement - dépensé. Dans là
lorme inxcrsc A M-A) l'acheteur donne son ar- .V" pont le reprendre comme vendeur, l'ur l’achat -h' la marchandise . il j.-lt • dans la circulation de 1 aigenl, qn il eu relire ensuite par lu vente delà "marchandise. S’il le laisse partir, c’est souleim'iil avec I arrière-pensée perfide de le mltvaprr. Lut argent est donc simplement — avancé*.
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Dans la forme M— A-M , la même pièce de | monnaie change deux fois de place. Le vendeur I la reçoit de l' acheteur et la fait passer à un autre i vendeur. Le mouvement commence par une recette | d’argent pour marchandise et finit par une livraison d’argent pour marchandise. Le contraire a lieu dans la forme A— M— A. Ce n’est pas la même pièce de monnaie, mais la meme marchandise qui change ici deux fois de place. L acheteur la reçoit ! de la main du vendeur et la transmet à un autre j acheteur. De même que dans la circulation simple i le changement de place par deux fois de la même pièce de monnaie a pour résultat son passage définitif d’une main dans l'autre, de même ici le changement de place par deux fois de la même marchandise a pour résultat le reflux de l’argent à son premier point de départ.
Le reflux de l’argent à son point de départ ne dépend pas de ce que la marchandise est vendue plus cher qu’elle n’a été achetée. Cette circonstance n’influe que sur la grandeur de la somme qui revient. Le phénomène du reflux lui-même a lieu dès que la marchandise achetée est de nouveau vendue, c’est-à-dire dès que le cercle A — M — Aest complètement décrit. C’est là une différence palpable entre la circulai ion de l’argent comme capital et sa circulation comme simple monnaie.
Le cercle M — A — M est complètement parcouru dès que la vente d’une marchandise apporte de l’argent que remporte l’achat d’une autre marchandise. Si néanmoins un reflux d’argent a lieu ensuite, ce ne peut être que parce que le parcours tout entier du cercle est de nouveau décrit. Si je vends un quart de froment pour 3 1. st. et que j’achète des habits avec cct argent, les 3 1. st. sont pour moi définitivement dépensées. Elles ne me regardent plus ; le marchand d’habits les a dans sa poche. J’ai beau vendre un second quart de froment, l’argent que je reçois ne provient pas de la première transaction, mais de son renouvellement, il s’éloigne encore de moi si je mène à terme la seconde transaction et que j’achète de nouveau. Dans la circulation M — A — M, la dépense de l’argent n’a donc rien de commun avec son retour. C’est tout le contraire dans la circulation A — M — A. Là, si l’argent ne reflue pas, l’opération est manquée; le mouvement est interrompu ou inachevé, parce que sa seconde phase, c’est-à-dire la vente qui complète- l’achat, lait défaut.
LeceicleM — A— M a pour point initial une marchandise et pour point final une autre marchandise qui ne circule plus et tombe dans la consommation. La satisfaction d’un besoin, une valeur d’usage, tel est donc son but définitif. Le cercle A— M— A, au contraire, a pour point de départ, l’argent et y revient; son motif, son but déterminant est donc la valeur d'échange.
Dans la circulation simple, les deux termes ext treilles ont la même forme économique; ils sont tous deux marchandise. Ils sont aussi des marchandises de même valeur. Mais ils sont en même
pensée. » (James Steuart ; IForfc*, rtc-, 'dited by General Si"
J amen Me ton , tond., 1801, v. I, p, îï*.) .
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temps des valeurs d'usage de qualité différente, par exemple, froment et habit. Le mouvement aboutit à l’échange des produits, à la permutation des matières diverses dans lesquelles se manifeste le travail social. La circulation A — M-A, au contraire, paraît vide de sens au premier coup-d’œil parce qu’elle est tautologique. Les deux extrêmes ont la même forme économique. Ils sont tous deux argent. Ils ne se distinguent point qualitativement, comme valeurs d’usage, car l’argent est 1 aspect transformé des marchandises dans lequel leurs valeurs d’usage particulières sont éteintes. Échanger 100 1 st. contre du coton et de nouveau le même coton contre 100 1. st., c’est-à-dire échanger par un détour argent contre argent, idem contre idem, une telle opération semble aussi sotte qu’inutile1. Une somme d’argent, en tant qu’elle représente de la valeur, ne. peut se distinguer d’une autre somme que par sa quantité. Le mouvement A — M — A ne tire sa raison d’ètrc d’aucune différence qualitative de ses extrêmes, car ils sont argent tous deux, mais seulement de leur difièrence quantitative. Finalement il est soustrait à la circulation plus d’argent qu’il n’y en a été jeté. Le coton acheté 100 1. st. est revendu 100+10 ou 1 10 1- st. La forme complète de ce mouvement estdonc A — M — A' dans laquelle A— A-}- A A, c’est-à-dire égale à la somme primitivement avancée plus un excédant. Cet excédant ou ce surcroît, je l’appelle plus value (en anglais surplus value). Non seulement donc la valeur avancée se conserve dans la circulation; mais elle y change encore sa grandeur, y ajoute un plus, se fait valoir davantage, et c’est ce mouvement qui la transforme en capital.
Il se peut que les extrêmes M , M , de la circulation M — A — M, froment — argent — habit par exemple, soient aussi de valeur inégale. Le fermier peut vendre son froment au-dessus de sa valeur ou acheter l’habit au-dessous de la sienne. A son tour il peut êtrelloué par le marchand d’habits. Mais l’inégalité des valeurs échangées n’est qu’un accident
1. « On n’échange pas de l’argent contre de l’argent » crie Mercier de la Rivière aux mercantilistes (1. c. p. 486). Voici ce qu’on lit dans un ouvrage qui traite ex professa du commerce et de la spéculation : « Tout commerce consiste dans l’échange de choses d’espèce différente; et le profit (pour le marchand?) provient précisément de cette différence. Il n’y aurait aucun profit à échanger une livre de pain contre une livre do pain.... c’est ce qui explique le contraste avantageux qui existe entre le commerce et le jeu, ce dernier n’étant que Y échange d’argent contre argent » (Ch. Corbet: An Lnquiry into l lie Causes and Modes of the Wcallh of Individuuls; or the l’rinciples of Trade and Spéculation explained. London 1841). Bien que Corbet ne voie pas que A — A, l’échange d’argent contre argent, est là forme de circulation caractéristique non-seulement du capital commercial, mais encore de tout capital, il admet cependant que celte forme d’un genre de commerce particulier, de la spéculation, est la forme du jeu,- mais ensuite vient Mac Culloch, qui trouve qu'acheter pour vendre, c’est spéculer, et qui fait tomber ainsi toute différence entre la spéculation et le commerce : « Toute transaction dans laquelle un individu achète des produits pour les revendre, est en fait une spéculation. »(Mac Culloch : A Dictionarg praclical , etc. of Commerce. London, 1847, p. 1036.) Bien plus nuii sans conlredil est Pinto, le Pindare de la bourse d’Amsterdam : « Le commerce est un jeu (proposition empruntée à Locke); et ce n’est pas avec des gueux qu’on peut gagner. Si l’on gagnait longtemps en tout avec tous, il faudrait rendre de bon accord les plus grandes parties du profit, pûur recommencer le jeu. ■ (Pinto : Traité de la Circulation et du Crédit. Amsterdam, 177 1 , p. 231.)
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con traire, le commencement eî AaTu smu'm ^ * ’ T* et même chose argent valeur <l’<vi .' R- seule ideutité même de ses deux termes extrêmes le mouvement n’a pus de lin. 11 est vrai quel'eS devenu A + AA, que nous avons 100+ 10 1. st. au neu de iOO; mais sous le rapport de la qualité , HO 1. st. sont la même chose que lOo 1. si. e’eslà-due argent, et sous le rapport de la quantité la première somme n’est qu’une valeur limitée aussi •bien que la seconde. Si les lOü 1. st. sont dépensées comme argent , elles changent aussitôt de rôle ol cessent de fonctionner comme capital. Si elles sont dérobées à la circulation , elles se pélrilienl sous loime trésor et ne grossiront pas d’un liard quand elles dormiraient là jusqu’au jugement dernier. Dès que l’augmentation quand même de la valeur forme donc le but final du mouvement, 110 1. st. ressentent le même besoin de s’accroître que 100 1. st.
La valeur primitivement avancée se distingue bien , il est vrai, pour un instant, de la plus-value qui s’ajoute à elle dans la circulation; mais celle distinction s’évanouiL aussitôt. (Je qui, liuulcmenl, sort de la circulation , ce n’est pas d'un côté la valeur première de tOul. st.,el de l'autre la plus-value de 10 1. st.; c’est, une valeur de 11 U 1. st., laquelle se trouve dans la même forme et les mêmes condi- • lions g ue les 1 00 premières 1. st., prête à recommencer le même jeu1. Le dernier terme de chaque cercle A — M — A, acheter pour vendre, est le premier terme d’une nouvelle circulation du même genre. La circulation simple — vendre pour acheter no sert que de moyen d’atteindre un but situé eu deliois d'elle-même , c’est-à-dire l’appropriation de valeurs d’usage , de choses propres à salistaire des besoins déterminés. La circulation de l argeuL comme capital possède au contraire sort but eu elle-même, cai te n’est que par ce mouvement toujours renouvelé que la valeur continue à se faire valoir. Le mouvement du capital n’a donc pas de limites''.
1 a Le capital se divise en deux parties, le capital primitif et le gain, le surcroît du capital... Mais dans la pratique legai» est réuni de nouveau au capital et mis erf circulation a vc 1 1 u (F. Engels : Umrisse iu einer Krutk der . dans les Dcutsch Fransüsischc lahrhücherlseraus!/ J Arnold lluye und Karl Marx, Paris, 1844, Ul
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, le r.oin' de départ de l’argent et son point dere- T r L'' contenu objectif de la circulation A— M— A', Xst-à-dire la plus-value qu’enfante la valeur, tel esTsori but subjectif, intime. Ce n’est qu’autant nue l’appropriation toujours croissante de la richesse abstraite est le seul motif déterminant de ses opérations, qu’il fonctionne comme capitaliste ou si l'on veut , comme capital personnifié, doué de’conscience et de volonté. La valeur d’usage ne doit donc jamais être considérée comme le but immédiat du capitaliste. pas plus que le gain isolé1.! mais bien le mouvement incessant du gain toujours renouvelé. Celte tendance absolue à l’enrichissement cette chasse passionnée à la valeur d’échange* , lui sont communes avec le thésauriseur. Mais tandiscdnj-ci n’est qu’un cajdtnlistc maniaque, le capitaliste est un thésauriseur rationnel. La vie éternelle de la valeur que le thésauriseur croit s’assurer en sauvant l’argent des dangers de la circulation3,
I ,) 1 1 s habile, le capitaliste la gagne en lançant toujours de nouveau l’argent dans la circulation4.
Les formes ind 'pendantes, c’est-à-dire les formes
Aristote .vieille celte forme parce que la valeur d’usage y pré- ,|r,üij|ic! n'»|iparlient pas île sa nature à la Chrématislique, j,.,ria; que l'échange n’y a en vue que ce qui est nécessaire aux acliHriirs et aux vendeurs. • Plus loin il démontre que le troc a été la terme primitive du commerce, mais que son extension a fait tiaitre l'argent. A partir de la découverte de l’argent l'échange dut nécessairement se développer, devenir y.ann).vxf| nu commerce de marchandises, et celui-ci, en contradiction avec sa tendance première, se transforma en Chrématislique ou eu art de faire de l'argent. La Chrématistique se distingue de 1 1. cou- unique en ce sens, que, • pour elle la circulation est la
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aussi la richesse, telle que l’a en vue la Chrématistique, est illimitée. De même que tout art qui a son but en luimême, peut être dit infini dans sa tendance, parce qu’il cherche toujours à s’approcher de plus en plus de ce but, à la différence des arts dont le but tout extérieur est vite attend, de même la Chrématistique est infinie de sa nature, c.u ee ipt elle poursuit est ia richesse absolue. L’Kconomique est limitée, la Chrématislique, non ; la première se propose .ville chose (pie l'argent, la seconde poursuit son augmentation. i 0,1 pour avoir confondu ces deux formes que quelquesuns oui cru a tort que l’acquisition de l'argent et son accroisr!1"'"1 11 ' étaient le but final de l’Écono, nique. » (,1m- ! " »***rr, lib. I, c. H et il, passim.)
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argent ou monnaie que revêt la valeur des tnar chandtscs dans la circulation simple, servent seulement d’intermédiaire pout l’échange des produits et disparaissent dans le résultat final du mouvement. Dans la circulation A — M A , au contraire, marchandise et argent ne fonctionnentl’unc et l’autre que comme desformes différentes de la valeur elle-même, de manière que l’un en est la forme générale, l’autre la forme particulière, et, pour ainsi dire, dissimulée1. La valeur passe constamment d une forme a 1 autre sans se perdre dans ce mouvement. Si 1 on s arrête soit à l’une soit à l’autre, de ces formes, dans lesquelles elle se manifeste tour à tour, on arrive aux deux définitions : le capital est argent, le capital est marchandise * ; mais en fait la valeur se présente ici comme une substance automatique, douée d’une vie propre qui tout en échangeant ses formes sans cesse, change aussi de grandeur, et spontanément, en tant que valeur mère, produit une pousse nouvelle, une plus-value, et finalement s’accroît par sa propre vertu. En un mot, la valeur semble avoir acquis la propriété occulte d’enfanter de la valeur parce qu’elle est valeur, de faire des petits ou du moins de pondre des œufs d’or.
Comme la valeur, devenue capital, subit des changements continuels d’aspect et de grandeur, il lui faut avant tout une forme propre au moyen de laquelle son identité avec elle-même soit constatée. Et cette forme propre elle ne la possède que dans l’argent. C’est sous la forme argent qu’elle commence, termine, et recommence son procédé de génération spontanée. Elle était 100 1. st. , elle est maintenant 110 1. st., et ainsi de suite. Mais l’argent lui-même n’est ici qu’une forme de la valeur, car celle-ci en a deux. Que la forme marchandise soit mise de côté et l’argent ne devient pas capital. C’est le changement de place par deux fois de la même marchandise : premièrement dans l’achat. où elle remplace l’argent avancé, secondement dans la vente où l’argent est repris de nouveau ; c’est ce double déplacement seul qui occasionne le reflux dc l’argent à son point de départ et de plus d’argent qu’il n’en avait été jeté dans la circulation. L’argent n’a donc point ici unc attitude hostile, vis-à-vis de la marchandise, comme c’est le cas chez le thésauriseur. Le capitaliste sait fort bien que toutes les marchandises, quelles que soient leur apparence et leur odeur, sont « dans la foi et dans la vérité » de l’argent, ctdc plus des instruments merveilleux pour faire dc l’argent.
Nous avons vu que, dans la circulation simple, il s’accomplit une séparation formelle entre les marchandises et leur valeur qui se pose en face d’elles sous l’aspect argent. Maintenant la valeur se présente tout à coup comme unc substance motrice d elle-même, et pour laquelle marchandise et argent no sont que de pures formes. Bien plus, au
1. • Ce n’est pas la matière qui fait le capital, mais la valeur de cos matières. . (J. B. $ay ; Traité de T Économie politique, 3e édit., Paris, 1817, t. I, p. 438.)
2. . L’argent (currency!) employé dans un but de production esl capital. • (Mac Lcod : The Throry and practice of Banl‘ing. London, 18ô5, v. I, 0. 1.) • Le capital est marchandise. » (James Mil! : Eléments of Pol. Econ. London, 1821, p. 74.)
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lieu de représenter des rapports entre marchandises, olle entre, pour ainsi dire, en rapport privé avec soi-même. Elle distingue en soi sa valeur primitive de sa plus-value, de la même façon que Dieu distingue en sa personne le père et le fils, et que tous les deux ne font qu’un et sont du même âge, car ce n’est que par la plus-value de 10 1. st. que les 100 premières 1. st. avancées deviennent capital ; et dès que cela est accompli, dès que le fils a été engendré par le père et réciproquement, toute différence s’évanouit et il n’y a plus qu un seul être : 110 liv. sterling.
La valeur devient donc valeur progressive, argent toujours bourgeonnant, poussant, et comme tel capital.-Elle sort de la circulation, y revient, s’y maintient et s’y multiplie, en sort de nouveau accrue et recommence sans cesse la même rotation
1. « Capital..... valeur permanente qui se multiplie sans cesse. ■ (Sismondi : Nouveaux principes de l’écon. polit., t. I, p. 90.)
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vendre plusïer A-^M-V f hCt°r pour
change rien à cette forme de mouvemem. Enfin par rapport au capital usuraire, la forme A-M-A' est réduite a ses deux extrêmes sans terme moyen • elle se résumé en style lapidaire, en A-A\ argent qui vaut plus d argent, valeur qui est plus grande qu elle-même.
^ cst donc réellement la formule générale du capital, tel qu’il se montre dans la circulation.
CONTRADICTIONS DE LA FORMULE GÉNÉRALE DU CAPITAL
La forme de circulation par laquelle l’argent, se nirlamorpliose en capital contredit toutes les lois développées jusiju'ici sur la nature de la marchandise, de la valeur, de l’argent et de la circulation ellr-iiièine. Ce qui distingue la circulation du capital de la circulation simple, c’est l’ordre de succession inverse des deux mêmes phases opposées, vente et achat. Comment cette différence purement formelle pourrait-elle opérer dans la nature même de
res phénomènes un changement aussi magique ?
Ce n’est pas (nul:. L’inversion des phases complémentaires n’miislnqsic pour un seul des trois « amis du commerce >. qui Indiquent cnscmblo. Comme capitaliste, j achète de A une marchandise que je vends a h. tandis que, comme simple échangiste, je vends de la marchandise à B et en achète de A. A et 11 ") 1°"’ pas de. distinction. Us fonctionnent seule-
ment comme acheteurs ou vendeurs. En face d’eux je suis moi-meme ou simple possesseur cVargcii ou simple possesseur de marchandise, et, à vra dire, dans les doux sériés de transactions, je fai toujours lace à une personne comme acheteur, à un autre comme vendeur, au premier comme argent au second comme marchandise. Pour aucun d’eu je ne suis ni capital, ni capitaliste, ni représentai! rte n importe quoi de supérieur à la marchandise o a 1 argent A mon point do vue, mon achat de A c ma vente a B constituent une série, mais Pencha! nement de ccs tenues n’existe que pour moi. A n
s’inquiète point de ma transaction avec B, ni B de ma transaction avec A. Si j’entreprenais de leur démontrer le mérite particulier que je me suis acquis par le renversement de l’ordre des térmes, ils me prouveraient qu’en cela même je suis dans 1 erreur, que la transaction totale n’a pas commence par un achat et fini par une vente, mais tout au contraire. En réalité, mon premier acte, l’achat, était au point de vue de A, une vente, et mon second acte, la vente, était, au point de vue do B, un achat. Non contents de cela, A et B finiront par déclarer que P ensemble de la transaction n’a été qu’une simagrée, et désormais le premier vendra directement au second, et le second achètera directement du premier. Tout so réduit alors à un seul acte de circulation ordinaire, simple vente du point de vue de A et simple achat du point de vue do B. Le renversement de l’ordre de succession de ses phases ne nous a donc pas fait dépasser la sphère de la circulation des marchandises, et il nous reste forcément à examiner si, par sa nature, elle permet un accroissement des valeurs qui y entrent, c’est-à-dire la formation d’une plus-value.
Prenons le phénomène de la circulation dans une forme sous laquelle il so présente comme simple échange de marchandises. Gela arrive toutes les fois que deux producteurs-échangistes achètent l’un de l’autre et que leurs créances réciproques s’annulent au jour de l’échéance. L’argent n’y entre qu’idéale-
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nient comme monnaie de compte pour exprimer les valeurs des marchandises par leurs prix. Des qu il s’agit de la valeur d’usage, il est clair que nos échangistes peuvent gagner tous les deux. Tous deux aliènent des produits qui ne leur sont d’aucune utilité et en acquièrent d’autres dont ils ont besoin. De plus, A qui vend du vin et achète du blé produit peut-être plus de vin que n en pourrait produire B dans le même temps de travail, et B dans le même temps de travail plus de blé que n en pourrait produiré A. Le premier obtient ainsi pour la même valeur d’echange pius do ble et le second plus de vin que si chacun des deux, sans échange, était oblige de produire pour lui-même les deux objets de consommation. S’il est question de la valeur d’usage, on est donc fondé à dire que « l’échange est une transaction dans laquelle on gagne des deux côtés1 2 3. » Il n’en est plus de même pour la valeur d’échange. « Un homme qui possède beaucoup de vin et peu de blé commerce avec un autre homme qui a beaucoup de blé et point de vin : entre eux se fait un échange d’une valeur de 50 en blé contre 50 en vin. Cet échange n’est accroissement de richesses ni pour l’un ni pour l’autre, car chacun d’eux, avant l’échange, possédait une valeur égale à celle qu’il s’est procurée par ce moyen5. » Que l’argent, comme instrument de circulation, serve d’intermédiaire entre les marchandises, et que les actes de la vente et de l’achat soient ainsi séparés, cela ne change pas la question * . La valeur est exprimée dans les prix des marchandises avantqu’clles entrent dans la circulation, au lieu d’en résulter4.
Si on fait abstraction des circonstances accidentelles qui ne proviennent point des lois immanentes à la circulation, il ne s’y passe, en dehors du remplacement d’un produit utile par un autre, rien autre chose qu’une métamorphose ou un simple changement de forme de la marchandise. La même valeur, c’est-à-dire le même quantum de travail social réalisé, reste toujours dans la main du même échangiste, quoiqu’il la tienne tour à tour sous la forme de son propre produit, de l’argent, et du produit d autrui. Ce changement de forme n’entraîne aucun changement de la quantité de valeur. Le seul changement qu’éprouve la valeur de la marchandise se borne à un changement de sa forme argent. Elle se présente d’abord comme prix de la marchandise offerte à la vente, puis comme la même somme d’argent exprimée dans ce prix, enfin comme prix d’une marchandise équivalente. Ce changement de forme n’affecte pas plus la quantité de valeur que ne le ferait ‘le change d’un billet de cent francs contre quatre louis, quatre pièces de cent sous et cinq francs. Or, comme la circulation, par rap-
1. * L échange est une transaction admirable dans laquelle les deux contractants gagnent toujours(!). » (Destutt de Tracy: Traité de la volonté et de ses effets. Paris 1826, p. 68. ). Ce livre a paru plus tard sous le litre de Traité de TÊc. pol.
Mercier de la Rivière, 1. c. p
3. • Que l’une de ces deux valeurs soit argent ou qu’elles soient toutes deux marchandises usuelles, rien de plus indifférent en soi. » (Mercier de la Rivière, 1. c. p. 543.)
4. ■ Ce ne sont pas les contractants qui prononcent sur la va-
leur ; elle est décidée avant la convention. » ( Le Trosne , P. «06. )
\ v vaicur ucs marchandises, n impliqucqu’uu îangement do forme, il n’en peut résulter qu’un nomf®6 Ci 6f!uivalcnts- C'est pourquoi même l’école uhén U fU'Ci toutes foi* qu’elle veut étudier « ltZ r/r son intégrité, suppose toujours
ZI W?ff a dcnTdc, c’est-à-dire
que leur effet sur la valeur est nul Si donc nar
rapport à la vaicur d’usage, les deux échangistes peuvent gagner, ils ne peuvent pas gagner” tous deux par rapport à la valeur d’échange Id JaS que, au contraire, le dicton : « Là où il y i ’Æ il ny a pas do lucre1. » Des marchandises peuvent bien être vendues à des prix qui s’écartent de. leurs valeurs; mais cct écart apparaît comme une infraction de la loi de l’échange1. Dans sa forme normale, l’échange des marchandises est un échange d’équi'valents, et ne peut-être par conséquent un moyen de bénéficier \
Les tentatives faites pour démontrer que la circulation des marchandises est source de plus-value, trahissent presque toujours chez leurs auteurs un quiproquo, une confusion entre la valeur d’usage et la valeur d’échange, témoin Condillac : « Il est faux, dit cet écrivain, que dans les échanges, on donne valeur égale pour vaicur égale. Au contraire, chacun des contractants en donne toujours une moindre pour une plus grande. En effet si 011 échangeait toujours valeur égale pour vaicur égale, il n’y aurait de gain à faire pour aucun des contractants. Or, tous les deux en font ou en devraient faire. Pourquoi? C’est que les choses n’ayant qu’une valeur relative ànos besoins, cequiest plus pour l’un, est moins pour l’autre, et réciproquement.... Ce ne sont pas les choses nécessaires à notre consommation que nous sommes censés mettre en vente: c’est notre surabondant. Nous voulons livrer une chose qui nous est inutile, pour nous en procurer une qui nous est nécessaire... Il fut naturel déjuger qu’on donnait, dans les échanges, valeur égale pour valeur égale toutes les fois que les choses qu’011 échangeait étaient csfiraécs égales en vaicur chacune à une même quantité (l’argent. Il y a encore une considération qui doit entrer dans le calcul, c est. de savoir si nous échangeons tous deux un surabondant pour une chose nécessaire4. » Non-seulement Condillac confond l’une avec l’autre, valeur d usage et vaicur d’échange, mais encore il suppose avec une simplicité enfantine, que clans une société fonder sur la production marchande, le producteur doit produire scs propres moyens de subsistance, et 11e jeter dans la circulation que ce qui dépasse ses besoins personnels, le superflu5. On trouve nean-
SLe *Trosnè ^répond avec beaucoup de justesse à son aou
. ,, ,lf.CoDrlillac souvent reproduit par
riSte* modernes, quand ils essayent de irou^rq-ie la forme développée de fcc .ange , c’est- X le commerce, est une source de plus-value. ... lé commerce, est-il dit, par exemple, ajoute de la ;,„x produits, car ces derniers ont plus de valeur dans les mains du consommateur que dans celles du producteur, on doit donc le considérer rigoureusement s'rictly) comme un acte de production . » Mais on ne paye pus les marchandises deux fois, une fois leur valeur d'usage et l’autre fois leur valeur d’échange. Et si la valeur d’usage de la marchandise est plus utile à l'acheteur qu au vendeur, sa forme argent est plus utile au vendeur quà P, acheteur. Sans cela la vendrait-il? On pourrait donc dire tout aussi bien que l’acheteur accomplit rigoureusement un acte de production, quand il transforme par exemple les chaussettes du bonne-
lier on monnaie. . T.
Tint nuo des marchandises, ou des marchandises H dé l’argent de valeur égale, c’est-à-dire des équivalais, sont échangés, il est évident que personne ne tire de la circulation plus de valeur qu il n y en met. Alors aucune formation de plus-value lie peut avoir lieu. Mais quoique la circulation sous sa forme pure n’admette d’échange qu’entre équivalents, on sait bien que dans la réalité les choses sc passent rien moins que purement. Supposons donc qu’il y ait échange entre non-équivalents.
Dans tous les cas il n’y a sur le marché qu’éehangisle en face d’échangiste et la puissance qu’exercent ces personnages les uns sur les autres n’est que la puissance de leurs marchandises. La différence matérielle qui existe entre ces dernières est le motif matériel de l’échange et place les échangistes en un rapport de dépendance réciproque les uns avec les autres, en ce sens qu’aucun d’eux n’a entre les mains l'objet dont il a besoin et que chacun d’eux possède l'objet des besoins d’autrui. A part celle différence entre leurs utilités, il n’en' existe plus qu’une autre entre les marchandises, la différence entre leur forme naturelle et leur forme valeur, l’argent. De. même les échangistes ne se distinguent. entre eux qu'à ce seul point de vue: les uns sont vendeurs, possesseurs de marchandises, les
acheteur;
autres
Admettons maintenant que, par on ne sait quel privilège mystérieux, il suit, donné au vendeur de vendre sa marchandise au-dessus de sa valeur, 110 par exemple quand elle ne vaut que 100, e’esti ,lv ilv,,c nu enchérissement de 10p. 100. Le vendeur encaisse doue une plus-value de 10. Mais aines avoir été vendeur il devient acheteur. Un troisième échangiste se présente à lui comme ven-
Condillac : . Dans la société formée, ü u’y a pas de surabon
possesseurs d’argent.
rroXurUlu!'Vi <1CeW naU" C ,l0' 1:1 val,H,r d’échange que le enfantines v ^ pns pullr l'allon do ses propres notions nom te, 3- édit. 1 V“ UrunUla'Jen ,kr National OEko-
New-York, 183b' p'sV P0*- econ- ‘Indover and
deur et jouità son tour du privilegodevendre lamarchandise 10 p. 100 trop cher. Notre homme a donc gagné 10 d’un côté pour perdre 10 de l’autre*. Le résultat définitif est en réalité que tous les échangistes se vendent réciproquement leurs marchandises 10 p. lOOau-dessus de leur valeur, ce qui est la même choscque s’il les vendaient à leur valeur réelle. Une semblable hausse générale des prix produit le même effet que si les valeurs des marchandises, au lieu d’être estimées en or, l’étaient, par exemple, en argent. Leurs noms monétaires c’est-à-dire leurs prix nominaux s’élèveraient, mais leurs rapports de valeur resteraient les mêmes.
Supposons, au contraire, que ce soit le privilège de l’aclietcur de payer les marchandises au-dessous de leur valeur. Il n’est pas même nécessaire ici do rappeler que l'acheteur redevient vendeur. Il était vendeur avant de devenir acheteur. Il a perdu déjà 10 p. 100 dans sa vente: qu’il gagne 10 p. 100 dans son achat et tout reste dans le même état*.
La formation d’une plus-value, et conséquemment la transformation de l’argent en capital, ne peuvent donc provenir, ni de ce que les vendeurs vendent les marchandises au-dessus de ce qu’elles valent, ni de ce que les acheteurs les achètent au-dessous’.
Le problème n’est pas le moins du monde simplifié quand on y introduit des considérations étrangères. Quand on dit, par exemple, avec Torrcns : «La demande effective consiste dans le pouvoir et dans l’inclination (!) des consommateurs, que l’échange soit immédiat ou ait lieu par un intermédiaire, adonner pour les marchandises une certaine portion de tout ce qui compose le capital plus grande que ce que coûte leur production *. » Producteurs et consommateurs ne se présentent les uns aux autres dans la circulation que comme vendeurs et acheteurs. Soutenir que la plus-value résulte, pour les producteurs, de ce que les consommateurs payent les marchandises plus cher qu’elles ne valent, c’est vouloir déguiser cette proposition : les échangistes ont, en tant que vendeurs, le privilège de vendre trop cher. Le vendeur a produit; lui-même la marchandise ou il en représente le producteur; mais l’acheteur lui aussi, a produit la marchandise convertie en argent , ou il tient la place de son producteur. Il y a donc aux deux pôles des producteurs; ce qui les distingue, c’est que l’un achète et que l’autre vend. Que le possesseur de marchandises, sous le nom de produc-
L’augmentation de la valeur nominale des produits
n’enrichit pas les vendeurs puisque ce qu’ils gagnent
comme vendeurs ils le perdent précisément en qualité d’acheteurs. » ( The cssential principles of the wealth of nations, etc. London, 171)7, p. 66.)
2. « Si l’on est forcé de donner pour 18 livres une quantité do telle production qui en valait 24, lorsqu’on emploiera ce mémo argent à acheter, on aura également pour 18 livres ce que l’on payait 24 livres. • ( Le Trosne, 1. c. p. 897. )
3. ■ Chaque vendeur ne peut donc parvenir à renchérir habituellement ses marchandises, qu’en se soumettant aussi à payer habituellement plus cher les marchandises des autres vendeurs; et par la même raison, chaque consommateur ne peut payer habituellement moins cher ce qu’il achète qu’en se soumettant aussi à une diminution semblable sur le prix des choses qu’il vend. » (Mercier de la Rivière, 1. c. p. 555.)
4. R. Ton-ens : A n Essay on the Production of Wealth. » London, 1821, p. 349. •
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teur, vende les marchandises plus qu’elles ne valent, et que, sous le nom de consommateur, il les paye trop cher, cela ne fait pas faire un pas à la question 1 2 * .
Les défenseurs conséquents de cette illusion, à savoir que la plus-value provient d’une surélévation nominale des prix, ou du privilège qu’aurait le vendeur de vendre trop cher sa marchandise, sont donc forcés d’admettre une classe qui achète toujours et ne vend jamais , ou qui consomme sans produire. Au point de vue où nous sommes arrivés, celui de la circulation simple, l’existence d’une pareille classe est encore inexplicable. Mais anticipons! L argent avec lequel une telle classe achète constamment, doit constamment revenir du coffre des producteurs dans le sien, gratis, sans échange, de gré ou en vertu d’un droit acquis. Vendre à cette classe les marchandises au-dessus de leur valeur, c’est recouvrer en partie de l’argent dont on avait fait son deuil*. Les villes de l’Asie Mineure, par exemple, payaient chaque année, à l’ancienne Rome, leurs tributs en espèces. Avec cet argent, Rome leur achetait des marchandises et les payait trop cher. Les Asiatiques écorchaient les Romains, et reprenaient ainsi par la voie du commerce une partie du tribut extorqué par leurs conquérants. Mais, en fin de compte, ils n’en restaient pas moins les derniers dupés. Leurs marchandises étaient, après comme avant, payées avec leur propre monnaie. Ge n’est point là une méthode de s’enrichir ou de créer une plus-value.
Force nous est donc de rester dans les limites de l’échange des marchandises où les vendeurs sont acheteurs, et les acheteurs vendeurs. Notre embarras provient peut-être de ce que, ne tenant aucun compte des caractères individuels des agents de circulation, nous en avons fait des catégories personnifiées. Supposons que l’échangiste A soit un fin matois qui mette dedans ses collègues B et G, et que ceux-ci, malgré la meilleure volonté du monde, ne puissent prendre leur revanche. A vend à B du vin dont la valeur est de 40 1. st. , et obtient en échange du blé pour une valeur de 50 1. st. Il a donc fait avec de l’argent plus d’argent, et transformé sa marchandise en capital. Examinons la chose de plus près. Avant l’échange nous avions pour 40 1. st. de vin dans la main de A, et pour 50 1. st. de blé dans la main de B, une valeur totale de 90 1. st. Après l’échange, nous avons encore la même valeur totale. La valeur circulante n’a pas grossi d’un atome; il n’y a de changé que sa distribution entre A et B. Le même changement aurait eu lieu si A avait volé sans phrase à B 10 l.st. Il est évident qu’aucun changement dans la distri-
1. » L’idée de profits payés par les consommateurs es tout à fait absurde. Quels sont les consommateurs? » (G Ramsay : An Essay on lhe Distribution ot \Veatlh. Eüin burgh, 1836, p. 184.)
Si un homme manque d’acheteurs pour ses marchant
dises, M. Malthus lui recommandera-t-il de payer quetqu’ur
pour les acheter? . demande un Hicardien abasourdi à Mal
thus qui, de même que son élève, le calolin Chalmcrs, n’a pa
assez d’éloges, au point de vue économique, pour la classe de:
simples acheteurs ou consommateurs. (V. An Inquiry inti
those principles respeclintj lhe nature of demand and lhe ne
ceisity of consumption, latcly adixicatcd by H. Hait hus, etc
London, 1821, p. 55.)
lonr c aCS valcurs circulantes no peut augmenter un rnTT’ pas *,lus 1u un .iuif «augmente dans dan? v?S a mass.° ni<Haux précieux, en ven-
classe enti'^V^11*11^01*1' ^iuc* c*c rciue Anne. I, a bénéficier aur eïL'Suo'!^8 * * ^ pays
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équivalents, il ne se t&t-
Ü ne s on produit pas non plus si on échange de* non-équivalents*. La circulation ou l’échLl des marchandises ne crée aucune valeur5.
On comprend maintenant pourquoi , dans notre analyse du capital, ses (ormes les plus populaires cl, pour ainsi dire antédiluviennes, le capital commercial et le capital usurairc, seront provisoirement laissées de côté.
La forme A M — A', acheter pour vendre plus cher sc révèle le plus distinctement dans lu mouvement du capital commercial. D’un anîre côté, ce mouvement s exécute tout entier dans l’enceinte de la circulation. Mais comme il est impossible d’expliquer par la circulation elle-même la transformation de l’argent en capital, la formation d’une plus-value, le capital commercial paraît impossible dès uue l’échange se fait entre équivalents4. Il ne semble pouvoir dériver que du double bénéfice conquis sur les producteurs de marchandises dans leur qualité d'acheteurs et de vendeurs, par le commerçant qui s’interpose entre eux comme intermédiaire parasite. G’est dans ce sens que Franklin dit : « Laguerrcn’csl que brigandage , le commerce que fraude et duperie 5 * *. »
Ge que nous venons de dire du capital commercial est encore plus vrai du capital usurairc. Quant au premier, les deux extrêmes, c’esLà-dirc l’argent jeté sur le marché et l’argent qui en revient plus ou moins accru, ont du moins pour intermédiaire
1. Destutt de Tracy, quoique, ou peut-être parce que, m cmii-e de l’institut, est d’un avis contraire. D’après lui los caûtalistes tirent leuvs profits « en vendant tout ce qu ils iroduisent plus cher que cela ne leur a coûté a produire, ■ cl i qui vendent-ils? « 1" àeux-mêines. * (1. c. p. 2.19.)
2. * L’échange qui se fait de deux valeurs égales n augnente ni ne diminue la masse des valeurs subsistantes dans
a société. L’échange de deux valeurs inégales.. ne change
ion non plus à la somme des valeurs sociales, bien qu il ajoiue l la fortune de l’un ce qu’il Ote de la fortune «e 1 autre. * .1. B. Say, 1. c. t. I, p. 434, 435.). Say qui ne s’inquiète point lalurellement des conséquences de celte proposition , 1 emnunte presque mot pour mot aux physiocrales. On peût juger >ar l’exemple suivant de quelle manière il augmenta sa proue valeur en pillant les écrits de ces économistes passes de node à son époque. L’aphorisme le plus célébré de J. b. MJ-
, on n’achète des produits qu’avec des produits • Jt . 'original physiocrate la forme suivante: « Lcspnslucio ,e se payent qu’avec des productions. . (Le Trosne, 1- <•
>'389J.' L’échange ne confère aucune valeur F.Wayland: The éléments °f Pol. Eçon. r;.gJc
Le commerce serait impossib , ' ,vkc ; A t mat ne
nvariablc l’échange d’équivajents ' C Ç La .mrércncc entre la ■I» Pot. ECO,,. ^'w70,'k;1)“:; ’i :,e scJro,idc sur ce fait : que la aletir réelle et la valeui d éohanfe équivalent qu’on donne
#6 Boniamin*Franklin : Ho,;.s, voi. Il édit. Sparts dan..: Positions lo be examine* concermntj national H eallh.
,, I. v,.nt*. le mouvement même de la cir-
p U. second, la forme A-M— A' se ,:u i,'"| sinj moven terme dans les extrêmes A— A'.
s 'échange contre plus d’argent, ce qui contradiction avec sa nature et inexplicable au point de vue de la circulation des marchandises. Aussi lisons-nous dans Aristote : « La Chréruatisliquo est. une science double: d’un côté elle se rapporte au commerce, de l’autre à 1 économie ; sous ce dernier rapport, elle est nécessaire et louable ; sous le premier, qui a pour base la circulation, elle est justement blâmable {car elle se fonde non surla nature des choses, mais sur une duperie réciproque) ; c’est pourquoi l'usurier est baï à juste titre, paice .pie l'argent lui- même délient ici un moyen d'ac- «iii. rir et ne sert pas à l'usage pour lequel il avait élé inventé. Sa destination était de favoriser l’échange des marchandises : mais l'intérêt fait avec de J 'argent plus d'argent, I Je là son nom (To’xoç, né, euge„dré , car les enfants sont semblables aux parents. Le toutes les manières d’acquérir, c’est celle «ni est le plus contre nature *. »
Nous verrons dans la suite de nos recherches que le capital usuraire et le capital commercial sont des formes dérivées, et alors nous expliquerons aussi pourquoi ils se présentent dans l’histoire avant le capital sous sa forme fondamentale, qui détermine l'organisation économique de la société moderne.
Il a été démontré que la somme clos valeurs jetée dans la circulation n’y peut s’augmenter, et que, par conséquent, en dehors d’elle, il doit se passer quelque chose qui rende possible la formation d’une plus-value1. .Mais celle-ci peut-elle naître en dehors d" la circulation qui, après tout, est la somme totale îles rapports réciproques des producteurs-échangistes '! Eu dehors d'elle, l’échangiste reste seul avec sa marchandise qui contient un certain quantum, de son propre travail mesuré d’après des lois sociales lixes. (Je travail s’exprime dans la valeur du produit, connue celle valeur s’exprime en monnaie de. compte, soit par le prix de 10 1. st. Mais ce travail ne se. réalisé pas, et dans la valeur du produit et dans un excédant do celle valeur, dans un prix de lu qui serait en môme temps un prix de. 11, crst-à-.lirr u ne valeur supérieure à elle-même. Le produelnir peut bien, par sou travail, créer des valeurs. ruais mm point des valeurs qui s’accroissent I . Atislole, t. c, jq
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par leur propre vertu. Il peut élever la valeur d une marchandise en ajoutant par un nouveau travail une valeur nouvelle à une valeur présente, en laisant, par exemple, avec du cuir des bottes. La même matière vaut maintenant davantage parce qu’elle a absorbé plus de travail. Les bottes ont donc plus de valeur que le cuir ; mais la valeur du cuir est restée ce quelle était, elle ne s’est point ajouté une plusvalue pendant la fabrication des bottes. Il paraît donc tout à fait impossible qu’en dehors de la circulation, sans entrer en contact avec d autres échangistes, le producteur-échangiste puisse taire valoir la valeur, ou lui communiquer la propriété d engendrer une plus-value. Mais sans cela, pas de transformation de son argent oudesa marchandise en capital.
Nous sommes ainsi arrivés à un double résultat.
La transformation de l’argent en capital doit être expliquée en prenant pour base les lois immanentes de la circulation des marchandises, de telle sorte que l'échange d’équivalents serve de point de départ *. Notre possesseur d’argent, qui n’est encore capitaliste qu’à l’état de chrysalide, doit d’abord acheter des marchandises à leur juste valeur, puis les vendre ce qu’elles valent, et cependant, à la fin retirer plus de valeur qu’il n’en avait avancé. La métamorphose de l’homme aux écus en capitaliste doit se passer dans la sphère de la circulation et en même temps doit ne point s’y passer. Telles sont les conditions du problème. Hic Rlioclus, hic salta!
1. D'après les explications qui précèdent, le lecteur comprend que ceci veut tout simplement dire : la formation du capital doit être possible lors même que le prix des marchandises est égal à leur valeur. Elle ne peut pas être expliquée par une différence, par un écart entre ces valeurs et ces prix. Si ceux-ci diffèrent de celles-là, il faut les y ramener, c’està-dire faire abstraction de cette circonstance comme de quelque chose de purement accidentel, afin de pouvoir observer le phénomène de la formation du capital dans son intégrité, sur la base de l’échange des marchandises, sans être troublé par des incidents qui ne font que compliquer le problème. On sait du reste que cette réduction n’est pas un procédé purement scientifique. Les oscillations continuelles des prix du marché, leur baisse et leur hausse se compensent et s’annulent réciproquement et se réduisent d’ellesmfimes au prix moyen comme à leur règle intime. C’est cette règle qui dirige le marchand ou l’industriel dans toute entreprise qui exige un temps un peu considérable. Il sait que si l’on envisage une période assez longue, les marchandises no se vendent ni au-dessus ni au-dessous, mais à leur prix moyen. Si doue l’industriel avait intérêt à y voir clair, il devrait so poser le problème de la manière suivante : Comment le capital peut-il so produire, si les prix sont régies par le prix moyen, o’est-à-dire en dernière instance par la valeur dos marchandises? Je dis » en dernière Instance » parce que les prix moyens ne coïncident pas directement avec les valeurs des marchandises, comme le croient A. Smith , Kicardo et d’autres.
It 1. ) j V .
ACHAT ET VENTE DE LA FORCE DE TRAVAIL
L’accroissement de valeur par lequel l’argent doit se transformer en capital , ne peut pas provenir de cet argent lui-même. S’il sert de moyen d’achat ou de moyen de payement il ne fait que réaliser le prix des marchandises qu’il achète ou qu’il paye.
S’il reste tel quel, s’il conserve sa propre forme, il n est plus, pour ainsi dire, qu’une valeur pétrifiée *.
Il faut donc que le changement de valeur exprimé par A — M — A', conversion de l’argent en marchandise et reconversion de la même marchandise en plus d’argent, provienne de la marchandise. Mais il ne peut pas s’effectuer dans le deuxième acte M A' , la revente , où la marchandise passe tout simplement de sa forme naturelle à sa forme argent. Si nous envisageons maintenant le premier acte A — M, l’achat, nous trouvons qu’il y a échange entre équivalents et que, par conséquent, la marchandise n’a pas plus de valeur échangeable que 1 argent converti en elle. Reste une dernière supposition, à savoir que le changement procède de la valeur d’usage de la marchandise , c’est-à-dire de son usage ou sa consommation. Or, il s’agit d’un changement dans la valeur échangeable, de son accroissement. Pour pouvoir tirer une valeur échangeable de la valeur usuelle d’une marchandise, il faudrait que l’homme aux écus eût l’heureuse chance de découvrir au milieu de la circulation , sur le marché même , une marchandise dont la valeur usuelle possédât la vertu particulière d être source de valeur échangeable , de sorte que la consommer, serait réaliser du travail et par conséquent, créer de la valeur.
Et notre homme trouve effectivement sur le mar-
1. • Sous forme do monnaie... le capital ne produit aucun profit. • ( lUcanlo, Princ. of l*ol. it. Econ. p. 267.)
ché une marchandise douéede cette vertu spécifique, elle s’appelle puissance de travail ou force de travail.
Sous ce nom il faut comprendre rcnscmhlc des facultés physiques et intellectuelles qui existent dans le corps d’un homme, dans sa personnalité vivante, et qu’il doit mettre en mouvement pour produire des choses utiles.
Pour que le possesseur d’argent trouve sur le marché la force de travail à titre de marchandise, il faut cependant que diverses conditions soient préalablement remplies. L’échange des marchandises par lui-même, n’cntralnc pas d’autres rapports de dépendance que ceux qui découlent de sa nature. Dans ces données, la force de travail ne peut se présenter sur le marché comme marchandise, que si elle est offerte ou vendue par son propre possesseur. Celui-ci doit par conséquent pouvoir en disposer, c’est-à-dire être libre propriétaire de sa puissance de travail, de sa propre personne.1 Le possesseur d’argent et lui se rencontrent sur le marché et entrent en rapport l’un avec l’autre comme échangistes au même titre. Ils ne dillerent qu en ceci : l’un achète et l’autre vend , et par cela même, tous deux sont des personnes juridiquement égales.
Pour que ce rapport persiste , il faut que le propriétaire de la force de travail ne la vende jamais que pour un temps déterminé, car s’il la verni en bloc, une fois pour toutes, il sc vend lut-mwm, c de libre qu’il était se fait esclave , de marc
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Quiconque veut vendre dns marchandises distinctes de sa propre force de travail, doit naturellement posséder des moyens rie production tels que malj;.rcs premières, outils, etc. Il lui est impossible , par exemple, de faire des hottes sans cuir, etdc plus il a besoin de moyens de subsistance. Personne, pas même le musicien de l’avenir, ne peut vivre des produis rie la postérité, ni subsister au moyen de valeurs rl'usage dont la production n’est pas encore achevée; aujourd'hui, comme au premier jour de son apparition sur la scène du inonde, l’homme est obligé de consommer avant de produire et pendant qu’il produit. Si les produits sont des marchandises, il faut qu’ils soient vendus pour pouvoir satisfaire les besoins du producteur. Au temps nécessaire à la production, s’ajoute le temps nécessaire à la vente.
La transformation de l’argent en capital exige donc que le possesseur d’argent trouve sur le marché le travailleur libre , et libre à un double point de vue. Premièrement le travailleur doit être une personne libre, disposant à son gré de sa force de travail comme de sa marchandise à lui; secondement, il doit n’avoir pas d’autre marchandise à vendre; être, pour ainsi dire, libre de tout, complètement dépourvu des choses nécessaires à la réalisation de sa puissance travailleuse.
Pourquoi ce travailleur libre se trouve-t-il dans la sphère de la circulation? c’est là une question qui n intéresse guère le possesseur d’argent pour lequel le marché du travail n’est qu’un embranche1
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ment particulier du marché des marchandises; et pour le moment elle ne nous intéresse pas davantage. Théoriquement nous nous en tenons au fait, comme lui pratiquement. Dans tous les cas il y a une chose bien claire : la nature ne produit pas d’un côté des possesseurs d'argent ou de marchandises, et de l’autre des possesseurs de leurs propres forces de travail purement et simplement. Un tel rapport n’a aucun fondement naturel, et ce nest pas non plus un rapport social commun a toutes les périodes de l'histoiie. Il est évidemment le résultat d’un développement historique préliminaire, le produit d’un grand nombre de révolutions economiques, issu de la destruction de toute une série de vieilles formes de production sociale.
De même les catégories économiques que nous avons considérées précédemment portent un cachet historique. Certaines conditions historiques doivent être remplies pour que le produit du travail puisse se transformer en marchandise. Aussi longtemps par exemple qu’il n’est destiné qu’à satisfaire immédiatement les besoins de son producteur, il ne devient pas marchandise. Si nous avions poussé plus loin nos recherches, si nous nous étions demandé, dans quelles circonstances tous les produits ou du moins la plupart d’entre eux prennent la forme de marchandises, nous aurions trouvé que ccci n’arrive que sur la base d’un mode de production tout à fait spécial, la production capitaliste. Mais une telle étude eût été tout à fait en dehors de la simple analyse de la marchandise. La production et la circulation marchandes peuvent avoir lieu, lors même que la plus grande partie des produits, consommés par leurs producteurs mêmes, n’entrent pas dans la circulation à titre de marchandises. Dans ce cas-là, il s’en faut de beaucoup que la production sociale soit gouvernée dans toute son étendue et toute sa profondeur par la valeur d’échange. Le produit, pour devenir marchandise, exige dans la société une division du travail tellement développée que la séparation entre la valeur d’usage et la valeur d’échange, qui ne commence qu’à poindre dans le commerce en troc, soit déjà accomplie. Cependant un tel degré de développement est, comme l’histoire le prouve, compatible avec les formes économiques les plus diverses do la société.
De l’autre côté, l’échange des produits doit déjà posséder la forme de la circulation des marchandises pour que la monnaie puisse entrer en scène. Ses fonctions diverses comme simple équivalent, moyen do circulation, moyen do payement, trésor, fonds de réserve, etc. indiquent à leur tour, par la prédominance comparative de l’une sur l’autre, des phases très-diverses de la production sociale. Cependant 1 expérience nous apprend qu’une circulation marchande relativement peu développée suffit pour faire éclore toutes ces formes. Il n’en est pas ainsi du capital. Les conditions historiques de son existence ne coïncident pas avec la circulation des marchandises et de la monnaie. Il ne se produit que là où le détenteur des moyens de production et de subsistance rencontre sur le marché le travailleur libre qui vient y vendre sa force do travail
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et cette unique condition historique recèle tout un monde nouveau. Le capital s'annonce dès l’abord comme une époque de la production sociale1 2 3.
Il nous faut maintenant examiner de plus près la force de travail. Cette marchandise, de même que toute autre, possède une valeur*. Comment la détermine-t-on? Par le temps de travail nécessaire à sa production.
En tant que valeur, la force do travail représente le quantum de travail social réalisé en elle. Mais elle n’existe en fait que comme puissance ou faculté de l’individu vivant. L’individu étant donné, il produit sa force vitale en se reproduisant ou en se conservant lui-même. Pour son entretien ou pour sa conservation il a besoin d’une certaine somme de moyens de subsistance. Le temps de travail nécessaire à la production de la force de travail se résout donc dans le temps de travail nécessaire à la production de ces moyens de subsistance ; ou bien la force de travail a juste la valeur des moyens de subsistance nécessaires à celui qui la met en jeu.
La force de travail se réalise par sa manifestation extérieure. Elle s’affirme et se constate par le travail, lequel de son côté nécessite une certaine dépense des muscles, des nerfs, du cerveau de l’homme, dépense qui doit être compensée. Plus l’usure est grande, plus grands sont les frais de réparation *. Si le propriétaire de la force de travail a travaillé aujourd’hui, il doit pouvoir recommencer demain dans les mêmes conditions de vigueur et de santé. Il faut donc que la somme des moyens de subsistance suffise pour l’entretenir dans son état de vie normal.
Les besoins naturels, tels que nourriture, vêtements, chauffage, habitation, etc., diffèrent suivant le climat et autres particularités physiques d’un pays. D’un autre côté le nombre même de soidisant besoins naturels, aussi bien que le mode de les satisfaire, est un produit historique, et dépend ainsi, en grande partie, du degré de civilisation atteint. Les origines de la classe salariée dans chaque pays, le milieu historique où elle s’est formée, continuent longtemps à exercer la plus grande influence sur les habitudes , les exigences et par contre-coup les besoins qu’elle apporte dans la vie*. La force de travail renferme donc, au point de vue de la valeur, un élément moral et historique ; ce qui la distingue des autres mar-
1. Ce qui caractérise l’époque capitaliste, c’est donc que la force de travail acquiert pour le travailleur lui-même la forme (l’une marchandise qui lui appartient, et son travail, par conséquent, la forme de travail salarié. D’autre part, ce n’est qu’à partir de ce moment que la forme marchandise des produits devient la forme sociale dominante.
2. « La valeur d’un homme est, comme celle de toutes les autres choses, son prix, c’est-à-dire autant qu’il faudrait donner pour l’usage de sa puissance » Th. Hobbes : Leviathan, dans ses œuvres, édit. Molcsworlh. London, (839-44, v. III, p. 7o.
3. Dans l’ancienne Rome, le villicus, l’économe qui était à la tête des esclaves agricoles, recevait une ration moindre que ceux-ci, parce que son travail était moins pénible. V. Th. Mommsen : Ilist.Tom., 18ôd, p. 8(0.
b. Dans son écrit : Overpopulation and ils remedy, London, 18411, W. Th. Thornlon, fournit à ce sujet des détails intéressants.
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stamment remplacées par un nombre au moins égal La somme des moyens de subsistance necessaires a la production de la force de travail comprend donc les moyens de subsistance des remplaçants, c’est-àdire des enfants des travailleurs, pour que cette singulière race d’échangistes se perpétue sur le marché*.
D’autre part, pour modifier la nature humaine ™a°ière à lui faire acquérir aptitude, précision et célérité dans un genre de travail déterminé, c’est-àdire pour en faire une force de travail développée dans un sens spécial, il faut une certaine éducation qui coûte elle-même une somme plus ou moins grande d’équivalents en marchandises. Celte somme varie selon le caractère plus ou moins complexe de la force de travail. Les frais d’éducation, très-minimes d’ailleurs pour la force de travail simple, rentrent dans le total des marchandises nécessaires à sa production.
Comme la force de travail équivaut à une somme déterminée de moyens de subsistance, sa va leur change donc avec leur valeur, c’est-à-dire proportionnellement au temps de travail nécessaire à leur production.
Une partie des moyens dc subsistance, ceux qui constituent, par exemple, la nourriture, le chaulfage, etc., se détruisent tous les jours par la consommation et doivent être remplacés tous les jours. D’autres, tels que vêtements, meubles, etc., s usent plus lentement et n’ont besoin d’être remplacés qu’à de plus longs intervalles. Certaines marchandises doivent être achetées ou payées quotidiennement, d'autres chaque semaine, chaque semestre, etc. Mais de quelque manière que puissent se distribuer ces dépenses dans le cours d’un an, leur somme doit toujours être couverte par la moyenne de la recette journalière. Posons la masse des maich.uidises exigée chaque jour pour la production de la force de travail = A, celle exigée chaque semaine — E, celle exigée chaque trimestre = L, et ainsi de suite, et la moyenne dc ces marchandises, pai
36bA + 52B + 4C
jour, sera ^ ’ elC’
La valeur de cette masse de marchandises nécessaire pour le jour moyen ne représente que la somm de travail dépensée dans leur production, mettons
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q'Jf ns encore que la somme d’or qu’on produit en Moyenne pendant, une demi-journée de six heures, Laie trois schellings ou un écu1. Alors le prixd’un ■L exprime la valeur journalière de la force de travail. Si son propriétaire la vend chaque jour rWur un écu. il la vend donc à sa juste valeur, et, d’après notre hypothèse, le possesseur d’argent en train do métamorphoser scs écus en capital s exécute et paye cette valeur.
Le prix de la force de travail atteint, son minimum lorsqu’il est réduit à la valeur des moyens de subsistance physiologiquement indispensables, c’est-à-dire à la valeur d’une somme de marchandises qui nu pourrait être moindre sans exposer la vie même du travailleur. Quand il tombe à ce minimum, le prix est descendu au-dessous de la valeur de la force de travail qui alors ne lait p|„s que végéter. Or, la valeur de toute marchandise est déterminée par le temps de travail nécessaire pour qu'elle puisse être livrée en qualité normale.
C'est faire de la sentimentalité mal à propos et ii très-bon marché que de trouver grossière cette détermination de la valeur de la force de travail et de s’écrier, par exemple, avec Rossi : « Concevoir la puissance de travail en faisant abstraction des moyens de subsistance des travailleurs pendant l'œuvre de la production, c’est concevoir un être de raison. Qui dit travail, qui dit puissance de travail, dit à la fois travailleurs et moyens de subsistance, ouvrier et salaire *. » Rien de plus faux. Qui dit puissance de travail ne dit pas encore travail, pas plus que puissance de digérer ne signifie pas digestion. l'onr en arriver là, il faut, chacun le sait, quelque chose de plus qu’un bon estomac. Qui dit puissance de travail ne fait point abstraction des moyens de subsistance nécessaires à son entretien; leur valeur est au contraire exprimée par la sienne. Mais que le travailleur ne trouve pas à la vendre, et au lieu île s'en glorifier, il sentira au nui taure comme une cruelle nécessité physique que sa puissance de travail qui a déjà exigé pour sa production un certain quantum de moyens de substance en exige constamment de nouveaux pour ‘ . 1 UCll°n’^ découvrira alors avec Sismoudi, y «o cette puissance, si elle n'est pas vendue, n’est
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naturellement n’a lieu qu’ensuite. L alienation do la force et sa manifestation réelle ou son service comme valeur utile, en d’autres termes sa vente et son emploi ne sont pas simultanés. Or, presque toutes les fois qu’il s’agit de marchandises de ce genre dont la valeur d’usage est formellement aliénée par la vente sans être réellement transmise eu même temps à l’acheteur, 1 argent de celui-ci fonctionne comme moyen de payement, c est-à-dire le vendeur ne le reçoit qu à un terme plus ou moins éloigné, quand sa marchandise a déjà servi de valeur utile. Dans tous les pays où règne le mode de production capitaliste, la force de travail n’est donc payée que lorsqu’elle a déjà fonctionné pendant un certain temps fixé par le contrat, à la lin de charpie semaine, par exemple1. Le travailleur fait donc partout, au capitaliste l’avance de la valeur usuelle de sa force; il la laisse consommer par l’acheteur avant d’en obtenir le prix; en un mot il lui fait partout crédit*. Et ce qui prouve que ce crédit n’est pas une vaine chimère , ce n’est point seulement la perte du salaire quand le capitaliste fait banqueroute, mais encore une foule d’autres conséquences moins accidentelles*. Cependant que l’argent fonctionne comme moyen d’achat ou comme moyen de payement, cette circonstance ne change rien à
1. « Tout travail est payé quand il est terminé. » An Inquiry into those Principles respecting t lie Nature of déniant! t etc., p. 104. “ Le crédit commercial a dû commencer au moment où l’ouvrier, premier artisan de la production, a pu, au moyen de ses économies, attendre le salaire de son travail, jusqu’à la fin de la semaine, de la quinzaine, du mois, du trimestre, etc » (Ch. Ganilh : Des Systèmes de l’Écon. Polit. 2e édit., Paris, 1821, 1. 1, p. 150.)
2. « L’ouvrier prête son industrie, » mais, ajoute Storch cauteleuseraent, « il ne risque rien, excepté do perdre son salaire.... l’ouvrier ne transmet rien de matériel. v(Storch: Cours d’Écon. Polit., Pétersbourg, 4815, t. II, p. 37.)
3. Un exemple entre mille. Il existe à Londres deux sortes de boulangers, ceux qui vendent le pain à sa valeur réelle, les pull priccd, et ceux qui le vendent au-dessous de cette valeur, les undersellers. Cette dernière classe forme plus des trois quarts du nombre total des boulangers ( p. XXXII dans le « Report» du commissaire du gouvernement#. S. Tremenheere sur les « Gricvanccs complained of by the journeymen bakers, etc., London, 1802). Ces undersellers, presque sans exception, vendent du pain falsifié avec des mélanges d’alun, de savon, de chaux, de plâtre et autres ingrédients semblables, aussi sains et aussi nourrissants. (V. Je livre bleu cité plus haut, le rapport du « Committee o[ 1855 on the adultération of bread » et c;lui du Dr. Hassal : Adultérations detccted, 2“ édit., London, 1862) Sir John Cordon déclarait devant le Comité de 1855 que « par suite de ces falsifications, le pauvre qui vit journellement de deux livres de pain, n’obtient pas maintenant le quart des éléments nutritifs qui lui seraient nécessaires, sans parler de l’influcncc pernicieuse qu’ont de pareils aliments sur sa santé. » Pour expliquer comment une grande partie do la classe ouvrière, bien que parfaitement au courant de ces falsifications, les endure néanmoins, Tremenheere donne cette raison (1. c., p. XLV1I) « que c’est une nécessité pour elle de prendre le pain chez le boulanger ou dans la boutique du détaillant, tel qu’on veut bien le lui donner. » Comme les ouvriers ne sont payés qu'a la lin de la semaine, ils ne peuvent payer eux-mêmes qu’à ce terme te pain consommé pendant ce temps par leur famille, et Tremenheere ajoute, en se fondant sur l’affirmation de témoins oculaires : . Il est notoire que le pain préparé avec ces sortes de mixtures est fait expressément pour ce genre de pratiques. » (It is notorious that bread composed of those mixtures is made exprcssly for sale in this manner.) « Dans beaucoup de districts agricoles en Angleterre (mais bien plus en Écosse) e salaire est payé par quinzaine et même par mois. L’ouvrier est obligé d’acheter ses marchandises à crédit en attendant sa
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ia nature de l’échange des marchandises. Comme le loyer d’une maison, le prix de la force de travail est établi par contrat, bien qu’il ne soit réalisé que postérieurement, ia force de travail est Vendue, bien qu’elle ne soit payée qu’ensuite. Provisoirement, nous supposerons, pour éviter des complications inutiles, que le possesseur de la force de travail en reçoit, dès qu’il la vend, le prix contractuellement stipulé.
Nous connaissons maintenant le mode et la manière dont se détermine la valeur payée au proprietaire de cette marchandise originale, la force de travail. La valeur d’usage qu’il donne en échange à l’acheteur, ne se montre que dans l’emploi même, c’est-à-dire dans la consommation de sa force. Toutes les choses nécessaires à l’accomplissement de cette œuvre , matières premières , etc. sont achetées sur le marché des produits par l’homme aux écus et payées à leur juste prix. La consommation de la force de travail est en même temps production de marchandises et de plus-value. Elle se fait comme la consommation de toute autre marchandise, en dehors du marché ou de la sphère de circulation. Nous allons donc en même temps que le possesseur d’argent et le possesseur de force de travail, quitter cette sphère bruyante où tout se passe à la surface et aux regards de tous, pour les suivre tous deux dans le laboratoire secret de la production,
paye. On lui vend tout à des prix très-élevés, et il se trouve, en fait, lié à la boutique qui l’exploite, et le met à sec. C’est ainsi que, par exemple, à Horningsham in Wilts, où il n’est payé que par mois, la même quantité de farine (8 liv.) que partout ailleurs il a pour 1 sh. 10 d., lui coûte 2 sh. 4 d. » {Sixth Report on Public Health by The Medical Officcr of the Privy Council, etc., 1864, p. 264) «En 1853, les ouvriers imprimeurs de Paisley et de Kilmarnoch (ouest de l’Écosse) eurent recours à une grève pour forcer leurs patrons à les payer tous les quinze jours au lieu de tous les mois. » ( Reports of The h ispectors of Factories for 31 st. Oct. 1853, p. 34.) Comme exemple de l’oxploitation qui résulte pour l’ouvrier du crédit qu’il donne au capitaliste, on peut citer encore la méthode employée en Angleterre par un grand nombre d’exploiteurs de mines de charbon. Comme ils ne payent les travailleurs qu’une fois par mois, ils leur font en attendant le terme des avances, surtout en marchandises que ceux-ci sont obligés d’acheter au-dessus du prix courant (Truck System).* C’est une pratique usuelle chez les propriétaires de mines de houille de payer leurs ouvriers une fois par mois et de leur avancer de l’argent à la fin de chaque semaine intermédiaire. Cet argent leur est donné dans le tommy shop, c’est-à-dire dans la boutique de détail qui appartient au maître, de telle sorte que ce qu’ils reçoivent d’une main ils le rendent de l’autre. » Children’s employment Commission , in Report, London, 1864, p. 38, n. 192.)
SJ* ““l ducIuel il écrit : No admittance . n business *. Là, nous allons voir non-seulem . ?.omraPnt 1° capital produit, mais encore comnlus-v1»!051 frodu*t lui-même. La fabrication de la
va enfin Te dlvmleT S<!Cr0t ** k S0Ciété moderne’
s’accomnlk6 T drculation d<* marchandises, où
travail^ ï etVacl*t do la force de
,1; 'm faille un véritable Éden des droits naturels do 1 homme et du citoyen. Ce qui v r{i£rnc seui cest Liberté, Égalité, Propriété IthLlSm Liberté . car ni 1 acheteur m le vendeur d’une marchandise, n agissent par contrainte; au contraire ,\s ne sont déterminés que par leur libre arbitre II» passent contrat ensemble en qualité de personnes libres et possédant les mômes droits. Le contrat est le libre produit dans lequel leurs volontés se donnent une expression juridique commune. Égalité! car ils n’entrent en rapport l’un avec l’autre qu'à titre de possesseurs de marchandise, et ils échangent équivalent contre équivalent. Propriété! car chacun ne dispose que de ce qui lui appartient. Bentham ! car pour chacun d’eux il ne s’agit que de lui-même. La seule force qui les mette en présence et en rapport est celle de leur égoïsme, de leur profit particulier, de leurs intérêts privés. Chacun ne pense qu’à lui, personne ne s’inquiète de l’autre, et c’est précisément pour cela qu’en vertu d’une harmonie préétablie des choses, ou sous les auspices d’une providence tout ingénieuse, travaillant chacun pour soi, chacun chez soi, ils travaillent du même coup à l’utilité générale, à l’intérêt commun.
Au moment où nous sortons de cette sphère de la circulation simple qui fournit au libre-échangistc vulgaire, ses notions, ses idées, sa manière de voir et le critérium de son jugement sur le capital et le salariat, nous voyons, à ce qu’il semble, s’opérer une certaine transformation dans la physionomie des personnages de notre drame. Notre ancien homme aux écus prend les devants et, en qualité de capitaliste, marche le premier; le possesseur de la force de travail le suit par derrière comme son travailleur à lui; celui-là le regard narquois, l’air important et affaire; celui-ci timide, hésitant, rétif, comme quelqu’un qui a porte sa propre peau au marché, et ne peut plus s attendre qu à . une chose : à être tanné.
PRODUCTION DE VALEURS D’USAGE ET PRODUCTION DE LA PLUS-VALUE
Production de valeurs d’usage
L'usage, ou l’emploi de la force de travail, c'est le Iruvjiil. L'acheteur de celte force la consomme en faisant travailler le vendeur. Pour que celui-ci produise des marchandises, son travail doit être utile, c’est-à-dire se réaliser en valeurs d’usage. L'est donc une valeur d’usage particulière, un article spécial que le capitaliste fait produire par son ouvrier. I)e, ce que la production de velours d’usage s’exécute pour le compte du capitaliste et sons sa direction, il ne s’ensuit pas, Lien entendu, qu'elle change de nature. Aussi, il nous iaut d abord examiner le mouvement du travail utile en general , abstraction faite de tout cachet particulier que peut, lui imprimer telle ou telle phase du progrès économique île la société.
Le travail est de prime abord un acte qui se passe cuti e I homme cl la nature. L homme v joue lui- même vis-a-vis de ta nature le rôle d’une puissance naturelle. Les forces dont son corps est doué, bras et jambes, lete et. mains, il les met en mouvement aiin Je s assimiler des matières en leur donnant une forme utile à sa vie. En même temps qu’il agit par ce mouvement sur la nature extérieure et la modifie, il modifie sa propre nature, et développe les facultés qui ) sommeillent. Nous ne nous arrêterons pas a cet état primordial du travail où il n’a pas piieore
dépouillé son mode purement instinctif. Notre point do départ c’est le travail sons une forme qui appartient exclusivement à l’homme. Une araignée fait des opérations qui ressemblent à celles du tisserand, et l’abeille confond par la structure de ses cellules de cire l’habileté de plus d’un architecte. Mais ce qui distingue dès l'abord le plus mauvais architecte de l’abeille la plus experte , c’est qu’il a construit la cellule dans sa tête avant de la construire dans la ruche. Le résultat auquel le travail aboutit préexiste idéalement dans l’imagination du travailleur. Ce n’est pas qu’il opère seulement un changement de forme dans les matières naturelles ; il y réalise du même coup son propre but dont iba conscience, qui détermine comme loi son mode d'action, et auquel il doit subordonner sa volonté. Et cotte subordination n’est pas momentanée. L’oeuvre exige pendant toute sa durée, outre l’effort îles organes qui agissent, une attention soutenue, laquelle no peut elle-même résulter que d’une tension constante de la volonté. Elle l’exige d’autant plus que par son objet et son mode d’exécution, le travail entraîne moins le travailleur, qu’il se fait moins sentir à lui, comme le libre jeu de ses forces corporelles et intellectuelles; en un mot, qu il est moins attrayant.
CHAPITRE VII
Voici les éléments simples dans lesquels le pi ocès de travail 1 se décompose : 1° activité personnelle de l’homme, ou travail proprement dit ; 2° objet sur lequel le travail agit; 3° moyen par lequel il agit.
La terre ( et sor.s ce terme, au point de vue économique , on comprend aussi l’eau), de même qu’elle fournit à l’homme , dès le début, des vivres tout préparés * , est aussi l’objet universel de travail qui se trouve là sans son lait. Toutes, les choses que le travail ne fait que détacher de leur connexion immédiate avec la terre sont des objets de travail de par la grâce de la nature. Il en est ainsi du poisson que la peche arrache a son élément de vie, l’eau; du bois abattu dans la forêt primitive ; du minerai extrait de sa veine. L’objet déjà filtré par un travail antérieur, par exemple, le minerai lavé, s’appelle matière première. Toute matière première est objet de travail, mais tout objet de travail n’est point matière première; il ne le devient qu'après avoir subi déjà une modification quelconque effectuée par le travail.
Le moyen de travail est une chose ou un ensemble de choses que l’homme interpose entre lui et l’objet de son travail comme conducteurs de son action. Il se sert des propriétés mécaniques, physiques, chimiques de certaines choses pour les faire agir comme forces sur d’autres choses, conformement à son but1. Si nous laissons de côté la prise de possession de subsistances toutes trouvées — la cueillette des fruits par exemple, où ce sont les organes de l’homme qui lui servent d’instrument, — nous voyons que le travailleur s’empare immédiatement, non pas de l’objet, mais du moyen de son travail. Il convertit ainsi des choses extérieures en organes de sa propre activité, organes qu’il ajoute aux siens de manière à allonger, en dépit de la Bible, sa stature naturelle. Gomme la terre est son magasin de vivres primitif, elle est aussi l’arsenal primitif de ses moyens de travail. Elle lui fournit, par exemple, la pierre dont il se sert pour frotter , trancher, presser, lancer, etc. La terre elle- même devient moyen de travail , mais no commence pas à fonc-
1. En allemand Arbeits-Process (Procès de travail). L( mot « procès » qui exprime un développement considéré dan! l’ensemble de ses conditions réelles, appartient depuis long temps à la langue scientifique de toute l’Europe. En France or l’a d’abord introduit d’une manière timide sous sa formt latine — processus. Puis il s’est glissé, dépouillé de ce déguise ment pédantesque, dans les livres de chimie, physiologie, etc. et dans quelques œuvres de métaphysique. Il finira par obtc nir ses lettres de grande naturalisation. Remarquons en passan que les Allemands, comme les Français, dans le langage ordi naire, emploient le mot « procès » dans son sens juridique.
2. « Les productions spontanées de la terre ne se présenten qu en petite quantité et tout à fait indépendamment di 1 homme. Il semblerait qu’elles ont été fournies par la natun de la meme manière que l’on donne à un jeune homme un< petite somme d aigent pour le mettre à môme de se frayer un< route dans 1 industrie et de faire fortune. » (James Steuart Principles of Polit. Econ. Edit. Dublin, 1770, ». 1 p 116).
3. • La raison est aussi puissante que rusée. Sa ruse consisti en général dans cette activité entremetteuse qui en laissait agir les objets les uns sur les autres conformément à leui propre nature, sans sc mêler directement à leur action réci-
proque, en arrive néanmoins à atteindre uniquement le bu1 3 * qu’elle se propose. » (Hegel : Encyclopédie , Erster Theil. -
Rie l.nyik, llerlin 1840, p. 382.
toute r C°mme tc* c!ans l'agriculture, sans que, préalahlp0 SCn? ^ antres moyens de travail soit dévewTTUt d0nr ’ • i'il «t tant soit peu
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L’emploi et lu Ü X moyen, qu ils se trouvent en germe chez quelques espèces animales, caractérisent éminemment le travail hu main. Aussi Franklin donnc-t-il celle définition de 1 homme : 1 homme est un animal fabricatcur d’outils « a toolmaking animal. » Les débris des anciens moyens de travail ont pour l’étude des formes economiques des sociétés disparues la même importance que la structure des qs fossiles pour la connaissance de l’organisation des races étein les. Ce. qui distingue une époque économique d’une autre, c’est moins ce que l’on fabrique, que la manière, do, fabriquer, les moyens de travail par lesquels on tabiique J. Les moyens de travail sont les gradimètre.s du développement du travailleur, et les exposants des rapports sociaux dans lesquels il travaille. Cependant les moyens mécaniques, dont l’ensemble peut
être nommé le système osseux et musculaire de, la production, offrent des caractères bien plus distinctifs d’une époque économique que les moyens qui ne servent qu’à recevoir et à conserver les objets qu produits du travail, et dont l’ensemble forme comme le système vasculaire de la production, tels que, par exemple, vases, corbeilles, pots et cruches, etc. Ce n’est que dans la fabrication chimique qu’ils commencent à jouer un rôle plus important.
-Outre les choses qui servent d’intermédiaires, de conducteurs de l’action de l’homme sur son objet, les moyens du travail comprennent, dans un sens plus large, toutes les conditions matériellcsqui, sans rentrer directement dans ses opérations, sont cependant indispensables ou dont l’absence le rendrait défectueux. L’instrument général de ce genre est encore la terre, car elle fournit au travailleur le locus standi, sa base fondamentale, et à son activité le champ où elle peut se déployer, sou field of employment. Des moyens de travail de cette categorie,
)ans son ouvrage d’ailleurs pitoyable : Théorie de l Econ. Paris, 1815, Ganilh objecte aux physiocrates, et énumère ien, la grande série de travaux qui forment la base préihe’ de l’agriculture proprement dite. ......
ians ses Réflexions sur la formation et la distribu a s ses 1766, Turgot fait parfaitement ressortir 1 impoi de’ l’animal apprivoisé et dompté pour les commcn
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K:n ’ ° le j) rocès de I ra vai I l’activité de l'homme cffecl’aide des movens de travail une modi- (ir ai ion voulue de son objet. Le procès s eteint dans le produit, c’est-à-dire dans une valeur d’usage. une matière naturelle assimilée aux besoins humains par un changement do forme. Le travail, en se combinant avec son objet, s est matérialisé et la matière est travaillée. Ce qui était du mouvement chez le travailleur, apparaît maintenant dans le produit comme une propriété en repos. L ouvrier a tissé (X le produit osl un tissu.
Si l’on considère rensoinlde do cc mouvement an point de vue de son résultat, du produit, alors tous les deux, moyen et objet de travail , se présentent comme moyens de production *, et le travail lui-inênio comme travail productif .
Si une valeur d’usage est le produit d’un procès de Ira va îl, il y entre comme moyens de production d’autres valeurs d’usage, produits elles-mêmes d’un travail antérieur. La même valeur d’usage, produit d’un travail, devient le moyen de production d’un autre. Les produits ne sont donc pas seulement des résultats, mais encore des conditions du ni'oces de travail.
L’objet du travail est fourni par la nature seule dans l’industrie extractive, — exploitation des mines, chasse , pêche, etc., — et même dans l’agriculture en tant qu'elle se borne à défricher des terres encore vierges. Toutes les autres branches d’industrie manipnlent.des matières premières, c’est-à-dire des objets déjà lillrés par le travail, comme, par exemple, les semences en agriculture. Les animaux et les plantes que d’habitude on considère comme des produits naturels sonl, dans leurs formes actuelles, les produits non-seulement du travail de l’année dernière, mftis encore, d’uni' transformation continuée pendant des siècles sons la surveillance et par l’entremise du travail humain. Quant aux instruments proprement dits, la plupart d’entre eux montrent au regard le plus superficiel les traces d’un travail passé.
La matière première peut former la substance principale d un produit ou n’y entrer que sous la I"1""’ 'f*' matière auxiliaire. Celle-ci est alors consuinmee par le moyen de travail, comme la houille, par la marlnne a vapeur, l'huile par la roue, le foin pai e cheval de (rail; ou bien elle est jointe à la ma ieu* première, pour y opérer une modilication, <l<,m"i|. '-hlore. a la toile écrite, le charbon au fer, i'i. *!"! V'1- ‘l. k''ne» 0,1 bien encore elle aide le "i-mème a s’accomplir, comme, par exom- )> o, es matières usées dans l’éclairage et, le chaui- •Ige de I atelier. La différence entre matières prinupaisri matières auxiliaires se confond dans la labricîili.m chimique proprement dite, où aucune (les matières employées ne reparaît comme substance du produit s.
i,’,!;,!LSOmblc l,ara,loxal d’appeler par exemple le poisson qui Mais iuwii°r0 un raü5'cn de production pour la péclic. des poisslms dans |U a I,ilS e'.1,;.l!rc trouvé le moyen de prendre t eaux oîl ü » V en a pas.
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%UL la matière première proprement dite
Comme toute chose possède des propriétés diverses et prête, par cela même, à plus d’une application, le même produit est susceptible de former la matière première de différentes opérations. Les grains servent ainsi de matière première au meunier, à l’amidonnier, au distillateur, à l’éleveur de bétail, etc ; ils deviennent, comme semence, matière première de leur propre production. De même le charbon sort comme produit de l’industrie minière et y entre comme moyen de production.
Dans la même opération , le même produit peut servir et de moyen de travail et de matière première ;
— dans l’engraissement du bétail, par exemple,
— l’animal, la matière travaillée, fonctionne aussi comme moyen pour la préparation du fumier.
Un produit qui déjà existe sous une forme qui le rend propre à la consommation, peut cependant devenir à son tour matière première d’un autre produit; le raisin est la matière première du vin. Il y a aussi des travaux dont les produits sont impropres à tout autre service que celui de matière première. Dans cet état, le produit n’a reçu, comme on dit, qu’une demi-façon et il serait mieux de dire qu’il n’est qu’un produit sériel ou gradué , comme , par exemple, le coton, les filés, le calicot, etc. La matière première originaire, quoique produit cllemème, peut avoir à parcourir toute une échelle de remaniements dans lesquels, sous une forme toujours modifiée, elle fonctionne toujours comme matière première jusqu’à la dernière opération qui l’élimine comme objet de consommation ou moyen de travail.
On le voit : le caractère de produit, de matière première ou de moyen de travail ne s’attache à une valeur d usage que suivant la position déterminée quelle remplit dans le procès de travail, que d’après la place qu’elle y occupe, et son changement de place change sa détermination.
Toute valeur d’usage entrant dans des opérations nouvelles comme moyen de production, perd donc son caractère de produit, et ne fonctionne plus que comme facteur du travail vivant. Le fileur traite les broches et le lin simplement comme moyen et objet de son travail. Il est certain qu’on ne peut filer sans instruments et sans matière ; aussi l’existence de ces produits est-elle déjà sous-entendue au début du filage. Mais, dans ce dernier acte, il est tout aussi indifférent que lin et broches soient des produits d’un travail antérieur, qu’il est indiffèrent dans l’acte de la nutrition que le pain soit le produit des travaux antérieurs du cultivateur, du meunier, du boulanger, et ainsi de suite. Tout au contraire, ce n'est que par leurs défauts qu’une fois l’œuvre mise en train, les moyens de production font valoir leur caractère de produits. Des couteaux qui ne coupent pas, du fil qui se casse à tout moment, éveillent le souvenir désagréable de leurs fabricants. Le bon produit ne fait pas sentir le travail dont il tire ses qualités utiles.
Une machine, qui ne sert pas au travail est inutile. Elle se détériore en outre sous l’influence des-
qu’il nomme simplement « matière *, des matières auxiliaires qu’il désigne sous le nom de « matériaux, ■ et que Cherbuliez* appelle * matières instrumentales.»
CHAPITRE YII
tructive des» agents naturels. Le fer se rouille, le bois pourrit, la laine non travaillée est rongée par les vers. Le travail vivant doit resaisir ces objets, les ressusciter des morts et les convertir d’utilités possibles en utilités efficaces. Léchés par la flamme du travail, transformés en ses organes, appelés par son souffle à remplir leurs fonctions propres, ils sont aussi consommés, mais pour un but déterminé, comme éléments formateurs de nouveaux produits.
Or, si des produits sont non seulement le résultat, mais encore la condition d existence du procès de travail ,ce n’est qu’en les y jetant, qu en les mettant en contact avec le travail vivant, que ces résultats du travail passé peuvent être conservés et utilisés.
Le travail use ses éléments matériels, son objet et ses moyens, et est par conséquent un acte de consommation. Cette consommation productive se distingue de la consommation individuelle en ce que celle-ci consomme les produits comme moyens de jouissance de l’individu, tandis que celle-là les consomme comme moyens de fonctionnement du travail. Le produit de la consommation individuelle est, par conséquent, le consommateur luimême; le résultat de la consommation productive est un produit distinct du consommateur.
En tant que ses moyens et son objet sont déjà des produits, le travail consomme des produits pour créer des produits, ou bien emploie les produits comme moyens de production de produits nouveaux. Mais le procès de travail qui primitivement se passe entre l’homme et la terre — qu’il trouve en dehors de lui — ne cesse jamais non plus d’employer des moyens de production de provenance naturelle, ne représentant aucune combinaison entre les éléments naturels et le travail humain.
Le procès de travail tel que nous venons de l’analyser dans ces moments simples et abstraits, — l’activité qui a pour but la production de valeurs d’usage, l’appropriation des objets extérieurs aux besoins — est la condition générale des échanges matériels entre l’homme et la nature, une nécessité physique de la vie humaine, indépendante par cela même de toutes ses formes sociales, ou plutôt également commune à toutes. Nous n’avions donc pas besoin de considérer les rapports de travailleur à travailleur. L’homme et son travail d’un côté, la nature et ses matières de l’autre, nous suffisaient. Pas plus que l’on ne devine au goût du froment qui l’a cultivé, on ne saurait, d’après les données du travail utile, conjecturer les conditions sociales dans lesquelles il s’accomplit. A-t-il été exécuté sous le fouet brutal du surveillant d’esclaves ou sous l’œil inquiet du capitaliste? Avons-nous affaire à Gincinnatus labourant son lopin de terre ou au sauvage abattant du gibier d’un coup de pierre? Rien ne nous l’indique*.
1 . C’est probablement pour cela que, par un procédé de «haute» logique, le colonel Torrens a découvert dans la pierre du sauvage, — l'origino du capital. * Dans la première pierre que le sauvage lance sur le gibier qu’il poursuit, dans le
premier bâton qu’il saisit pour abattre le fruit qu’il ne peut atteindre avec la main, nous voyons l’appropriation d’un
article dans le but d’en acquérir un autre, et nous découvrons
ainsi — l'origine du capital • (K. Torrens: ,tn Essay on the
Production of Wcalih, etc. p. 79). C’est probablement aussi
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fait consommer les moyens de production par le trlvarl. La nature générale du travail n’est évidemment point du tout modifiée, parce que l’ouvrier accomplit son travail non pour lui-même, mais pour le capitaliste. De même l’intervention de celui-ci ne saurait non plus changer soudainement les procédés particuliers par lesquels on fait des boites ou des filés. L’acheteur de la force de travail doit la pretidie telle qu il la trouve sur le marebé, et par conséquent aussi le travail tel qu’d s’est développé dans une période où il n'y avait pas encore de capitalistes. Si le mode de production vient lui-même à se transformer profondément en raison de la subordination du travail au capital, cela n’arrive que plus tard, et alors seulement nous en tiendrons compta.
Le procès de travail, en tant que consommation de la force de travail par le capitaliste, ne montre que deux phénomènes particuliers.
. L’ouvrier travaille sous le contrôle du capitaliste auquel son travail appartient. Le capitaliste veille soigneusement à ce que la besogne soit proprement faite et les moyens de production employés suivant le but cherché, à ce que la matière première ne soit pas gaspillée et que l’instrument de travail n’éprouve que le dommage inséparable de son emploi.
En second lieu, le produit est la propriété du capitaliste et non du producteur immédiat, du travailleur. Le capitaliste paie, par exemple, la valeur journalière de la force de travail, dont, par conséquent, l’usage lui appartient durant la journée, tout comme celui d’un cheval quil a loué à la journée. L’usage de la marchandise appartient à 1 aclieteui et en donnant son travail, le possesseur de la oice de travail ne donne en réalité que la valeur d usage qu’il a vendue. Dès son entrée dans 1 ateliei ,1 uli i 'de sa force, le travail, appartenait au capitaliste. Lu achetant la force de travail, le capitaliste a incorpore
le travail comme ferment de vie aux éléments ] du produit, dont il était aussi nanti. A son point de vue, le procès de travail n’est que la consommation de la force de travail, de la marchand ■ qu’il a achetée, mais qu’il ne saurait consomma sans lui ajouter des moyens de production. L 1 cès de travail est une opération entre dl)
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production de la plus-value.
Le produit — propriété du capitaliste — est une valeur d'usage, telle que des filés, de la toile, des bottes, etc. Mais bien que des bottes, par exemple, fassent en quelque sorte marcher le monde, et que notre capitaliste soit assurément homme de progrès, s’il fait des bottes, ce n’est pas par amour des bottes. En général, dans la production marchande, la valeur d'usage n’est pas chose qu’on aime pour elle-même. Elle n’y sert que de porte-valeur. Or, pour notre capitaliste, il s’agit d abord de produire un objet utile qui ait une valeur échangeable, un article destiné à la vente, une marchandise. Et, de plus, il veut que J a valeur de cette marchandise surpassé celle des marchandises nécessaires pour la produire, c’est-à-dire la somme de valeurs des moyens de production cl de la force de travail, pour lesquels il a dépensé son cher argent. Il veut produire nonsculernent une chose utile, mais une valeur, et nonsiïiile nient une valeur, mais encore une plus-value.
En fait, jusqu’ici nous n’avons considéré la production marchande qu’à un seul point de vue, celui do la valeur d’usage. Mais de même que la marchandise est à la fois valeur d’usage et valeur d’écliange, de même sa production doit' être à la fois formation de valeurs d’usage et formation de valeur.
Examinons donc maintenant la production au point de vue de la valeur.
On sait que la valeur d’une marchandise est déterminée par le quantum de travail matérialisé en (die, par le temps socialement nécessaire à sa production. Il nous faut donc calculer le travail contenu dans le produit que notre capitaliste a fait fabriquer, soit dix livres du filés.
Pour produire les lilcs, il avait besoin d’une ma- I ièi e première, mettons dix livres de coton. Inutile de chercher maintenant quelle est la valeur de ce coton, car le capitaliste l’a acheté sur le marché ce qu’il valait, |.î», -exemple 10 schillings. Dans ce prix le travail exige pour la production du coton est déjà lepiesentu comme travail social moyen. Admettons ".m" 'I'"’ I nsi.ro des broches — et elles nous reles autres moyens de travail cm- •ve a 2 sehellings. Si une masse d’or
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de 12 sehellings est le produit de vingt-quatre heures de travail, il s’en suit qu’il y a deux journées do travail réalisées dans les files.
Cette circonstance, que le coton a changé déforma et que l’usure a fait disparaître une quote-part des broches, ne doit pas nous dérouter. D’après la loi générale des échanges, dix livres de filés sont l’équivalent de dix livres de coton et un quart de broche, si la valeur de quarante livres de filés égale la valeur de quarante livres de coton, plus une broche entière, c’est-à-dire 6Î le même temps de travail est nécessaire pour produire l’un oui autre terme de cette équation. Dans ce cas le même temps de travail se représente une fois en filés, 1 autre fois en coton et broche. Le fait que broche et coton, au lieu de rester en repos l’un à côté de l’autre, se sont combinés pendant le filage qui, en changeant leurs formes usuelles, les a convertis en filés, n’affecte pas plus leur valeur que ne le ferait leur simple échange contre un équivalent en filés.
Le temps de travail nécessaire pour produire les filés, comprend le temps de travail nécessaire pour produire leur matière première, le coton. Il en est de même du temps nécessaire pour reproduire les broches usées1.
En calculant la valeur des filés, c’est-à-dire le temps nécessaire à leur production, on doit donc considérer les différents travaux, — séparés par le temps et l’espace qu’il faut parcourir, d’abord pour produire coton et broches, ensuite pour faire des filés — comme des phases successives de la même opération. Tout le travail contenu dans les filés est du travail passé, et peu importe que le travail exigé pour produire leurs éléments constitutifs soit écoulé avant le temps dépensé dans l’opération finale, le filage. S’il faut trente journées, par exemple , pour construire une maison, la somme de travail qui y est incorporée 11e change pas de graûdeur, bien que la trentième journée de travail n’entre dans la production que vingt-neuf jours après la première. De même le temps de travail contenu dans la matière première et les instruments du filage doit être compté comme s’il eût été dépensé durant le cours de cette opération même.
11 faut, bien entendu, que deux conditions soient remplies : en premier lieu, que les moyens aient réellement servi à produire une valeur d’usage, dans notre cas des filés. Peu importe à la valeur le genre de valeur d’usage qui la soutient; mais elle doit être soutenue par une valeur d’usage. Secondement, il est sous-entendu qu’on n’emploie que le temps de travail nécessaire dans les conditions normales de la production. Si une livre de coton suffit en moyenne pour faire une livre de filés, ce n’est que la valeur d’une livre de coton qui sera imputée à la valeur d’une livre de filés. Le capitaliste aurait la fantaisie d’employer clos broches d’or, qu’il ne serait néanmoins compté dans la valeur des filés que le temps de travail nécessaire pour produire l’instrument de fer-
1. « Xon seulement le travail appliqué immédiatement aux marchandises afiecte leur valeur, mais encore le travail incorporé dans les fournitures, les outils et les constructions sans lesquelles un tel travail ne pourrait avoir lieu. » ( Jticardo
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Nous connaissons à présent la valeur que le coton et l'usure des broches donnent aux filés. Elle est égale à 12 sh. — l’incorporation de deux journées de travail- Reste donc à chercher combien la valeur que le travail du fileur ajoute au produit.
Ce travail se présente maintenant sous un nouvel aspect. D’abord c’était l’art de filer. Plus valait le travail, plus valaient les filés, toutes les autres circonstances restant les mêmes". Le travail du fileur se distinguait d’autres travaux productifs par son but, ses procédés techniques, les propriétés de son produit et ses moyens de production spécifiques. Avec le coton et les broches qu’emploie le fileur on ne saurait faire des canons rayés. Par contre, en tant qu’il est source de valeur, le travail du fileur ne diffère en rien de celui du foreur de canons, ou, ce qui vaut mieux, de celui du planteur de coton ou du fabricant de broches, c’est-à-dire des travaux réalisés dans les moyens de production des filés. Si ces travaux, malgré la différence de leurs formes utiles, n’étaient pas d’une essence identique, ils ne pourraient pas constituer des portions, indistinctes quant à leur qualité, du travail total réalisé dans le produit. Dès lors les valeurs coton et broches ne constitueraient pas non plus des parties intégrantes de la valeur totale des filés. Eu effet, ce qui importe ici, ce n’est plus la qualité mais la quantité du travail ; c’est elle seule qui entre en ligne de compte. Admettonsque le filage soit du travail simple moyen. On verra plus tard que la supposition contraire ne changerait rien à l’affaire.
Pendant le procès de la production, le travail passe sans cesse de la forme dynamique à la forme statique. Une heure de travail par exemple, c’est-àdire la dépense en force vitale du fileur durant une heure, se représente dans une quantité déterminée de filés.
Ce qui est ici d’une importance décisive, c’est que pendant la durée de la transformation du coton en filés, il ne se dépense que le temps de travail socialement nécessaire. Si dans les co’nditions normales. c’est-à-dire sociales, moyennes de la production, il faut que durant une heure de travail A liv. de coton soient converties en B liv. de filés, on ne compte comme journée de travail de 1 2 heures que la journée de travail qui convertit 12 X A liv. de coton en 12 X B liv. de filés. Le temps de travail socialement nécessaire est en effet le seul qui compte dans la formation de la valeur.
On remarquera que non-seulement le travail, mais aussi les moyens de production et le produit, ont maintenant changé de rôle. La matière première ne fait que s’imbiber d’une certaine quantité de travail. 11 est vrai que cette absorption la convertit en filés, attendu que la force vitale de l’ouvrier a été dépensée sous forme de filage, mais le produit en filés ne sert que de gradimètre indiquant la quantité de travail imbibée pur le coton ; — par exemple dix livres de filés indiqueront six heures de travail, s’il faut une heure pour filer t liv. 2/3 de coton. Certaines quantités de produit déterminées d’après les données de l’expérience ne représentent que des masses de travail solidifié — la matérialité d’une heure, do deux heures, îl’utl jour dû 1 rusai 1 souiali
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—somme d or dans laquelle s heures de travail sont incorporées — et que, par conséquent, il faut travailler 6 heures pour produire la somme moyenne de subsistances nécessaires à l’entretien quotidien du tiavailleur. Comme notre fileur convertit pondant 1 heure 1 livre 2 tiers de coton en 1 livre 2 tiers de filés, il convertira en 6 heures 10 livres de coton en 10 livres de files1. Pendant la durée du filage le coton absorbe donc 6 heures de. travail. Le même temps de travail est fixé dans un «. somme d or de 3 sh. Le fileur a donc ajouté au coton une valeur de 3 sh.
Faisons maintenant le compte do la valeur totale du produit. Les 10 liv. de filés contiennent deux journées et demie de travail ; coton et broche contiennent deux journées; une demi-journée a été absorbée durant le filage. La même somme de travail est fixé dans une masse d’or de 15 sh. Le prix de 15 sh. exprime donc la valeur exacte de 10 liv. de filés; le prix de 1 sh. 6 d. celle d’une livre.
Notre capitaliste reste ébahi. La valeur du produit égale la valeur du capital avancé. La valeur avancée n’a pas fait de petits; cllen’apoint enfanté de plus-value et l’argent, par conséquent, ne sYs! pas métamorphosé en capital. Le prix de 10 liv. de lilés est de 15 sh. et 15 sh. ont été dépensés sur le marché pour les éléments constitutifs du produit, ou, ce qui revient au même, pour les facteurs du procès de travail, 10 sh. pour le coton, 2 sh. pour l’usure des broches, et 3 sh. pour la lorce de travail. Il ne sert de rien que la valeur des filés soit enflée, car elle n’est que la somme des valeurs distribuées auparavant sur ces facteurs, et en h'S additionnant on ne les multiplie pas*. Toutes ces valeurs sont maintenant concentrées sur un objet, mais elles l’étaient aussi dans la somme de 15 sh. avant que le capitaliste les sortit de son gousset pour les subdiviser en trois achats.
Il n’y a rien d’étrange dans ce résultat. La valeur d’une livre défilés revient à 1 sh. 6 d. et au marche
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à ses propres frais, aucune de ces opérations « ’a u gm '• n * ,!ra l’argent employé à 1 acquisitXn de sa maison.
Le capitaliste, qui est a cheval sur son économie nolilicfue vulgaire, s'écriera peut-être qu’il n’a avancé son argent qu’avec l’intention de le multiplier. Mais le chemin de l’enfer est pavé de bonnes intentions. et personne ne peut 1 empêcher d avoir l’intention de faire de l’argent sans produire ’. 11 jure qu’on ne l'y ratlrappera plus; à 1 avenir il achètera sur le marché, des marchandises toutes laites au lieu de les fabriquer lui-même. Mais si tous ses compères capitalistes font de même, comment trouverdos marchandises sur le marche .'Pourtant il ne peut manger son argent. Il sc met, donc /mous catéchiser: on devrait prendre en considération son abstinence, il pouvait faire ripaille avec scs 16 schellings ; au lieu de cela il lés a consommés produclivemcnt et un a lait des lilés. C’est vrai, mais aussi a-t-il des lilés et, non des remords. Qu’il prenne garde de partager Io sort du thésauriseur oui nous a montré oit conduit 1 ascétisme.
I/ailleurs là où il n’y a lien le roi perd scs droits. Quel que soit le mérite de son abstinence, il ne trouve pas de fonds pour la payer puisque la valeur de la marchandise qui sort de la production est tout juste égale à la somme des valeurs qui y sont, entrées. Que son baume soit cette pensée consolante : la vertu ne se paie que par la vertu. Mais non! il devient importun. Il n’a que faire de ses lilés; il les a produits pour la vente. Eli Lien, qu’il les vende donc ! ou ce qui serait plus simple, qu’il ne produise à l’avenir que des objets nécessaires à sa propre consommation : Mac Culloch, son Ksmlape ordinaire, lui a déjà donné cette panacée ‘•outre les excès épidémiques de production. Le voilà qui regimbe. L’ouvrier aurait-il lu prétention de bâtir en l’air avec ses dix doigts, de produire des marchandises avec rien? Ne lui a-t-il pas fourni la matière dans laquelle et avec laquelle seule il peut donner un corps à son travail? Et, comme la plus grande partie de la société civile se compose de pareils va-nu-pieds, ii’n-t-il pas avec ses moyens de production, son coton et ses broches, rendu un service immense à la susdite société, et plus purlicidièremriit à l'ouvrier auquel il a avancé par-dessus le marche la subsistance? Et il no prendrait rien pmu i.e sei vice ! Mais est-ce que l’ouvrier ne lui a lias en échangé rendu le service de convertir en lilés sm, coton et. ses broches? Du reste, il ne s’agit services 1 . Le service n’est, que l’effet
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utile d’une valeur d’usage, que celle-ci soit marchandise ou travail *. Ce dont il s agit, e est de la valeur d’échange. Il a payé à l’ouvrier une valeur de 3 shellings. Celui-ci lui en rend l’équivalent exact en ajoutant la valeur de 3 sh. au coton, valeur contre valeur. Notre ami tout-à-l’heure si gonilé d’outrecuidance capitaliste, prend tout à coup l’attitude modeste d’uu simple ouvrier. N’a-t-il pas travaillé lui aussi ? Son travail de surveillance et d’inspection, ne forme-t-il pas aussi de la valeur? Le directeur de sa manufacture et son contre-maître en haussent les épaules. Sur ces entrefaites le capitaliste a repris, avec un sourire malin, sa mine habituelle. Il sc gaussait de nous avec ses litanies. De tout cela il ne donnerait pas deux sous. Il laisse ces subterfuges, ces finasseries creuses aux professeurs d’économie politique, ils sont payés pour cela, c’est leur métier. Quant à lui, il est homme pratique et s’il ne réfléchit pas toujours à ce qu’il dit en dehors des affaires, il sait toujours en affaires ce qu’il fait.
Regardons- y déplus près. La valeur journalière de la force de travail revient à 3 sh. parce qu’il faut une demi-journée de travail pour produire quotidiennement cette force, c’est-à-dire que les subsistances nécessaires pour l’entretien journalier de l’ouvrier coûtent une demi-journée de travail. Mais le travail passé que la force de travail recèle et le travail actuelqu’ellepeut exécuter, ses frais d’entretien journaliers et la dépense qui s’en fait par jour, ce sont là deux choses toutàfait différentes. Les frais delà force en déterminent la valeur d’échange, la dépense de la force en constitue la valeur d’usage. Si une demi-journée de travail suffit pour faire vivre l’ouvrier pendant 24 heures, il ne s’en suit pas qu’il ne puisse travailler une journée tout entière. La valeur que la force de travail possède et la valeur qu’elle peut créer, different donc de grandeur. C’est cette différence de valeur que le capitaliste avait en vue, lorsqu’il acheta la force de travail. L’aptitiule de celle-ci, à faire des lilés ou des bottes, n’était qu’une condilio sine qua non, car le travail doit être dépensé sous une forme utile pour produire de la valeur. Mais ce qui décida l’affaire, c’était l’utilité spécifique do cette marchandise, d’être source de valeur et de plus de valeur qu'elle n’en possède ellemême. C’est là le service spécial que le capitaliste lui demande. Il se conforme en ce cas aux lois éternelles de l'échange des marchandises. En effet le vendeur de la force de travail, comme le vendeur de
service Je retire en lui prêtant aide pour faire ses exploits de meurtre et de pillage sur les grands chemins, et pour attaquer les propriétés et les personnes. Les papistes rendent aux nôtres un grand service, en ce qu’ils ne noient pas, ne lnùlent pas, ne tuent pas, ne laissent pas pourrir dans les cachots tous les nôtres, et en laissant vivre quelques uns qu’ils se contentent do chasser en leur prenant d’abord tout ce qu’ils possèdent. Le diable lui-même rend a ses serviteurs uu grand, un Incommensurable service.... En somme le monde entier regorgo de glands, d excellents, de quotidiens services et bienfaits. » (.Martin Luther: An Oie Pfarherm, t vider den tou cher su p redi yen, etc. (Wittemberg, 1540).
I- « ûii comprend le service que la catégorie service doit rendre à une espèce d’économistes comme J. B. Say et E. Bastiat. • Karl ifarx: • Zur Kritik » etc. p. 14.
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toute autre marchandise, en réalise la valeur échangeable et en aliène la valeur usuelle.
Il ne saurait obtenir l’une sans donner l’autre. La valeur d’usage de la force de travail, c’est-àdire le travail, n’appartient pas plus au vendeur que n’appartient à l’épicier la valeur d’usage de l’huile vendue. L’homme aux écus a payé la valeur journalière de la force de travail; son usage pendant le jour, le travail d’une journée entière lui appartient donc. Que l’entretien journalier de cette force ne coûte qu’une demi-journée de travail, bien qu’elle puisse opérer ou travailler pendant la journée entière, c’est-à-dire que la valeur créée par son usage pendant un jour soit le double de sa propre valeur journalière, c’est là une chance particulièrement heureuse pour l’acheteur, mais qui ne lèse en rien le droit du vendeur.
- Notre capitaliste a prévu le cas, et c’est ce qui le fait rire. L’ouvrier trouve donc dans l’atelier les moyens de production nécessaires pour une journée de travail non pas de six mais de douze heures. Puisque 10 livres de coton avaient absorbé six heures de travail et se transformaient en 1 0 livres de filés, 20 livres de coton absorberont 12 heures de travail et se transformeront en 20 livres de filés. Examinons maintenant le produit du travail prolongé. Les 20 livres de filés contiennent- cinq journées de travail dont quatre étaient réalisées dans le coton et les broches consommés, une absorbée par le coton pendant l’opération du filage. Or l’expression monétaire de cinq journées de travail est 30 sh. Tel est donc le prix des 20 livres de filés. La livre de filés coûte après comme avant 1 sh. 6 d. Mais la somme de valeur des marchandises employées dans l’opération ne dépassait pas 27 sh. et la valeur des filés atteint 30 sh. La valeur du produit s’est accrue de 1/9 sur la valeur avancée pour sa production. Les 27 sh. avancés se sont donc transformés en 30 sh. Ils ont entante une plus-value de 3 sh. Le tour est fait. L’argent s’est métamorphosé en capital.
Le problème est résolu dans tous ses termes. La loi des échangés a été rigoureusement observée, équivalent contre équivalent. Sur le marché, le capitaliste acheté a sa juste valeur chaque marchandise — coton, broches, f orce de travail. Puis il fait ce que fait tout autre acheteur, il consomme leur valeur d’usage. La consommation de la force de travail, étant en même temps production de marchandises rend un produit de 20 livres de filés, valant 30 sh. Alors le capitaliste qui avait quitté le marché comme acheteur y revient comme vendeur. Il vend les filés à 1 sh. 6 d. la livre, pas un liard audessus ou au-dessous de leur valeur et cependant il retire de la circulation 3 sh. déplus qu’il n’y avait mis. Cette transformation de son argent en capital se passe dans la sphère de la circulation, et ne s’y passe pas. La circulation sert d’intermédiaire. C'est la sur le. maiche, que scvendla force de travail, pour être exploitée dans 1a sphère de la production, où elle devient so'nrco de plus-value, et tout est ainsi pour le mieux dans le meilleur des mondes possibles.
Le capitaliste, en l lan s foi tn an l l’argent en marchandises qui servent d’éléments matériels d’un
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Comparons maintenant la production de valeur avec la production de valeur d’usage. Celle-ci consiste dans le mouvement du travail utile. Le procès de travail se présente ici au point de vue de la qualité. C’est une activité qui, ayant pour but de satisfaire des besoins déterminés, fonctionne avec des moyens de production conformes à ce but, emploie des procédés spéciaux, et finalement aboutit à un produit usuel. Par contre, comme production de valeur, le même procès ne se présente qu’au point de vue de la quantité. Il ne s’agit plus ici que du temps dont le travail a besoin pour son opération, ou de la période pendant laquelle le travailleur dépense sa force vitale en efforts utiles. Les moyens de production fonctionnent maintenant comme simples moyens d’absorption de travail et ne représentent eux-mêmes que la quantité de travail réalisé en eux. Que le travail soit contenu dans les moyens de production ou qu’il soit ajouté par la force de travail, on ne le compte désormais que d’après sa durée ; il est de tant d’heures, de tant de jours, et ainsi de suite.
Et de plus il ne compte qu’autant que le temps employé à la production de la valeur d’usage est le temps socialement nécessaire. Cette condition présente plusieurs aspects différents. La force de travail, doit fonctionner dans des conditions normales. Si dans le milieu social donné, la machine à filer est l’instrument normal de la filature, il ne faut pas mettre un rouet, entre les mains du fileur. De plus le coton doit être de bonne qualité et non de la pacoJ.il c se brisant à chaque instant. Sans cela le travail oui emploierait dans les deux cas plus que le h mips nécessaire à la production d’une livre de li es, et cet excès de temps ne créerait ni valeur ni aigent. Mais le caractère normal des facteurs matériels du travail dépend du capitaliste et non pas de l’ouvrier. D’autre part, le caractère normal de la force de travail elle-même est indispensable. Elle doit posséder dans la spécialité à laqucllt on l’emploie le degré moyen d habileté, d adresse r ( célérité; aussi notre capitaliste a pris bien gar e l’acheter telle sur le marché. Cette force doi P '. fonctionner avec le degré d intensité ia ' * j’ou.
Ie capitaliste veille-t-il anx|GUSGI"en0 perclcfpas son vricr ne ralentisse pas ses effor • - mns déter-
temps. Il a acheté cette force pour un temps acier miné ; il tient à avoir son compte. ne veu ] être volé. Enfin la consommation des moyens de pioduction doit se faire d'une manière normale, parce nue le gaspillage des instruments et des matières premières représente une dépense îuuld •eu travail déjà
V-, I *!•»>!, p-r cons.W,nr-n., »Vst pas compté *ns le produit ,1 no lu. ajoute pas Jo valeur-
O.) lo voit, la différence entre le travail utile et |(. travail source de valeur que nous constations au commencement de nos recherches par l’analyse de ja marchandise, vient de se manifester comme différence entre les deux faces de la production marchande. Dès qu’elle se présente non plus simplement comme unité du travaif utile et du travail créateur de valeur, mais encore comme unité du travail utile et du travail créateur de plus-value, la production marchande devient production capitaliste, c’est-à-dire production marchande sous la forme capitaliste.
En examinant la production de la plus-value, nous avons supposé que le travail, approprié par le capital, est du travail simple moyen. La supposition contraire n’y changerait rien. Admettons, par exemple que, comparé au travail du filcur, celui du biioii lier est du travail à une puissance supérieure mm l’un est du travail simple et l’autre du travail complexe où se. manifeste une lorco plus difficile a former et qui rend dans le même temps plus de valeur. Mais quel que soit le degré de différence entre ces deux travaux, la portion de. travail où le bijoutier produit de la plus-value pour son maître ne diffère
I. Cotte circonstance est une de celtes qui renchérissent la production fondée sur l’esclavage. Là, d’après l’expression frappante dos anciens, le travailleur est censé so distinguer seulement comme inslruwrnlum vocale de Vinstrumenlum semi-vocale, l’animal, et de iinstrumrntum milium, les instruments inanimés. Mais l’esclave lui même fait bien sentir aux animaux et aux instruments de travail qu’ils sont loin d’être ses égaux, qu’il est homme. Pour se donner celte jouissance, il les rnaltraile ont amore. Aussi est-ce un principe économique, accepté dans ce mode de production, qu’il faut employer les instruments de travail les plus rudes et les plus lourds, parce que leur grossièreté et leur poids les rendent plus difficiles à détériorer. Jusqu a l’explosion de Ja guerre civile, on trouvait dans les Etals a esclaves situés sur le golfe du Mexique des charrues du construction chinoise qui fouillaient le sol comme le porc cl la laupe, sans le fendre ni le retourner. V. J. C. Cairns : The Slave Power, London 18G2, p. 46 et suiv. — Voici en outre co qno raconte Olmstcd dans son ouvrage intitulé Se o llnard Slave siales : « On m’a montré ici des instruments (pie chez nous nul homme sensé ne voudrait mettre entre les mains d’un ouvrier; car tour poids et leur grossièreté rendraient le travail de dix pour cent au moins plus difficile qu'il ne l’est avec ceux que nous employons. Et je suis persuade qu il faut aux esclaves des instruments de ce genre parce qee ce ne serait point une. économie de leur en fournir de plus ■gns et de moins grossiers. Les instruments que nous :!~ 'JT, — <^ucls nous\rouvons
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en rien qualitativement de la portion do travail où il no fait que remplacer la valeur de son propre salaire. Après comme avant, la plus-value ne provient que de la durée prolongée du travail, qu’il soit celui du filenr ou celui du bijoutier*.
D’un autre côté , quand il s’agit de production de valeur, le travail supérieur doit, toujours être réduit à la moyenne du travail social, une journée de travail complexe, par exemple, à deux journées de travail simple1. Si des économistes comme il lanl. se sont récriés contre cette « assertion arbitraire, » n’cst-ce pas le cas de fliro, selon le proverbe allemand, que les arbres les empêchent de voir la forêt ! Le qu’ils accusent d’être un artifice d’analyse, est tout bonnement un procédé qui se pratique tous les jours dans tous les coins du monde. Partout les valeurs des marchandises les plus diverses sont indistinctement exprimées en monnaie, c’est-à-dire dans une certaine masse d’or ou d’argent. Par cela même, les différents genres de travail, représentés par ces valeurs, ont été réduits, dans des proportions différentes, à des sommes déterminées d’une seule et même espèce de travail ordinaire, le travail qui produit l’or ou l’argent.
t. La distinction entre le travail complexe et le travail simple (skilled and unskilled labour) repose souvent sur de pures illusions, ou du moins sur des différences qui Dépossèdent depuis longtemps aucune réalité et ne vivent plus que par une convention traditionnelle. C’est aussi souvent une manière de parler qui prétend colorer le fait brutal que certains groupes de la classe ouvrière, par exemple, les laboureurs, sont plus mal placés que d’autres pour arracher la valeur de leur force de travail. Des circonstances accidentelles jouent même ici un si grand rôle que l’on peut voir des travaux du môme genre changer tour à tour de place. Là où, par exemple, la constitution physique des travailleurs est affaiblie ou relativement épuisée par le régime industriel, des travaux réellement brutaux, demandant beaucoup de force musculaire, montent sur l’éclielle, tandis que des travaux bien plus délicats descendent au rang de travail simple. Le travail d’un maçon (bricklayer) occupe en Angleterre un rang bien plus élevé que celui d’un damassier. D’un autre côté, le travail d’un coupeur de futaine (fustian cutter) figure comme travail simple, bien qu’il exige beaucoup d’efforts corporels et de plus qu’il soit très-malsain. D’ailleurs il ne faut pas s’imaginer que le travail prétendu supérieur* skilled » occupe une large place dans le travail national. D’après le calcul de Laing, il y avait en 1843, en Angleterre, y compris le pays do. Galles, Il millions d’habitants dont l’existence reposait sur le travail simple. Déduction faite d’un million d’aristocrates et d’un million correspondant do pauvres, de vagabonds, de criminels, de prostituées, etc., sur les 11 millions qui composaient la population au moment où il écrivait, il reste 4 millions pour la classe moyenne, y compris les petits rentiers, les employés, les écrivains, les artistes, les instituteurs, etc. Pour obtenir ces 4 millions il compte dans la partie travailleuse de la classe moyenne, outre les banquiers, les financiers, etc., les ouvriers de fabrique les mieux payés! Les maçons eux-mêmes figurent parmi les travailleurs élevés à la seconde puissance; il lui reste alors les 1 1 millions sus-mentionnés qui tirent leur subsistance du travail simple. (Laing : National distress, etc. London, 1844). « La grande classe qui n’a à donner pour sa nourriture que du travail ordinaire, forme la grande masse du peuple. * (James Mill. Art. Colomj, supplément of the Encyclop. Brit. 1831).
2. • Quand on s’en rapporte au travail pour mesurer Ja valeur, on entend nécessairement un travail d’une certaine espèce.... dont la proportion avec les autres espèces est aisément déterminée. . [Oui Unes of Polit. Econ. London 1832, P- 22, 23).
CAPITAL CONSTANT ÊT CAPITAL VARIABLE
Les différents facteurs du procès de travail prennent une part différente à la formation de la valeur des produits.
L ouvrier communique une valeur nouvelle à 1 objet du travail par l’addition d’une nouvelle dose de travail, quel qu’en soit le caractère utile. D’autre part, nous retrouvons les valeurs des moyens de production consommés comme élément dans la valeur du produit, par exemple la valeur du coton et des broches dans celle des filés. Les valeurs des moyens de production sont donc conservées par leur transmission au produit. Cette transmission a lieu dans le cours du travail, pendant la transformation des moyens de production en produit. Le travail en est donc l intermédiaire. Mais de quelle manière?
L ouvrier ne travaille pas doublement dans le meme temps, une fois pour ajouter une nouvelle y,a eu.r an coton, et l’autre fois pour en conserver 1 ancienne, ou, ce qui revient absolument au même pour transmettre au produit, aux filés, la valeur ans broches qu il use et celle du coton qu’il façonne. C est par la simple addition d’une nouvelle valeur qu’il maintient, l’ancienne. Mais comme l’addition d’une valeur nouvelle à l’objet du travail ët la conservation des valeurs anciennes dans le produit sont deux résultats tout à fait différents que l’ouvrier obtient dans le même temps, ce double effet ne peut
évidemment résulter que du caractère double de son travail. Ce travail doit, dans le même moment, en vertu d’une propriété, créer, et en vertu d’une autre, propriété, conserver ou transmettre de la valeur.
Comment l’ouvrier ajoute-t-il du travail et par conséquent de la valeur? X’est-ce pas sous la lorme. d’un travail utile et particulier et seulement sons celte forme? Le lileur n’ajoute de travail qu en filant, le tisserand qu’eu tissant, le forgeron qu cri forgeant. Mais c’est précisément cette lorme de tissage, de filage, etc., en un mot la lorme productive spéciale dans laquelle lu force de travail est dépensée, qui convertit les moyens de production tels que coton et broche, lil et métier a tisser, fer et enclume en éléments formateurs d’un produit, d’une, nouvelle valeur d’usage1. L’ancienne forme de leur râleur d’usage ne disparaît, que pour revêtir nue "orme nouvelle. Or, nous avons vu que Je temps r e travail qu’il faut pour produire un article comprem ntssi le temps de travail qu'il faut P0,,r Vr,,i !" ' les articles consommés dans l’acte de sa Pj®.
En d’autres termes, Je temps de travai. 1 _ '
jour faire les moyens de production tonsomm s ■.omDte dans le produit nouveau.
1 . j.c travail fournit une création nouvelle pour une qui est éteinte. . An F.ssay on thepo’il. Eco n.of Xaltviut. fomlon 1821, p. 13.
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<h I constituante de sa valeur, non parce comme Je- ; ,..;ivaj| f.n général, mais par le ca-
^rr!:K;r'la forme productive de' ce travail additionnel. En tant qu’il est utile, qu'il est activité productive, le travail, par son simple contact avec |,.K moyens de production, les ressuscite des morts, ,.n lait, les facteurs de son propre mouvement et s’unit avec eux pour constituer des produits.
Si le travail productif spécifique de l’ouvrier n’êtîiil pas le filage, il ne ferait pas de files et par conséquent, ne leur transmettrait pas les valeurs d„ coton et des b radies. Mais, par une journée de travail, le même ouvrier, s'il change de métier et devient par exemple menuisier, ajoutera, apres comme avant, de la valeur à des matières. _ _
JJ J'ajoute donc jw son travail considère non comme travail de tisserand on de menuisier, mais comme travail humain en général, et il ajoute une quantité déterminée de valeur, non parce que son travail a un caractère utile particulier, mais parce qu’il dure un certain temps. C’est donc en vertu de sa propriété générale, abstraite, comme dépense do force vitale humaine, que le travail du fiieur ajoute nue valeur nouvelle aux valeurs du coton et des broches, et, c’est en vertu de sa propriété concrète, particulière, de sa propriété utile comme filage, qu’il transmet la valeur de ces moyens de production au produit et la conserve ainsi dans celui-ci. De là b; double caractère de son résultat dans le même espace de temps.
Par une simple addition, par une quantité nouvelle de travail, une nouvelle valeur est ajoutée; par la qualité du travail ajouté les anciennes valeurs des moyens de production sont conservées dans le produit.. Ce double effet du même travail par suite de son double caractère devient saisissable dans une imilliLude de phénomènes.
Suppose/, qu’unc invention quelconque permette à l’ouvrier de filer en six heures autant de coton qu’il en filait auparavant en trente-six. Gomme activité utile, productive, la puissance de son travail a sextuplé ci son produit est six fois plus grand, 30 livres de filés au lieu de 0. Mais les 36 livres île colon ii’absorbenL pas plus de temps de travail que n’en absorbaient 6 dans le premier cas. Il leur est. ajouté seulement un sixième du travail qu’au- )*ut ixtge 1 ancienne méthode et par conséquent un sixième seulement de nouvelle valeur. D’autre pat t ta valeur sextuple de coton existe maintenant
, ",S rt"1. 36 livres de filés. Dans les six
heures de filage une valeur six fois plus grande en matières premières est conservée et transmise au promut, bien que la valeur nouvelle ajoutée à celle meme matière soit six fois plus petite. Ceci montre comment la propriété en vertu de laquelle le travail conserve de la valeur, est essentiellement différente
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Admettons au contraire que la productivité du travail reste constante, qu’il faut par conséquent an fiieur toujours le même temps pour transformer une livre de coton en filés, mais que la valeur d’échange du coton varie et qu’une livre de coton vaille six fois plus ou moins qu’auparavant. Dans les deux cas le fiieur continue à ajouter le même quantum de travail à la même quantité cle coton, c’est-à-dire la même valeur, et dans les deux cas il produit dans le même temps la même quantité de filés. Cependant la valeur qu’il transmet du coton aux filés, au produit, est dans un cas six fois plus petite et dans l'autre cas six fois plus grande qu’auparavant. Il en est de. même quand les instruments de travail renchérissent ou se vendent à meilleur marché, mais rendent cependant toujours le même service.
Si les conditions techniques du filage restent les mêmes et que. ses moyens de production n’éprouvent aucun changement de valeur, le fiieur continue à consommer jlans des temps de travail donnés des quantités données de matière première et de machines dont la valeur reste conséquemment toujours la même. La valeur qu’il conserve dans le produit est alors en raison directe de la valeur nouvelle qu’il ajoute. En deux semaines il ajoute deux fois plus de travail qu’en une, deux fois plus de valeur donc, et en même temps il use deux fois plus de matières dt deux fois plus de machines : il conserve ainsi dans le produit de deux semaines deux fois plus de valeur que dans le produit d’une seule. Dans des conditions invariables l’ouvrier conserve d’autant plus de valeur qu’il en ajoute davantage. Cependant, il ne conserve pas plus de valeur parce qu’il en ajoute davantage, mais parce qu’il l’ajoute dans des circonstances invariables et indépendantes de son travail.
Néanmoins, on peut dire, dans un sens relatif, que l’ouvrier conserve toujours des valeurs anciennes à mesure qu’il ajoute une valeur nouvelle. Que la coton hausse ou baisse d’un schelling, sa valeur conservée dans le produit d’une heure ne set a ja nais celle qui se trouve dans le produit de deux heures. De même si la productivité du travai. du fiieur varie, si elle augmente ou diminue, il filer* en une heure par exemple, plus ou moins de coton qu’auparavant, et par suite conservera dans le produit d’une heure la valeur de plus ou moins de coton. Mais dans n’importe quel cas il conservera toujours en deux heures de travail deux fois plus de valeur qu’en une seule.
Abstraction faite de sa représentation purement symbolique par des signes, la valeur n’existe que dans une. chose utile, un objet. (L’homme lui-même, en tant que simple existence de force de travail, est nu objet naturel, un objet vivant et conscient, etle travail n est que la manifestation externe, matérielle de cette force.) Si donc la valeur d’usage se perd, la valeur d’échange se perd également. Les moyens de production qui perdent leur valeur d’usage ne perdent pas en même temps leur valeur, parce que le procès de travail ne leur fait en réalité perdre la forma primitive d’utilité que pour leur donner dans
le produit la forme d’une utilité nouvelle. Et, siimportant qu’il soitpourla valeur d exister dans un objet utile quelconque, la métamorphose des marchandises nous a prouvé qu’il lui importe peu quel est cet objet. Il suit de là quo le produit n absorbe dans le cours du travail, la valeur du moyen de production, qu’au fur et à mesure que celui-ci, en perdant son utilité, perd aussi sa valeur. Il ne transmet au produit que la valeur qu il perd comme moyen de production. Mais sous ce rapport les facteurs matériels du travail se comportent différemment.
Le charbon avec lequel ou chauffe la machine disparaît sans laisser de trace, de même le suif avec lequel on graisse l’axe de la roue, et ainsi de suite. Les couleurs et d’autres matières auxiliaires disparaissent également, mais se montrent dans les propriétés du produit, dont la matière première forme la substance, mais “après avoir changé de forme. Matière première et matières auxiliaires perdent donc l’aspect qu’elles avaient en entrant comme valeurs d’usage dans le procès de travail. Il en est tout autrement des instruments proprement dits. Un instrument quelconque , une machine, une fabrique , un vase ne servent au travail que le temps pendant lequel ils conservent leur forme primitive. De môme que pendant leur vie, c’est-à-dire pendant le cours du travail, ils maintiennent leur forme propre vis-à-vis du produit, de même ilslamaintiennentencore après leur mort. Les cadavres de machines, d’instruments, d’ateliers, etc. continuent à exister indépendamment et séparément des produits qu’ils ont contribué à fabriquer. Si l’on considère la période entière pendant laquelle un instrument de travail fait son service, depuis le jour de son entrée dans l’atelier jusqu’au jour où il est mis au rebut, on voit que sa valeur d’usage pendant cette période a été consommée entièrement par le travail, et que par suite sa valeur s’est transmise tout entière au produit. Une machine à filer, par exemple, a-t-elle duré dix ans, pendant son fonctionnement de dix ans sa valeur totale s’est incorporée aux produits de dix ans. La période de vie d un tel instrument comprend ainsi un plus ou moins grand nombre des mêmes opérations sans cesse renouvelées avec son aide. Et il en est de l’instrument de travail comme de l’homme. Chaque homme meurt tous les jours de vingt-quatre heures; mais il est impossible de savoir au simple aspect d’un homme de combien de jours il est déjà mort. Cela n’empêche pas cependant les compagnies . d’assurance de tirer de la vie moyenne de l’homme des conclusions très-sûres, et ce qui leur importe plus, très-profitables. On sait de même par expérience combien do temps en moyenne dure un instrument de travail, par exemple uue machine à tricoter. Si Ion admet que son utilité se maintient seulement six jours dans le travail mis en train, elle perd chaque jour en moyenne un sixième de sa valeur d’usage et transmet par conséquent un sixième de sa valeur d’échange au produit quotidien. On calcule de cette manière l’usure quotidienne de Ions les instruments de travail et ce qu’ils transmet- I ont par jour de leur propre valeur à celle du produit.
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Nous rencontrons ici un autre phénomène hitêîessant. Supposons qu une machine vaille exemple 1000 liv. st. et qu’ello s’use en’ mille, jours ; dans ce cas un millième de la valeur de la machine se transmet chaque jour à son procliut journalier ; mais la machine, (juoiqu'avoc une vitalité toujours décroissante, fonctionne toujours tout entière dans le procès de travail. Donc quoiqu’un facteur du travail entre tout entier dans la production d’une valeur d’usage, il neutre que par parties dans la formation de la valeur. La différence entre les deux procès se reflète ainsi dans les facteurs matériels, puisque dans la même opération un seul et même moyen de production connue intégralement comme élément du premier procès et par fractions seulement comme élément du second'.
Inversement un moyen de production peut entrer tout entier dans laformation de la valeur, quoique en partie seulement dans la production dos valeurs d’usage. Supposons que dans l’opération du filage, sur 1 15 livres de coton il y en ait quinze de perdues, c’est-à-dire qui forment au lieu de filés ce que les Anglais appellent la poussière du diable (dcvil’s dust). Si néanmoins, ce déchet de 15 pour lOOest normal et inévitable en moyenne dans la fabrication, la valeur
1. Il ne s’agit pas ici de travaux île réparation des outils, des machines, des constructions, etc. Une machine qu’ou répare ne fonctionne pas comme moyen mais comme objet de travail. On ne travaille pas avec elle; c’est clic-même qu’on travaille pour raccommoder sa valeur d’usage. Pour nous do pareils raccommodages peuvent toujours être censés inclus dans le travail qu’exige la production de l’instrument. Dans le texte il s’agit de l’usure qu’aucun docteur ne peut guérir et qui amène peu à peu la mort, « de ce genre d’usure auquel on ne peut porter remède do temps en temps et qui, s il s agit d un couteau par exemple, le réduit finalement à un état tel que le coutelier dit de lui : il ne vaut plus la peine d’une nouvelle lame. » On a vu plus haut, qu’une machine, par exemple, entre tout entière dans chaque opération productive mais par fractions seulement dans la formation simultanée de la valeur. On peut juger d’après cela du quiproquo suivant : « M. Kicardo, parle de la portion du travail de l’ingénieur dans la construction d’une machine à faire des has comme conteeu^ par exemple, dans la valeur d’une paire de lias. CePen“J
travail total qui produit chaque paire de bas, -n ferme le ^ vail entier de l’ingénieur et non .une “BimI| pu être
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rtui'aumurfd^Ueurs pédant plein de suffisance, a raison r - polémique, jusqu’à un cer.ain point, en ce sens que n. WcaVdo iü aucun économiste, avant ou apres lu., n ont dts- Ungué exactement les deux cèles du travail et encore moins analysé leur influence diverse sur la formation de la valeur.
dos 15 liv. de colon, qui ne forment aucun élément îles li lés entre tout autaut dans leur valeur que les 1 00 Jiv qui en forment la substance. Il faut que 15 liv. de coton s’en aillent au diable pour qu’on puisse iaiie 100 liv. de filés. C’est précisément parce que (•etlé perte est une condition de la production que le coton perdu transmet, aux lilés sa valeur. Et il en est de même pour tous les excréments du travail, autant bien entendu qu’ils ne servent plus a former de nouveaux moyen» de production et conséquemment de nouvelles valeurs d’usage. Ainsi, ou voit dans les grandes fabriques de Manchester des montages de rognures de 1er, enlevées pard’énormes machine? comme des copeaux de bois par le rabot, passer le soir de la fabrique à la fonderie, et revenir le lendemain de la fonderieà Ja fabrique en blocs de fer rnassit.
Les moyens de production ne transmettent de valeur au nouveau produit qu’autant qu i ils en perdent sous leurs anciennes formes d’utilité. Le maximum de valeur qu’ils peuvent perdre dans le tours du travail a pour limite la grandeur de valeur originaire qu’ils possédaient en entrant dans l’opélaCon, ou le temps de travail que leur production a exigé. Les moyens de production ne peuvent donc jamais ajouter au produit plus de valeur qu’ils n’en possèdent eux-mêmes. Quelle que sent l’utilité d’une matière première, d’une machine, d’un moyen de production, s’il coûte 150 liv. st., soit cinq cents journées de travail, il n’ajoute au produit total qu’il contribue à former jamais plus de 150 liv. st. Sa valeur est délermiiiée non par le travail oit il entre comme moyen de product ion, mais par celui d’où il sort comme produit. 11 ne sert dans l’opération à laquelle un l’emploie que comme valeur d’usage, comme chose qui possède, des propriété» utiles; si avant d’entrer dans celle opération, il n’avait possédé aucune valeur, il n’en donnerait aucune au produit1.
1. on peut jusrer d’après cola de l’idée lumineuse de J. E say i|ui veut faire dériver le plus value (intérêt, profit, rente, dos services productifs que. les moyens de production : terrt iiislriiiMoiits, cuir, etc., rendent au travail par leurs valeui d usage. l.o professeur Kosclicr qui ne perd jamais une occa sion de coudre noir sur blanc et do présenter des explication mue nie uses faites de pièces et de morceaux, s’écrie à ce pre p"s . .1. li. Sav, dans son Truité, t. I, ch. tv, lait cette re
•narque. très-juste, que la valeur produite par un moulin lonle. de.liir.limi laite de tous Irais, esl quelque chose de lieu: différent du travail ]>ar lequel le moulin lui o Jur .' rte erre (|. r. p. 8?. note.) c’est en effet très-juste "•le produite par le moulin esl quelque chose de lue "••'•'Il que ce moulin coule Kl sous le nom d "outre lloseliee comprend des choses connu puisque | huile a de la valeur : mais comme . dan , " * trouve de l’huile de pétrole, quoiauc rr
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' presque pas de valeurs d’échange ■ La n
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Pendant que le travail productif transforme les moyens de production en éléments formateurs d’un nouveau produit, leur valeur est sujette à une espèce de métempsycose. Elle va du corps consommé au corps nouvellement formé. Mais cette transmigration s’effectue à l'insu du travail réel. Le travailleur ne peut pas ajouter un nouveau travail, créer par conséquent une valeur nouvelle, sans conserver des valeurs anciennes, car il doit ajouter ce travail sous une forme utile et cela ne peut avoir lieu sans qu’il transforme des produits en moyens de production d’un produit nouveau auquel il transmet par cela même leur valeur. La force de travail en activité, le travail vivant a donc la propriété de conserver delà valeur en ajoutant de la valeur; c’est là un don naturel qui ne coûte rien au travailleur, mais qui rapporte beaucoup au capitaliste ; il lui doit la conservation de la valeur actuelle de son capital*. Tant que les affaires vont bien, il est trop absorbé dans la fabrication de la plus-value pour distinguer ce don gratuit du travail. Des interruptions violentes, telles que les crises, le forcent brutalement à s’en apercevoir1.
Ce qui se consomme dans les moyens de production, c’est leur valeur d’usage dont la consommation par le travail forme des produits. Pour ce qui est de leur valeur, en réalité elle n’est pas consommée 3 et ne peut pas, par conséquent, être reproduite. Elle est conservée, non en vertu d’une opération qu’elle subit dans le cours du travail, mais parce que l’objet dans lequel elle existe à l’origine ne disparaît que pour prendre une nouvelle forme utile. La valeur des moyens de production reparaît donc dans la valeur du produit; mais elle n’est pas, à proprement parler, reproduite. Ce qui est produit, c’est la nouvelle valeur d’usage dans laquelle la valeur ancienne apparaît de nouveau4.
1. « De tous les instruments employés par le cultivateur, le travail de l’homme est celui sur lequel il doit le plus faire fonds pour le remboursement de son capital. Les deux autres, d’uu côté les bêtes de trait et de labour, de l’autre, les charrues, tombereaux, pioches, bêches et ainsi de suite, ne sont absolument rien sans une portion donnée du premier. » (Edmund Jim ke : Thoughtx and détails on sr.arr.ity, oriyinaHy p resented lu tlie H. lion. 11'. Pitt in the monlh of novembei 1695, Édit. London 1801). p. 10.
2. Dans le Times du 20 nov. 1862, un fabricant dont la filature occupe 800 ouvriers et consomme par semaine 150 baltes de coton indien en moyenne, ou environ 135 balles de coton américain, fatigue le public de scs jérémiades sur les frais annuels que lui coûte la suspension intermittente du travail dans sa fabrique. Il les évalue à 6000 liv. st. Parmi ces frais se trouve nombre d’articles dont nous n’avons pas à nous occuper, tels que rente foncière, impôts, prime d’assurance, salaire d’ouvriers engagés à l’année, surveillant, teneur de livres, ingénieur et ainsi de suite. 11 compte ensuite 150 1. st. de charbon pour chantier la fabrique de temps à autre et mettre la machine à vapeur en mouvement, et de plus le salaire des ouvriers dont le travail est occasionnellement -nécessaire. Enfin 1 200 L st. pour les machines, attendu que « la température et les principes naturels de détérioration ne suspendent pas leur action parce que les machines ne fonctionnent pas. ■ Il remarque emphatiquement que si son évaluation ne dépasse pas de beaucoup cette somme de 1200 1. st. c’est que tout son matériel est bien près d’être hors d’usage.
On Ut dans un manuel imprimé aux États-Unis, st qui est
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Ii en est tout autrement du facteur subjectif de la production, c’est-à-dire de la force du travail en activité.Tandis que, par la forme que lui assigne son but, le travail conserve et transmet la valeur des moyens de production au produit, son mouvement crée à chaque instant une valeur additionnelle, une valeur nouvelle. Supposons que la production s’arrête au point où le travailleur n’a fourni que l’équivalent de la valeur journalière de sa. propre force, lorsqu’il a, par exemple, ajouté par un travail de six heures une valeur de 3 sh. Cette valeur forme 1 excédant de la valeur du produit sur les éléments de cette valeur provenantdes moyens de production. G est la seule valeur originale qui s est produite, la seulepar— tie de la valeur du produit qui ait été enfantée dans le procès de sa formation. Elle compense l’argent que le capitaliste avance pour l’achat de la force de travail, et que le travailleur dépense ensuite en subsistances. Par rapport aux 3 sh. dépensés, la valeur nouvelle de 3 sh. apparaît comme une simple reproduction; mais cette valeur est reproduite en réalité, et non en apparence, comme la valeur des moyens de production. Si une valeur est ici remplacée par une autre, c’est grâce à une nouvelle création.
Nous savons déjà cependant que la durée du travail dépasse le point où un simple équivalent de la valeur de la force de travail serait reproduit et ajouté à l’objet travaillé. Au lieu de six heures qui suffiraient pour cela, l’opération dure douze ou plus. La force de travail en action ne reproduit donc pas seulement sa propre valeur; mais elle produit encore de la valeur en plus. Cette plus-value forme l’excédant de la valeur du produit sur celle de ses facteurs consommés, c’est-à-dire des moyens de production et de la force de travail.
En exposant les différents rôles que jouent dans la formation de la valeur du produit les divers facteurs du travail, nous avons caractérisé en fait les fonctions des divers éléments du capital dans la formation de la plus-value. L’excédant de la valeur du produit sur la valeur de ses éléments constitutifs est l’excédant du capital accru de sa plus-value sur le capital avancé. Moyens de production aussi bien que force de travail, ne sont que les diverses lormes d’existence qu’a revêtues la valeur-capital
peut-être à sa vingtième édition: ■ peu importe la forme sous laquelle le capital réapparaît.» Après une énumération à dormir debout de tous les ingrédients possibles de la production dont la valeur se montre de nouveau dans le produit, on trouve pour conclusion: « Les différentes espèces d’alimeuls, de vêtements, de logements nécessaires pour l’existence et le confort de l être humain sont ainsi transformées. Elles sont consommées de temps en temps et leur valeur réapparaît dans cette nouvelle vigueur communiquée à son corps et à son esprit, laquelle forme un nouveau capital qui sera employé de nouveau dans 1 œuvre de la production. » (Weyland, 1. c., p. 31, 32.) Abstraction faite d’autres bizarreries, remarquons que ce n’est pas le prix du pain, mais bien ses substances formatrices du sang qui réapparaissent dans la force renouvelée de l’homme. Ce qui au contraire réapparaît comme valeur delà force, ce ne sont pas les moyens de subsistance mais leur valeur. Les mêmes moyens de subsistance, à moitié prix seulement, produisent tout autant de muscles, d’os, etc., en un mot la même force, mais non pas une force de même valeur. Cette confusion entre . valeur ■ et • force » et toute celte indécision pharisaîqun n’ont pour but que de dissimuler une tentative inutile, relie d’expliquer une plus-value pur la simple réapparition de valeurs avancée»
procès travail. lttaSr°,m^e ^ aloullt du.
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La partie du capital transformée en force de tri vail change, au contraire, de valeur dans le cnn* de la production. Elle reproduit son propre éimivalent et de plus un excédant, une plus-value qui Lnl elle-meme varier et être plus ou moins grande. Celle partie du capital se transforme sans cesse do grandeur constante en grandeur variable. C’est pourquoi nous la nommons partie variable du capital, ou plus brièvement : capital variable. Les mêmes éléments du capital qui, au point de vue de la production des valeurs d’usage, se distinguent entre eux comme facteurs objectifs et subjectifs, comme moyens de production et force de travail, se distinguent au point de vue de la formation de valeur en capital constant et en capital variable.
La notion de capital constant n’exclut en aucune manière un changement de valeur de ses parties constitutives. Supposons que la livre de coton coûte aujourd’hui '/aschelling et que demain, par suite d’un déficit dans la récolte de coton, elle s’élève à 1 schelling. Le coton ancien qui continue à être façonné a été acheté au prix de */s schelling; mais il ajoute maintenant au produit une valeur de 1 sch. Et celui qui est déjà Ëié , et qui circule même peut-être sur le marché sous forme de lilés, ajoute également au produit le double de sa valeur première. On voit cependant que ces changements sont indépendants de l’accroissement de valeur qu'obtient le coton par le filage même. Si le coton ancien n’était pas encore en train d’être travaillé, il pourrait être maintenant revendu 1 sh. au lieu de */2 sh. Moins il a subi de façons, plus ce résultat est certain. Aussi, lorsque surviennent de semblables révolutions dans la valeur, est-ce une loi de la spéculation d’agioter sur la matière première dans sa forme la moins modifiée par le travail, sur les files plutôt que sur le tissu, et sur le coton plutôt que sur les filés. Le changement de valeur prend ici naissance dans le procès qui produit le coton et non dans celui où le coton fonctionne comme moyen de production, et par suite comme capital constant. La valeur, ilestvrui.se mesure par le quantum de travail fixé dans une marchandise ; mais ce quantum lui-même est déterminé socialement. Si h de travail social qu’exige la production d un subit des variations, — et le même quantum e ^
ton, par exemple, représente un 5/““" 'fj;lUV;usc
sid érable de travail lorsque^ ^recoU^ que lorsqu elle est bonne • ue comme échanancienne, qui ne compte Jd° J immédiatement, tillon de son espece’, s en resse
, . Toutes les productions d’un même genre ne forment
Jpremen. qu’une masse, dont le prix se détermine en general et sans égard aux circonstances particulières. (
parc, rme sa valeur est toujours mesurée par le
rava.l socialement nécessaire, ce qui veu dire par
](> (ravaij nécessaire dans les conditions actuelles de
^ Comme la valeur des matières, la valeur des instruments de travail déjà employés dans la production, machines, constructions, etc., peut changer, et par cela même la portion de valeur qu’ils transmettent au produit. Si, par exemple, à la suite d’une invention nouvelle, telle machine peut être reproduite avec une moindre dépense de travail, la machine ancienne de même espèce perd plus ou moins de sa valeur et en donne par conséquent proportionnellement moins au produit. Alais dans ce cas. comme dans le précédent, le changement de valeur prend naissance en dehors du procès de production où la machine fonctionne comme instrument. Dans ce procès, elle ne transfère jamais plus de valeur qu’elle n'en possède ellemême.
De même qu'un changement dans la valeur des moyens de production, malgré la réaction qu’il
opère sur eux, même après leur entrée dans le pr ocès de travail, ne modifie en rien leur caractère de capital constant, de même un changement survenu dans la proportion entre le capital constant et le capital variable n’alfecte en rien leur différence fonctionnelle. Admettons que les conditions techniques du travail soient transformées de telle sorte que là où, par exemple, dix ouvriers avec dix instruments de petite valeur façonnaient une masse proportionnellement faible de matière première, un ouvrier façonne maintenant avec une machine coûteuse une masse cent fois plus grande. Dans ce cas, le capital constant, c’est-à-dire la valeur des moyens de production employés, serait considérablement accrue, et la partie du capital convertie en force de travail considérablement diminuée. Ce changement ne fait que modifier le rapport de grandeur entre le capital constant et le capital variable, ou la proportion suivant laquelle le capital total se décompose en éléments constants et variables, mais 11 allecte pas leur différence fonctionnelle.
LE TAUX DE LA PLUS-VALUE
Le degré d’exploitation de la force de travail
La plus-value que le capital avancé G a engendrée dans le cours de la production se présente d’abord comme excédant de la valeur du produit sur la valeur de ses éléments.
Le capital G se décompose en deux parties : une somme d’argent c (capital constant), qui est dépensée pour les moyens de production, et une autre somme d’argent v (capital variable), qui est dépensée en force de travail. A l’origine donc, G = c -f- v ou, pour prendre un exemple, le capital avancé de
500 1. st. = 410 1. st. 90 1. st. L’opération productive terminée , on a pour résultat une marchandise dont la valeur = <T+v + p, (p étant la plusvalue), soit
410 1. st. + 90 1. st. +901. st.
Le capital primitif G s’est transformé en C', de 500 eu 590 1. st. La différence entre les deux — p, une plus-value de 90. La valeur des éléments de production étant égale à la valeur du capital avancé, c est une vraie tautologie de dire que l’excédiinf. de la valeur du produit sur la valeur de ses éléments est égalé au surcroit du capital avancé, ou à la plus-value produite.
Cette tautologie exige cependant un examen plus approfondi. Ge qui est comparé avec la valeur du produit, c’est la valeur des éléments de production ■ ■msoimiiés dans sa. formai ion. Mais nous avons vu que celle partie du capital constant employé, qui consiste eu instruments de travail, ne tiansmcl
qu’une fraction de sa valeur au produit, tandis que l’autre fraction persiste sous son ancienne forme. .Gomme celle-ci ne joue aucun ré le dans la formation de la valeur, il faut en faire complètement abstraction. Son entrée en ligne de compte ne changerait rien. Supposons quec=410 1. st., soit 312 I. st. pour matière.s premières, 44 1. st. pour matières auxiliaires ct54l. st. pour usure delà machine, mais que la valeur de tout l’appareil mécanique employé réellement se monte à 1054 1. st. Nous ne comptons comme avance faite que la valeur de 54 1. st. perdue parla machine dans son fonctionnement et transmise par cela même au produit. Si nous voulions compter les 1000 1. si. qui continuent à exister sons leur ancienne forme comme machine à vapeur, etc., il nous faudrait les compter doublement, du côté de la valeur avancée et du côté du produit obtenu1. Nous obtiendrions ainsi 1500 1. st. et 15901. st. de
sorte que la plus-value serait, après comme avant, de 90 1. st. Sous le nom de capital constant avancé pour la production de la valeur, et c’est cela dont il s’agit ici, nous ne comprenons donc jamais que ht valeur des moyens consommés dans le cours de la production. •
Ceci admis, revenons à la formule C. c~r >
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valeur du produit obtenu. Elle n’est pas, comme il semblerait au premier coup d’œil,
ç (i _j.. jj ou 4iU 1. et. -+• 90 1. fit. -f- 90 1. st.,
mais v -f- p ou 90 1. fit. -f- 90 1. st. ; elle n’est pas 590, mais 180 1. st. Si le capital constant c égalait zéro, en d’autres termes s’il y avait des branches d’industrie où le capitaliste n’aurait a employer aucun moyen de production créé par le travail, ni matière première, ni matières auxiliaires, ni instruments, mais seulement la force de travail et des matériaux fournis par la nature, aucune portion constante de valeur ne pourrait être transmise au produit. Cet élément de la valeur du produit, dans notre exemple 410 1. st., serait éliminé, mais la valeur produite de 180l.st., laquelle contient 90 1. st. de plus-value, serait tout aussi grande que si c représentait une valeur incommensurable. Nous aurions C = 0 — }— i> = t> et C' (le capital accru du la plus-value) =v-f -p; C'— G, après comme avant — p. Si, au contraire, p égalait zéro, en d’autres termes si la force de travail, dont la valeur est avancée dans le capital variable, ne produisait. (iue son équivalent, alors C = c -\-v et C' (la valeur (lu produit; =c-|-r-f-0 ; par conséquent G = C'. Le capital avancé ne se serait point accru.
Nous savons déjà que la plus-value est une simple conséquence du changement de valeur qui affecte v (la partie du capital transformée en force de travail) que par conséquent v -)- p =: u -|- A u (» plus un incrément de v). Mais le caractère réel de ce changement de valeur ne perce pas à première vue; cela provient de ce que, par suite de l'accroissement de son élément variable, le total du capital avancé s’accroît aussi. Il était 500 et il devient 590. L’analyse pure exige donc qu’il soit fait abstraction de celte partie de la valeur du produit, où ne reapparail que la valeur du capital constant et que l'un pose ce dernier =0. C’esL l’application d une loi mathématique employée toutes les fois qu on opère avec des quantités variables et des quantités constantes et que laquantité constante n’est "ta la variable que par addition ou soustraction.
Lue autre ditiicullé provient de la forme primi-
cédem' |c,!,l^lnl Vil' table. Ainsi, dans l’exemple preni, L. s tu 1. st. de capital constant, 90 l! st.
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fixe par une grandeur lluide, une constante par unp variable. Le résultat est la reproduction de v plus un incrément de v ■ Du point de vue de la production capitaliste, tout cet ensemble est un mouvement spontané, automatique de la valeur-capital transformée en force de travail. C’est à elle que le procès complet et sou résultat sont attribués. Si donc la formule « 90 1. st. de capital variable », laquelle exprime une, valeur qui fait des petits, semble contradictoire, elle n’exprime qu’une contradiction immanente à la production capitaliste.
Il peut paraître étrange au premier coup d’œil, que l’on pose ainsi le capital constant — 0 , mais c’est là une opération que l’on lait tous les jours dans la vie ordinaire. Quelqu’un veut- il calculer le bénéfice obtenu par la Grande-Bretagne dans l’industrie cotonnière, il commence par éliminer le prix du coton payé aux États-Unis, à l’Inde, à l’Égypte, etc., c’est-à-dire, il pose = 0 la partie du capital qui ne fait que réapparaître dans la valeur du produit.
Assurément le rapport de la plus-value non-seulement avec la partie du capital d’où elle provient immédiatement, et dont elle représenté le changement de valeur, mais encore avec le total du capital avancé, aune grande importance économique. Aussi traiterons-nous cette question avec tous les détails dans le troisième livre. Pour qu’une partie du capital gagne en valeur par sa transformation en force de travail, il faut qu’une antre partie du capital soit déjà transformée en moyens de production. Pour que le capital variable fonctionne, il faut qu’un capital constant soitavancé dans des proportions correspondantes, d’après le caractère technique de l’entrcprise. Mais parce que, dans toute manipulation chimique, on emploie des cornues et d’autres vases, il ne s’en suit pourtant pas que dans l’analyse on ne fasse abstraction de ces ustensiles. Dès que l’on examine la création de valeur et la modification de valeur purement en elles-mêmes, les moyens de production, ces représentants matériels du capital constant, ne fournissent que la matière dans laquelle la force iluido, créatrice de valeur, peut se figer. Coton ou fer, peu importent donc la nature et la valeur de eelte matière. Elle doit tout simplement se trouver là en quantité suffisante pour pouvoir absorber le travail à dépenser dans le cours de la production. Cette quantité, do matière une fois donnée, que sa valeur monte ou baisse, ou même qu’elle n’ait aucune. valeur, comme la terre vierge et la mer, la création de. valeur et son changement de grandeur n’en seront pas affectés1.
Nous posons donc tout d’abord la partie constante du capital égale à zéro. Le capital avancé c-f-v se réduit conséquemment à i', et la valeur du produit
c-\~v -\-p k la valeur produite v-f-p. Si l’on admet que celle-ci = 180 1. st. dans lesquelles se manifeste le travail qui s’écoule pendant toute la durée
1. Il est évident, comme dit Lucrèce, ■ nil poste creari de nihilo, » que rien ne peut être créé de rien. Création de valeur est transformation de force de travail en travail. De son côté la force de travail est avant tout un ensemble de substances naturelles transformées en organisme humain.
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de la production; il nous faut soustraire la valeur du capital variable, soit 90 1. st., pour obtenir la plus-value de 90 1. st. Ges 90 1. st. expriment ici la grandeur absolue de la plus-value produite. Pour ce qui est de sa grandeur proportionnelle, c’est-à-dire du rapport suivant lequel le capital variable. a gagné en valeur, elle est évidemment déterminée par le rapport de la plus-value au capital variable et s’exprime par j^. Dans l’exemple qui précédé, elle est donc 90/90= 100 •/.- Cette grandeur proportionnelle est ce que nous appelons taux de la plus-value1.
Nous avons vu que l’ouvrier, pendant une partie du temps qu’exige une opération productive donnée, ne produit que la valeur de sa force de travail, c’està-dire la valeur des subsistances nécessaires à son entretien. Le milieu dans lequel il produit étant organisé par la division spontanée du travail social, il produit sa subsistance, non pas directement, mais sous la forme d’une marchandise particulière, sous la forme de filés, par exemple, dont la valeur égale celle de ses moyens de subsistance, ou de l’argent avec lequel il les achète. La partie do sa journée de travail qu’il y emploie est plus ou moins grande, suivant la valeur moyenne de sa subsistance journalière ou le temps de travail moyen exigé chaque jour pour la produire. Lors même qu’il ne travaillerait pas pour le capitaliste , mais seulement pour lui-même, il devrait, toutes circonstances restant égales, travailler en moyenne, après comme avant, la même partie aliquote du jour pour gagner sa vie. Mais comme dans la partie du jour où il produit la valeur quotidienne de sa force dé travail, soit 3 sh., il ne produit que l’équivalent d’une valeur déjà payée par le capitaliste , et ne fait ainsi que compenser une valeur par une autre, cette production de valeur n’est en fait qu’une simple reproduction. .Te nomme donc temps de travail nécessaire , la partie de la journée où cette reproduction s’accomplit, et travail nécessaire le travail dépensé pendant ce temps2: necesaire pour le travailleur, parce qu’il est indépendant de la forme sociale de son travail ; nécessaire pour le capital et le monde capitaliste, parce que ce monde a pour base l’existence du travailleur.
La période d’activité, qui dépasse les bornes du travail nécessaire, coûte, il est vrai, du travail à l’ouvrier, une dépense de force, mais ne forme aucune valeur pour lui. Elle forme une plus-value qui a pour le capitaliste tous les charmes d’une création ex nihilo. Je nomme cette partie de la journée de travail, temps extra et le travail dépensé en elle sur-
f-h™, dU d® méme’ taux du profit> taux de l’intérêt, etc., Tale°f v™fn , etc.). On verra dans le livre III, que i i ■ . u, est facile à déterminer dès que l’on connaît es ois e a p us-value. Par la voie opposée on ne trouve ni 1 un ni l autre.
2. Nous avons employé jusqu’ici le mot . temps de travail nécessaire • pour désigner le temps de travail socialement nécessaire a la production d’une marchandise quelconque. Désormais nous l’emploierons aussi pour désigner le temps de travail nécessaire à la production de la marchandise spéciale — force de travail. L’usage des mêmes termes techniques dans un sens différent a certes des inconvénients; mais cela ne peut être évité dans aucune science. Que l'on compare, par exemple, les parties supérieures et élémentaires des mathématiques.
îflpfu . S il est d uneimporlance décisive pour l’enn P mont de la valeur en général de ne voir on elle rl., .ne s.lraP^® coagulation do temps de travail que l’onton'd 1 r°a 1S^’ CSt d une égale importance pour ST”! d", ’* P1""™1» •'« l« comprend rn oX ™ “ "‘7 de temps de Lruvitil
extia, comme du surtravail réalisé. Los dilïéronlos formes economiques revêtues par la société l’oscLvage, par exemple, et le salariat, ne R0 disîinguent que par le mode dont ce sm travail est imposé et extorque au producteur immédiat, 1 l’ouvrier 1 De ce fait que la valeur du capital variable égide la valeur de la force de travail qu’il achète; nue la valeur de cette, force de travail détermine la pavlie nécessaire de ht journée de travail et que la plusvalue de son côté est déterminée par la partie extra de cette même journée, il suit que : la plus-value est au capital variable ce qu’est le surtravnil nu travail nécessaire ou le taux de la plus-value p surtravail
v ~ travail nécessaire’ Lo* doUX P^'orlions présentent le même rapport sous une forme différenteune fois sous forme de travail réalisé, une autre lois, sous forme de travail en mouvement.
Le taux de la plus-value est donc l’expression exacte du degré d’exploitation de la force de travail par le capital ou du travailleur par le capitaliste*. D’après notre supposition, la valeur du produit
= 4 10 1. st. — (- 90l.st.-f-90l.st., le capital avancé = 500 1. st. De ce que la plus-value = 90 1. st. et le capital avancé = 500 1. st., on pourrait conclure d’après le mode ordinaire de calcul, que le taux de. la plus-value (que l’on confond avec le taux du profit) = 1 8 */0 , chiffre dont l’infériorité relative remplirait d’émotion le sieur Garey et les autres harmonistes du même calibre. Mais en réalité le
taux de la plus-value égale non pas ^ ou ^
-i— c est— à— dire, il est non pas
mais
gjj = 100 */c» plue de cinq fois le degré d’exp
t. Maître Wilhelm Thucydides Bosch er est voient impayable! Il découvre que si la formation < un® p. 1 ’ , j
d’un produit net et l'accumulation qui on f u « " aujourd’hui à l’épargne et à l’abstmenec ',u c . ' tî
l’autorise à . exiger des intérêts ■ Vda)"^^"Snts
civilisation au contraire, ce sont les ait _ 78). A
par les forts à économiser et à s abstenu . . (t- ■> P- J
s’abstenir de travailler? Ou a econom. er un
duits qui n’existe pas? Ce qui en ram j J|ie |es raisons
traiter comme raisons d être r P capitaliste cherche plus ou moins plausibles par lesqu ' , v]jue créée, c’eut
à justifier son appropriation de lu a P dide l’appréhension
évidemment, outre une ignora eljearcr»inletl’>ir-
que leur cause toute analyse consciencieux ,a police,
river malgré eux à un résultat qu. nesalisft^ gP h
2. I.e taux de la plus-value I iwe exactement ie delue de l’exploitation, bien qu il “ travail nécessaire ==o
gré. Supposons pai exemp 3 ^ ment, le dc^rc d ex-
heures et Je sur-travail — » 1 ct i°a grandeur absolue de pioitation est alors de W /#. au contraire \e travail nécesl’exploitation est lesurtraVail = 6 heures, le degré d’exsaire = 6 heures et q c-est.à-dire de 100*/.; mais la gran-
de 20 * * 5 à ü h~
mais
loi-
, Tiifii <me dans lft cas donné, nous miioi) aPPa'®” ni Ja grandeur absolue de la jour- „i In période des opérations (jour,
ï j/*0 (IG n,rw,41i . , , _t __ x
•.«•niai' iV; c!e.), 111
enfin le nombre des travailleurs ,„• h- 'capital variable de 90 1. st. rnet eu mouveiJj'/'n t ni rit u 1 lanércient, néanmoins le taux de la plus-
• aine - par sa convertibilité dans l’autre formule v ‘
soi travail nous rû0ntre exactement le rap-
tra.vail nécessaire port (les deux parties constituantes de la journée de travail l’une avec l'autre. Ce rapport est 100 %• L’ouvrier a donc travaillé une moitié du jour pour lui-même et l’autre moitié pour le capitaliste.
Telle est. donc, en résumé la méthode à employer pour le calcul du taux de la plus-value. Nous prenons la va'eitr entière du produit et nous posons i-frnli! ii zéro la valeur du capital constant qui ne lait rju’y reparaître; hi somme de valeur qui reste est la seule valeur réellement engendrée pendant la production de la marchandise. Si la plus-value est donnée, il nous laut la soustraire de. cette som iti pour trouver le capital variable. C'est 1 inverse qui u lieu si ce dernier est donné cl que l’on cherche la plus-value. Tous les doux sont-ils donnés, il ne
reste plus que l’opération finale, le calcul de du
rapport de la plus-value au capital variable.
Si simple que soit cette méthode, il convient, d’y exercer le lecteur par quelques exemples qui lui en l'acilil •roui, l’application.
Kiilrous d’abord dans une filature. Les données suivantes appartiennent, à. l’année 1871 et m’ont été fournies par le fabricant lui même. La fabrique nu l. en mouvement 10 000 broches, lile. avec du coton américain des filés n” 32, et produit chaque semaine nui! livre de lilés par broche. Le déchet du rotiiii se moule à (j Ce sont donc par semaine IGtiOO livres de colon que le travail transforme en 10 tmo livres de lilés et 600 livres de déchet. En avril 1871, ce. colon coûtait 7s/»d. (pence) par livre et consnpiemineiil pour 10 600 livres, la somme ronde de ■'(| ~ '• Kl- '',,s 10000 broches, y compris la machine à lilei et la machine a vapeur, coûtent, une livre sterling la pièce, c’est à-, lire 10000 1. st. Leur usure se monte a b) = lOOu I. si., ou chaque semaine 20 1. st. La locution des bâtiments est de 300 1. st. ou de 6 1. si. p.u si maiue. Le charbon (4 livres par heure et par lorce ile .-lioval.sur une. force de 100 chevaux donnée ,ll,MU 1 1'1 60 heures par semaine, y compris ! 1 1,1,1 ''ge du local; alleint par semaine, le cliillie
, 'V8*1'’6 d. par tonne, coûte cha-
< s* manie t 1 si. 10 sh.; la consommation par M umm. est egalement pour le gaz de 1 1. st., pour
• 'V1'' ! *• sl; Iü sl,-i pour toutes les matières auxiliaires de 10 1. si. -La portion de valeur constante par conséquent = 378 1. st. Puisqu’elle ne .["U'' aucun rôle dans la formation de la valeur iieluloniailairp, nous la posons égale à zéro.
8a,airc (l,’s ouvriers se monte à 5-2 1. st. par se-
clieval ‘luvn Angleterre 1 aiu-icime force de
""mette an a.iuiam- ‘VT? ’i ll“ cylindre, et que |;,
i'iiuluMiriu, calcule sur la fu rcu r«;oll iju muutrc
maine ; le prix des filés, à 12 d. */4 la livre, est pour 10000 livres, de 510 l.st. La valeur produite chaque semaine est par conséquent = 510 1. st. — 378 l.st., on = 132 1. st. Si maintenant nous en déduisons le capital vaiiable (salaire des ouvriers) =52 1. st.,il reste une plus-value de 80 1. st. .
Létaux de la plus-value est donc = — = i53,1/ls °/0
Pour ud" journée de travail moyenne de dix heures par conséquent, le travail nécessaire = 3 h.3,/SJ et le surtravail = 6 h. J/35.
Voici un autre calcul, très-défectueux, il est vrai, parce qu’il y manque plusieurs données, mais suffisant pour notre but. Nous empruntons les faits a un livre de Jacob à propos des lois sur les céréales (1815). Le prix du froment est de 80 sh. par quart (8 boisseaux), et le rendement moyen de l'arpent est de 22 boisseaux, de sorte que l’arpent rapporte 1 1 1. st.
Production de valeur par arpent.
Semence» (froment.) 1 1. st. 9 sh |
Engrais. 2 1. st. 10 sh.
Salaires. 3 1. st. 10 sh.
Somme. 7 1. st. 9 sh.
Dîmes, taxes.
Rente foncière.
Profit flu fermier et intérêts.
Somme.
t 1. st. t sh.
1 1. st. 8 sh.
1 1. st. 2 sh.
3 l.st. il sh.
La plus-value, toujours en admettant que le prix du produit est égal à sa valeur, se trouve ici répartie entre diverses rubriques, profit, intérêt, dîmes, etc. Ces rubriques nous étant indifférentes, nous les additionnons toutes ensemble et obtenons ainsi une plus-value de 3 1. st. 1 1 sh. Quant aux 3 1. st. 19 sh. pour semence et engrais, nous les posons égales à zéro comme partie constante du capital. Reste le capital variable avancé de 3 1. st. 10 sh., à la place duquel une valeur nouvelle de
3 1. st. 10 sh. -j-3 1. st. 1 1 sh. a été produite. Le taux
, , , , p . , 3 1. st. 1 1 sh. ,
de la plus-value - égalé : — i — - — - — j— = plus -1 v 3 1. st. tO sh. r
de 100 •/,. Le laboureur emploie donc plus de la moitié de sa journée de travail à la production d’une plus-value que diverses personnes se partagent entre elles sous divers prétextes1.
TI
Expression de la valeur du produit en parties proportionnelles du mémo produit
Reprenons l’exemple qui nous a servi à montrer comment le capitaliste transforme son argent en capital. Le travail nécessaire de sou filetir se montait à six heures, de même que le surtravail; le degré d’exploitation du travail s’élevait donc à 100 pour 100.
Le produit, de la journée de douze heures est 20 liv. de filés d’une valeur de 30 sh. Pas moins des s/n> de cette valeur, ou 24 sh., sont formés par la valeur des moyens de production consommés, des 20
I. Ces cil litres n'uiit du valeur q u à titre d explication. En effet il a été suppusô que les prix — les valeurs. Ùr, on verra dans le ]i\ro lit que cette égalisation, même pour les prix Moyens, no so fuit pas d'une manière aussi simple.
CHAPITRE IX
Jiv. de coton à 20 sli., des broches à 4 sh., valeur qui ne fait que réapparaître; autrement dit !/i« de la valeur des filés consistent en capital constant. Les 2/,0 qui restent sont la valeur nouvelle de 6 sh. engendrée pendant le lilagc, dont une moitié remplace la valeur journalière de la force de travail qui a été avancée, c’est-à-dire le capital variable de 3 sli. et dont l’autre moitié forme la plus-value de 3 sh. La valeur totale de 20 liv. de filés est donc composée de la manière suivante : Valeur en filés de c j> Ji
30 sh. = 24 sh. -f- 3sh.+ 3 sh.
Puisque cette valeur totale se représente dans le produit de 20 livres de filés, il faut que les divers éléments de cette valeur puissent être exprimés en parties proportionnelles du produit. -
S’il existe une valeur de 30 sh. dans 20 liv. de filés, */io de cette valeur, ou sa partie constante de 24 sh., existeront dans 8/io du produit, ou dans 16 liv.de filés. Sur celles-ci 13 liv. 73 représentent la valeur de la matière première, des 20 liv. de colon qui ont été filées, soit 20 sh., et 2 liv. 7s la valeur des matières auxiliaires et des instruments de travail consommés, broches, etc., soit 4 sh.
Dans 13 liv. */» de filés il ne se trouve, à vrai dire, que 13 liv. */s de coton d’une valeur de 1 3 sh. 7, ; mais leur valeur additionnelle de 6 sh. 7s forme un équivalent, pour le coton contenu dans les 6 liv. 2/3 de filés qui restent. Les 13 liv. 7s de filés représentent donc tout le coton contenu dans le produit total de 20 liv. de filés, la matière première du produit total, mais aussi rien de plus. C’est donc comme si tout le coton du produit entier eût été comprimé dans 13 liv. 7s de filés et qu’il ne s’en trouvât plus un brin dans les 6 liv. i/3 restantes. Par contre, ces 13 liv. 7a de filés no contiennent dans notre cas aucun atome ni de la valeur des matières auxiliaires et des instruments de travail consommés, ni de la valeur nouvelle créée par le filage.
De même les autres 2 liv. 2/s de filés qui composent le reste du capital constant == 4 sh., ne représentent rien autre chose que la valeur des matières auxiliaires et des instruments de travail consommés pendant tout le cours de la production.
Ainsi donc Vu du produit ou 16 liv. de filés, bien que formés, en tant que valeurs d’usage, par le travail du filour, tout comme les parties restantes du produit, ne contiennent dans cet ensemble pas le moindre travail absorbé pendant l’opération même du filage. C’est comme si ces a/ia s’étaient transformés en filés sans l’intermédiaire du travail, et que leur forme filés ne fût qu’iilusion. Et en fait, quand le capitaliste les vend 24 sh. et rachète avec cette somme ses moyens de production, il devient «vident que 16 liv. do filés ne sont que coton, broches, charbon, etc., déguisés. D’un autre côté, les 7io du produit qui restent, ou 4 liv. de filés, ne représentent maintenant rien autre chose que la valeur nouvelle de 6 sh. produite dans les douze heures qu’a duré l’opération. Ce qu’ils contenaient de ta valeur des matières et des instruments de travail consommés leur a été enlevé pour être incorporé aux 16 premières livres de filés. Le travail dufileur, matérialisé dans le produit de 20 liv. de filés, est
dufiUtr !l1!1 C0"W!uLl'é dai7 A liv., dans */„ du prori r. est comme si le lileur avait opéré le filage i C?s . ^lv* ^tans l’air, ou bien avec du coton et 7,C!C 1RS’ fI"7 sc trouvant là gratuitement, sans leur ,iai<u « ajouteraient aucune vn-
coiùl en I o^tn ' f" l 'l EU'r de C,:s 4 liv‘ do filés, où se de fila n e U P a valeur produite en douze heures
h W7; r" n° rrrntC d- 1 équivalent
J'1 10 cVle tra7ai1 employée, -c’est-à-dire que les trois sclielhngs de capital variable avancé l’au ra moitié que la plus-value de 3 sh. ’
Puisque 12 heures de travail du filenv se malénaliscnt en une valeur de 6 sh., la valeur des filés montant a 30 sh. représente donc 60 heures de travail. Elles existent dans 20 livres de filés dont. 7,, ou 16 livres sont la matérialisation de 48 heures de. ti avail qui ont précédé 1 operation du filage, du travail contenu dans les moyens de production des filés ; et. dont VJ0 ou 4 liv. de filés sont la maté-
rialisation des 12 heures de travail dépensées dans l’opération du filage.
Nons avons vu plus haut comment la valeur totale des filés égale la valeur enfantée dans leur production plus les valeurs déjà préexistantes dans leurs moyens de production. Nous venons de voir maintenant comment les éléments fonctionnellement différents de, la valeur peuvent être exprimés en parties proportionnelles du produit.
Cette décomposition du produit, — du résultat de la production — en une quantité qui ne représente que le travail contenu dans les moyens de production, ou la partie constante du capital, en un autre quantum, qui ne représente que le travail nécessaire ajouté pendant le cours de la production, ou la partie variable du capital, et on un dernier quantum , qui ne représente que le surtravail ajouté dans ce même procédé, ou la plus-value : cette décomposition est aussi simple qu’importante, comme le montrera plus tard son application à des problèmes plus complexes et encore sans solution.
Au lieu de décomposer ainsi le produit total obtenu dans une période, par exemple une journée, en quote-parts représentant les divers éléments de sa valeur, on peut arriver au même résultat en représentant les produits partiels comme provenant de quote-parts de la journée de travail. Dans le premier cas nous considérons le produit enliei comme donné, dans l’autre nous le suivons dans ses
hases d’évolution.
Le fileur produit en 12 heures 20 livres de files. 1 une heure par conséquent 1 livre 7» et 0,1 heures 13 livres 7., c’est-à-dire un produit jmrel valant à lui seul tout le coton file pendant .journée. De la même manière le produit partiel e l’heure et des 36 minutes suivantes égale 2 tires 2 A de filés, et représente par conséquent l valeur des instruments de travail C^°e en_ endant les 12 heures de ^travail, minutcs qui
tf KÏ Ï 3 sh., - une valeur “le à toute la valeur qu’il créé .en 6 heures de avait nécessaire. Enfin, dans les deinieres 75 mixtes il produit également 2 livres de files dont valeur égale la plus-value produite par sa do-
, uni-travail- Le fabricant anglais se sert mt-journee “ wonncL de ce genre de calcul; il ,,o..r son U- k l dans les 8 premières heures 'lir;'j l*r (jers de la journée de travail il couvre frais de son coton. Comme on le voit, la formule , st juste ' c’est en fait la première formule transportée de "l’espace dans le temps; de l’espace où les parties du produit se trouvent toutes achevées et juxtaposées les unes aux autres, dans le temps, où elles se succèdent. Mais celte formule peut en même temps être accompagnée de tout un cortège d’idées barbares et baro-pies, surtout dans la cervelle de ceux oui, intéressés en pratique à l’accroissement de la valeur, ne le sont pas moins en théorie a se méprendre sur le s-ns de ce procès. On peut se figur-r. par exemple, que notre fileur produit ou remplace dans les 8 premières heures de son trav,„j la valeur du colon, dans l’heure et les 36 annules suivantes la valeur des moyens de production consommés, dans 1 heure et les 12 minutes qui suivent le salaire, et qu’il ne consacre au fabricant pour la production d- la plus-value que la célèbre „ | mi nière heure >>. On attribue ainsi au lileur un double miracle, celui de produire coton, broches, machine à vapeur, charbon, huile, etc., à 1 instant meme où il lile au moyen d’eux, et de faire ainsi d’un jour de travail cinq. Dans notre cas, par exemple, la production de la matière première et des instruments de travail exige 4 journées de travail de 12 heures, et leur transformation en filés exige de sou côté une autre journée de travail de 12heures. Mais la soif du lucre lait croire aisémentàde pareils miracles et n’est jamais en peine de trouver le sycopliante doctrinaire qui se charge de démontrer leur rationalité. L’est ce que va nous prouver l’exemple suivant d’une célébrité historique.
La héritière heure de Senior
l'ar un beau malin de l’année 1836, Nassau W. Senior, que 1 on pourrait appeler le normalien des économistes anglais, également fameux par sa science économique et « sou beau style, » fut invité •i venir apprendre a Manchester l’économie poli I i— T"1 'l'1,'1 professait à Oxford. Les fabricants l’avaieni élu leur défenseur contre, le. Factory ad nouvellement promulgué, cl l'agitation des dix •"■mes qm allait encore au delà. Avec leur sens pi.i .que oi i maire, ils avaient cependant reconnu que. U. le proiesseur • vaille,! a good deal ofiinisimg. . avait grand besoin du coup de pouce de la
l,n "" s,lva>'1 accompli. Ils le firent donc
verni a Manchester. Le professeur mit en style fleuri la leçon que lui avaient faite les fabricants, dans le pamphlet intitulé : Letlen on llie Factory ad, as it a/Jirts the cotton manufacture.. London, 1837. Il est 1 une- lecture récréative comme on peut en juger par le morceau suivant : J ° 1
n)oiiwl°C ac*-uo^ei aucune fabrique qui omau-^sous de dix-huit ans, ne
,'rr p“ i»».
» pendant les 6 premiers jours
de la semaine et 9 heures le samedi. Eh bien, l’analvse fî - suivante démontre que, dans une fabrique de ce genre, tout le profit net provient de la dernière heure. En fabricant dépense 100 000 liv. st. : 80000 liv. st. en bâtiments et eu machines, 20 000 en matière première et en salaires. En supposant iiuo le capital fasse une seule évolution par an et que le profit brut atteigne 15 0/0, la fabrique doit livrer chaque année des marchandises pour une valeur de 115 000 liv. st. Chacune des 23 demi-heures de travail produit chaque jour */iis ou */n de cette somme. Sur ces qui forment l’entier des 115 000 liv. st. ! ' conslilulintj the whole 115 000 liv. st.) c’est-à-dire 100 000 liv. st. sur les 115 000. remplacent ou compensent seulement le capital; V* ou 5000 liv. st. sur les 15000 de profit brut (I) couvrent l’usure de la fabrique et des machines. Les ’/ji qui restent, les deux dernières demi-heures de chaque jour produisent le profit net de 10 0/0. Si donc, les prix restant les mêmes, la fabrique pouvait travailler 13 heures au lieu de 11 '/,, et. qu’on augmentât le capital circulant d’environ 2600 liv. st., le profit net serait plus que doublé. D’un autre côté, si les heures de travail étaient réduites d’une heure par jour, le profit net disparaîtrait; si la réduction allait jusqu’à 1 heure */tt le profil brut disparaîtrait également*. »
Et voilà ce que M. le professeur appelle une analyse ! S’il ajoutait foi aux lamentations des fabricants, s’il croyait que les travailleurs consacrent la meilleure partie de la journée à la reproduction
1. Senior, 1. c., p. 12, 13. — Nous n’entrons pas dans les détails plus ou moins curieux, mais indifférents à. notre but. Nous n’examinons point, par exemple, cette assertion que les fabricants font entrer la compensation de l’usure des machines, etc., c’est-à-dire d’une partie constitutive du capital, dans leur prolit, brut ou net, propre ou malpropre. Nous ne contrôlons pas non plus l’exactitude ou la fausseté des chiffres avancés. Leonliard Horner dans ■ A. lellcr to Ur. Senior, etc. Lond. 18-37 »» a démontré qu’ils n’avaient pas plus de valeur que la prétendue ■ analyse •. Leonhard Horner, un des Factory Inquiry Commissioncrs de 1833, inspecteur, ou plutôt en réalité censeur des fabriques jusqu’en 1859, s’est acquis des droits immortels à la reconnaissance de la classe ouvrière anglaise. Sa vie n’a été qu’un long combat non-seulement contre les fabricants exaspérés, mais encore conlre les ministres qui trouvaient infiniment plus important de compter • les voix » des maîtres fabricants dans la Chambre des communes que les heures de travail des ■ bras » dans la fabrique.
L’exposition de Senior est confuse, indépendamment de la fausseté de son contenu. Voici, à proprementparler,ce qu’il voulait dire :
Le fabricant occupe les ouvriers 11 h. '/a ou 23 demi-heures chaque jour. Le travail do l’année entière, comme celui de chaque journée particulière, consiste en 11 h. '/, ou 23 demiheures (c’est-à-dire en 23 demi-heures multipliées par le nombre des jours de travail pendant l’année). Ceci admis, les 23 demi-heures de travail donnent le produit annuel de 115000 liv. st., 1/2 heure de travail produit */aX 1150001. st., 20 20
Y heures de travail produisent — x 1150001.= 115000 L,
c’est-à-dire compensent seulement le capital avancé. Restent 3 demi-heures de travail qui produisent 3/» X 115 000 L = 15 000 L, le profit brut. Sur ces 3 demi-heures de travail '/, heure produit '/«x 115 000 1. = 5000 1 ., ou compense seulement l’usure de la fabrique et des machines. Les deux dernières demi-heures, c’est-à-dire la dernière heure de travail produit */„ x 1 15000 L = 10 OOO 1. st. qui forment le _ profit net. Dans le texte, Senior transforme les vingt-troisièmes, parties du produit, en parties de la journée de travail elle-même.
CHAPITRE IA
ou au remplacement de la valeur des bâtiments , des machines, du coton, du charbon, etc., alors toute analyse devenait chose oiseuse. « Messieurs, avait-il à répondre tout simplement, si vous faites travailler 10 heures au lieu de 11 heures Vîi consommation quotidienne du coton, des machines, etc., toutes circonstances restant égales, diminuera de l heure */2. Vous gagnerez donc tout juste autant que vous perdrez. Vos ouvriers dépenseront al avenir
1 heure*/, de moins à la reproduction ou au remplacement du capital avancé. » Pensait-il au contraire que les paroles de ces messieurs demandaient réflexion, et jugeait-il en qualité d’expert une analyse nécessaire; alors il devait avant tout, dans une question qui roule exclusivement sur le rapport du bénéfice net à la grandeur de la journée de travail, prier les fabricants de ne pas mettre ensemble dans le même sac des choses aussi disparates que machines, bâtiments, matière première et travail, et de vouloir bien être assez bons pour poser le capital constant contenu dans ces machines, matières premières, etc., d’un côté, et le capital avancé eu salaires , de l’autre. S’il trouvait ensuite, par hasard, que d’après le calcul des fabricants le travailleur reproduit ou remplace le salaire dans 2/,s de sa journée , ou dans une heure, l’analyste avait alors à continuer ainsi :
«Suivant vos données, le travailleur produit dans l’avant-dernière heure son salaire et dans la dernière votre plus-value ou bénéfice net. Puisqu’il produit des valeurs égales dans des espaces de temps égaux , le produit de l’avant-dernière heure est égal au produit de la dernière. De plus, il ne produit de valeur qu’autant qu’il dépense de travail, et le quantum de son travail a pour mesure sa durée. Cette durée, d’après vous, est de 11 h. */2 par jour. Il consomme une partie de ces 1 1 h. */2 pour la production ou le remboursement de son salaire, l’autre partie pour la production de votre profit net. Il ne fait rien de plus tant que dure la journée de travail. Mais puisque, toujours d’après vous, son salaire et la plus-value qu’il vous livre sont des valeurs égales, il produit évidemment son salaire en 5heuress/4 etvotre profit net dans les autres 5 heures3/i. Comme de plus les filés produits en
2 heures équivalent à son salaire plus votre profit net, celte valeur doit être mesurée par 1 1 heures '/, de travail, le produit de l’avant-dernière heure par 5 h. 3/s, celui de la dernière également. Nous voici arrivés à un point délicat; ainsi, attention! L’avant-dernière heure de travail est une heure de travail tout comme la première. Ni plus ni moins. Comment donc le fileur peut-il produire en une heure de travail une valeur qui représente 5 h. tju ? En réalité , il n’accomplit point un tel miracle. Ce (ju il produit en valeur d’usage dans une heure de I ravail est un quantum, déterminé de filés. La valeur de ces files est mesurée par 5 heures 4/4 de travail, dont a heures */* sont contenues, sans qu’il y soit pour rien, dans les moyens de production, coton, machines, etc., consommés, et. dont*/* ou une heure a été ajoutée pour lui-même. Puisque son salaire est produit en cinq heures et trois quarts, et que les filétt qu’il fournit en une heure contiennent la même
rr# travail, il n’y a pas la moindre sorcellerie
,i„ 1 ^ produise en cinq heures et trois quarts
dans !fn» 1u}ln équivalent des filés qu’il produit
dans l'ni.-'eU °.^curc- Mais vous ôtes complètement
un seuU tllT™ figUrcz ‘1- Ouvrier perde
seul atome de son temps à reproduire ou à rem-
placer cela
/'ma - Va eur coton> dos machines etc Par
cîies 2 fil® qUe S°n, traVaÜ COnvwtit colo’n eVbroclics en lues, par cela meme qu’il fi In u vol,,,, . 1
coton et des broches, passe dans les ii’lés. Ceci n’est point du à la quantité, mais à la qualité de «e travail Assurément il transmettra une plus grande valeur de coton, etc., on une heure qu’en une demi heure, mais tout simplement parce qu’il file plus de coton dans le premier cas que dans le second. Lomprenez-le donc bien une fois pour toutes : quand vous dites que l’ouvrier, dont la journée compte onze heures et demie, produit dans l’avantdernière heure la valeur de son salaire et dans la dernière le bénéfice net, cela veut dire tout bonnement que dans son produit de deux heures, que celles-ci se trouvent au commencement ou à la fin de la journée, juste autant d’heures de travail sont incorporées, qu’en contient sa journée de travail entière. Et quand vous dites qu’il produit dans les premières cinq heures trois quarts son salaire et dans les dernières cinq heures trois quarts votre profit net, cela veut dire encore tout simplement que vous payez les premières et que pour les dernières vous ne les payez pas. Je parle de payement du travail au lieu de payement de la force de travail, pour me conformer à votre jargon. Si maintenant vous examinez le rapport du temps de travail que vous payez au temps de travail que vous ne payez point, vous trouvera/ que c’est demi-journée pour demi-journée, c’est-à-dire lOO pourcent, ce qui assurément est le taux d’un bénéfice assez convenable. Il n’y a pas non plus lo moindre doute que si- vous faites travailler vos bras treize au lieu de onze heures et demie et que vous annexiez simplement cet excédant au domaine du surtravail, ce dernier comprendra sept un quart au lieu de cinq heures trois quarts, et le taux de la plus-value s’élèvera de 100 °/0 à 126 2/a
7o a îzo -/as /,-
vous allez par trop loin, si vous esperez que tion de cette heure et demie élèvera vol
%. Mais f addition de cette heure et demie élèvera votre profil, de 100 à 200 °/0 ou davantage, ce qui ferait « plus que le doubler. » D’un autre côté, - le cœur de 1 homme est quelque chose d’étrange, surtout quand 1 homme le porte dans sa bourse — voire pessimisme frise la folie si vous craignez que la réduction de la journée de onze heures et demie à dix heures et demie fasse disparaître tout votre profit net. Toutes circonstances restant les mêmes, le surtravail tombera de cwf heures trois quarts à quatre heures trois quar S ce qui fournira encore un taux de pius-va'1^ fait respectable, à savoir 82 “/n /•• ^ jéde cette «Dernière heure » «or dar/ue^ ^ ^ (J„ bité plus de contes due l«s " ’ d,; Ia blague. Sa
votre profit net, ni aux enfants des deux
perte n aura.
sèxesl°que vous’ consommez productivemenl , celle
Si Senior a prouvé que le bénéfice nel des fabricant
. «uivous estsi chère'. Quand, une
pureté <1 !ivf)trn ^mière heure sonnera, pensez au r’d’ Oxford. Et maintenant, c’est dans un
r • ,-nfrn dernière heure sonnera, pensez au bonne fois, - - • « -i — —
InS'ml ilïeur rf ue je désire faire avec vous plus am
,.nnc(: ,)P l’industrie cotonnière anglaise et le marché de la Grande-Bretagne dépendent . de la Dernière heure de travail, . le docteur Andrew Ure a par-dessus le marche démontré pour rVart nue si. au lieu d’exténuer de trava.l les enfants et I, s adolescents au-dessous de 18 ans dans l’atmosphere brûlante mats morale de la fabrique, on les renvoya.! une heure plus tôt dans le monde extérieur aussi froid que frivole, 1 oisiveté et le vice leur feraient perdre le salut de leurs âmes. Depuis 18'tS les inspecteurs ne se !“*||t jamais d^s ieure r&ppO!
ja dernière, .. - , ... . _ si rillgé.
-'Tiestriels de railler et d’agacer les fabricants avec la fatale dernière heure. » Cm lit, par exemple dans le rapport de M. Howell, du 31 mai 1855 :
nieux calcul suivant (il cite Senior) était juste toutes les fahnf|u,.s de coton dans le Royaume-Uni auraient travaille avec rtc depuis 1 8.10. ■ (l<n>r"ls.ùf tUe ,'?SL
pe
yrar fndnuj :m li. dj.r.i 1855, p. 19, 20-) Lorsque > le hin des
rJix heures passa au
Parlement en 1858, les fabricants firent
s, uner par quelques travailleurs des localités disséminées entre l, s comtés de Dorset et de Sommersct une contre pétition, dans laquelle on lit entre autres choses ce qu i suit : «Vos pétitionnaires, tous pères de lamiltcs, croient qu’une heure de loisir additionnelle n’aurait d’autre eirct que de démoraliser leurs cillants, car l’oisiveté est la mère de tous les vices. - Le rapport de fabrique du 31 octobre 1858 fait à ce propos quelques observations: . I. 'atmosphère des filatures de lin, dans lesquelles travaillent les enfants de ces tendres et vertueux parents, est remplie d’une si énorme quantité de particules de poussière, de fil et ■'intrus matières, qu'il est extraordinairement désagréable d’y passer seulement 10 minutes; on ne le peut meme pas sans éprouver la sensation la plus pénible, car les yeux, les oreilles, les narines cl la bouche sc remplissent aussitôt de nuages de poussière de lin, dont il est impossible de se garer. Le travail lui-même exige, en raison de la marche vertigineuse de la machine, une dépense continue de mouvements rapides et faits à propos, soumis à une attention infatigable, et il semble assez cruel de faire appliquer par des parents le terme de « fainéantise > à leurs enfants qui, déduction faite du temps des repas, sont cloués II) heures entières à une pareille occupation et dans une telle atmosphère Ces enfants travaillent plus longtemps que les garçons de ferme dos villages voisins
Les propos sans cesse rebattus sur « l'oisiveté et la paresse » sont du eau I le plus pur et doivent être flétris comme l’hypocrisie la plus éhontée I.a partie du public qui, il y a quel-
ques années, fol si stupéfaito de l’assurance avec laquelle on proclama ouvertement et publiquement, sous la sanction îles plus hautes autorités, que le * bénéfice net • des fabricants provenait tout entier du travail de la dernière heure, de sorte qu’une réduction d’une heure sur la journée de- travail anéantirait ce bénéfice, celle partie du public en croira à peine ses yeux quand elle verra quels progrès a fait depuis cette théorie qui comprend maintenant dans les vertus de la dernière heure la murale et le profit ex iripw, si bien que la réduction du travail des enfants à 10 heures pleines ferait aller à la dérive la inoia e les pénis mirants et le profit net do leurs patrons, ino./de et profit qui dépemlcntlous deux de cette heure fatale. «
r Z"' :u, s'- 0ct HW». P. Ml.) Le même rapport
uuus h.un. t ensuite des celinnl, lions de la . morale • cL de la (le messieurs les fabricants; il mentionne tout au détours, les menées, les ruses, les macos, Us falsifications, etc., qu’ils emploient
'il 1 ]. P'dU'ons de ce genre par un petit nombre
d ouvriers ".munies et les présenter ensuite au P.Xnent comme peinions de toute une branche d’industrie et do tout
~ Kwt0 "" r'uului caractérise Tort de la « science » soi-disant économique;
vertu
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un
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campagne à \h„ .Voll,1!"11, ,irô t!uol<l«o Profit de sa brill o»o a Manchester. Dans ses . Letten an ,/,r l „f.
pie connaissance. Salut.» C’est en 1836 que Senior avait fait la découverte de sa e Dernière heure. » Huit ans plus tard, le 1 5 avril 1848, un des principaux mandarins de la science economique officielle, JamesWilson, dans l’ Économiste , de Londres, àpropos de la loi des dix heures, entonna la môme ritournelle sur le même air.
IV
Le produit net
Nous nommons produit net ( surplus produce) la partie du produit qui représente la plus-value. Dé même que le taux de celle-ci se détermine par son rapport, non avec la somme totale, mais avec la partie variable du capital, de même le montant du produit net est déterminé par son rapport, non avec la somme restante, mais avec la partie du produit qui | représente le travail nécessaire. De même que la production d’une plus-value est le but déterminant de la production capitaliste, de même le degré d’élévation de la richesse se mesure, non d’après la grandeur absolue du produit brut, mais d’après la grandeur relative du produit net1.
La somme du travail nécessaire et du surtravail, des parties de temps dans lesquelles l’ouvrier produit l’équivalent de sa force de travail et la plusvalue, celte somme forme la grandeur absolue de son temps de travail, c’est-à-dire la journée de travail (working day).
tory act » le bénéfice net tout entier « profit » et « intérêt • et même « quelque chose de plus » dépendent d’une heure de travail non payée de l’ouvrier. Une année auparavant, dans son livre intitulé: Oullines of Political Economy, composé pour la délectation des étudiants il’Oxford et des «classes éclairées, ■ il avait « découvert, » contrairement à la doctrine de Ricardo, suivant laquelle la valeur est déterminée par le temps de travail, que le profit provient du travail du capitaliste et l’intérêt de son abstinence. La bourde était vieille, mais le mot nouveau. Maître Roschcr l’a assez bien traduit et germanisé par le mot Enthaltung qui a le même sens. Ses compatriotes moins frottés do latin, les Wirlh, les Schulze et autres Michel, l’ont vainement encapuchonné. L’abstinence ( Enthaltung ) est devenue renoncement ( Entsagung .)
1. ■ Pour un individu qui possède un capital dp 20000 I. st. et dont les profits se montent annuellement à 2000 1. st., ce serait chose absolument indifférente, si son capital occupait 100 ou 1000 ouvriers et si les marchandises produites se vendaient à 10 000 ou à 20000 1. st., pourvu que dans tous les cas ses profits ne tombassent pas au-dessous de 2000 1. st. Est-ce qu’il n’en est pas de même de l’intérêt réel d’une nation? En supposant que ses revenus nets, ses rentes et sos profits restent les mêmes, il n’y a pas la moindre importance à ce que la nation se compose de lOou 12 millions d’habitants.» (Ricardo, ]. c. p. 51(1.) Longtemps avant Ricardo, un fanatique du produit net, Arthur Young, écrivain aussi prolixe et bavard que dépourvu de jugement, dont la renommée est en raison inverse de son mérite, disait entre autres: «De quelle utilité serait dans un pays moderne une province entière dont le sol serait cultivé, selon l’ancien mode romain, par de petits paysans indépendants, fûtil même le mieux cultivé possible? A quoi cela aboutirait-il? sinon uniquement à clever des hommes (the mere purpose of bretding men) ce qui en soi n’a pas le moindre but («s a useless purposc). » Arthur Young : Political arilhmetic, etc. London, 1775, p. 57. — Hopkins fait cette remarque fort juste ;
• Il est étrange que l’on soit si fortement enclin à représenter le produit net comme avantageux pour la classe ouvrière, parce qu’il permet de la faire travailler. Il est pourtant bien évident que s’il a ce pouvoir, ce n’est point parce qu’il est net. « (lhomas Hopkins : On lient of Land, etc. London, 1828, p. 126.
LA JOURNÉE DE TRAVAIL
Limite de la journée do travail
Nous sommes partis de la supposition que la force de travail est achetée et vendue à sa valeur. Cette valeur , comme celle de toute autre marchandise, est déterminée par le temps de travail nécessaire à sa production. Si donc la production des moyens de subsistance journaliers, tels qu’il les faut en moyenne pour le travailleur, coûte 6 heures, il doit travailler en moyenne 6 heures par jour pour produire journellement sa force de travail, ou pour reproduire la valeur qu'il a obtenue en la vendant. La partie nécessaire de sa journée comprend alors 6 heures ; toutes circonstances restant égales, c’est une grandeur donnée. Mais il ne s ensuit pas que la grandeur de la journée elîsniême soit donnée.
Admettons que la ligne a~ b repré-
sente la durée ou la longueur du temps de travail necessaire, soit six heures. Suivant que le travail sera prolonge au delà de ab de 1, de 3 ou de 6 heures, nous obtiendrons trois lignes différentes :
Journée de travail I. Journée de travail IL
Journée de travail IH.
qui représentent trois journées de travail différentes de sept, de neuf et de douze heures. La ligne de prolongation bc représente la longueur du travail extra. Puisque la journée de travail = a6+ûc ou bien est ac, elle varie avec la grandeur variable de bc. Puisque ab nous est donné, le rapport de bc à ab peut toujours être mesuré. Ce rapport s’élève dans la journée de travail I à */c ; dans la journée de travail II à 3/«, et dans le journée de travail III à 6/,de ab. Enfin, puisque la proportion temps de travail extra temps de travail nécessaire détermine le taux de la plus-value, ce taux est donné )ar le rapport ci-dessus. Il est respectivement dans .es trois différentes journées de travail de J 6%, de 50 et de 100 0/0. Mais le taux de la plus-value seul ne nous donnerait point réciproquement •< grandeur de la journée de travail. S il était, pai exemple, de 100 0/0, la journée de travail Pour™‘ être de son côté de 8, de 10 de 12 de suite. Il indiquerait que les deux parties cons tutives de la journée, travail necessaire . vail, sont de grandeur égale; mais il n indiquerait pas la grandeur de chacune de'ces parties.
La journée de travail n’est donc pas une grandeur
, u IIP grandeur variable. Une de ses
constante, * j ^ fJ<;,termiuée par le temps de travail parties^ ^ J(,,)r0,]uc(ion continue de l'ouvrier lui- T* cX*?niais sa grandeur totale varie suivant la longueur ou la durée du surtravail. La journée de tray'„jl est donc déterminable ; mais, par elle-même, elle
est indéterminée . .
Ilien gue la journée de travail ne soit rien de nxe, elle ne peut néanmoins varier que dans certaines limites. Sa limite rninima, cependant, ne peut être déterminée. Assurément, si nous posons la ligne de prolongation bc. ou le surtravail = 0, nous obtenons ainsi une limite rninima, c’est-à-dire la partie de la journée pendant laquelle l’ouvrier doit nécessairement travailler pour sa propre conservation. .Mais le mode de production capitaliste une lois donné, le travail nécessaire ne peut jamais former qu’une partie de la journée de travail, et cette journée elle-même ne peut, par conséquent, être réduite à ce minimum. Par contre, la journée de travail possède une limite maxima. Elle ne peut ûLre prolongée. au delà d’un certain point. Cette limite niaxima est doublement déterminée, et d’abord par les bornes physiques de la force de travail. Un homme ne peut dépenser pendant le jour naturel de 2 fc heures qu’un certain quantum de sa force vitale. C’est ainsi qu’un cheval ne peut, en moyenne, travailler que 8 heures par jour. Pendant une partie du jour, la lorce doit se reposer, dormir; pendant une autre partie, l’homme a des besoins physiques à salisfaire; il lui faut se nourrir, se vêtir, etc. Cette limitation purement physique n’est pas la seule. Lu prolongation de la journée de travail rencontre des limites morales. Il faut au travailleur dit temps pour satisfaire ses besoins intellectuels et sociaux, dont le nombre et le caractère dépendent de l étal général de la civilisation. Les variations de la journée de travail ne dépassent donc pas le cercle formé par cos limites qu’imposent la nature et la société. Mais ces limites sontpar elles-mêmes très-élastiques et laissent lapins grande latitude. Aussi trouvons-nous des journées de travail de 10, 12, là, 16, 18 bitures, c’est-à-dire avec les plus diverses longueurs.
Le capitaliste a acheté la force de travail à sa valeur journalière. Il a donc acquis le droit de faire travailler pendant tout un jour le travailleur à son service. Mais qu’est-ce qu’un jour de travail2? Dans Ions les cas, il est moindre qu’un jour natu- V ‘ .l! l ül,mien 1 Le capitaliste a sa propre manière , 'i0U' SUr “Uc ulti,,,u r/tufa, la limite nécessaire de la journée de travail. En tant que capitaliste, il » es que. capital personnifié ; son âme et l’âme du capital ne font qu un. Or le capital n’a uu’un uen-
,- . , , *, — • — •“ «apilai n a qu'un nen-
ihunl. naturel, qu un mobile unique; il tend à s'accroître, à créer une plus-value, à absorber, au moyen
1 1111 j°ur> c’cst Irès-vaguo ; ça peut être long ou
^;Vrt-7 on u«rf Commerce, containimj Obsenahuns on lamtion. etc. London, 1770, p. 73.)
ri l'Ias importante que la célè-
(lc Hii-niiuuli- .' " '"lier! Pecl a la chambre de commerce qui ne mmvànV è'u i'Kl-re qu’une lien: ste.rliiuj ? ■ question vait pas plus Slu 1,üsco> lllle Pa,cc que Kobert Peel n on sawcii» auxquels il iU° ^ mU““a‘e <luc lus ‘liUle sl,MinU
de sa partie constante, les moyens de production, la plus grande masse possible de travail extra*. Le capital est du travail mort, qui, semblable au vampire, ne s’anime qu’en suçant le travail vivant , et sa vie est d’autant plus allègre qu’il en pompe davantage. Le temps pendant lequel l’ouvrier travaille , est le temps pendant lequel le capitaliste consomme la force de travail qu il lui a achetée2. Si le salarié consomme pour lui-même le temps qu’il a de disponible, il vole le capitaliste*.
Le capitaliste en appelle donc à la loi de l’échange des marchandises. Il cherche, lui, comme tout autre acheteur, à tirer de la valeur d’usage de sa marchandise le plus grand parti possible. Mais tout à coup s’élève la voix du travailleur qui jusque-là était comme perdu dans le tourbillon de la production :
La marchandise que je t’ai vendue se distingue de la tourbe des autres marchandises, parce que son usage crée de la valeur, et une valeur plus grande qu’elle ne coûte elle-même. C’est pour cela que tu l’as achetée. Ce qui pour toi semble accroissement de capital, est pour moi, excédant de travail. Toi et moi, nous ne connaissons sur le marché qu’une loi, celle de l’échange des marchandises. La consommation de la marchandise appartient non au vendeur qui l’aliène, mais à l'acheteur qui l’acquiert. L’usage de ma force de travail t’appartient donc. Mais par le prix quotidien de sa vente, je dois chaque jour pouvoir la reproduire et la vendre de nouveau. Abstraction faite de l’âge et d’autres causes naturelles de dépérissement, je dois être aussi vigoureux et dispos demain qu’aujourd’hui, pour reprendre mon travail avec la même force. Tu me prêches constamment l’évangile de « l’épargne, » de « l’abstinence » et do « l’économie. » Fort bien! Je veux, en administrateur sage et intelligent, économiser mon unique fortune, ma force de travail, et m’abstenir de toute folle prodigalité. Je veux chaque jour n’en mettre en mouvement, n’en convertir en travail, en un mot n’en dépenser que juste ce qui sera compatible avec sa durée normale et son développement régulier. Par une prolongation outre mesure de la journée de travail, tu peux en un seul jour mobiliser une plus grande quantité de ma force que je n’en puis remplacer en trois. Ce que tu gagnes en travail je le perds en substance. Or, l’emploi de ma force et sa spoliation sont deux choses entièrement différentes. Si la période ordinaire de la vie d’un ouvrier, étant donnée une moyenne raisonnable de travail, est de trente ans, la valeur moyenne
1. • C’est la tîklic du capitaliste d’obtenir du capital dépensé la plus forte somme de travail possible. » (J. G. Courcelle Seneuil : Traité théorique et pratique des entreprises indu strielles. 2" édit., Paris, 1857, p. 63.)
2. « Une heure de travail perdue par jour porte un immense préjudice à un état commercial. » — « Il so fait une consommation de luxe extraordinaire parmi les pauvres travailleurs du royaume et particuliérement dans la populace manufacturière: elle consiste dans la consommation de leur temps, consommation la plus fatale de toutes. . (,l« Essay on Trade and Commerce, etc., p. 47 et 153.)
3. « Si le numouvrier libre prend un instant de repos, 1 économie sordide qui le suit des yeux avee inquiétude, prétend qu’il la vole. » N. Linguet : Théorie des lois civiles, etc. Londres, 1767, t. 11, p. 466.
CHAPITRE X
de ma force que tu me payes par jour, forme
! ou - - — de sa valeur totale. La consom-
rnes-tu dans dix ans, eh bien! tu he payes, dans ce
cas, chaque jour, que -—g au lieu de — de sa
valeur entière, c’est-à-dire tu ne me payes que */3 de sa valeur journalière, tu me voles donc chaque jour de ma marchandise. Tu payes une force de travail d’un jour quand tu en uses une de trois. Tu violes notre contrat et la loi des échanges. Je demande donc une journée de travail de durée normale, et je la demande sans faire appel à ton cœur, car, dans les affaires, il n’y a pas de place pour le sentiment. Tu peux être un bourgeois modèle , peut-etre membre de la société protectrice des animaux, et, par-dessus le marché, en odeur de sainteté ; peu importe. La chose que tu représentes vis-à-vis de moi n’a rien dans la poitrine ; ce qui semble y palpiter, ce sont les battements de mon propre cœur. J’exige la journée de travail normal, parce que je veux la valeur de ma marchandise, comme tout autre vendeur*.
Gomme on le voit, à part des limites tout élastiques, la nature même do l’échange des marchandises n’impose aucune limitation à la journée de travail, et au travail extra. Le capitaliste soutient son droit comme acheteur, quand il cherche à prolonger cette journée aussi longtemps que possible et à faire deux jours d’un. D’autre part, la nature spéciale de la marchandise vendue exige que sa consommation par l’acheteur ne soit pas illimitée, et le travailleur soutient son droit comme vendeur quand il veut restreindre la journée de travail à une durée normalement déterminée. Il y a donc ici une antinomie, droit contre droit, tous deux portent le sceau de la loi qui règle l’échange des marchandises. Entre deux droits égaux qui décide? La Force. Voilà pourquoi la réglementation de la journée de travail se présente dans l’histoire de la production capitaliste comme une lutte séculaire pour les limites de la journée de travail, lutte entre le capitaliste, c’està-dire la classe capitaliste, et le travailleur, c’està-dire la classe ouvrière.
Le Capital affamé de surtravail. — Boyard et Fabricant
Le capital n’a point inventé le surtravail. Partout où une partie de la société possède le monopole des moyens de production, le travailleur, libre ou non, est forcé d’ajouter au temps de travail nécessaire à son propre entretien un surplus destiné à produire la subsistance du possesseur des
l . Pendant la grande agitation des ouvriers en bàtiinent à
Londres, 1860-61, pour la réduction de la journée de travail à
9 heures, leur comité publia un manifeste qui contient à peu de
choso près le plaidoyer de noire travailleur.il y est fait allusion,
non sans ironie, à ce que Sir M. Peto, le maître entrepreneur
le plus âpre au gain, devenu depuis célébré par sa gigantesque
banqueroute, était en odeur de sainteté.
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que cc n’est point^a ïéÎL^T^'f1"0’ leur d’usage qui y prédomi^k S “J es^ T ou moins circonscrit par le cercle de bcLhÆ tei i mines ; mais le caractère de la production Ml,, même n en fait point naître un appétit dévorant' Quand il s agit d obtenir la valeur d’échange sous sa forme spécifique, par la production de l'or et dc 1 argent, nous trouvons déjà dans l’antiquité le travail le plus excessif et le plus effroyable. Travailler jusqu’à ce que mort s’en suive devient alors la loi. Qu’on lise seulement à ce sujet Diodoro de Sicile5 * *. Cependant dans le monde antique ce sont là des exceptions. Mais dès que des peuples, dont la production se meut encore dans les formes inférieures de l'esclavage et du servage, sont entraînés sur un marché international dominé par le mode de production capitaliste, et qu’à cause de ce fait la vente de leurs produits a 1 étranger devient leur principal intérêt, dès ce moment les horreurs du surLravail, ce produit de la civilisation, viennent s’enter sur
la barbarie de l’esclavage et du servage. Tant que la production dans les États du sud de l’Union américaine était dirigée principalement vers la satisfaction des besoins immédiats, le travail des nègres présentait un caractère modéré et patriarcal. Mais à mesure que l’exportation du coton devint l’intérêt vital de ces États, le nègre fut surmené et la consommation de sa vie en sept années de travail devint partie intégrante d’un système froidement calculé. Il ne s’agissait plus d’obtenir de lui une certaine masse de produits utiles. Il s’agissait de la production de la plus-value quand même. Il en a été de même pour le serf, par exemple dans les principautés danubiennes.
Comparons maintenant le surtravail dans les fabriques anglaises avec le surtravail dans les campagnes danubiennes où le servage lui donne une lut me indépendante et qui tombe sous les sens.
Élant admis que la journée do travail compte 6 heures de travail nécessaire et 6 heures de travail
I. • Ceux qui travaillent nourrissent en réalité tout à
la fois et ies pensionnaires qu’on appelle les riches, et eux-
mêmes. * (Edmond Burke, 1. c., p. 2.)
<, Niebuhr dans son Histoire romaine, laisse échapper cette naïve remarque : . On ne peut se dissimuler que des ouvrages, comme ceux des Étrusques, dont les ruines nous étonnent encore aujourd’hui, supposent daDs ies petits Etals des seigneur» et des serfs. - Sismondi est bien plus dans Je vra. quand .I dit que les . dentelles de Bruxelles ■ supposent des capilal.sle
et des salariés. «.«ihauroox (dans les mi-
Il est impossible de von ces "1J' e“' qul ne
nés d’or situées entre l’f.gjpte, ^ ““P J(, \uue corps, ni
peuvent pas même entrcwn.r la sur leur lacouvrir leur uuditc, sans Être io ■ I Jes malades,
nenuble destin. U point d eganis rn^e 1 fulbiev,e des
es estropiés, es vieillard* ‘ travailler et travail-
emmes. lous, oices pa m(jr[ j1]elle un terme à leur misère
^^Tm/tZmenU.. (*- W. SU. himri.ue,
iv. ni, ch. 13.)
, (ra railleur libre fournit au capitaliste extra, le 1 g de SUrtravail par semaine. C’est
? X ®°eU ^hose que s’il travaillait 3 jours pour lui-
-et 3 jours gratis pour le capitaliste. Mais ceci <aute p-w aux veux ; surtravail et travail nécessaire se confondent l’un dans l’autre. On pourrait, en effet, exprimer le même rapport en disant, par exemple, que l’ouvrier travaille dans chaque minute 30 secondes pour le capitaliste et 30 pour lui-même. Il en est autrement avec la corvée. L’espace sépare le travail nécessaire que le paysan vainque, par exemple, exécute pour son propre entretien, de son travail extra pour le boyard. Il exécute 1 un sur son champ à lui et l'autre sur la terre seigneuriale. Les deux parties du temps de travail existent ainsi l’une à côté de l’autre d’une manière indépendante. Sous la forme de corvée, le surtravail est rigoureusement distinct du travail nécessaire. Cette différence de forme ne modifie assurément en rien le rapport quantitatif des deux travaux. Trois jours de surtravail par semaine restent toujours trois jours d’un travail qui ne forme aucun équivalent poulie travailleur lui-même, quel que soit leur nom, corvée ou profit. Chez le capitaliste, cependant, 1 appétit. de surtravail se manifeste par son âpre passion à prolonger la journée de travail outre mesure; riiez le boyard, c’est tout simplement une chasse aux jours corvéables*.
bans les provinces danubiennes, la corvée se trouvait côte à côte des rentes en nature et autres redevances; mais elle formait le tribut essentiel payé à la classe régnante. Dans de pareilles conditions, la corvée provient rarement du servage; mais le servage, au contraire, a la plupart du temps la corvée pour origine. Ainsi en était-il dans les provinces roumaines. Leur forme de production primitive était fondée sur la propriété commune, différente cependant des formes slaves et indiennes. Une partie des terres était cultivée comme propriété privée, par les membres indépendants de la communauté; une autre partie, — l’oser publiais , — était travaillée par eux en commun. Les produits de ce travail commun servaient d’une part comme fonds d’assurance contre les mauvaises récoltes et autres accidents; d autre part, comme trésor public pour couvrir les frais de guerre, de culte et autres dépenses communales. Dans le cours du temps, de grands dignitaires de 1 armée et de l’Église usurpèrent la propriété commune et avec elle les prestations en usage. Le travail du paysan, libro cultivateur du sol commun, sc transforma eu corvée pour les voleurs de ce sol. De là naquirent et se développèrent ii s îappoits de servage, qui ne reçurent de sanction
, ; wü, proclame en isai par
le général russe Kisselciï, fut dicté par les boyards. La Russie conquit ainsi du même coup les magnats des provinces du Danube et les applaudissements du crétinisme libéral de l’Europe entière.
D après le Règlement organique, tel est le nom
mainos S° rïl’1>0ll'u aux conditions des provinces rou-
Crioiéo. °S ctuilfc'eracnt‘i opéré* depuis la guerre de
que porte ce code, tout paysan valaque doit au soidisant propriétaire foncier, outre une masse trèsdétaillée de prestations en nature : 1* 12 jours de travail en général; 2° 1 jour pour le travail des champs, et 3° 1 jour pour le charriage du bois. En tout 14 jours par an. Or, avec une profonde sagacité économique, on a eu soin d’entendre par journée de travail non pas ce qu’on entend ordinairement par ce mot, mais la journée de travail nécessaire pour obtenir un produit journalier moyen, et ce produit journalier moyen a été déterminé avec tant de rouerie, qu’un cyclope n’en viendrait pas à bout en 24 heures. Le « règlement » lui-mème déclare donc, avec un sans-façon d’ironie vraiment russe, qu’il faut entendre par 12 jours de travail le produit d’un travail manuel de 36 jours; par un jour de travail des champs, trois jours ; et par un jour de charriage de bois, trois jours également. Total : 42 jours de corvée. Mais il faut ajouter à ceci ce qu’on appelle la jobagie, ensemble de prestations dues au propriétaire foncier pour services agricoles extraordinaires. Chaque village, en raison de sa population, doit fournir pour la jobagie un contingent annuel. Ce travail de corvée supplémentaire est estimé à 14 jours pour chaque paysan valaque. Ces 14 jours, ajoutés aux 42 ci-dessus, forment ainsi 56 jours de travail par an. Mais l’année agricole ne compte, en Valachie, que 210 jours, à cause du climat. Si l’on en déduit 40 jours pour dimanches et fêtes, 30 en moyenne pour mauvais temps, soit 70 jours, il en reste 140. Le rapport du travail de corvée au travail nécessaire ou 66 § 0/0 exprime un taux de plus-value beaucoup moins élevé que celui qui règle le travail des ouvriers manufacturiers et agricoles de l’Angleterre. Mais ce n’est encore là que la corvée prescrite légalement. Et le « règlement organique, » dans un esprit encore plus « libéral » que la législation manufacturière anglaise, a su faciliter sa propre violation. Ce n’était pas assez d’avoir fait 54 jours avec 12, on a de nouveau déterminé de telle sorte l’œuvre nominale qui incombe à chacun des 54 jours de corvée, qu’il faut toujours un supplément à prendre sur les jours suivants. Tel jour, par exemple, une certaine étendue de terre doit être sarclée, et cette opération, surtout dans les plantations de maïs, exige le double de temps. Pour quelques travaux agricoles particuliers, la besogne légale de la journée se prête à une interprétation si large, que souvent cette journée commence en mai et finit en octobre. Pour la Moldavie, les conditions sont encore plus dures. Aussi un boyard s’cst-il écrié, dans l’enivrement du triomphe : « Les 12 jours de corvée du Règlement organique s’élèvent à 365 jours par an !» * .
Si le Règlement organique des provinces danubiennes atteste et légalise article par article une faim canine de surtravail, les Factory acts (lois de fabriques), en Angleterre, révèlent la même maladie , mais d’une manière négative. Ces lois réfrènent la passion désordonnée du capital à absorber
1. Pour plus de détails consulter E. Régnault : Histoire politique et sociale des principautés Danubiennes. Paris, 1855,
CHAPITRE X
le travail en imposant une limitation officielle à la journée de travail et cela au nom d un État gouverné par les capitalistes et les landlords. Sans parler du mouvement des classes ouvrières, de jour en jour plus menaçant, la limitation du travail manufacturier a été dictée par la nécessité, par la même nécessité qui a fait répandre le guano sur les champs de l’Angleterre. La même cupidité aveugle qui épuise le sol, attaquait jusqu’à sa racine la force vitale de la nation. Des épidémies périodiques attestaient ce dépérissement d’une manière aussi claire que le fait la diminution de la taille du soldat en Allemagne et en France 1 2 .
Le Factory Act de 1850 maintenant en vigueur accorde pour le jour moyen 10 heures, 12 heures pour les 5 premiers jours de la semaine, de 6 heures du matin à 6 heures du soir, sur lesquelles une demi-heure pour le' déjeuner et une heure pour le dîner sont prises légalement, de sorte qu’il reste 10 heures et demie de travail, — et 8 heures pour le samedi, de 6 heures du matin à 2 heures de l’aprèsmidi, dont une demi-heure est déduite pour le déjeuner. Restent 60 heures de travail, 10 heures et demie pour les 5 premiers jours de la semaine, 7 heures et demie pour le dernier J. Pour faire observer cette loi, on a nommé des fonctionnaires spéciaux, les inspecteurs de fabrique, directement subordonnés au ministère de l’intérieur, dont les rapports sont publiés tous les six mois par ordre du Parlement. Ces rapports fournissent une statistique courante et officielle qui indique le degré de l’appétit capitaliste.
Écoutons un instant les inspecteurs3 :
« Le perfide fabricant fait commencer le travail
1. « En général et dans de certaines limites, c’est un témoignage en faveur de la bonne venue et de la prospérité des êtres organisés, quand ils dépassent la taille moyenne de leur espèce. Pour ce qui est de l’homme, sa taille s’amoindrit dès que sa croissance régulière trouve des obstacles dans n’importe quelles circonstances, soit physiques, soit sociales. Dans tous les pays de l’Europe où règne la conscription, depuis son établissement, la taille moyenne des hommes faits s’est amoindrie et ils sont en général devenus moins propres au service militaire. Avant la Révolution (1789) la taille minimum du soldat d’infanterie en France était de 165 centimètres; en 1818 (loi du 10 mars) de 157 ; enfin après la loi du 21 mars 1832, de 156 seulement. Plus de la moitié des hommes sont généralement déclarés impropres au service pour défaut de taille et vices de constitution. La taille militaire en Saxe était en 1780 de 178 ■ centimètres; elle est aujourd’hui de 155; en Prusse de 157. D’après les données fournies par lo docteur Meyer dans la Galette de Bavière du 9 mai 1862, il résulte d’une moyenne de 9 ans qu’en Prusse sur 1000 conscrits 716 sont impropres au service, 317 pour défaut de taille et 399 pour vices de constitution, etc. En 1858, Berlin ne put fournir son contingent pour la réserve, il manquait 156 hommes. » (J. V. Liebig : La chimie dans son application à V agriculture et à la physiologie, 1862, 7* édition, v. I, p. 1 16, 118.)
2. On trouvera l’histoire du Factory Act de 1850 dans le cours de ce chapitre.
3. Je ne m occupe que de temps à autre de la période qui s’étend du début de la grande industrie en Angleterre jusqu’en 1845, et sur cette matière je renvoie le lecteur au livre de Friederich Engels sur la situation des classes ouvrières anglaises. (Die Lage der arbeitertden Klasse tn England, non Friedrich Engels. Leipzig, 1845.) Lee Factory Reports, Reports on Mines, etc., qui ont paru depuis 1845 témoignent de la profondeur avec laquelle il a saisi l’esprit du mode de production capitaliste, et la comparaison la plus superficielle de son écrit avec les rapports officiels de la * Children's Employment Commis-
avant ^ 1 ^ 11 1 es i tantôt plus, tantôt moins, -
quinze minutes Rt le fait lcrraincr
6 heures do 1W’ tantôt mo,ns. aPrî’a
le commenCOm?n? ;n1ldlV11 dérobe 5 minutes ™r cordée Tour k Cn do la demi-heure de-
commencement et ^eunfcr escamote 10 sur le
1* aw -y*, r»
minutes, après 2 heures de l’apT-m,d7 T 'lT™ son bénéfice : apres-midi. Voici donc
Avant 6 h. du matin.
Après 6 h. du soir.
Sur le temps du déjeûner.
Sur le temps du dîner.
Le samedi.
Avant 6 h. du matin.
Au dcjeüner.
Après 2 h. de l'après-midi.
15 m.\ 15 m.i io iuA ao m.t fio in.l
15 ni. J io m.J 15 m.)
Somme en 5 jours : 3oq minut.
Profit de toute la semaine : 340 ni.
Ou 5 heures 40 minutes, ce qui, multiplié par 50 semaines de travail, déduction faite de 2 semaines pour jours de fête et quelques interruptions accidentelles, donne 27 journées de travail*. .>
« La journée de travail est-elle prolongée de 5 minutes chaque jour au-delà de sa duréo normale, cela fournit 2 jours et demi de production par an J. ». « Une heure de plus, gagnée en attrapant par ci par là et à plusieurs reprises quelques lambeaux de temps, ajoute un treizième mois aux douze dont se compose chaque année3. »
Les crises, pendant lesquelles la production est suspendue , où on ne travaille que peu de temps et même très-peu de jours de la semaine, ne changent naturellement rien au penchant qui porte le capital à prolonger la journée de travail. Moins il se fait d’affaires, plus le bénéfice doit être grand sur les affaires faites; moins on travaille de temps, plus ce temps doit se composer de surtravail. C’est ce que prouvent les rapports des inspecteurs sur la période de crise de 1857-58 :
« On peut trouver une inconséquence à ce qu’il y ait quelque part un travail excessil, alors que le commerce va si mal ; mais c’est précisément ce mauvais état du commerce qui pousse aux infractions les gens sans scrupules ; ils s’assurent par ce moyen un profit extra. » « Au moment même, dit Lconhard Horner, où 122 fabriques de mon district
. publiés 20 ans plus tard, montrent avec quel art admie ii a su peindre la situation dans tous ses détails. Ces ders rapports traitent spécialement de branches d'industrie a législation manufacturière n’était pas encore introduite 862 et en partie ne l’est même pas aujourd’hui. L’état des es, tel que l’a dépeint Engels, n’y a donc pas subi de ification bien sensible. J’emprunte mes exemples pnnciment à la période de liberté commerciale qui a suivi i w tte époque paradisiaque dont les commis ‘ t
-échange aussi terriblement
rants racontent tant de met veille*. ia terre classique
1 «Bure au premierrang.cestju ^ Je seule UDe statisproduction capitaliste, et q I nüUS trajtons.
, continue et officielle des roati q Inspecter of Facto-
Reports ^thTjnsp’ IfTact. (or lhe haïf year ended, i P- 94.
Reports, etc., 30 A prit 1858, p. i.
f,ii abandonnées, où 143 chôment et sont tout a ‘ travaiHent très-peu de temps, le
twtc's, JHt ,,,-olongé au-delà des bornes prescrites. tra'îa loi '. >> M. Ilowell s’exprime de la même ma- „ jjion que dans la plupart des fabriques on travaille que la moitié du temps, à cause du mauvais état des affaires, je n’en reçois pas moins comme par le passé le même nombre de plaintes, sur ce que tantôt une demi-heure, tantôt trois quarts d'heure sont journellement extorqués ( snalcheU } aux ouvriers sur les moments de répit que leur ac corde la loi pour leurs repas et leurs délassements*.»»
Le même phénomène s’est reproduit sur une plus petite échelle pendant la terrible crise, cotonnière de 186; -65".
« Quand nous surprenons des ouvriers en train de travailler pendant les heures de repas ou dans tout autre moment illégal, on nous donne pour prétexte qu’ils ne, veulent pas pour rien au monde abandonner la fabrique, et que l’on est meme obligé de les forcer à interrompre le travail (nettoyage des machines, etc.), particulièrement le samedi dans l’après-midi. Mais si « les bras »» restent dans la fabrique quand les machines sont arrêtées, cela provient tout simplement de ce qu’entre fi heures du matin et 6 heures du soir, dans les heures de travail légales, il ne leur a été accordé aucun moment de répit pour accomplir ces sortes d’opérations*. »
« Le prolit extra que donne le travail prolongé an delà du temps fixé par la loi semble être pour beaucoup de fabricants une tentation trop grande pour qu’ils puissent y résister. Ils comptent sur la chance de. n’élre pas surpris en flagrant délit et calculent, que même, dans le cas où ils seraient découverts, l'insignifiance des amendes et des frais
Itrports, elc., 1. c., p
3. Jleporls, etc., fur lialf year ending, 30 th. April 1 BGl . V.Appentlixn'2-, Iteporls, etc., 31 st. Octob.1862, p. 7, 52, 53. l.cs infractions deviennent plus nombreuses dans le dernier semestre de 1863. Comp. Reports, etc. ending 31 Oct. 1863, p. 7.)
4. Jleporls, etc., 31 si. Oct. 1800, p. 23. Pour montrer avec
M»'j finalisme, d'après les dépositions des fabricants devant la justice, • Imirs liras » s’opposent à toute interruption du travail dans la fabrique, il suffit do citer ce cas curieux : Au t iininnuiccmiuil de juin 18.10, des dénonciations furent adresser; aux magistrats de Ilcwsliiiry (Yorksliirc) d’après lesquelles I»; [h iqn ieiidrcx de liait grandes fabriques dans le voi»inagc dr llulley auraient violé le Pndory Ad. Une partie de ces mes- T.'ia% i-"Ut i,ccilsl:s 'l'avoir exténué de travail 5 garçons âgés ' (c ’’ |1I,S- depuis vendredi, G heures du malin jusqu’au sam" y. a mures du soir, sans leur permettre le moindre répit la".!'.1 " LS rfi'as» 01 "nc licurc de sommeil vers minuit.
. ' 0,oauls avaient eu à exécuter ce travail incessant de 30
, 1 '"ls !" !il,0ll‘,y llolc ainsi se nomme le bouge où 1rs initions de lame sont mis en pièces et où une épaisso .ilmosplirie de poussu-re force même le travailleur adulte à se rouvrir constamment la bouche avec des mouchoirs pour „ro- Irger ses poumons! Les accusés certifièrent — en qualité de gwikers ils niaient trop scrupuleusement religieux pour prêter serment — que dans leur grande compassion pour ccs pauvres ridants ils leur avaient permis de dormir 4 heures, mais que ces ente Lés n'avaient absolument pas voulu aller au lit! MJ!, les quakers furent condamnés à une amende de 20 liv. st.. Dry- 1 en pressentait ccs quakers, quand il disait :
Ôid'Si «l,t fonr,’i 110 wi»tcW,
Uni, avec un"»tr a"0**’ me“,irilil commc lo diable,
W n'userait eoi,o„'«iu!.r""'"’ r0l11,° l’musciucnt des regards obliques, 1 poche, non' sans avoir dit sa prière. .
de justice leur assure encore un bilan en leur faveur'. »» « Quand le temps additionnel est obtenu dans le cours de la journée par une multiplication de petits vols (a multiplication of small lhefis), les inspecteurs éprouvent, pour constater les délits et établir leurs preuves, des difficultés presque insurmontables 2. »» Ils désignent aussi ces petits vols du capital sur le temps des repas et les instants de délassement des travailleurs sous le nom de « petly pilferingsof minutes >», petits filoutagesde minutes*,
« snalcliing a few minutes » escamotage de minutes*; ou bien encore ils emploient les termes techniques des ouvriers :« Nibbling and cribbling at meallimess. »
On 1e voit, dans cette atmosphère, la formation de la plus-value par le surtravail ou le travail extra n’est pas un secret. « Si vous me permettez, me disait un honorable fabricant, de faire travailler chaque jour 10 minutes de plus que le temps légal, vous mettrez chaque année 1000 liv. st. dans ma poche*. » « Les atomes du temps sont les éléments du gain’’! »>
Rien n’est plus caractéristique que la distinction entre les « full limes »> — les ouvriers qui travaillent la journée entière — et les « half times 8 »» — les enfants au-dessous de treize ans, qui ne doivent travailler que 6 heures. Le travailleur n’est plus ici que du temps de travail personnifié. Toutes les différences individuelles se résolvent en une seule; il n’y a plus que des « temps entiers » et des « demi-temps. »>
I.a journée de travail dans les branches de l’industrie anglaise où l’exploitation n’est pas limitée par la loi
Jusqu’ici nous n’avons étudié l’excès de travail que là où les exactions monstrueuses du capital, à peine surpassées par les cruautés des Espagnols contre les Peaux-rouges de l’Amérique ’, l’ont fait enchaîner par la loi. Jetons maintenant un coup d’tcil sur quelques branches d’industrie où l’exploitation de la force de travail est aujourd’hui sans entraves ou l’était hier encore.
« M. Broughton, magistrat de comté, déclarait comme président d’un meeting, tenu à la mairie de Notlingham le 14 janvier 1860, qu’il règne dans la
ltep., etc., 31 Oct. 1856, p
7. « Moments are the éléments of Profit. » Itcp. of the Inspeet, etc., 30 th-, April 18G0, p. 56.
8. Cette expression est admise officiellement, aussi bien dans la fabrique que dans les rapports des inspecteurs.
9. C’est un économiste bourgeois qui s’exprime ainsi : « la cupidité des maîtres de fabriques leur fait commettre dans la poursuite du gain des cruautés que les Espagnols, lors de la conquête de l’Amérique, ont à peine surpassées dans leur poursuite de l’or. . John Wade : Jlistorg of the Mi dit le and Working Classes, 3” édit. Lonil. 1835, p. 114.) La partie théorique de cet ouvrage, sorte d’esquisse de l’économie politique, contient pourson époque, des choses originales, principalement sur les crises commerciales. La partie historique est trop souvent un impudent plagiat de l’ouvrage de SirM.Eden, llistory of the Poor. London, 1799.
CHAPITRE X
lui)
partie de la population do la ville occupée à la fabrication des dentelles un degré de misère et de
dénuement inconnu au reste du monde civilisé
Vers 2, 3 et 4 heures du matin, des enfants de 9 à 10 ans, sont arrachés de leurs lits malpropres et forcés à travailler pour leur simple subsistance jusqu’à 10, 11 ét 12 heures de la nuit. La maigreur les réduit à l’état de squelettes, leur taille se rabougrît, les traits de leur visage s effacent et tout leur être se raidit dans une torpeur telle que 1 aspect seul en donne le frisson Nous ne sommes
pas étonnés que M. Mallet et d autres fabricants se soient présentés pour protester contre toute espèce
de discussion Le système, tel que l’a décrit le
Rév. M. Montagu Valpu, est un système d’esclavage sans limites, esclavage à tous les poinls de vue, social, physique, moral et intellectuel.'.... Que doit-on penser d’une ville qui organise un meeting public pour demander que le temps de travail quotidien pour les adultes soit réduit à 18 heures!.... Nous déclamons contre les planteurs do la Virginie et de la Caroline. Leur marché d’esclaves nègres avec tontes les horreurs des coups de fouet, leur trafic de chair humaine sont-ils donc plus horribles que cette lente immolation d’hommes qui n’a lieu que dans le but de fabriquer des voiles et des cols de chemise, pour le profit des capitalistes1 ? »
La poterie de Stalïordshire, a pendant les 22 dernières années donnné lieu à trois’ enquêtes parlementaires. Les résultats on sont contenus dans le rapport de M. Scriven adressé en 1841 aux « Ghildren’s Employment Gommissioners », dans celui du docteur, Greenhow publié en 1860 sur l’ordre du fonctionnaire médical du Privy Council (Public Health, 3 d. Report, 1, 102-113), enfin dans celui de M. Longe adjoint au First Report of lhe Children’s Employment Commission, du 13 juin 1 863. Il nous suffit pour notre but d’omprunterauxrapports de 1860 et 1863 quelques dépositions des enfants mêmes qui travaillaient dansla fabrique. D’après les enfants on pourra juger des adultes, et surtout des femmes et des jeunes filles, dans une branche d industrie à côté de laquelle, il faut l’avouer, les filatures de coton, peuvent paraître des lieux admirablement sains et agréables2.
Wilhelm Wood, âgé de neuf ans, « avait 7 ans et 10 mois quand il commença à travailler. » Il « ran moulds » (portait les pots dans le séchoir et rapportait ensuite le moule vide). G’est ce qu’il a toujours fait. Il vient chaque jour de la semaine vers 6 h. du matin et cesse de travailler environ vers 9 h. du soir. « Je travaille tous les jours jus- <|u a 9 h. du soir; ainsi par exemple pendant les 7 d®rnières semaines.» Voilà donc un enfant qui, dès 1 âge de 7 ans a travaillé quinze heures I — J. Murray, un enfant de 12 ans s’exprime ainsi:
« I run moulds and turn th’ jigger » (je porte les moules et tourne la roue). Je viens à 6 h., quelquefois à 4 h. du matin. J ai travaillé toute la nuit dernière jusqu’à ce matin 8 heures. Je ne me suis pas couché depuis ; 8 ou 9 autres garçons ont travaillé
l0ul° coUc Jo reçois chaque
.... ' s 1- 6 l'ences (4 IV. 40 c.) Je ne reçois pus t fiuand je travaille toute la nuit. J’ai
Ferrvlin T'* nidls diln!j dernière semaine. » — toujours' un’ i™ cnfant d,° 10 »n« : « .Te n’ai pas
demLheure •UCiP°m' '0, "'ai qu’un.
Le docteur Greenhow déclare que dans les distncts de btoke-upon-Trent et de Wnlslanlon où sc trouvent les poteries, la vie est exlraordinàin'ment courte. Quoique il n’y ait d’occupés aux o enes dans le district de Stokc que 30. 6 pour cent et dans celui de Wolstanton que 30. 4 pourcent de la population mâle au dessus de 20 ans, plus de la moitié des cas de mort causés par les maladies de poitrine se rencontrentparmiles potiers du premier district, et environ les 1/i, parmi ceux du second.
Le docteurBoothroyd médecin à Hanley affirme de son côté que « chaque génération nouvelle des potiers est plus petite et plus faible que la précédente». De môme un autre médecin M. Mac Bean: « Depuis 25 ans que j’exerce ma profession parmi les potiers, la dégénérescence de cette classe s’est manifestée d’une manière frappante par la'diminution de la taille et du poids du corps. •■> Ges dépositions sont empruntées au rapport du docteur Greenhow en 1860L
Extrait du rapport des commissaires publié en 1863 : le docteur J. T. Ardlege médecin en chef de la maison de santé du North Stalïordshire, dit dans sa déposition : « Gomme classe, les potiers hommes et femmes...., représentent une population dégénérée au moral et au physique. Ils sont en général de taille rabougrie, mal faits et déformés de la poitrine. Ils vieillissent vite et vivent peu de temps; plilegmaliques et anémiques ils trahissent la faiblesse de leur constitution par des attaques opiniâtres de dyspepsie, des dérangements du foie et des reins, et. des rhumatismes. Ils sont avant tout sujets aux maladies de poitrine, pneumonie, phthisie, bronchite et asthme. La scrolulose qui attaque les glandes, les os et d’autres parties du corps est la maladie de plus des deux tiers des potiers. Si la dégénérescence de la population de ce district n’est pas beaucoup plus grande, elle le doit exclusivement à soi: recrutement dans les campagnes avoisinantes et a son croisement par des mariages avec des races plus
saines » M. Charles Pearson, chirurgien du
môme hospice, écrit entre autres dans une lettre adressée au commissaire Longe : « Je ne puis parler que d’après mes observations personnelles et non d’après la statistique ; mais je certifie que j ai été souvent on ne peut plus révolté à la vue de ces pauvres enfants, dont la santé est sacrifiée, pour satisfaire par un travail excessif la cupidité rents et de ceux qui les emploient. -1 ^ Ja
causes de maladies des potiers e c o • ■ heim;S principale, « The Long t cx-
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i i„n,rteini>9 l’opprobre de voir ses brillants pa%Ptlw accompagnés de la dégénérescence phy-
rKSU,Ujps innombrables souffrances corporeUes et W’nwrt précoce de la population ouvrière par le travail et l’habileté de laquelle ils ontété obtenus *. » Ce qui est vrai des fabriques de poterie d’Angleterre, l’est également de celles d’Ecosse *.
La fabrication des allumettes chimiques date de 1833, époque où l’on a trouvé le moyen de fixer le phosphore sur le bois. Depuis 1845 elle s’est rapidement développée en Angleterre, où des quartiers les plus populeux de Londres elle s’est ensuite répandue à Manchester, Birmingham, Liverpool, Bristol, Norwich, Newcastle, Glasgow, accompagnée partout de cette maladie des mâchoires qu’un médecin de Vienne déclarait déjà en 1845 être spéciale aux fai- Kcurs d'allumettes chimifjucs.
La moitié des travailleurs sont des enfants audessous de 13 ans et des adolescents au-dessous de 18. Cette industrie est tellement insalubre et répugnante, et par cela même tellement décriée, qu’il n’y a que la partie la plus misérable de la classe ouvrière qui lui fournisse des enfants, «des enfants déguenillés, à moitié morts de faim et corrompus3. » Parmi les témoins que le commissaire White entendit (1863), il y en avait deux cent soixante-dix audessous de 18 ans, quarante au-dessous de 10, douze de 8 ans et cinq de 6 ans seulement. La journée de travail varie entre douze, quatorze et quinze heures ; on travaille la nuit ; les repas irréguliers se prennent la plupart du temps dans le local de la fabrique empoisonné par le phosphore. — Dante trouverait les tortures de son enfer dépassées par celles de ces manufactures.
Dans la fabrique de tapisseries, les genres les plus grossiers de tentures sont imprimés avec des machines, les plus fines avec la main (block printing). La saison la plus active commence en octobre et finit en avril Pendant cette période le travail dure fréquemment et presque sans interruption de 6 h. du matin à 10 h. du soir et se prolonge même dans la nuit.
Ecoulons quelques déposants. — J. Leach : « L’hiver dernier (1862), sur dix-neuf jeunes filles six ne parurent plus par suite de maladies causées par 1 excès de travail. Pour tenir les autres éveillées je suis obligé de les secouer. » — W. Duffy : Les enfants sont tellement fatigués qu’ils ne peuvent tenir les yeux ouverts, et en réalité souvent nous-mêmes nous ne le pouvons pas davantage. » >1. Lighlbonrnc : « Je suis âgé de 13 ans.... Nous avons travaillé l'hiver dernier jusqu’à 9 h. du son et moi précèdent jusqu’à 10 h. Presque tous les soirs, cet hiver, mes pieds étaient tellement blesses, que j on pleurais do douleur. »— G. Apsden • « Mon petit garçon que voici, j’avais coutume de le porter sur mon dos, lorsqu’il avait sept ans, aller et retour de la fabrique, à cause de la neige, et il travaillait ordinairement seize heures!... Bien souvent je me suis agenouillé pour le faire manger pendant qu1,! était, à la machine, parce qu’il ne dea adonner, ni interrompre son travail. »
r commission, 1863, p 32, et xi.
L. c., p. Liv
Smith, l’associé gérant d’une lubrique de Manchester : « Nous (il veut dire ses « bras *» qui travaillent pour « nous ») travaillons sans suspension de travail pour les repas, de sorte que la journée habituelle de dix heures et demie est terminée vers 4 h. ’/2 de l’après-midi, et tout le reste est temps de travail en plus*. (On se demande si ce M. Smith ne prend réellement aucun repas pendant dix heures et demie !) Nous (le laborieux Smith) finissons rarement avant 6 heures du soir (de consommer «nos machines humaines, » veut-il dire), de. sorte que nous (iterum Crispinus ) travaillons en réalité toute l’année avec un excedant de travail.... Les enfants et les adultes (152 enfants et adolescents au-dessous de dix-huit ans et 140 au-dessus) ont travaillé régulièrement et en moyenne pendant les derniers dix-huit mois pour le moins sept jours et cinq heures ou soixante-dix-huit heures et demie par semaine. Pour les six semaines finissant au 2 mai de cette année (1863), la moyenne était plus élevée : huit jours ou quatre-vingt-quatre heures par semaine ! Mais, — ajoute le susdit Smith avec un ricanement de satisfaction, « le travail à la machine n’est pas pénible. » Il est vrai que les fabricants qui emploient le block printing disent de leur côté: « Le travail manuel est plus sain que le travail à la machine. » En somme, messieurs les fabricants se prononcent énergiquement contre toute proposition tendant à arrêter les machines même pendant l’heure des repas. « Une loi, ditM. Otley, directeur d’une fabrique de tapisseries à Borough, une loi qui nous accorderait des heures de travail de 6 h. du matin à 9 h. du soir serait fort de notre goût ; mais les heures du Facl&ry Ad de 6 h. du matin à 6 h. du soir ne nous vont point.... Nous arrêtons notre machine pendant le dîner (quelle générosité !). Pour ce qui est de la perte en papier et en couleur occasionnée par cet arrêt, il ne vaut pas la peine d’en parler ; « telle quelle cependant, observe-t-il d’un air bonhomme, je comprends qu’elle ne soit pas du goût de tout le monde. » Le rapport exprime naïvement l’opinion que la crainte de faire perdre quelque profit en diminuant quelque peu le temps du travail d’autrui n’est pas « une raison suffisante» pour priver de leur dîner pendant douze à seize heures des enfants au-dessous de treize ans et des adolescents au-dessous de dix-huit, ou pour le leur servir comme on sert à la machine a vapeur du charbon et de l’eau, à la roue de l’huile, etc., en un mot comme on fournit la matière auxiliaire à l’instrument de travail dans le cours de la production3.
Abstraction faite de la fabrication du pain à la mécanique, encore toute récente, il n’y a pas d’in-
1 . Dans la langue distinguée des fabricants anglais les ouvriers sont appelés « hnnds, » littéralement * mains ». Quand ce mot se trouve dans nos citations anglaises, nous le traduisons toujours par « bras. »
2. Ceci ne doit pas être pris dans le sens que nous avons donné au temps de surtravail. Ces messieurs considèrent les 10 h. ‘/j de travail comme constituant la journée normale, laquelle renferme aussi le surtravail normal. Alors commence ce « temps de travail en plus • qui est payé un peu plus cher; mais on verra plus tard que, par contre, l’emploi de la force de travail pendant la prétendue journée normale est payé audessous de sa valeur.
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dûstrie en Angleterre qui ait conservé un mode de production aussi suranné que la boulangerie, comme le prouverait plus d’un passage chez les poètes de l’empire romain. Mais le capital, nous en avons fait la remarque, s’inquiète fort peu du caractère technique du genre de travail dont il s’empare. Il le prend tout d’abord tel qu’il le trouve.
L’incroyable falsification du pain, principalement à Londres, fut mise en lumière pour la première fois (1855-56) par le comité de la Chambre des communes « sur la falsification des subsistances » et dans l’écrit du docteur Hassal : « Adultérations detected'. » Ces révélations eurent pour conséquence la loi du 6 août 1860 : « For preventing lhe adultération of articles of food and drink » (pour empêcher l’adultération des aliments et des boissons) , — loi qui resta sans effet, attendu qu’elle est pleine de délicatesses pour tout libre échangiste qui, par l’achat et la vente de marchandises falsifiées, se propose de ramasser un honnête magot « to turn an honest penny 2 3. » Le comité luimême formula plus ou moins naïvement sa conviction, que commerce libre veut dire essentiellement commerce avec des matières falsifiées ou, selon la spirituelle expression des Anglais, « sophistiquées ». Et en réalité, ce genre de sophistique s’entend mieux que Protagoras à rendre le blanc noir et le noir blanc, et mieux que les Éléates à démontrer ad oculos que tout n’est qu’apparence*.
Dans tous les cas, le comité avait appelé l’attention du public sur le « pain quotidien » et en même temps sur la boulangerie. Sur ces entrefaites, les clameurs des garçons boulangers de Londres à propos de leur travail excessif se firent entendre à la fois dans des meetings et dans des pétitions adressées au Parlement. Ces clameurs devinrent si pressantes que M. H. S. Tremenheere, déjà membre de la commission de 1863, mentionnée plus haut, fut nommé commissaire royal pour faire une enquête à ce sujet. Son rapport4, et les dépositions
1 . L’alun réduit en poudre fine, ou mêlé avec du sel, est un article ordinaire de commerce qui porte le nom significatif de * baker’s sluff » (matière de boulanger.)
2. Chacun sait que la suie est une forme |très-pure du carbone et constitue un engrais que des ramoneurs capitalistes vendent aux fermiers anglais. Or il y eut un procès en 1862, dans lequel le Jury anglais avait à décider si de la suie à laquelle se trouvent mêlés, à l’insu de l’acheteur, 90 p. 100 de poussière et de sable, est de la suie « réelle • dans le sens « commercial » ou de la suie « falsifiée » dans le sens « légal. » Les jurés, « amis du commerce, » décidèrent que c’était de la suie . réelle » du commerce et déboutèrent le fermier de sa plainte en lui faisant payer par dessus le marché tous les frais du procès.
3. Dans un traité sur les falsifications des marchandises, le chimiste français Chevallier passe en revue 600 et quelques articles et compte pour beaucoup d’entre eux 10, 20, 30 méthodes de falsification, il ajoute qu’il ne connait pas toutes les méthodes et ne mentionne pas toutes celles qu’il connait. Il indique 6 especes de falsifications pour le sucre 9 pour l’huile d olive, 10 pour le beurre, 12 pour le sel, 19 pour le lait, 20 pour le pain, 23 pour l’eau-de-vie, 24 pour la farine, 28 pour le chocolat, 30 pour le vin, 32 pour le café, etc. Même le bon Dieu n’est pas épargné comme le prouve l’ouvrage de U.Ronard de Card : » De la falsification des substances sacramentelles, l’aris, IKMi. .
4. Déport, etc., relatiwj to llie C devances covnplamcd of by
lhe Jour ncyuten llukvrs , clc. London, 1862, et Second Déport, etc. London, 1863.
s0UniC(°ntient;®mUre?ti non le cœur du Pu^Üc, mais Bihlo °mac' ^Anglais, toujours à califourchon sur la fàn iffSÏ lCn T0 rh°m,ne •* destiné à manger
d araignées, des cadavres de cancrelats de lâl °l °S pourrie et des évacuations d'uld^Æ^ parler de 1 alun, du sable et d’autres ingrédients mîn? raux tout aussi agréables. » Sans égard uouîsl W tete, «le Libre-commcrce », lai. libre » boulangerie fut soumise a la surveillance d’inspecteurs nommés par lEtat (fin de la session parlementaire de 1863) et le travail de 9 h. du soir à 5 h. du matin fut interdit par le même acte du Parlement pour les garçons boulangers au-dessous de dix-huit ans. La dernière clause contient des volumes sur l’abus qui se fait des forces du travailleur dans cet honnête et patriarcal métier.
« Le travail d’un ouvrier boulanger de Londres commence régulièrement vers 11 h. du soir. Il fait d abord le levain, opération pénible qui dure de une demi-heure à trois quarts d’heure, suivant la masse et la finesse de la pâte. Il se couche ensuite sur la planche qui couvre le pétrin et dort environ deux heures avec un sac de farine sous la tête et un autre sac vide sur le corps. Ensuite commence un travail rapide et ininterrompu de quatre heures pendant lesquelles il s’agit de pétrir, peser la pâte, lui donner une forme, la mettre au four, l’en retirer, etc. La température d’une boulangerie est ordinairement de 75 à 90 degrés ; elle est même plus élevée quand le local est petit. Les diverses opérations qui constituent la fabrication du pain une fois terminées, on procède à sa distribution, et une grande partie des ouvriers, après leur dur travail de nuit, portent le pain pendant le jour dans des corbeilles, de maison en maison, ou le traînent sur des charrettes, ce qui ne les empêche pas de travailler de temps à autre dans la boulangerie. Suivant la saison de l’année et l’importance de la fabrication, le travail finit entre 1 et 4 heures de l’après-midi, tandis qu’une autre partie des ouvriers est encore occupée à l’intérieur, jusques vers minuit*. » fendant la saison à Londres, les ouvriers des boulangers « full priced » (ceux qui vendent le pain au prix normal) travaillent de 1 1 h. du soir à 8 h. du lendemain matin presque sans interruption; on les emploie ensuite à porter le pain jusqu a 1, 5i 6, même 7 heures, ou quelquefois a hure du biscuit dans la boulangerie. Leur ouvrage «<miné, il leur est permis de dormir a peu I. six heures ; souvent “«me lia «e dom^^nc» ou quatre heures. Le vendrer î ^ KOir
toujours plus tût, ordinaireme ^ ^ j>ré-
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soir 8 h.f et le plus souvent jusqu a m on t h de
la nuit qui précède le dimanche. Dans les OUîngeries de premier ordre, ou le pain se vend au
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i j| v a même le dimanche quatre “ l,nx "Z™ns de travail préparatoire pour le lenon cinq ouvriers des « vnderselling masters » q"1 vendent le pain au-dessous du orix* normal] et ccs derniers composent, ainsi que nous l’avons déjà fait remarquer, plus des trois quarts des boulangers de Londres, sont soumis à des heures de travail encore plus longues; mais leur travail s’exécute presque tout entier dans la boulangerie, parce que leurs palrons, à part quelques livraisons faites à des marchands en détail, ne vendent que dans leur propre boutique. Vers « la fi ri de la semaine », c’est-à-dire le jeudi, le travail commence chez eux à 1 0 heures de la nuit et se prolonge jusqu’au milieu etplus de la nuitdu dimanche1.
En ce qui concerne les « undersellinrj masters », le patron lui-mèmo va jusqu’à reconnaître que o’est * le travail non payé » des ouvriers (llic unpaid labour of the men ), qui permet leur concurrence*. Et le boulanger « full priced » dénonce ces . unilerselling » concurrents à la commission d'enquête comme des voleurs de travail d’autrui et des falsificateurs. ■ Ils ne réussissent, s’écrie— t-il , que parce qu’il trompent le public et qu’ils tirent de leurs ouvriers dix-huit heures de travail pour un salaire de douze s. >>
La falsification du pain et la formation d’une • lasse de boulangers vendant au-dessous du prix normal datent en Angleterre du commencement du dix-huitième siècle: elles se développèrent des que le métier perdit son caractère corporatif et que le capitaliste, sous la forme de meunier fit du maître boulanger son homme-lige *. Ainsi fut consolidée la hase du la production capitaliste et de la prolongation outre mesure du travail de jour et de mil, bien que ce. dernier, même à Londres, n’ait réellement pris pied qu’en 1824’.
Un comprend d’après ce qui précède, que les garçons boulangers soient classés dans le rapport de la commission parmi les ouvriers dont la vie est t.oiirU: et qui, «après avoir par miracle échappé à ta décimation ordinaire dus enfants dans toutes les couches de la classe, ouvrière, atteignent rarement I âge de 42 ans. Néanmoins leur métier regorge toujours de postulants. Les sources d’approvisionne- Ineiil (lu «ces forces de travail» pour Londres, sont I Ecosse, les dislricls agricoles du l’ouesl de l'Angleterre et 1 Allemagne.
Dans les années' 1858-GO, les garçons boulan-
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Ccorjm Kcnd, I. c. A la fin du xv.fst&elo ut au cornu, or., oui em du xviii-, un dénonçait officiellement comme uni !.rk; •’u jll,luc ,l’3 agents ou hommes d'affaires qui se Am dent dans toutes les branches d’industrie. C'est ainsi, pai !lans lil st‘ssi,m trimestrielle dos juges do pai: des comin '0,“ulset> lc fframi jury adressa à la Chambre autres - . U" ' l>l'cscnli'“'nL • dans lequel, il est dit outre cala miié moaiT"1*. (ll’s facleurs llu Blackwell Hall) sont une cl vêtements- ,1 e{ porlcllt l'rejudice au commerce des drap: (7'fn- CW of.'.w ■''primer comme une peste. -
‘ "s, 'n,Zq 0U!- L°n<i0U’ *■«>•
| gers en Irlande organisèrent à leurs Irais de grands meetings pour protester contre le travail de nuit et le travail du dimanche. Le public, conformément à la nature aisément inflammable de l’Irlandais, prit vivement parti pour eux en toute occasion, patexemple au meeting de mai à Dublin. Par suite de ce mouvement, lc travail de jour exclusil fut établi en fait à Wexford, Kilkonny, Llonnel, Waterford, etc. ALimerick, où de 1 aveu général, les souttrances dus ouvriers dépassaient toute mesure, le mouvement échoua contre l’opposition des maîtres boulangers et surtout des boulangers meuniers. L exemple du. Limerik réagit sur Ennis et Tipperary. A Cork, où l’hostilité du public se manifesta de la manière la plus vive, les maîtres firent échouer le mouvement en renvoyant leurs ouvriers. A Dublin ils opposèrent la plus opiniâtre résistance et, en poursuivant les principaux meneurs de l’agitation, forcèrent le reste à céder et à se soumettre au travail de nuit et au travail du dimanche*.
La commission du gouvernement anglais qui, en Irlande, est armé jusqu’aux dents, prodigua de piteuses remontrances aux impitoyables maîtres boulangers de Dublin, Limerik, Cork, etc. « Le comité croit que les heures de travail sont limitées par des -lois naturelles qui ne peuvent être violées impunément. Les maîtres, en forçant leurs ouvriers par la menace de les chasser, à blesser leurs sentiments religieux, à désobéir à la loi du pays et à mépriser l’opinion publique (tout ceci se rapporte au travail du dimanche), les maîtres sèment la haine entre le capital et le travail et donnent un exemple dangereux pour la religion, la moralité et l’ordre public.... Le comité croit que la prolongation dit travail au delà de douze heures est une véritable usurpation, un empiètement sur la vie privée et clomeslique du travailleur, qui aboutit à des résultats moraux désastreux ; elle l’empêche de remplir ses devoirs de famille comme fils, frère, époux et père. Un travail de plus de douze heures tend à miner la santé de l’ouvrier; il amène pour lui la vieillesse et la mort prématurées, et, par suite, le malheur de sa lamillequi so trouve privée des soins et de l’appui de son chef au moment même où elle en ale plus besoin’.»
Quittons maintenant l’Irlande. De l’autre côté du canal, en Ecosse, le travailleur des champs, l’homme de la charrue, dénonce ses treize et quatorze heures de travail dans un climat des plus rudes, avec lin travail additionnel de quatre heures pour le dimanche (dans ce pays des sanctificateurs du sabbat’!), au moment même où devant un grand jury de Londres sont traînés trois ouvriers de chemins de fer, un simple employé, un conducteur de locomotive et un faiseur de signaux. Une catastrophe sur la voie lurrée a expédié dans l’autre monde une centaine de voyageurs. La négligence des ouvriers est accusée
t. Report of CommiUe.e o-i the. Hukina Traite in Iretand for Isii I .
•>. Meeting public des Irarai Ileurs agricoles à Lasswade, près île Glascuw, du ü janvier I86G. (Voy. Worhnan’s Arirocatc du G* janv. I8ÜÜ). La formation depuis la fin de 1865 d’une Trade- Union parmi les travailleurs agricoles, d’abord en Ecosse, est un véritable événonicmt historique.
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d’être la cause de ce malheur. Ils déclarent tous d’une seule voix devant les jurés fjue 10 ou 12 ans aupa ravant leur travail ne durait que 8 heures par jour. Pendant les 5 et 6 dernières années on l’a fait monter à 14, 18 et 20 heures, et dans certains moments de presse pour les amateurs de voyage, dans la période des trains de plaisir, etc., il n’est pas rare qu’il dure de 40 à 50 heures. Ils sont des hommes ordinaires, et non des Argus. A un moment donné, leur force do travail refuse son service , la torpeur les saisit; leur cerveau cesse de penser et leur œil de voir. Le respectable jury anglais leur répond par un verdict qui les renvoie pour « manslau°hter » (homicide involontaire) devant les prochaines assises. Cependant il exprime dans un appendice charitable le pieux désir que messieurs les capitalistes, ces magnats des chemins de fer, voudront bien à l’avenir montrer plus de prodigalité dans l’achat d’un nombre suffisant de « forces de travail » et moins « d’abnégation » dans l’épuisement des forces payées 4 .
Dans la foule bigarrée des travailleurs de toute profession, de tout âge et de tout sexe qui se pressent devant nous plus nombreux que les âmes des morts devant Ulysse aux enfers, et sur lesquels, sans ouvrir les Livres Bleus qu’ils portent sous le bras, on reconnaît au premier coup-d’œil l’empreinte du travail excessif, saisissons encore au passage deux ligures dont le contraste frappant prouve que devant le capital tous les hommes sont égaux — une modiste et un forgeron. —
Dans les dernières semaines de juin 1863, tous les journaux de Londres publiaient un article avec ce titre à sensation : « Dealk from simple overivork » (mort par simple excès de travail). Il s’agissait de la mort de la modiste Mary Anne Walkley, âgée de 20 ans, employée dans un très-respectable atelier qu’exploitait une dame portant le doux nom d’Élise, fournisseuse de la cour. C’était la vieille histoire si souvent racontée1. Il était bien vrai que les jeunes ouvrières ne travaillaient en moyenne que
1. • Reynolds'sNewsPape r* du 20 janv. 1866. Chaque semaine ce même journal publie avec des titres à sensation (sensational headings), tels que ceux-ci : • Fearful and fatal accidents » « Appallings tragédies » etc., toute une liste de nouvelles catastrophes de chemins de fer. Un ouvrier de la ligne de North Stafford fait à ce propos les observations suivantes : • Chacun sait ce qui arrive quand l'attention du mécanicien et du chauffeur faiblit un instant. Et comment pourrait-il en être autrement, étant donnée la prolongation démesurée du travail sans une pause ou un moment de répit? Prenons pour exemple de ce qui arrive tous les jours, un cas qui vient de se passer : Lundi dernier un chauffeur se mit à son travail le matin de très-bonne heure. 11 le termina après 14 heures 50 minutes. Avant qu’il eût eu le temps de prendre seulement son thé, il fut de nouveau appelé au travail et il lui fallut ainsi trimer 21 heures 15 minutes sans interruption. Le reste de son travail de la semaine se distribuait comme suit : Mercredi, 15 heures; jeudi, 15 heures 3o minutes; vendredi, 14 heures et demie; samedi, 14 heures 10 minutes. Total pour toute la semaine, 88 heures 40 minutes. Et maintenant figurez-vous son étonnement lorsqu’il reçut une paye de 6 jours seulement. Notre homme était novice; il demanda ce que l'on entendait par ouvrage d’une journée. Réponse : 13 heures, et conséquemment 78 heures par semaine. Mais alors où est la paye des 10 heures 4Q minutes supplémentaires? Après de longues contestations, il obtint une indemnité de 10 d. (1 fr.) » 1. c. N* du 10 février 1866.
Camp. Fr. liru/els, I. c. p. 253, 2i
mo„te,Uts /* Par joul'i d pendant la saison soulovr-ii IRnte leurcs de suite, sans relâche; il était défailli1, *UC ^?UI ran4mt''1' forces de travail Sherry dpS P°'\ CU' af5Cort*a*t (lut’lques verres do y,I0,Pono .«U /• café. Or on ‘était en pleine soi son. Il s agissait de bâtir en un clin-d’mil miettes pour de nobles ladies allant au bal donné en 1 honneur de la princesse de Galles ment importée. Mary-Anne Walkley avait travadlé 26 heures 4/, sans interruption avec soixante autres eunes filles II faut dire que ces jeunes filles se trouvaient 30 dans une chambre contenant à peine uu tiers de la masse cubique d’air nécessaire et la nuit dormaient à deux dans un taudis où chaque chambre à coucher était faite à l’aide de diverses cloisons en planches '. Et c’était là un des meilleurs ateliers de modes. Mary-Anne Walkley tomba malade le vendredi et mourut le dimanche sans avoir, au grand étonnement dè dame Elise, donné à son ouvrage le dernier point d’aiguille. Le médecin appelé trop tard au lit de mort, M. Kcys, déclara tout net devant le Coroner’s Jury que : Marie- Anne Walkley était morte par suite de longues heures de travail dans un local d’ atelier trop plein et dans une chambre à coucher trop étroite et sans ventilation. Le « Coroners Jury, » pour donner au médecin une leçon de savoir-vivre, déclara au contraire que : la défunte était morte d’apoplexie, mais qu’il y avait lieu de craindre que sa mort n’eût été accélérée par un excès de travail dans un atelier trop plein, etc. « Nos esclaves blancs, s’écria le Morning Star , l’organe des libres-échangistes Gobden et Bright, nos esclaves blancs sont les victimes du travail qui les conduit au tombeau; ils s’épuisent et meurent sans tambour ni trompette J. »
1. Dr Letlieby, médecin employé au Board of Health déclarait alors.... * Le minimum d'air nécessaire à un adulte dans une chambre à coucher est de 300 pieds cubes, et dans une chambre d’habitation de 500. * D* Richardson, médecin en chef d’un hôpital de Londres, dit : « Les couturières de toute espèce, modistes, tailleuses en robes, etc , sont frappées par trois fléaux : excès de travail, manque d’air et manque de nourriture ou manque de digestion. En général, ce genre de travail convient mieux en toute circonstance aux femmes qu aux hommes. Mais le malheur pour le métier, surtout à Londres, c’est qu’il a été monopolisé par 26 capitalistes qui, par des moyens coercitifs résultant du capital même « l la spring from capital » économisent la dépense en prodiguant la force de travail. Cette puissance se fait sentir dans toutes les branches de la couture. Une tailleuse en robes par exemple parvient-elle à se faire un petit cercle de pratiques, la concurrence la force de travailler à mort pour le conserver, et d’accabler de travail ses ouvrières. Si ses affaires ne vont pas, oit au’elle ne puisse s’établir d’une manière indépendante, elle s’adresse à un établissement où le travail n’est pas mais le payement plus sûr. Dans ces conditions dledcY m une pure esclave, ballottée çà et la par chaque fluctua la société, tantôt chez elle, dans une petite chambre ^ rant de faim, ou peu s’en laut ; tantôt dans un ale > i 15, 16 et 18 heures sur 24, dans une
portable, et avec une nourriture qui, victimes offertes
être digérée, faute d;a,r pur. Tel les sont les v.c^ chaque jour à la phthisie et qui p P , ny Richardson :
maladie n’a pas d’autre origine que < social Science Ile-
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rifï52« juin 1*63. Le Times profita de la circonstance pour défendre les esclavagistes américains contre Bricbt et Cie. . Beaucoup d’entre nous, dit-,1, sont d av.s que u»nt que nous ferons travailler à mort nos jeunes femmes, eu
Travailler à mort, tel est l’ordre du jour, non- ", tins le magasin des modistes, mais encore
I forgeron. Si l’on en croit les poetes, il n y a pas d'homme plus robuste, plus débordant de vie et de gaieté que le forgeron. Il se lève de bon matin et fait jaillir des étincelles avant le soleil. Il mange et boit et dort comme pas un. Au point de vue physique, il sc trouve en fait, si son travail est modéré, dans une des meilleures conditions humaines. Mais suivons-le à la ville et examinons quel poids de travail est chargé sur cet homme fort et quel rang il occupe sur la liste de mortalité de notre pays. A Marylebone (un des plus grands quartiers de Londres), les forgerons meurent dans la proportion de 31 sur 1000 annuellement, chiffre qui dépasse de 1 1 la moyenne de mortalité des adultes en Angleterre. Cette occupation, un art presque instinctif de l’humanité, devient par la simple exagération du travail, destructive de l’homme. Il peut frapper par jour tant de coups de marteau, faire tant de pas, respirer tant de ibis, exécuter tant de travail et vivre en moyenne 50 ans. On le force à frapper tant de coups de plus, à faire un si grand nombre de pas en plus, à respirer tant de fois davantage, et le tout pris ensemble, à augmenter d’un quart sa dépense de vie quotidienne. Il l’essaie, quel en est le résultat? C’est que pour une période limitée il accomplit un quart de plus de travail et meurt à 37 ans au lieu de 50 *. »
IY
Travail de jour et de nuit. — Le système des relais
Les moyens de production, le capital constant, considérés au point de vue de la fabrication de la plus-value, n’existent que pour absorber avec chaque goutte de travail un quantum proportionnel de travail extra. Tant qu’ils ne s’acquittent pas de cette [onction, leur simple existence forme pour le capitaliste une perte négative, car ils représentent pendant tout le temps qu’ils restent, pour ainsi dire, en friche, une avance inutile de capital, eteette perte devient positive dès qu’ils exigent pendant les intervalles de repos des dépensés supplémentaires pour préparer la reprise de l’ouvrage. La prolongation
employant l’aiguillon de la faim au lieu du claquement du foue nous aurons a peine le droit d’invoquer le fer et le leu conti 1 s. ,nJl? ts, son^ n^cs oselavagislos, et nourrissent d irlYr ut ll!S f0lU travailler modérément,
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lnuus gens qui sans remords font travailler 16 heures par ioi cl pour un salaire dont un chien ne voudrait pas, los cochers . les conducteurs d omnibus de Londres. . Entin parla la Sibvl de Cbelsca, I bornas Carlyle, l’inventeur du culte des gcnii (liero "orslup), à propos duquel j’écrivais déjà en 1850 • * I génie s’en est allé au diable, mais le culte est resté. • Dans ui pietre parabole il réduit le seul grand événement de l’époqi tlth i*. e,U-U7° .“‘Y6 américaine- à ce simple fait : Fier, uuo l* 1' aJÜUH ÜtX“ CaSS81' 11 téte à Pau> ^ Sud, pan dis que ln° ‘i l,avai.lleu!' quotidiennement, ta,
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de la journée de travail au delà des bornes du jour naturel, c’est-à-dire jusque dans la nuit, n’agit que comme palliatif, n’apaise qu’approximativement la soif de vampire du capital pour le sang vivant du travail. La tendance immanente de la production capitaliste est donc de s’approprier le travail pendant les 24 heures du jour. Mais comme cela est physiquement impossible, si l’on veut exploiter toujours les mêmes forces sans interruption, il faut, pour triompher de cet obstacle physique, une alternance entre les forces de travail employées de nuit et de jour, alternance qxt on peut obtenir par diverses méthodes. Une partie du personnel de l’atelier peut, par exemple, faire pendant une semaine le service de jour et pendant l’autre semaine le service de nuit. Chacun sait que ce système de relais prédominait dans la première période de l’industrie cotonnière anglaise et qu’aujourd’hui même, à Moscou, il est en vigueur dans cette industrie. Le procès de travail non interrompu durant les heures de jour et de nuit est appliqué encore dans beaucoup de branches d’industrie de la Grande-Bretagne « libres » jusqu’à présent, entre autres dans les hauts fourneaux, les forges, les laminoirs et autres établissements métallurgiques d’Angleterre, du pays de Galles et d’Ecosse. Outre les heures des jours ouvrables de la semaine, le procès de la production comprend encore les heures du dimanche. Le personnel se compose d’hommes et de femmes, d’adultes et d’enfants des deux sexes. L’âge des enfants et des adolescents parcourt tous les degrés depuis huit ans (dans quelques cas six ans) jusqu’à dix-huit1. Dans certaines branches d’industrie, hommes, femmes, jeunes filles travaillent pêle-mêle pendant la nuit J.
Abstraction faite de l’influence généralement pernicieuse du travail de nuit 3, la durée ininterrompue des opérations pendant 24 heures offre l’occa-
t. « Children’tt Employaient Commission. * Third Report- London 1864, p. 4, 5, 6.
2. «• Dans le Staffordshiro et le sud du pays de Galles, des jeunes filles et des femmes sont employées au bord des fosses et aux tas de coke, non-seulement le jour, mais encore la nuit. Cette coutume a été souvent mentionnée dans des rapports présentés au Parlement comme entraînant à sa suite des maux notoires. Ces femmes employées avec les hommes, se distinguant à peine d'eux dans leur accoutrement, et toutes couvertes de fange et de fumée, sont exposées à perdre le respect d’elles-mêmes et par suite à s’avilir, ce que ne peut manquer d’amener un genrode travail si peu féminin. » 1. c. 194, p. 36. Comp. Fourth Report (1865) 61, p. 13. 11 en est de même dans les verreries.
3. « Il semble naturel, >• remarque un fabricant d’acier qui emploie des enfants au travail de nuit, « que les jeunes garçons qui travaillent la nuit ne puissent ni dormir le jour, ni trouver un moment de repos régulier, mais ne cessent de rôder çà et là pondant le jour. » L. c. Fourth Rep., 63, p. 13. Quant à l’importance de la lumière du soleil pour la conservation et lo développement du corps, voici ce qu’en dit un médecin : * La lumière agit directement sur les tissus du corps auxquels elle donne à la fois solidité et élasticité. Les muscles des animaux que l’on prive de la quantité normale de lumière, deviennent spongieux et mous; la force des nerfs n’étant plus stimulée perd son ton, et rien de ce qui est en travail de croissance n arrive à bon terme.... Pour ce qui est des eDfants, 1 accès d’uno riche lumière et l’action directe des rayons du soleil pendant une partie du jour sont absolument indispensables à leur santé. La lumière favorise l’élaboration des aliments pour la formation d’un bon sang plastique et durcit la fibre une fois qu’elle est formée. Elle agit aussi comme stimulant sur i'or-
CHAPITRE X
sion toujours cherchée et toujours bienvenue de dépasser la limite nominale de lajournée de travail. Par exemple dans les branches d’industrie extrêmement fatigantes que nous venons de citer, la journée de travail officielle comprend pour chaque travailleur douze heures au plus, heures de nuit ou heures de jour. Mais le travail en plus au delà de cette limite est dans beaucoup de cas, pour nous servir des expressions du rapport officiel anglais, « réellement épouvantable » (truly fearful) *. « Aucun être humain, y est-il dit, ne peut réfléchir à la masse de travail qui, d’après les dépositions des témoins, est exécutée par des enfants de neuf à douze ans, sans conclure irrésistiblement que cet abus de pouvoir de la part des parents et des entrepreneurs ne doit pas être permis une minute de plus *. »
« La méthode qui consiste en général à laire travailler des enfants alternativement jour et nuit, conduit à une prolongation scandaleuse de lajournée de travail, aussi bien quand les opérations sont pressées que lorsqu’elles suivent leur marche ordinaire. Cette prolongation est dans un grand nombre de cas non-seulement cruelle, mais encore incroyable. Il arrive évidemment que pour une cause ou l’autre un petit garçon de relais fasse défaut çà et là. Un ou plusieurs de ceux qui sont présents et qui ont déjà terminé leur journée doivent alors prendre la place de l’absent. Ce système est si connu, que le directeur d’une laminerie auquel je demandais comment s’effectuait le remplacement des relayeurs absents me répondit: « Vous le savez aussi bien que moi, » et il ne fit aucune difficulté pour m’avouer que les choses se passaient ainsi 5 »
« Dans une laminerie où lajournée de travail nominale pour chaque ouvrier était de 1 1 heures */,, un jeune garçon travaillait au moins quatre nuits par semaine jusqu’à 8 h. */, du soir du jour suivant et cela dura pendant les six mois pour lesquels il était engagé. Un autre âgé de neuf ans travaillait jusqu’à trois services de relais successifs, de 12 heures chacun, et à l’âge de dix ans deux jours et deux nuits de suite. Un troisième maintenant âgé de dix ans travaillait depuis 8 h. du matin jusqu’à minuit pendant trois nuits et jusqu’à 9 h. du soir les autres nuits de la semaine. Un quatrième maintenant âgé de treize ans travaillait depuis 6 h. du soir jusqu’au lendemain raidi pendant toute une semaine et parfois trois services de relais l’un après l’autre depuis le matin
gane de la vue et évoque par cela même une plus grande activité dans les diverses fonctions du cerveau. » M. W. Strange, médecin en chef du « General Hospital » de Worcester, auquel nous empruntons ce passage de son livre sur la Santé (1864), 'erl“n! un® lettre à l’un des commissaires d’enquête, , J?lte : ‘ ■' ai eu l’occasion dans le Lancashire d’observer les effets du travail de nuit sur les enfants employés dans les fabriques, et contradictoirement aux assertions intéressées de quelques patrons, je déclare et je certifie que la santé des enfants en souffre beaucoup. . (L. c. 284, p. 55). Il est vraiment merveilleux qu’un pareil sujet puisse fournir matière à des controverses sérieuses. Rien ne montre mieux l’effet de la production capitaliste sur les fonctions cérébrales de ses chefs et de leur domesticité.
L. c. (4tU. Report 1865) 58, p
•la,nuit du mardi- Un cinquième fonderie d« f * \Uc dou,ze ans a travalll« clans une à Stavcly depuis 6 h. du matin jus-
do continucr'n T ^ flHatorzo j°urs ; il est incapablo ¥detS'US!0ngtCmI,S' George AHinsworth « Le lendemain nn' 8Uj8 Venu ici vendredi dernier, «heu es d^matiii Te m°?S COmmen‘er à trois « ici. f r1
« les champs avec un tablier de r.niv» , ° dans « petite jaquette par-dessus. Les deu^^'eajou™ «j étais ici vers 6 h. du matin. Ah! c’est «n « droit où ü fait chaud 1 Avant do venir id, j’ai Z “ vaille egalement dans un haut fourneau pendant « toutune année. G était une bien grande usine dans « la campagne. Je commençais aussi le samedi matin « a 3 h ; mais je pouvais du moins aller dormir « chez moi, parce que ce n’était pas loin. Les autres « jours je commençais à 6 h. du matin et finissais « à 6 ou 7 heures du soir, etc *. »
1. L. c. p. 13. Le degré de culture de ces «forces de travail» doit naturellement être tel que nous le montrent les dialogues suivants avec un des commissaires d’enquête : Jercmias Haynes, âgé de 12 ans : « Quatre fois quatre fait huit, mais quatre quatre, (4 fours) font 16.... Un roi est lui qui a tout l’or et tout 1 argent. ( A king is him lhat has ail the moneg and gold.) Nous avons un roi, on dit que c’est une reine, elle s’appelle princesse Alexandra. On dit qu’elle a épousé le fils du roi. Une princesse est un homme. » Wm. Turner, âgé de 12 ans : * Ne vit pas en Angleterre, pense qu’il y a bien un pays comme ça, n’en savait rien auparavant. » John Morris, 14 ans : « J’ai entendu dire que Dieu a fait le monde et que tout le peuple a été noyé, excepté un; j’ai entendu dire qu’il y en avait un qui était un petit oiseau. » William Smith, 15 ans : « Dieu a fait l’homme ; l’homme a fait la femme. ■ Edward Taylor, 15 ans : « Ne sait rien de Londres. » Henry Mattlicwmann, 17 ans: « Vais parfois à l’église. Un nom sur quoi ils prêchent, était un certain Jésus-Christ, mais je puis pas nommer d’autres noms et je puis pas non plus rien dire sur celui-là. Il ne fut pas massacré, mais mourut comme un autre. D’une façon il n’était pas comme d’autres, parce qu’il était religieux d’une façon, et d’autres ne le sont pas. » (He was not the same as other people in some ways, because ho was rcligious in some ways, and others, is n’t ». (I. c. 7*, p. 15). « Le diable est un bon homme. Jo ne sais pas où il vit.
Ihrist était un mauvais gars.(The devil is agood person. Idon t cnow where he lives. Christ was a wicked man.) » Ch. Empl. Heport Comm. V. 1866, p. 55, n- 278, etc., etc. Le même sysème règne dans les verreries et les papeteries tout comme lans les établissements métallurgiques que nous avons cites. )ans les papeteries où le papier est fait avec des machines, le rayai 1 de nuit est la règle pour toute opération, sauf pour le lélissage des chiffons. Dans quelques cas le travail de nuit est ;ontinué, par relais, pendant la semaine entière, depuis la nuit lu dimanche ordinairement jusqu’à minuitdu samedi suivant, .'équipe d’ouvriers de la série de jour, travaille cinq jour» 'jn 1 heures et un jour de 18 heures, et l’équipe de la série de iuit travaille cinq nuits de 12 heures et une de 6 heures, cbarue semaine. Dans d'autres cas chaque série travaille 24 heures Iternativement. Une série travaille 6 heures le lundi et 18 J amedi pour compléter les 24 heures. Dans d’autres cas encor ' n met en pratique un système intermédiaire, dans lequel eux qui sont attachés à la machine des faiseurs de pap; aillent chaque jour de la semaine à 16 réunir tous
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nnble série de 24 heures. Les dépositions des témoins prouent que des jeunes garçons et des jeunes filles sont trCa‘30u; »«t accablés d’un travail extra qui ne dure pas moins de 24 t même 36 heures sacs interruption. Dans les ntelicrs de ver-
v. „.nns mainlenant le capital lui-même expri- ! ni. rc de voir sur co travail de 24 heures '^'•‘interruption. Les exagérations de ce système, abus sa cruelle et incroyable prolongation de la journée 'sont naturellement passés sous silence. Il ,k- parle du système que dans sa forme normale.
MM. Xavier et Wickers, fabricants d’acier, qui emploient de 600 à 700 personnes, dont 10 •/„ audessous de dix-huit ans, sur lesquels 20 petits garçons seulement font partie du personnel de nuit, s’expriment de la manière suivante : « Les jeunes garçons ne sou firent pas le moins du monde de la chaleur. La température est probablement de 86 à 90 degrés Fahrenheit. A la forge et au laminoir, les liras travaillent jouret nuit en se relayant; mais, par contre, tout autre ouvrage se fait le jour, de 6 heures du matin à 6 heures du soir. Dans la forge, le travail a lieu de midi à minuit. Quelques ouvriers travaillent continuellement de nuit sans alterner, c'està-dire jamais le jour. Nous ne trouvons pas que le travail, qu’il s’exécute le jour ou la nuit, fasse la moindre dillcrencc pour la santé (de MM. Nayloi et Wickers bien entendu?), et vraisemblablement h-s gens dorment mieux quand ils jouissent de la même période de repos que lorsque cette période varie.... Vingt enfants environ travaillent la nuit avec les hommes.... Nous ne pourrions bien aller (tint wcll do) sans le travail de nuit de garçons aurlersous de dix-huit ans. Notre grande objection serait l'augmentation des frais de production.... Il est ilil'licile d’avoir des contre-maîtres habiles et des <• bras .. intelligents : mais des jeunes garçons, on
en obtient tant qu’on en veut Naturellement, eu
égard à la faible proportion de jeunes garçons que nous employons, une limitation du travail de nuit serait de peu d’importance ou de peu d’intérêt pour nous »
M. J. Ellis, de la maison John Brown et Cic, lahriciinls de fer et d’acier, employant 3000 ouvriers, hommes et jeunes garçons, « jour et nuit, par relais, >. pour la partie diflicile du travail, déclare que dans la pénible fabrication de l’acier, les jeunes garçons forment le tiers ou la moitié des hommes. Leur usine en compte 500 au-dessous de dix-lmit ans, dont un tiers ou 170 de moins de treize ans. 11 dit, a propos de la réforme législative proposée : << Je ne crois pas qu’il y aurait beaucoup à relire (very objcclionable ) de ne faire travailler
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aucun adolescent au-dessous de dix-huit ans 12 heures sur 24. Mais - — — -
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\ lac<M "uc hgne quelconque de démarcation | om nous empêcher d employer des garçons audessus de douze ans dans le travail de nuit. Nous accepterions bien plutôt, ajoute-t-il dans le même style, une lo, d après laquelle il nous serait intor-
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dit d’employer la nuit des garçons au-dessous de treize et même de quatorze ans, qu une del'ense de nous servir pour le travail de nuit de ceux que nous avons une bonne fois. Les garçons qui travaillent dans la série de jour doivent aussi alternativement travailler dans la série de nuit, parce que les hommes ne peuvent pas exécuter constamment le travail de nuit, cela ruinerait leur santé. Nous croyons cependant que le travail de nuit, quand il se fait à une semaine d’intervalle, ne cause aucun dommage (MM. Naylor et Wickers affirmaient le contraire pour justifier le travail de nuit sans intermittence, tel qu’il se pratique chez eux). Nous trouvons que les gens qui accomplissent le travail de nuit en alternant possèdent une santé tout aussi bonne que ceux qui ne travaillent que le jour — Nosobjections contre le non-emploi de garçons au-dessous de dix-huit ans au travail de nuit seraient tirées de ce que nos dépenses subiraient une augmentation, mais c’est aussi la seule raison (on ne saurait être plus naïvement cynique !). Nous croyons que cette augmentation serait plus grande que notre commerce (the trade), avec la considération que l’on doit à son exécution prospère, ne pourrait convenablement le supporter. (As the trade with due regard to, etc. could fairly bear!) (Quelle phraséologie!) Le travail est rare ici et pourrait devenir insuffisant par suite d’un règlement de ce genre. » (C’est-à-dire, Ellis, Brown etCie pourraient tomber dans le fatal embarras d’être obligés de payer la force de travail tout cequ’elle vaut1 . )
Les « forges cyclopéennes de fer et d’acier » do MM. Gammell etCie sont dirigées de la même manière que les précédentes. Le directeur gérant avait remis de sa propre main son témoignage écrit au commissaire du gouvernement, M. White; mais plus tard il trouva bon de supprimer son manuscrit qu’on lui avait rendu sur le désir exprimé par lui de le reviser. M. White cependant a une mémoire tenace. Il se souvient très-exactement que, pour MM. les cyclopes, l’interdiction du travail de nuit des enfants et des adolescents est une « chose impossible; ce serait vouloir arrêter tous leurs travaux, » et cependant leur personnel compte un peu moins de 6 “/0 do garçons au-dessous de dix-huit ans, et 1 ®/0 seulement au-dessous de treize2!
M. E. F. Sanderson, de la raison sociale Sanderson, Bros et G'", fabrication d’acier, laminage et forge à Attercliffe, exprime ainsi son opinion sur le même sujet : « L’interdiction du travail de nuit pour les garçons au-dessous de dix-huit ans ferait naître de grandes difficultés. La principale proviendrait do l’augmentation de frais qu’entraînerait nécessairement le remplacement des enfants par des hommes. A combien ces frais se monteraient-ils? Je ne puis le dire ; mais vraisemblablement ils ne s’élè-. veraient pas assez haut pour que le fabricant pût élever le prix de l’acier, et conséquemment toute la perte retomberait sur lui, attendu que les hommes (quel manque de dévouement) refuseraient naturellement de la subir. » Maître Sanderson ne sait pas combien il paye le travail des enfants, mais «peut-
CHAPITRE X
être monte-t-il jusqu’à 4 ou 5 sh. par (ête et par semaine.... Leur genre de travail est tel qu en général (mais ce n’est pas toujours le cas) la force des enfants y suffit exactement, de sorte que la force supérieure des hommes ne donnerait lieu à aucun bénéfice pour compenser la perte, si ce n’est dans quelques cas peu nombreux, alors que le métal est difficile à manier. Aussi bien les enfants doivent commencer jeunes pour apprendre le métier. Le
travail de jour seul ne les mènerait pas a ce but. » Et pourquoi pas? Qu’est-ce qui empêcherait les jeunes garçons d’apprendre leur métier pendant le jour? Allons I donne ta raison! «C’est que les hommes, qui chaque semaine travaillent alternativement tantôt le jour, tantôt la nuit, séparés pendant ce temps des garçons de leur série, perdraient la moitié des profits qu’ils en tirent. La direction qu’ils donnent est comptée comme partie du salaire de ces garçons et permet aux hommes d’obtenir ce jeune travail à meilleur marché. Chaque homme perdrait la moitié de son profit. (En d’autres termes, les messieurs Sanderson seraient obligés de payer une partie du salaire des hommes de leur propre poche, au lieu de le payer avec le travail de nuit des enfants. Le profit de MM. Sanderson diminuerait ainsi quelque peu, et telle est la vraie raison sandersonienne qui explique pourquoi les enfants ne pourraient pas apprendre leur métier pendant le jour)1. Ce n’est pas tout. Les hommes qui maintenant sont relayés par les jeunes garçons verraient retomber sur eux tout le travail de nuit régulier et ne pourraient pas le supporter. Bref, les difficultés seraient si grandes qu’elles conduiraient vraisemblablement à la suppression totale du travail de nuit. » — « Pour ce qui est de la production même de l’acier, dit E. F. Sanderson, ça ne ferait pas la moindre différence, maisl » Mais MM. Sanderson ont autre chose à faire qu’à fabriquer de l’acier. La fabrication de l’acier est un simple prétexte pour la fabrication de la plus-value. Les fourneaux de forge, les laminoirs, etc., les constructions, les machines, le fer, le charbon ont autre chose à faire qu’à se transformer en acier. Ils sont là pour absorber du travail extra, et ils en absorbent naturellement plus en vingt-quatre heures qu’en douze. De par Dieu et de par le Droit ils donnent à tous les Sandersons une hypothèque de vingtquatre heures pleines par jour sur le temps de travail d’un certain nombre de bras, et perdent leur caractère de capital, c’est-à-dire sont pure perte pour les Sandersons, dès que leur fonction d’absorber du travail est interrompue. « Mais alors il i" aufait la perte de machines si coûteuses qui chômeraient la moitié du temps, et pour une masse de produits, telle que nous sommes capables de la livrer avec le présent système, il nous faudrait doubler nos bâtiments et nos machines, ce qui doublerait la dépense. » Mais pourquoi précisément ces Sandersons jouiraient-ils du privilège de. l’exploita-
1. « Dans notre époque raisonneuse à outrance, il faut vraiment n’élre pas fort pour ne pas trouver une lionne raison pour tout, même pour ce qu’il y a fie pi» et de plus pervers. Tout ce qui s’est corrompu et déprave dans le monde s est corrompu «t dépravé pour de bonnes raisons.» (Hegel, t. c. p
pitâlistos om1L»efI1U,.t’ d° Pr<'Krenco à d’autres cales machines les l°u’ ,rava,ll.cr T,e ,le j°Ul ef- don; chôment mr’r .la unoiUx, les matières premières pond E Ts “TlllCnt la nuil?‘‘ fi’cst vrai, résons, c’est très vinTT ”U n°m do tous lcs Sandcrdes machines ailobt ÎX Cl^g° ne travaille que le iour M iis 1’ 'Urfts 1 011
de forge causerait dans notre cTun^n ‘T™0* j 1 on les entretenait en marche il du matériel combustible (tandis L0 n':‘P'd,'ra,t c est le matériel vital des travailleurs qui esMik He) ; « on arrêtait leur marche, cela o^simmtïü une perte de temps pour rallumer le feu et oblcniï le degre de chaleur nécessaire (tandis que la perte du temps de sommeil subie même par des enfants de huit ans est gain de temps de travail pour la tribu des Sandersons) ; enfin les fourneaux eux-mêmes auraient à souffrir des variations de température », tandis que ces mêmes fourneaux ne souffrent aucunement des variations du travail1.
Lois coercitives pour la prolongation de la journée de travail depuis le milieu du quatorzième jusqu’à la fin du dix-septième siècle.
Qu’est-ce qu’une journée de travail? Quelle est la durée du temps pendant lequel le capital a le droit
1. L. c., p. 85. Lcs scrupules semblables des tendres fabricants verriers d’après lesquels ■ les repas réguliers dos enfants sont impossibles parce qu’un certain quantum de chaleur rayonné pendant ce temps par les fourneaux serait pure perle pour eux, » ne produisent aucun effet sur le commissaire d’enquête, M.Whi te. «L’abstinence ou l’abnégation* ou «l'économieavec laquelle les capitalistes dépensent leur argent et la * prodigalité * digne d’un Tamerlan avec laquelle ils gaspillent la vie des autres hommes, ne l’émeuvent pas comme clics ont ému MM. Ure, Senior, etc., et leurs plats plagiaires allemands, tels que Roscheret Cic. Aussi leur répond-il: • Il est possible qu’un peu plus de chaleur soit perdu par suite de rétablissement de repas réguliers; mais même eslintée en argent celle perte n’est rien en comparaison de la dilapidation de force vitale (t/te waste of animal power) causée dans le royaume par ce lait que les enfants en voie de croissance, employés dans les verreries, ne trouvent aucun moment de repos pour prendre i I aise leur nourriture et la digérer. * (I. c. p xlv.) Et cela dans 1 aunée de propres 1865! Sans parler de la dépense de force qu’exige de leur part l’action de lover et de porter des fardeaux, la plupart des enfants, dans les verreries où l’on fait des bouteilles et du flintglass, sont obligés de faire en 6 heures, pour exécuter leur travail, de 15 à 20 milles anglais, et cela dure souvent 14 à 15 heures sans interruption. Dans beaucoup de ci ; verreries règne, comme dans les filatures de Moscou, le système des relais de C heures. • Pendant la semaine, la plus grat.,l“ périodede répit comprend au plus (i heures, sur lesquelles i an prendre le temps d’aller et de venir do la fabrique, 'Je ■
de s’habiller, de manger, etc., de sorte qu'il reste à ir,.r
ment pour se reposer. Pas un instant pour ^ou i , l’air pur, si ce n’est aux dépens du sommeil^ ^ une
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vaille 36 heures de suite, d’autres ou de* enfants Je I. a » s’exténuent jusqu’à 2 heures de la mut et dorment y, y y jusqu’à 5 heures du malin (trois heures!, pour reprendre leur travail de plus belle. « La masse de travail, disent les rédacteurs du rapport général, Tremeubeere et Tulneli, que des eniam»,
- fnrrp do travail dont il achète la
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’alcur,P .L prolongée au delà du travail néces- Ï>n-Ut”i la reproduction de cette force? A toutes ces Estions, comme on a pu le voir, le capital répond : L-i journée de travail comprend 24 heures pleines, déduction faite des quelques heures de repos sans lesquelles la force de travail refuse absolument de .-prendre son service. Il est évident par soi-même que le travailleur n’est rien autre chose sa vie durant que force de travail , et qu’en conséquence tout son temps disponible est de droit et naturellement temps de travail appartenant au capital et à la capitalisation. Du temps pour 1 éducation, pour le développement intellectuel, pour l’accomplissement de fondions sociales, pour les relations avec parents et amis, pour le libre jeu des forces du corps et de l’esprit, même pour la célébration du dimanche, et cela dans le pays des sanctificateurs du dimanche', pure niaiserie! Mais dans sa passion aveugle et démesurée, dans sa gloutonnerie de travail extra, le capital dépasse non-seulement. les limites morales , mais encore la limite physiologique extrême de la journée de travail, il usurpe le temps qu’exigent la croissance, le développement et l’entretien du corps en bonne santé. Il vole lu temps qui devrait être employé à respirer l'air libre et à jouir de la lumière du soleil. Il lésine sur le temps des repas et l’incorpore, toutes les fois qu’il le peut, au procès même de la production, du sorte, que le travailleur, rabaissé au rôle de simple instrument, se voit fournir sa nourriture comme ou fournit du charbon à la chaudière, de l'huile et du suif à la machine. Il réduit le temps du sommeil, destiné à renouveler et à rafraîchir la force vitale, au minimum d'heures de lourde torpeur sans lequel l’organisme épuisé ne pourrait plus fonctionner. Bien loin que ce soit l’entretien normal de la force de travail qui serve de régi pour la limitation de la journée de travail, c’est —
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îles jeunes filles et des femmes exécutent dans le cours de leu incantation du jour et du nuit (spclt of labour) est réelle meut fabuleuse. . (1. c. xliii et xuv.) Et cependant quclqu iniilpoul-étiv le capital verrier, pour prouver son abslmenct soit du club fort lard, la tète tournée par le vin de Portoti-nlie chez lui en vacillant et fredonne comme un idiot > Unions neret, ne ivr skall be slaves! (Jamais l’Anglais no jamais l'Anglais ne sera esclave!) .
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contraire la plus grande dépense possible par jour, si violente et si pénible qu'elle soit, qui règle la mesure du temps de répit de l’ouvrier. Le capital ne s’inquiète point de la durée de la force de travail. Ce qui l’intéresse uniquement, c’est le maximum qui peut en être dépensé dans une journée Et il atteint son but en abrégeant la vie du travailleur, de même qu’un agriculteur avide obtient d_ son sol un plus fort rendement en épuisant sa fertilité.
La production capitaliste, qui est essentiellement production de plus-value, absorption de travail extrade produit donc pas seulement par la prolongation de la journée qu’elle impose la détérioration d». la force de travail de l’homme, en la privant de ses conditions normales de fonctionnement et de développement, soit au physique, soit au moral; — elle produit l’épuisement et la mort précoce de cette force Elle prolonge la période productive du travailleur pendant un certain laps de temps en abrégeant la durée de Ba vie.
Mais la valeur de la force de travail comprend la valeur des marchandises sans lesquelles la reproduction du salarié ou la propagation de sa classe seraient impossibles. Si donc la prolongation contre nature de la journée de travail, à laquelle aspire nécessairement le capital en raison dt, son penchant démesuré à se faire valoir toujours davantage , raccourcit la période vitale des ouvriers, et par suite la durée de leurs forces de travail, la compensation des forces usées doit être nécessairement plus rapide, et en même temps la somme des frais qu’exige leur reproduction plus considérable, de même que pour une machine la portion de valeur qui doit être reproduite chaque jour est d’autant plus grande que la machine s’use plus vite. Il semblerait en conséquence que l’intérêt même du capital réclame de lui une journée de travail normale.
Le propriétaire d’esclaves achète son travailleur comme il achète son bœuf. En perdant l'esclave il perd un capital qu’il ne peut rétablir que par un nouveau déboursé sur le marché. Mais, « si fatale et si destructive que soit l’influence des champs de riz de la Géorgie et des marais du Mississipi sur la constitution de l’homme, la destruction qni s’y fait de la vie humaine n’y est jamais assez grande pour qu’elle ne puisse être réparée par le trop plein dos réservoirs de la Virginie et du Kentucky. Les considérations économiques qui pourraient jusqu’à un certain point garantir à l’esclave un traitement humain, si sa conservation et l’intérêt de son maître étaient identiques, se changent en autant de raisons de ruine absolue pour lui quand le commerce d’esclaves est permis. Dès lors, en effet, qu’il peut être remplacé facilement par des nègres étrangers, la durée de sa vie devient moins importante que sa productivité. Aussi est-ce une maxime dans les pays esclavagistes que l’économie la plus efficace consiste
I. « Nous avons donné dans nos rapports antérieurs l’opinion dft plusieurs manufacturiers expérimentés au sujet des heures
de travail extra ii est certain que d’après eux ces heures
tendent à épuiser prématurément la force de travail de l’homme.»
c., ü4, p. xut.
CHAPITRE X
à pressurer le bétail humain ( human chaule) , de telle sorte qu’il fournisse le plus grand rendement possible dans le temps le plus court. C’est sous les tropiques, là-même où les profits annuels de la culture égalent souvent le capital entier des plantations, que la vie des nègres est sacrifiée sans le moindre scrupule. C’est l’agriculture de l’Inde occidentale, berceau séculaire de richesses fabuleuses, qui a englouti des millions d’hommes de race africaine. C’est aujourd’hui à Cuba, dont les revenus se comptent par millions, et dont les planteurs sont des nababs , que nous voyons la classe des esclaves non-seulement nourrie de la façon la plus grossière et en butte aux vexations les plus acharnées, mais encore détruite directement en grande partie par la longue torture d’un travail excessifet le manque de sommeil et de repos1.»
Alulato nomine de te fabula narraturl Au lieu de commerce d’esclaves lisez marché du travail, au lieu de Virginie et Kentucky, lisez Irlande et les districts agricoles d’Angleterre, d'Écosse et du pays de Galles ; au lieu d’ Afrique, lisez Allemagne. Il est notoire que l’excès de travail moissonne les raffineurs de Londres , et néanmoins le marché du travail à Londres regorge constamment de candidats pour la raffinerie, allemands la plupart, voués à une mort prématurée. La poterie est également une des branches d’industrie qui fait le plus de victimes. Manque-t-il pour celade potiers ? Josiah Wedgwood, l’inventeur de la poterie moderne, d’abord simple ouvrier lui-même, déclarait en 1 785 devant la Chambre des communes que toutes les manufactures occupaient de 15 à 20 000 personnes* En 1861, la population seule des sièges de cette industrie , disséminée dans les villes de la Grande Bretagne, on comprenait 101 302. « L’industrie cotonnière date de 90 ans.... En trois générations de la race anglaise, elle a dévoré neuf générations d’ouvriers*. » A vrai dire, dans certaines époques d activité fiévreuse, le marché du travail a présenté des vides qui donnaient à réfléchir. Il en fut ainsi, par exemple, en 1834; mais alors messieurs les iabricants proposèrent aux Poor Law Commissio- ?iérs d envoyer dans le nord l’excès de population des districts agricoles, déclarant a qu’ils se chargeaient de les absorber et de les consommer*. » C étaient leurs propres paroles. « Des agents furent envoyés à Manchester avec l’autorisation des Poor Law Commissioncrs. Des listes de travailleurs agricoles furent confectionnées et remises aux susdits agents. Les fabricants coururent dans les bureaux, et après qu’ils eurent choisi ce qui leur convenait, es familles furent expédiées du sud de l'Angleterre. jüs paquets d hommes furent livrés avec des étiquettes comme des ballots de marchandises, et transportes par la voie dos canaux, ou dans des chariots à
Cairns, 1. c., )). 110, lit
2. John Ward : UUtory of lhe Darouyh of Sloke-upon-Trent. London, 1843, p. 42.
3. Discours de Ferrand à la Chambre des communes, du 27 avril 1833.
4. Tltal ilic manufacturera would absorb il and use it up. Tliusc were tho very wurds used J>y the cotlou manufacturer;!, » I. c.
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cants de Manchester, tout aussi mûihnV d 1 ” que les nègres aux planteurs des Etats L année 1860 marque le zénith de l’industrie èn” tonniere. Les bras manquèrent de nouveau, et dû nouveau les fabricants s’adressèrent aux marchands de chair, et ceux-ci sc mirent à fouiller les dunes de Dorset, les collines de Devon et les plaines de Wilts; mais l’excès do population était déjà dévoré. Le Bury Guardian se lamenta ; après ia conclusion du traité de commerce anglo-français, s’écria-t-il, 10 000 bras de plus pourraient être absorbés, et bientôt il en faudra 30 ou 40 000 encore! Quand les agents et sous-agents du commerce de chair humaine eurent parcouru à peu près sans résultat, en 1 860, les districts agricoles, les fabricants envoyèrent une députation à M. Villiers, le président du Poor Law Board, pour obtenir de nouveau qu’on leur procurât comme auparavant des enfants pauvres ou des orphelins des Workhouses ’. »
1. L. c. M. Villiers, malgré la meilleure volonté du monde était, « légalement •> forcé de repousser la demande des fabricants. Ces messieurs atteignirent néanmoins leur but grâce à la complaisance des administrations locales. M. A. Redgrave, inspecteur de fabrique, assure que cette fois le système d’après lequel les orphelins et les enfants des pauvres sont traités • légalement » comme apprentis ne fut pas accompagné des mêmes abus que par le passé. (Voy. sur ces abus Fréd. Engels, I. c.) Dans un cas néanmoins « on abusa du système à l’égard do jeunes filles et de jeunes femmes qui des districts agricoles do l’Écosse furent conduites dans le Lancashire et le Cheshirc.... » — Dans ce système le fabricant passe un traité avec les administrateurs des maisons de pauvres pour un temps déterminé. Il nourrit, babille et loge les enfants et leur donne un petit supplément en argent. Une remarque de M. Redgrave, que nous citons plus loin, paraît assez étrange, si l’on prend en considération que parmi les époques de prospérité de l'industrie cotonnière anglaise l'année 1860 brille entre toutes et que les salaires étaient alors très-élevés, parce que la demande extraordinaire de travail rencontrait toutes sortes de difficultés. L’Irlande était dépeuplée; les districts agricoles d’Angleterre et d’Écosse se vidaient par suite d'une émigration sans exemple pour l’Australie et lAœoiiquc, ans quelques districts agricoles anglais régnait une diminution positive de la population qui avait pour causes en partie une restriction voulue et obtenue de la puissance génératrice ci en partie l’cpuisement de la population disponible déjà clfectué par les trafiquants de chair humaine. El maigre tout cela M. Redgrave nous dit : « Ce genre de travail (celai des enfants des hospices) n’est recherche que ne peut pas en trouver d’autre, car c’est un travail qui coûte cher (hiqh priccd labour,. Le salaire ordinaire pour un gu çon de treize ans est d'environ 4 sh. (5 fr.) par semaine lia s loger, habiller, nourrir 50 ou 100 do ces cnrants. os veiller convenablement, les pourvoir des soins medicaux ,ei leur donner encore une petite paie en m , (/(e.
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U rail tirer du texte, je dois fane remarquer ici que 1 ,,i- “tne cotonnière anglaise, depms quelle est souin.se au ctorv Act de 1850, à son règlement du temps de travail, eu ••
r ’,.Xr, énonce montre en général au capitaliste qu’il f xcès constant de population, c est- a-dire ‘ * "mr rapport au besoin momentané du capital, S mie rotte masse surabondante soit formée de Aérations humaines mal venues, rabougries, promptes à s’éteindre, s’éliminant hâtivement les unes les autres et cueillies, pour ainsi dire, avant maturité L'expérience montre aussi, à l’observateur intelligent, avec quelle rapidité la production capitaliste qui, historiquement parlant, date d hier, attaque à la racine même la substance et la force du peuple; elle lui montre comment la dégénérescence de la population industrielle n’est ralentie que par l'absorption constante d’éléments nouveaux empruntés aux campagnes, et comment les travailleurs des champs, malgré l’air pur et malgré le principe do • sélection naturelle * qui règne si puissamment parmi eux et ne laisse croître que les plus forts individus, commencent eux-mêmes à dépérir *. .Mais le capital, qui a de si • bonnes raisons » pour nier les souffrances de la population ouvrière qui lYiitoiirt! , est aussi peu ou tout autant in— tlu<:nr.é dans sa pratique par la perspective de la pourriture de l’humanité et finalement de sa dépopulation, que par la chute possible de la terre sur le soleil. Dans tonte affaire de spéculation, chacun sait que la débâcle viendra un jour, mais chacun espère qu'elle emportera son voisin après qu’il aura lui-même recueilli la pluie d’or au passage et l’aura mise en sûreté. Après moi le déluge I telle est la devise de tout capitaliste et de toute nation capitaliste. Le capital ne s’inquiète donc point de la santé et de la durée de la vie du
peut être considérée comme l’industrie modèle en Angleterre L'ouvrier anglais dans celte industrie est sous tous les rapport dans une condition s ipérieure à colle de son compagnon d peine sur le continent. « L’ouvrier de fabrique prussien tra vaille au moins 10 heures de plus par semaine que son riva anglais, et quand il est occupé chez lui à son propre métier ses heures de travail n’ont môme plus de limite. •• (/top. o linqi. o f J 'net. Si üct. lfiàô, p. 100.) L’inspecteur Redgravc cil plus haut lit un voyage sur le continent après l’exposition in dusirieUe.de 1851 , spécialement en France et en Prusse, pou y Huilier la si ma lion manufacturière de ces deux pays. . L’nu vni-r des inamil'aclures prussiennes, nous dit-il, obtient u .-alaire sitflisaul pour le genre de nourriture simple et le pe de confort auxquels il est habitué et dont il se trouve salis fait... d vit plus mal et travaille plus durement que son riva anglais. . Ji le,,. „/ o/' Fuel. 31 Uct. 1853, p. 85.)
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1 ■'y London, 1833 (par E. O. Wakelield.)
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c ,, voiTompo,, d’une impasse de Londres. - (Thomton, I lli'glilauders i f ^''‘uldenl en réalité aux 30 uUO .. gallan
S-- • H arcoun e^v a.Sb'UW f0ucre dans scs “ "ynds and de ouplo avec .les voleurs et des prostituées.
travailleur, s’il n’y est pas contraint par la société'.
A toute plainte élevée contre lui à propos de dégradation physique et intellectuelle, de mort prématurée, de tortures du travail excessif, il répond simplement : « Pourquoi nous tourmenter de ces tourmenls, puisqu’ils augmentent nos joies (nos profits)1? » Il est vrai qu’à prendre les choses dans leur ensemble, cela ne dépend pas non plus de la bonne ou mauvaise volonté du capitaliste individuel. La libre concurrence impose aux capitalistes les lois immanentes de la production capitaliste comme lois coercitives externes*.
L’établissement d’une journée de travail normale est le résultat d’une lutte de plusieurs siècles entre le capitaliste et le travailleur. Cependant l’histoire de cette lutte présente deux courants opposés. Que l’on compare, par exemple, la législation manufacturière anglaise do notre époque avec les statuts du travail en Angleterre depuis le quatorzième jusqu’au delà de la moitié du dix-huitième siècle4. Tandis que la législation moderne raccourcit violemment la journée de travail, ces anciens statuts essayent violemment de la prolonger. Assurément les prétentions du capital encore à l’état d’embryon, alors qu’en train de grandir il cherche à s’assurer son droit à l’absorption d’un quantum suffisant de travail extra, non par la puissance seule des conditions économiques, mais avec l’aide des pouvoirs publics, nous paraissent tout à fait modestes, si nous les
1. « Quoique la santé de la population soit un élément important du capital national, nous craignons d’être obligés d’avouer que les capitalistes ne sont pas disposés à conserver ce trésor et à l’apprécier à sa valeur. Les fabricants ont été contraints d’avoir des ménagements pour la santé du travailleur. » ( Times, octobre 1861.)» Les hommes du M'est Hiding sont devenus les fabricants de drap de l’humanité entière, la santé du peuple des travailleurs a été sacrifiée et deux générations auraient suffi pour faire dégénérer la race, s’il ne s’était pas opéré une réaction. Les heures de travail des enfants ont été limitées, etc. • [Repart of I lie Registrar General for October 1861 .)
, 2. Paroles de Gœlhe.
3. C’est pourquoi nous trouvons, par exemple, qu’au commencement de l’année 1863 vingt-six propriétaires de poteries importantes dans le StafTordshire, parmi lesquels MM. J. Wcdgwood et fils, pétitionnaient dans un mémoire pour l’intervention autoritaire de l’État. « La concurrence avec les autres capitalistes ne nous permet pas de limiter volontairement le temps de travail des enfants, etc. » — « Si fort que nous déplorions les maux que nous venons de mentionner, il serait impossible de les empêcher au moyen de n’importe quelle espèce d’entente entre les fabricants.... Tout bien considéré, nous sommes arrivés à la conviction qu’une loi coercitive est nécessaire. » Children's Emp. Camm. Itnt. 1, 1863, p. 322. —Voici un exemple plus remarquable et de date toute récente ! L’élévation des prix du coton dans une époque d’activité industrielle fiévreuse avait engagé les propriétaires des manufactures de Blackburn à diminuer, d’une commune entente, le temps de travail dans leurs fabriques pendant une période déterminée, dont le terme arriva vers la fin de novembre 1871. Sur ces entrefaites les fabricants plus riches, à la fois manufacturiers et (dateurs, mirent à profit le ralentissement de la production occasionné par cette entente, pour faire travailler à mortelle/, eux, étendre leurs propres affaires et réaliser de grands profits aux dépens des petits manufacturiers. < Ces derniers aux abois firent appel aux ouvriers, les excitèrent amener vivement et sérieusement l’agitation des neuf heures et promirent de contribuer à ce but de leur propre argent I
4. Ces statuts du travail que l’on trouve aussi en France, dans les Pays-Bas, etc., ne furent abolis en Angleterre formellement qu’en 1813. Depuis longtemps les conditions do la production les avaient rendus surannés.
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comparons aux concessions que, une fois arrivé à l’âge mûr, il ost contraint de faire en rechignant. Il faut, en effet, des siècles pour que le travailleur « libre, » par suite du développement de la production capitaliste, se prête volontairement, c’est-àdire soit contraint socialement à vendre tout son temps de vie active, sa capacité de travail elle-même, pour le prix de scs moyens de subsistance habituels, son droit d’aînesse pour un plat de lentilles. Il est donc naturel que la prolongation de la journée de travail, que le capital, depuis le milieu du quatorzième jusqu’à la fin du dix-septième siècle, cherche àimposer avec 1 aide de 1 État, aux hommes corresponde à peu de chose près à la limite du temps de travail que l’État décrète et impose çà et là dans la seconde moitié du dix— neuvième siècle pour empêcher la transformation du sang d’enfants en capital. Ce qui aujourd’hui, par exemple, dans le Massachussets, tout récemment encore l’État le plus libre de l’Amérique du Nord, est proclamé la limite légale du temps de travail d’enfants audessous de douze ans, était en Angleterre, au milieu du divseptième siècle, la journée de travail normale de vigoureux artisans, de robustes garçons de ferme et d’athlétiques forgerons4.
Le premier « Statu te of Labourers» (Édouard III, 1349) trouva son prétexte immédiat, — non sa cause, car la législation de ce genre dure des siècles après que le prétexte a disparu — dans la grande peste qui décima la population, à tel point que , suivant l’expression d’un écrivain Tory, « la difficulté dose procurer des ouvriers à des prix raisonnables, (c’està-dire à des prix qui laissassent à leurs patrons un quantum raisonnable de travail extra) devint en réalité insupportable*. » En conséquence la loi se chargea de dicter des salaires raisonnables ainsi que de fixer la limite de la journée de travail. Ce dernier point qui nous intéresse seul ici est reproduit dans le statut de 1496 (sous Henri VIII). La journée de travail pour tous les artisans (artificers) et travailleurs agricoles, de mars en septembre, devait alors durer, ce qui cependantne fut jamais mis à exécution, de 5 du matin à 7 h- et 8 h’ du soir ;
1. «Aucun enfant au-dessous de 12 ans ne doit être employé dans un établissement manufacturier quelconque plus de 10 heures par jour. » General Statutes of Massachus etts, 63, ch. 12. (Les ordonnances ont été publiées de 1836 à 18.ï8). « Le travail exécuté pendant une période de 10 heures par jour dans les manufactures de coton, de laine, de soie, de papier, de verres et de lin, ainsi que dans les établissements métallurgiques doit être considéré comme journée de travail légalo. Il est arrêté que désormais aucun mineur engagé dans une fabrique, ne doit être employé au travail plus de 10 heures par jour ou 60 heures par semaine, et que désormais aucun mineur ne doit ctre admis comme ouvrier au-dessous de 10 ans dans n’importe quelle fabrique de cet état. » State of Neu> Jersey. An act to timit file hours of labour, etc., 61 et 52 (loi du li mars 1855). « Aucun mineur qui a atteint l’àge de 12 ans et pas encore celui de 15, ne doit être employé dans un établissement manufacturier plus de 11 heures par jour, ni avant 5 heures du mat il, ni apres 7 heures et demie du soir. ■ Hevised Statutes of lthodc Islond, etc., chap. xxxix, § 23, (1" juillet 1857).
2 Snplusms of Frec Traite, T édit. Lond. 1850. p. 205. Le même Tory en convient d’ailleurs : « Les actes du Parlement sur le réglement des salaires faits contre les ouvriers on faveur de ceux qui les emploient, durèrent la longue période de 464 ans La population augmenta. Ces lois devinrent superllucs cl importunes. • (L. c. p. 206.)
noue !nS 1,1C.U1,'CS de ,el)as comprenaient une heure et , jouiier, unu 'lcurc «t demie pour le dîner
fixé1mrCi°TVà'dire P^'C'^mont le double du temps
aredtmj. les intervalles à deux heures et demie pour 1 ete et deux heures pour l'hiver. Le dîner ne doinluter qu une heure, ct« le sommeil d’une demi-heure 1 après-midi.» ne doit être permis que de. In mi-mai a la im-août. Pour chaque heure d’absence, il est pris sur le salaire un d. (10 centimes). Dans la pratique cependant les conditions étaient plus favorables aux travailleurs que dans le livre des statuts. William Pctty, le père de l’économie politique et jusqu à un certain point l’inventeur de la statistique, dit dans un ouvrage,(|u’il publia dans le dernier tiers du dix-septième siècle. : .< Les travailleurs (labouring men, à proprement parler alors les travail leurs agricoles) travaillent dix heures par jour et prennent vingt repas par semaine, savoir trois les jours ouvrables et deux le dimanche. Il est clair d’après cela eue s’ils voulaient jeûner le, vendredi sonet prendre leur repas de midi en une heure, etdnmie, tandis qu’ils y emploient maintenant deux heures, de 111” du matin à lu ,en d’autres termes s’ils travaillaient un vingtième de plus et consommaient un vingtième de moins, le dixième de l’impôt cité plus haut serait prélevahle*. » Le docteur Andrew Uns n’avait-il pas raison de décrier le hill des 1 2 heures de 1833 comme un retour aux temps des ténèbres 7 Les règlements contenus dans les statuts et mentionnés par Pctty concernent bien aussi les apprentis ; mais on voit immédiatement par les plaintes suivantes où en était encore le travail des enfants même à la fin du dix- septième siècle : « Nos jeunes garçons, ici en- Angleterre, ne font absolument rien jusqu’au moment où ils deviennent apprentis, et alors ils ont naturellement besoin de beaucoup de temps (sept années) pour se former et devenir dos ouvriers habiles. » Par contre l'Allemagne est glorifiée, parce que là les enfants sont dés le berceau « habitués au moins à quelque peu d occupa-
tion
Pendant la plus grande partie du xvm' siècle,
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'.“VT? IftU ‘072, édit. 1691,
'0A discussion on ,hc Necessity of Encouraging^hanick lustry, London, 1689, p. 13. Uacaulay qui a falsifie 1 histoire
.. ... „„„de la grande industrie, le capital
j“-?“tamsPDanenu en Angleterre, en payant lavafcu hebdomadaire de la force de travail, à s’em- Sr du travail de l’ouvrier pour la semaine enr.Z à l’exception cependant de celui du travailleur agricole De ce qu’ils pouvaient vivre toute une semaine avec le salaire de quatre jours, les ouvriers ne concluaient pas le moins du monde qu ils devaient travailler les deux autres jours pour le capitaliste. Une partie des économistes anglais au service du capital dénonça cette obstination avec une violence extrême; l’autre partie défendit les travailleurs. Ecoutons par exemple la polémique entre .Postlethwaite dont le dictionnaire de commerce jouissait alors de la même renommée qu’aujourd hui ceux de Mac Gullocl., de Mac Gregor etc., et l’auteur déjà cite de YEssay on Trade and Commerce Postlethwaite dit entre autres : « Je ne puis terminer ces courtes observations sans signaler certaine locution triviale et malheureusement trop répandue. Quand l’ouvrier, disent certaines gens, peut
d'Angleterre dans l’intérêt Whig et bourgeois, se livre à la déclamation suivante : ■ L’usage de faire travailler les enfants prématurément, régnait au dix-septième siècle à un degré preujuc incroyable pour l’état de l’industrie d’alors. A Norwieb, le siège principal de l’industrie cotonnière, un enfant de six ans était censé capable de travail. Divers écrivains de ce temps, dont quelques-uns passaient pour extrêmement bien intentionnés, mentionnent avec enthousiasme « exultation » le fait que, dans celte ville seule, les garçons et les jeunes filles créaient une richesse qui dépassait chaque année de 12 000 liv. st. les Irais de leur propre entretien. Plus nous examinons attentivement l’histoire du passé, plus nous trouvons de motifs pour rejeter l’opinion de ceux qui prétendent que notre époque est fertile en maux nouveaux dans la société. Ce qui est vraiment nouveau, c’est l’intelligence qui découvre le mal, et l’humanité qui le soulage. • ( llislory of Engl and, v. I, p. 419.) Macaulay aurait pu rapporter encore qu’au dix-septième siècle des amis il u commerce <■ extrêmement bien intentionnés * racontent avec « exultation » comment, dans un hôpital de Hollande, un enfant do quatre ans fut employé au travail, et comment cet exemple de « vertu mise en pratique • lut cité pour modèle dans tous les écrits des humanitaires à la Macaulay, jusqu'au temps d'Adam Smith. Il est juste de dire qu’à mesure que la manufacture prit la place du métier, on trouve des traces do 1 exploitation des enfants. Celte exploitation a existé de tout temps dans une certaine mesure chez lo paysan, d’autant plus développée, que le joug qui pèse sur lui est plus dur. La tendance du capital u'est point méconnaissable; mais les faits restent encore aussi isolés que le phénomène des enfants à deux leles. C’est pourquoi ils sont signalés avec . exultation s parues «amis du commerce » clairvoyants, comme quelque
de^Vt.!Ke,1CUi,i:rcmonl difc'ne d’admiration, et recomman- , ' , dus contemporain* et de la postérité. Le même
n'en e »i n»rl . SaiS’ *, beau discur Macaulay ajoute: .. On x oit une uroKrèiaUJnU1^hUi qU0 d° lélroBl’atlalion, et l’on ne 1 WrÏÏ ' ’’ üuuls yeux el surtout quelles oreilles!
es accusateurs de \ a classe ouvrière, le plus enie de l’écrit mentionne dans le texte :
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autic outrage . Considérations on Taxes. London, 1765. Sur la uwo ligne vient de suite le faiseur de statistiques, l'olomus Arthur Young. Parmi les défenseurs on trouve au premier rang, Jacob Vandcrlint, dans son ouvrage : iloneu answers ait tlungs. London, 1734; Hev. N athaniel Forster D D T*; An Enquiry into the Causes of the Présent Price o } cZTZ"' Ui“d0U» D' Price> el aussi Postlethwaite
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dans cinqjours de travail obtenir de quoi vivre, il no veut pas travailler six jours entiers. Et partant do là, ils concluent à la nécessité d’enchérir même les moyens de subsistance nécessaires par des impôts ou d’autres moyens quelconques pour contraindre l’artisan et l’ouvrier de manufacture à un travail ininterrompu de six jours par semaine. Je demande la permission d’être d un autre avis que ces grands politiques tout prêts à rompre une lance en iaveilr de l’esclavage perpétuel de la population ouvrière de ce pays » lhe perpétuai slavery of lhe toorking peopli »; ils oublient le proverbe : « Alt work and no play , etc. » (Rien que du travail et pas de jeu rend imbécile). Les Anglais ne se montrent-ils pas tout fiers de l’originalité et de l’habileté de leurs artisans-ct ouvriers de manufactures qui ont procuré partout aux marchandises de la Grande-Bretagne crédit et renommée? A quoi cela est-il dû, si ce n’est à la manière gaie et originale dont les travailleurs savent se distraire? S’ils étaient obligés de trimer l’année entière, tous les six jours de chaque semaine, dans la répétition constante du même travail, leur esprit ingénieux ne s’émousserait-il pas; ne deviendraient-ils pas stupides et inertes, et par un semblable esclavage perpétuel, ne perdraientils pas leur renommée, au lieu de la conserver? Quel genre d’habileté artistique pourrions-nous attendre d’animaux si rudement menés? « hard driven animais «...Beaucoup d’entre eux exécutent autant d’ouvrage en quatre jours qu’un Français dans cinq ou six. Mais si les Anglais sont forcés de travailler comme des bêtes de somme, il est à craindre qu’ils ne tombent ( degenerate ) encore au-dessous des Français. Si notre peuple est renommé par sa bravoure dans la guerre, ne disons-nous pas que ceci est dû d’un côté au bon roastbeef anglais et au pudding qu’il a dans le ventre, et de l’autre à son esprit de liberté constitutionnelle? Et pourquoi l’ingéniosité, l’énergie et l’habileté de nos artisans el ouvriers de manufactures ne proviendraientelles pas de la liberté avec laquelle ils s’amusent à leur façon ? J’espère qu’ils ne perdront jamais ces privilèges ni le bon genre de vie d’où découlent également leur habileté au travail et leur courage1. »
Voici ce que répond l’auteur de YEssay on trade and commerce :
«Si c’est en vertu d’une ordonnance divine que le septième jour de la semaine est fêté, il en résulte évidemment que les autres jours appartiennent au travail (il veut dire au capital, ainsi qu’on va le voir plus loin), et contraindre à exécuter ce commandement de Dieu n’est point un acte que l’on puisse traiter de cruel. L’homme, en général, est porté par nature à rester oisif et à prendre ses aises; nous en faisons la fatale expérience dans la conduite de notre plèbe manufacturière, qui ne travaille pas en moyenne plus de quatre jours par semaine, sauf le cas d’un enchérissement des moyens de subsistance.... Supposons qu’un boisseau de froment représente tous les moyens de subsistance du travailleur, qu’il coûte 5 sh. ut que le travailleur gagne
1. Posileth ivaile, 1. c., First Preliminary Discourse, p. 4.
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I shilling tous les jours. Dans ce cas il n’a besoin de travailler que cinq jours par semaine; quatre seulement, si le boisseau coûte 4 sh.... Mais comme le salaire dans ce royaume, est beaucoup plus élevé en comparaison du prix des subsistances, l’ouvrier de manufacture qui travaille quatre jours possède un excédant d’argent avec lequel il vit sans rien faire le reste de la semaine.... J’espère avoir assez dit pour faire voir clairement qu un travail modéré de six jours par semaine n’est point un esclavage. Nos ouvriers agricoles font cela, et d après ce qu il paraît, ils sont les plus heureux des travailleurs (labouring poor)1. Les Hollandais font de meme dans les manufactures et paraissent être un peuple très-heureux. Les Français, sauf qu’ils ont un grand nombre de jours fériés, travaillent également toute la semaine2 3 4.... Mais notre plèbe manufacturière s’est mis dans la tête l’idée fixe qu’en qualité d’Anglais tous les individus qui la composent ont par droit de naissance le privilège d’être plus libres et plus indépendants que les ouvriers de n’importe quel autre pays de l’Europe. Cette idée peut avoir son utilité pour les soldats, dont elle stimule la bravoure, mais moins les ouvriers des manufactures en sont imbus, mieux cela vaut pour eux-mêmes et pour l’État. Des ouvriers ne devraient jamais se tenir pour indépendants de leurs supérieurs. Il est extrêmement dangereux d’encourager de pareils engouements dans un État commercial comme le nôtre, où peut-être les sept huitièmes de la population n’ont que peu ou pas du tout de propriété5. La cure ne sera pas complète tant que nos pauvres de l’industrie ne se résigneront pas à travailler six jours pour la même somme qu’ils gagnent maintenant en quatre4 *.» Dans ce but, ainsi que pour extirper la paresse, la licence, les rêvasseries de liberté chimérique, et de plus, pour « diminuer la taxe des pauvres , activer l’esprit d’industrie et faire baisser le prix du travail dans les manufactures » , notre fidèle champion du capital propose un excellent moyen, et quel est-il? C’est d’incarcérer les travailleurs qui sont à la charge de la bienfaisance publiblique, en un mot les pauvres, dans une maison idéale de travail ■ an idéal Workhouse. » Cette maison doit être une maison de terreur (house of ter ror). Dans cet idéal de Workhouse, on fera travailler quatorze heures par jour, de telle sorte que le temps des repas soustrait, il reste douze heures de travail pleines et entières8.
1. An Essay, etc. Il nous raconte lui-même, p. 96, en quoi consistait déjà en 1770 « le bonheur » des laboureurs anglais. * Leurs forces de travail (their working powers) sont tendues a 1 extrême (on the stretch) ; ils ne peuvent pas vivre à meiieur marché qu’ils ne font (they cannot live cheaper than they
o V trava'"er Plus durement » (nor Work harder).
2. Le protestantisme joue déjà par la transformation qu’il opéré e presque tous les jours fériés en jours ouvrables, un rôle important dans la genèse du capital.
An Essay, etc., p. 15, 57, passim
4. 1. c. p. 69. .lacob Vandcrlint déclarait déjà en 1734, que tout le secret des plaintes des capitalistes à propos de la fainéantise de la population ouvrière n’avait qu’un motif, la reven-
dication de 6 jours de travail au lieu de 4 pour le même salaire.
•r>. L. c. p. 260 : Such idéal Work house must be made an House of Terrer and not an asylum for the poor, etc. In
tliis idéal Workhouse the poor slmll work 14 liours, in a day,
ullowmg proper time for meals, in sucli manner that there shall
Douze heures de travail par jour, tel est l’idéal ■ Pus ultra dans le Workhouse modèle, dans n!«î . T d° terreur de 17701 Soixante-trois ans d„;„;ta*i ’ en 1833> cjuand le Parlement anglais rciournéc 'dîf f <^ua?e industries manufacturières la
dix-huit snfî'd P°",r lpS °nfîmlR ,lc trei™ à IX lnut ans a douze heures de travail oléines il
E^n^ei,Hd,iRirie anRW
? b2, Louts Bonaparte, pour s’assurer la
HT'' t°“h“ 1 I* JW*. 4, “ l ait legale, la population ouvrière française cria tou
d une voix : « La loi qui réduit à douze heures la journée de travail est le seul bien qui nous soit reste de la législation de la République*. » A Zurich, le travail des enfants au-dessous de 10 ans a été réduit à douze heures; dans l’Argovie, le travail des enfants entre treize et seize ans a été réduit, en 1862, de douze heures et demie à douze; il en a’été de même en Autriche, en 1860, pour les enfants entre quinze et seize ans2. « Quel progrès, depuis 1770! s’écrierait Macaulay avec « exultation ».
La « maison de terreur » pour les pauvres que l’âme du capital rêvait encore en 1770, se réalisa quelques années plus tard dans la gigantesque « maison de travail » bâtie pour les ouvriers manufacturiers ; son nom était Fabrique, et l’idéal avait pâli devant la réalité.
Lutte pour la journée de travail normale. — Limitation légale coercitive du temps de travail. — La législation manufaç- " turière anglaise de 1833 à 1864.
Après des siècles d’efforts quand le capital fut parvenu àprolonger la journée de travail jusqu’à sa limite normale maxima et au delà, jusqu’aux limites du jour naturel de douze heures8, alors la naissance de
remain 12 hours of neat labour. » Les Français, dit-il, rient do nos idées enthousiastes de liberté. (L. c. p. 78.)
1. Report of Insp. of Fact., 31 oct. 1856, p. 80. La loi française des douze heures du 5 septembre 1850, édition bourgeoise du décret du gouvernement provisoire du 2 mars I8'i8, s étend à tous les ateliers sans distinction. Avant cette loi, la journée de travail en France n’avait pas de limites. Elle durait dans les fabriques quatorze, quinze heures et davantage. Voy. : Des classes ouvrières en France, pendant l'année 1848, par M. Blanqui, l’économiste, non le révolutionnaire, qui avait etc charge par le gouvernement d’une enquête sur la situation des travail-
îurs. ...
En ce qui regarde le règlement de la journée ne travail
i Belgique maintient son rang d’Etat bourgeois modèle. Lord loward de Welden, plénipotentiaire anglais à la cour de ruxelles, écrit dans un rapport au Foreign Office du 12 mai 862 : « Le ministre Rogicr m’a déclaré que le travail des enints n’était limité ni par une loi générale, ni par des rc-gleîents locaux; que le gouvernement, pendant les trois dernier nnées, avait eu le dessein àchaque session, de présenter a hambres une loi à ce sujet, mais que toujours il avait ; ’ >
n obstacle invincible dans l’mquietude Jal®“se uiJUrli iule législation qui ne repose pas su2 P's|e® belges, • ne bsolue du travail. » Les soi-disant « ' . ce mot d‘or-
>nt que répéter sous une forme amphigou q , re donné par leur bourgeoisie ! qu’une classe quel-
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it lSr: 4 cX itTpV et les aller et retour de jtelier, c’est 14 heures par jour sur 24.... Question de santé a irt, personne ne niera, je l’espère, quau point de vue moral, ne absorption si complète du temps des classes travailleuses,
. a industrie amena dans 1.- dernier tiers du iîStlème siècle une perturbation violente qui emporta comme une avalanche toute barrière imnosée par la nature et les mœurs, 1 âge et le sexe, Je jour et la nuit. Les notions mêmes de jour et de nuit d'une simplicité rustique dans les anciens statuts, s'obscurcirent tellement qu’en l’an de grâce 1860, un juge anglais dut faire preuve d’une sagacité talmudique pour pouvoir décider « en connaissance de cause » ce qu était la nuit et ce qu était le jour. Le capital était en pleine orgie .
Dès que la classe ouvrière abasourdie par le tapage de la production fut tant soit peu revenue à elle-même, sa résistance commença, et tout d’abord dans lu pays même où s’implantait la grande industrie, c’est-à-dire en Angleterre. Mais pendant trente ans les concessions quelle arracha restèrent purement nominales. De 1802 à 1833 le Parlement émit trois lois sur le travail, mais il eut bien soin de ne pas voter un centime pour les faire exécuter1 ; aussi restèrent-elles lettre morte. « Le fait est qu’avant la loi de 1833, les enfanls et les adolescents étaient excédés de travail (were worked)
toute la nuit, tout le jour, jour et nuit ad libiluvx 3. »
(J’csl seulement à partir du Faciory Ad de 1833 s'appliquant aux manufactures de coton, de laine, de lin et de soie que date pour l'industrie moderne une journée de travail normale. Rien ne caractérise mieux l’esprit du capital que l’histoire de la législation manufacturière anglaise de 1833 à 1864.
La loi de 1833 déclare « que la journée de travail ordinaire dans les fabriques doit commencer à 5 k' */î ^ll matin et finir à 8 *" */j du soir. Entre ces limites qui embrassent une période de quinze heures, il est légal d’employer des adolescents (yountj persans, c’est-à-dire des personnes entre treize et dix-huit ans), dans n’importe quelle partie du jour ; mais il est sous-entendu qtt’individuellement personne de cette catégorie ne doit travailler plus de douze heures dans un jour, a l’ex-
5,-oh ii'hicHc, depuis l’âge de 13 ans, et dans les branches d’in diisine . libres • depuis un âge plus tendre encore, ne consli tue un mal extrêmement nuisible, un mal effroyable. Dan I intérêt de la morale publique, dans le but d’élever une popn laimn solide et habile, et pour procurer à la grande masse di peuple une jouissance raisonnable de la vie, il faut exiger qui dans tuules les branches d’industrie, une jiartie de cbaqui travail soit réservée aux repas et au délassement. i"v ,r' ""V";1' <lans ■' ,ns/>- oflact. Reports 31 déc. 1841. .o‘n.v mW).' J"tUjmCnl °f *■ J- “■ Olu>ea. Belfast. Hilary Ses
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ception de certains cas spéciaux et prévus. » Le sixième article de celle loi arrête « que dans le cours d’ chaque journée il doit être accordé à chaque adolescent dont le temps de travail est limité, une heure et demie au moins pour les repas. » L’emploi des enfants au-dessus de neuf ans, sauf une exception que nous mentionnerons plus tard, fut interdit : le travail des enfants de neuf à treize ans fut limité à 8 heures par jour. Le travail de nuit, c’est-à dire d’après cette loi, le travail entre 8 k- ‘/» du soir et 5 k- */, du matin, fut interdit pour toute personne entre neuf et dix-huit ans.
Les législateurs étaient si éloignés de vouloir toucher à la liberté du capital dans son exploitation de la force de travail adulte, ou suivant leur manière de parler, à la liberté du travail, qu’ils créèrent un système particulier pour prévenir les conséquences effroyables qu’aurait pu avoir en ce sens le Faciory Ad.
« Le plus grand vice du système des fabriques, tel qu’il est organisé à présent, est-il dit dans le premier rapport du conseil central de la commission du 25 juin 1833, c’est qu’il crée la nécessité de mesurer la journée des enfants à la longueur de celle des adultes. Pour corriger ce vice sans diminuer le travail de ces derniers, ce qui produirait un mal. plus grand que celui qu’il s’agit de prévenir, le meilleur pian à suivre semble être d’employer une double série d’enfants. » Sous le nom de système des relais ( System of reloys, ce mot désigne en anglais comme en français le changement des chevaux de poste à différentes stations), ce plan fut donc exécuté, de telle sorte par exemple que de 5 */2 du ma-
tin jusqu’à 1 u- */i de l’après-midi une série d’enfants entre neuf et treizo ans fut attelée au travail, et une autre série de 1 1“ */ . de l’après-midi jusqu’à 8 h‘ */s du soir ainsi de suite.
Pour récompenser messieurs les fabricants d’avoir ignoré de la façon la plus insolente toutes les lois promulguées sur le travail des enfants pendant les vingt-deux dernières années, on se crut obligé de leur dorer encore la pilule. Le Parlement arrêta qu’après le l"r mars 1834 aucun enfant au-dessous de onze ans, après le l*r mars 1835 aucun enfant audessous de douze ans, et après le l*r mars 1836 aucun enfant au-dessous de treize ans ne devrait travailler plus de huit heures dans une fabrique. Ce « libéralisme » si plein d’égards pour le capital méritait d’autant plus de reconnaissance que le DrFarre, Sir A. Carlisle, Sir G. Bell, M. Guthrie, etc., en un mot les premiers médecins et chirurgiens de Londres avaient déclaré dans leurs dépositions comme témoins devant la Chambre des communes que tout retard était un danger, periculum in mora! Le docteur Farrc s’exprima d’une façon encore plus brutale : « Il faut une législation, s’écria-t-il, pour empêcher que la mort puisse être infligée prématurément sous n’impovlo quelle forme et celle dout nous parlons (celle à la mode dans les fabriques), doit être assurément regardée comme une des méthodes les plus cruelles de l’infliger1. » Le
1. . Législation is equally necassary for the prévention ot death, in any forai in wbiclt it can be premalurely inflicted.
CHAPITRE X
Parlement « réformé » qui) Pal' tendresse pour messieurs les fabricants, condamnait pour de longues années encore des entants au-dessous de treize ans, à 72 heures de travail par semaino dans l’enfer de la fabrique, ce même Parlement, dans l’acte d’émancipation où il versait aussi la liberté goutte à goutte, défendait de prime abord aux planteurs de faire travailler aucun esclave nègre plus de 45 heures par semaine.
Mais le capital parfaitement insensible à toutes ces concessions, commença alors à s’agiter bruyamment et ouvrit une nouvelle campagne qui dura plusieurs années. De quoi s agissait-il ? De déterminer l’âge des catégories qui sous le nom d’enfants ne devaient travailler que huit heures et étaient de plus obligées à fréquenter l’école. L’anthropologie capitaliste décréta que l’enfance ne devait durer que jusqu’à dix ans, tout au plus jusqu’à onze. Plus s’approchait le terme fixé pour l’entière mise en vigueur de l’acte de fabrique, la fatale année 1836, plus les fabricants faisaient rage. Ils parvinrent en fait à intimider le gouvernement à tel point que celui-ci proposa en 1835 d’abaisser la limite d’âge des enfants de treize à douze. Sur ces entrefaites la prossion du dehors ( pressure from ivilhoul) devenait de plus en plus menaçante. La Chambre des communes sentit le cœur lui manquer. Elle refusa de jeter plus de huit heures par jour des enfants de treize ans sous la roue du Jagernaut capitaliste, et l’acte de 1833 fut appliqué. Il ne subit aucune modification jusqu’au mois de juin 1844.
Pendant les dix ans qu’il régla, d’abord en partie, puis complètement le travail des fabriques, les rapports officiels des inspecteurs fourmillent de plaintes concernant l’impossibilité de son exécution. Comme la loi de 1833 permettait aux seigneurs du capital de disposer des quinze heures comprises entre 5 b. 7* du matin et 8 h. */* du soir, de faire commencer, interrompre ou finir le travail de douze ou de huit heures par tout enfant, et tout adolescent à n’importe quel moment, et même d’assigner aux diverses personnes des heures diverses pour les repas, ces messieurs inventèrent bientôt un * nouveau système de relais » d après lequel les chevaux de peine au lieu d’être remplacés à des stations fixes? étaient attelés toujours de nouveau à des stations nouvelles. Nous ne nous arrêterons pas à contempler la perfection de ce système, pareeque nous devons y revenir plus tard. Mais on peut voir du premier coup d’œil qu’il supprimait entièrement la loi de fabrique, n’en respectant ni l'esprit ni la lettre. Comment les inspecteurs auraient-ils pu faire exécuter les articles de la loi concernant le temps de travail et les repas avec cette tenue de livres si complexe pour chaque enfant et chaque adolescent ? Dans un grand nombre de fabriques la même brutalité et le même scandale reprirent leur règne. Dans une entrevue avec le ministre de l’intérieur (1844) les inspecteurs de fabrique démontrèrent l’impossibilité de tout contrôle avec le système de relais nouvellement mis en pratique1. Cependant les circonstances s’étaient
ami ccrtainly this must be viewed as a most cruel mode, of inflicling il. .
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quels plus d impudence et des circonstances locales plus favorables permettaient de violer la loi De plus, en dépit du désir que tout fabricant, avaii de lâcher bride à sa cupidité native, leur classe rece vait comme mot d’ordre do scs directeurs imluiques, de changer de manières et de langage, à l'égard des ouvriers. Elle avait besoin en effet de leur appui pour triompher dans la campagne qui venait de s’ouvrir pour l'abolition de la loi sur les céréales. On promit donc non-seulement de « doubler la ratjon de pain, » mais encore d’appuyer le bill des dix heures, lequel ferait désormais partie du règne millénaire du libre échange1. Dans ces circonstances il aurait été par trop imprudent de venir combattre une mesure seulement destinée à faire, de la loi do 1833 une vérité. Menacés enfin dans leur intérêt le plus sacré, la rente foncière, les aristocrates furieux tonnèrent pliilanthropiquoment contre les « abominables pratiques* » do leurs ennemis bourgeois.
Telle fut l’origine du Factory Act additionnel du 7 juin 1844, qui entra en vigueur le 10 septembre de, la même année. Il place sous la protection de la loi une nouvelle catégorie de travailleurs, savoir les femmes au-dessus de dix-huit ans. Elles furent mises à tous égards sur un pied d'égalité avec les adolescents ; leur temps de travail lut limité à douze heures, le. travail do nuit leur fut interdit, etc. Pour la première fois la législation se vit contrainte de contrôler directement et officiellement le travail de personnes majeures. Dans le rapport de fabrique de 1844-45 il est dit ironiquement: «Jusqu’ici nous n’avons point connaissance que des femmes parvenues a majorité se soient plaintes une seule lois de celle atteinte portée à leurs droits1. » Le travail dcsenlaiils an dessous de treize ans fut réduit à 6 heures c^t demie par jour et., dans certains cas, à sept heures4.
Pour écarter les abus du « faux système de relais, » la loi établit quelques règlements de detail d’une grande importance, entre autres les suivants . « La journée de travail pour enfants et adolescents doit être comptée à partir du moment où, soit un enfant soit un adolescent, commence à travailler le matin dans la fabrique.» De, sorte ^ que si. par exemple commence son travail à 8 '• du matin et B à 10 h-, la journée de travail p""< B doit finir à la même heure que pour A. « -
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%'Ït.nl «rfidio dans la fabrique ua avis imlo cn grosses lettres dans lequel se trouvent Pr('“ Jo commencement, la fin et les pauses de la fournée de travail. Les enfants qui commencent jeMr travail avant midi ne doivent plus être employés après 1 h- de l’après-midi. La série d'aprèsmidi sera donc composée d’autres enfants que celle du malin. L’heure et demie pour les repas doit être octroyée à tous les travailleurs protégés par la loi aux mêmes périodes du jour, une heure au moins avant 3 de l’après-midi. Aucun enfant, ou adolescent ne doit être employé avant 1 h- de I’après-midi plus de cinq heures sans une pause d’une demi-heure au moins pour leur repas. Aucun enfant, adolescent, ou femme, ne doit rester pendant un repas quelconque dans l’atelier de la fabrique, tant qu’il s’y fait n’importe quelle opération, etc. »
On le voit, ccs édits minutieux, qui règlent militairement et au son de la cloche la période, les limites et les pauses du travail, ne furent point le produit d’une fantaisie parlementaire. Ils naquirent des circonstances et se développèrent peu à peu comme lois naturelles du mode de production moderne. Il fallut une longue lutte sociale entre les classes avant qu’ils fussent formulés, reconnus officiellement et promulgués au nom de l’État. Une de leurs conséquences les plus immédiates fut que, dans la pratique, la journée de travail des ouvriers mâles adultes se trouva du même coup limitée, parce que dans la plupart des travaux de la grande industrie la coopération d’enfants, d’adolescents et de femmes est indispensable. La journée de travail de douze heures resta donc en vigueur généralement et uniformément pendant la période de 1844-47dans toutes les fabriques soumises à la législation manufacturière.
Les fabricants ne permirent pas néanmoins ce « progrès, » sans qu’il fût compensé par un « recul. » Sur leurs instances la Chambre des communes réduisit de neuf à huit ans l'âge minimum des exploitables, pour assurer au capital « l'approvisionnement additionnel d’enfants de fabrique, » qui lui est du du par Dieu et de par la Loi *.
Les années 1846-47 font époque dans l’histoire economique de l’Angleterre. Abrogation de la loi di s céréales, abolition des droits d’entrée sur le coton et autres matières premières, proclamation du libre .échangé comme guide de la législation cornue i cia c . n un mot le règne millénaire commençai a pouie ic, 1) autre part c’est dans les mêmes «mires que le mouvement ehartisto et l'agitation des d,x heures atteignirent leur point culminant. Ils trouvèrent des allies dans les Tories qui ne respiraient que vengeance. Malgré la résistance fanatique de 1 année libre-échangisle parjure, en tête de laquelle marchaient Briglit et Cobden, le bill des dix heures, objet de tant de luttes, lut adopté par le Parlement. 1
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La nouvelle loi sur les fabriques du 8 juin 1847 établit qu’au 1er juillet de la même année la journée de travail serait préalablement réduite à onze heures pour « les adolescents » (de treize à dixhuit ans) et pour toutes les ouvrières, mais qu’au 1" mai 1848 aurait lieu la limitation définitive à 10 heures. Pour le reste ce n’était qu’un amendement des lois de 1833 et 1844.
Le capital entreprit alors une campagne préliminaire dont le but était d empecher la mise en pratique de la loi au 1er mai 1848. G étaient les travailleurs eux-mêmes qui censés instruits par l’expérience devaient, d’après le plan des maîtres, servir d’auxiliaires pour la destruction de leur propre ouvrage. Le moment était habilement choisi. « On doit se souvenir que par suite de la terrible crise de 1 840-47, il régnait une profonde misère, provenant de ce qu’un grand nombre de fabriques avaient raccourci le travail et que d’autres l’avaient complètement suspendu. Beaucoup d’ouvriers se trouvaient dans la gêne et étaient endettés. U y avait donc toute apparence qu’ils accepteraient volontiers un surcroît de travail pour réparer leurs pertes passées, payer leurs dettes, retirer leurs meubles engagés, remplacer leurs effets vendus, acheter de nouveaux vêtements pour eux-mêmes, et pour leurs familles, etc.1 » Messieurs les fabricants cherchèrent à augmenter l'effet naturel de ces circonstances en abaissant d’une manière générale le salaire de 10 °/0. C’était pour payer la bienvenue de lere lihre-échangiste. Une seconde baisse de 8 4/s °/„ se fit lors de la réduction de la journée à onze heures et une troisième de 15 °/o- quand la journée descendit définitivement à dix heures. Partout où les circonstances le permirent, les salaires furent réduits d’au moins 25 °/ Avec des chances si heureuses on commença à semer l’agitation parmi les ouvriers pour l’abrogation de la loi de 1847. Aucun des moyens que peuvent fournir le mensonge, la séduction et la menace ne fut dédaigné ; mais tout fut inutile. On réunit à grande peine une demidouzaine de pétitions où des ouvriers durent se plaindre « de l’oppression qu’ils subissaient en vertu de cette loi, » mais les pétitionnaires euxmêmes déclarèrent dans leurs interrogatoires qu’on les avait contraints à donner leurs signatures, « qu’en réalité ils étaient bien opprimés, mais non point par la loi susdite3. » Les fabricants no réussissant point à faire parler les ouvriers dans leur sens, sc mirent eux-mêmes à crier d’autant plus haut dans la presse et dans le Parlement au nom des ouvriers. Us dénoncèrent les inspecteurs comme une espèce de commissaires révolutionnaires qui sa-
Jtcp. of lnsp. of Facl. 31 st., oct. 1848, p
2. « Je vis qu’on prélevait 1 sll. sur les gens qui avaient reçu 10 sh. par semaine, en raison de la baisse générale du salaire de 10 pour 100, et 1 sh. 6 d. cn plus, à cause do la diminution du temps de travail, soit en tout 2 sh. C d.; mais cela n’empûcha point le plus grand nombre de tenir ferme pour le bill des 10 heures. * (L. c.)
3. < En signant la pétition, je déclarai que jo n’agissais pas bien. — Alors, pourquoi avez-vous signé ? — Parce qu en cas do refus on m’aurait jeté sur le pavé. » Le pétitionnaire se sentait en réalité a opprimé » mais pus précisément par la loi sur les fabriques. » (L. c. p. 102.)
CHAPITRE X
enflaient impitoyablement le malheureux travailleur à leurs fantaisies humanitaires. Cette manœuvre n’eut pas plus de succès que la première. L’inspecteur de fabrique, Leonhard Horner, en personne et accompagné do ses sous-inspecteurs, procéda dans le Lancashire à de nombreux interrogatoires. Environ 70 % des ouvriers entendus se déclarèrent pour dix heures, un nombre peu considérable pour onze heures, et enfin une minorité tout à fait insignifiante pour les douze heures anciennes'.
Une autre manœuvre a 1 amiable consista a faire travailler de douze à quinze heures los ouvriers mâles adultes et à proclamer ce fait comme la véritable expression des désirs du cœur des prolétaires. Mais « l’impitoyable » Leonhard Horner revint de nouveau à la charge. La plupart do ceux qui travaillaient plus que le temps légal déclarèrent « qu’ils préféreraient de beaucoup travailler dix heures pour un moindre salaire, mais qu’ils n’avaient pas le choix; un si grand nombre d’entre eux se trouvaient sans travail ; tant de lileurs étaient forcés de travailler comme simples ratlacheurs (piecers), que s’ils se refusaient à la prolongation du temps de travail, d’autres prendraient aussitôt leur place, de sorte que la question pour eux se formulait ainsi : Ou travailler plus longtemps, ou rester sur le pavé*. » Le ballon d’essai du capital creva et la loi de dix heures entra en vigueur le 1er mai 1848. Mais la défaite du parti chartiste dont les chefs furent emprisonnés et l’organisation détruite, venait d’ébranler la confiance de la classe ouvrière anglaise en sa force. Bientôt après, l’insurrection de Juin à Paris, noyée dans le sang, réunit sous le même drapeau, en Angleterre comme sur le continent, toutes les fractions des classes régnantes — propriétaires fonciers et capitalistes, loups de bourse et rats de boutique, protectionnistes et, libre-échangistes, gouvernement et opposition, calotins et espritstorts, jeunes catins et vieilles nonnes, — et leur cri de guerre lut : sauvons la caisse, la propriété, la religion, la famille et la société. La classe ouvrière, déclarée criminelle, fut frappée d’interdiction et placée sous « la loi des suspects. » Messieurs les fabricants n’eurent plus dès lors besoin de se gêner. Ils se déclarèrent en révolte ouverte, non-seulement contre la loi des dix heures, mais encore contre toute la législation qui depuis 1833 cherchait à réfréner dans une certaine mesure la « libre » exploitation de la force de travail. Ce fut une rébellion esclavagiste [Proslavery Rébellion) en miniature, poursuivie pendant plus de deux ans avec l’effronterie la plus cynique, la persévérance la plus féroce et le terrorisme le plus implacable, à d’autant meilleur compte
t. P. 17, 1. c. Dans le district de SI. Horner, 10 270 ouvriers adultes furent interrogés dans 181 fabriques. On trouve leurs dépositions dans l’appendice du rapport de fabrique semestriel d’octobre 1848. Ces témoignages offrent des matériaux qui ont beaucoup d'importance sous d’autres rapports.
2. X,. c. Voy. los dépositions rassemblées par Leonhard Horner lui-même, n" 09, 70. 71, 72, 92, 98, et celles recueillies par le sous-inspecteur A, il” ni, 52, ntt, n9, 60, 62, 70 de VAppnnilicn. Un fabricant dit même la vérité toute nue. Voy. n- 14 après ir 265, 1. c.
scTÔuvric,îlhSt° ,éVOltt' n° ris‘1Uail la Peau d<>
due Te" rrr!rC CC (Ini S”U- ü faut sc souvenir
sur 1° travail en vigueur,
les fabriques, étaient toutes trois
en tant du moins que 1’
<rn. » u*"’’ 1 nne n’amo.wJail nas Pmi-
’ ' ™ amilnit U j„ dS“„S
et
de 1 ouvrier mâle âgé de plus de 'dix-huit. „ que depuis 1833 ht période de. quinze heures eu (n 5 h. */2 du matin et 8 h. du soir ,
« jour « légal dans les limites duquel le travail' le" adolescents et des femmes, d’abord de. douze. heLs plus tard de dix, devait s’exécuter dans les conditions prescrites.
Les fabricants commencèrent par congédier çà et la une partie et parfois la moitié dos adolescents el. des ouvrières employés par eux; puis ils rétablirent en revanche parmi les ouvriers adultes le travail de nuit presque tombé on désuétude. « La loi des dix heures, s’écrièrent-ils, ne nous laisse pas d’aulro alternative1. »
Leur seconde agression eut pour objet les intervalles légaux prescrits pour les repas. Écoulons les inspecteurs : « Depuis la limitation des heures de travail à dix, les fabricants soutiennent, bien que dans la pratique ils ne poussent pas leur manière de voir à ses dernières conséquences, que s’ils font travailler, par exemple, de 9 h. du matin à 7 h. du soir, ils satisfont aux prescriptions de la loi on donnant une heure et demie pour les repas de la façon suivante : une heure le matin avant 9 b. et une demi-heure le soir après 7 h. Dans certains cas ils accordent maintenant une demi-heure pour le dîner, mais ils prétendent en même temps que rien ne les oblige à accorder une partie quelconque de l’heure et demie légale dans le cours de la journée de travail de dix heures2. » Messieurs les fabricants soutenaient donc que les articles de la loi de 1844, qui règlent si minutieusement les heures de repas, donnaient tout simplement aux ouvriers la permission de manger et de boire avant leur entrée dans la fabrique et après leur sortie, c’est-à-dire de prendre leurs repas chez eux. Pourquoi, en effet, les ouvriers ne dîneraient-ils pas avant 9 h. du matin.'’ Les juristes de la couronne décidèrent pourtant que, ,1e temps prescrit pour les repas devait être accordé pendant la journée de travail réelle, par intervalles, et qu il était illégal de luire travailler sans interruption dix heures entières, de 9 h. du matin à 7 h. du^oir 5.
Après ces aimables démonstrations, le capital préluda à sa révolte par une démarche qui était conforme à la loi de 1844 el par conséquent legale.
La loi de 1844 défendait bien, passé 1 heure de l’après-midi, d’employer de nouveau les enfants de huit à treize ans qui avaient été occupes a'an nu , mais elle ne réglait en aucune maniéré Ms sw h res et demie de travail des enfantsqu. se metu en l’ouvrage à midi ou plus tard. Des enfants d . huit an.
pouvaient donc, à partir de ruid. êU^employe jus- ‘ •• - > îs de 2h.à4 h. et enfin de 5 h. a 8 H. /ï.
qu’à 1 h., puis
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on tout six heures et demie, conformément à la loi! Mieux encore. Pour faire coïncider leur travail avec celui des ouvriers adultes jusqu’à 8 h. '/2 du soir, il suffisait aux fabricants de ne leur donner aucun ouvrage avant 2 h. de l’après-midi, et de les retenir ensuite sans interruption dans la fabrique jusqu’à 8 h. 7j. " Aujourd’hui, l’on avoue expressément, que par suite de la cupidité des fabricants et de leur envie de tenir leurs machines en haleine pendant plus de rlix heures, la pratique s’est glissée en Angleterre de faire travailler jusqu’à 8 li ,f1 du soir des enfants des deux sexes, de huit à treize ans, seuls avec les hommes, après le départ des adolescents et des femmes1." Ouvriers et inspecteurs protestèrent au nom de la morale et de l’hygiène. Mais le capital pense comme fjhylock : « Que le poids de mes actes retombe sur rua tête! Je veux mon droit, l’exécution de mon bail et tout ce qu’il a stipulé. »
En réalité, d’après les chiffres produits devant la Olianibre des communes le 26 juillet 1850, et malgré tontes les protestations, il y avait le 15 juillet 1850, 3742 enfants dans 275 fabriques soumis à celle - pratique » nouvelle*. Ce n’était pas encore assez! L’ieil de lynx du capital découvrit que la loi de 1844 défendait bien, il est vrai, de faire travailler plus de cinq heures avant midi sans une pause d'au moins trente minutes pour se restaurer, mais aussi qu’il no prescrivait rien de pareil pour le travail postérieur. Il demanda donc et obtint la jouissauee non-seulement de faire trimer de 2 à 9 h. du soir, sans relâche, des enfants de huit ans, mais encore de les faire jeûner et de les affamer.
- C'est la chair qu’il me faut, disait Sliylock ; ainsi le porte le billet5. »
Celle façon de s’accrocher à la lettre de la loi, en tant qu'elle règle le travail des enfants, n'avait pour hui que rie préparer la révolte ouverte contre la
inrin- lui, en tant qu’elle règle le travail des adolesccnls et dos Jcmmcs. On se souvient que l’objet principal de celle Joi était l’abolition du faux système de relais. Les fabricants commencèrent leur révolté en déclarant tout simplement que les articles de la huile 1844 i|uidélendentd'employer ad libitum les adolescents et les femmes en leur faisant suspendre et reprendre leur travail à réimporte quel moment lie la journée, n’étaient qu’une bagatelle comparativement tant que le temps de travail demeurait fixé
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à douze heures, mais que depuis la loi des dix heures ii ne fallait plus parler de s’y soumettre'. Ils firent donc entendre aux inspecteurs avec le plus grand sang-froid qu’ils sauraient se placer au-dessus de la lettre de la loi et rétabliraient l’ancien système de leur propre autorité*. Ils agissaient ainsi, .du reste, dans l’intérêt même des ouvriers mal conseillés, « pour pouvoir leur payer des salaires plus élevés. » « C’était en oulre le seul et unique moyen de conserver, avec la loi des dix heures, la suprématie industrielle de la Grande Bretagne3. » « Possible que la pratique du système des relais rende quelque peu difficile la découverte des infractions à laloi ; mais quoi? (what of lhat?)Le grand intérêt manufacturier du pays doit-il être traité par dessous la jambe, pour épargner un peu de peine (some little trouble) aux inspecteurs de fabrique et aux sous-inspecteurs4? »
Toutes ces balivernes ne produisirent naturellement aucun effet. Les inspecteurs des fabriques procédèrent juridiquement. Mais bientôt le ministre de l’intérieur, Sir George Grey, fut tellement bombardé de pétitions des fabricants, que dans une circulaire du 5 août 1848, il recommanda aux inspecteurs « de ne point intervenir pour violation do la lettre de la loi, tant qu’il ne serait pas prouvé suffisamment qu’on avait abusé du système des relais pour faire travailler des femmes et des adolescents plus de dix heures. » Aussitôt l’inspecteur de fabrique, J. Stuart, autorisa le susdit système dans toute l'Ecosse, où il refleurit de.plus belle. Les inspecteurs anglais, au contraire, déclarèrent que le ministre ne possédait aucun pouvoir dictatorial qui lui permît de suspendre les lois et continuèrent à poursuivre juridiquement les rebelles.
Mais à quoi bon traîner les capitalistes à la barre de la justice, puisque les counly magistrales 5, prononcent l’acquittement ? Dans ces tribunaux, messieurs les fabricants siégeaient comme juges de leur propre cause. Un exemple : Un certain Eskrigge, filatour, de la raison sociale Kersliaw, Loese et Gie, avait soumis à l'inspecteur de son district le plan d’un système de relais destiné à sa fabrique. Econduit avec un refus, il se tint d’abord coi. Quelques mois plus tard un individu nommé Robinson, fila ■ leur de coton également, et dont le susdit Eskrigge était le parent, sinon le Vendredi, comparaissait devant le tribunal du bourg de Stoekport, pour avoir mis à exécution un plan de relais ne différant en rien de celui qu’Eskrigge avait inventé. Quatre juges siégeaient, dont trois filateurs de coton, à la tète desquels l’inventif Eskrigge. Eskrigge acquitta Robinson, puis fut d’avis que ce qui était juste pour Robinson était équitable pour Eskrigge. S’appuyant donc sur son propre arrêt, il
Reports, etc., for 31 si., oct. 1S48, p
2. C'est ce que fit, entre autres, le philanthrope Ashwortb tlans une lettre suintant le quakerisme, adressée à Leonbard Humer.
5. Ces «counly magistrales», les «grands non-payés ■ (great uupnid), comme les nomme W. Cobbelt, sont des juges de paix, pris parmi les notables des comtés et remplissant leurs fonctions gratuitement. Ils forment en réalité la juridiction patrimoniale des classes régnantes.
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établit immédiatement le système dans sa propre fabrique'. La composition de ce tribunal était déjà assurément une violation flagrante de la loi « Ge genre do farces juridiques, » s’écrie l’mspecteurHowell, «exige qu’on y mette bon ordre.... Ou bien accommodez la loi à ces sortôs de jugements, ou bien confiez-la à un tribunal moins sujet à faillir et qui sache mettre ses décisions en accord avec elle.... Dans tous les cas semblables, combien ne désire-t-on pas un juge payé 3 ! »
Les juristes de la couronne déclarèrent absurde l’interprétation donnée par les fabricants a la loi de 1844, mais les sauveurs de la société ne s’émurent pas pour si peu. « Après avoir essayé en vain, rapporte Leonhard Horner, de faire exécuter la loi, au moyen de dix poursuites dans sept circonscriptions judiciaires différentes, et n’avoir été soutenu qu’en un seul cas par les magistrats , je regarde toute poursuite pour entorse donnée à la loi comme désormais inutile. La partie de la loi qui a été rédigée pour créer l’uniformilé dans les heures de travail, n’existe plus dans le Lancashire. D’autre part mes sous-agents et moi, nous no possédons aucun moyen de nous assurer que les fabriques, où règne le système des relais, n’occupent pas les adolescents et les femmes au delà de dix heures. Dupuis la fin d’avril 1849, il y a déjà dans mon district 118 fabriques qui travaillent d’après cette méthode et leur nombre augmente tous les jours rapidement. En général elles travaillent maintenant 13 h. 1/î, de 6 h. du matin à 7 h. '/2 du soir ; dans quelques cas 1 5|heures,de 5 h. '/s du matin à 8 h. '/3 du soir 4. » En décembre 1848, Leonhard Iiorner possédait déjà une liste de 65 fabricants et de 29 surveillants de fabrique qui déclaraient tous d’imevoix, qu’avec le système des relais en usage, aucun système d’inspection ne pouvait empêcher le travail extra d’avoir lieu sur la plus grande échelle 5. Les mêmes enfants et les mêmes adolescents étaient transférés (shifled) tantôt de la salle à filer dans la salle à tisser, tantôt d’une fabrique dans une autre6. Gomment contrôler un système « qui abuse du mot relais pour mêler les « bras » comme des cartes les unes avec les autres eu mille combinaisons diverses et pour varier chaque jour les heures de travail et de répit à tel point pour les diflérents individus, qu’un seul et même assortiment de « bras » complet ne travaille jamais à la même place et dans le même temps 7 ! »
Indépendamment de l’excès de travail qu’il créait, ce susdit système de relais était un produit de la fantaisie capitaliste, tel que Fourior n’a pu le dépasser dans ses esquisses les plus humoristiques
1. Reports, etc., for 30 april 1849, p. 21, 22. V. des exemples semblables, ibid., p. 4. 5.
1. Pai les art. 1 et 2, IV, ch. 24, ,p. 10, connus sous le nom de bactory Act tic Sir Jobn Hobliouse, il est défendu à n’importe quel propriétaire de filature ou de lisse randerie, et de même aux père, fils et frère d’un tel propriétaire, de fonctionner comme juges de paix dans les questions qui ressortissent du Faclory Act.
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dont es parties constitutives subissaient de nouveau des modifications continuelles. Pendant. Vu période de 15 heures formant la journée de fabrique' le capital appelait l’ouvrier, maintenant pour 30 mi’, nutes, puis pour uno heure, et le renvoyait ensuite pour le rappeler de nouveau et le renvoyer encore, le ballottant de côte et d autre pur lambeaux do temps dissémines, sans jamais le perdra de l’œil ni de la main jusqu’à ce que le travail de dix heures fut accompli. Gomme sur un théâtre les mêmes comparses avaient à paraître tour à tour dans les différentes scènes des différents actes. Mais de mémo qu’un acteur pendant toute la durée du drame appartient à la scène, de même les ouvriers appartenaient à la fabrique pendant quinze heures, sans compter le temps d’aller et de retour. Les heures do répit se transformaient ainsi en heures d’oisivolé forcée qui entraînaient le jeune ouvrier au cabaret et la jeune ouvrière au bordel. Ghaquefois quele capitaliste inventait quelque chose de neuf — ce qui avaitlieu tous les jours — pour tenir ses machines en haleine pendant douze ou quinzeheures, sans augmenter son personnel, le travailleur était obligé, tantôt de perdre son temps, tantôt d’en profiter à la hâte pour avaler son repas. Lors de l’agitation des dix heures, les fabricants criaient partout que si la canaille ouvrière faisait des pétitions, c’était dans l’espoir d’obtenir ttu salaire de douze heures pour un travail de dix. Ils avaient maintenant retourné la médaille; ils payaient un salaire de dix heures pour uno exploitation de douze et quinze heures1 ! Voila comment la loi des dixheures étaitinterprétéeparlesfahricants. G étaient cependantlcs mêmes hommes, les mêmes libra-échangistes confits d’onction, suant par tous les pores amour de l’humanité, qui pendant dix ans, tant que dura l’agitation contre la loi des céréales, ne se essaient pas de démontrer aux ouvriers, par sous et liards, que dix heures dcleur travail quotidien suffiraient amplement pour enrichir les capitalistes, si un nouvel essor était donné a 1 industrie anglaise par la libre importation des grains’.
W La révolte du capital, après avoir duré deux années, fut enfin couronnée par l’arrêt d'une des quatre bâtes cours d’Angleterre, la cour dtl hchiqiiur. -• F pos d’un cas qui lui fut présente le 8 exiuu ^
cette cour décida que les [aî>r^ant^a^lais quo celle vrai, contre le sens de la loi de 1844, in 4
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. „ /-on tenait certains mots qui la renl"i. j>af suite de cette décision la loi dos
r'lf UnrcsV.it en réalité abolie’. » Une foule defaj1 '• V f nfV nui jusqu’alors n’avaient pas osé employer Jesvsl^ine des relais pour les adolescents et les ouvrières, y allèrent désormais des deux mains à la fois2.
Mais ce triomphe du capital en apparence définilif fut aussitôt suivi d’une réaction. Les travailleurs avaient opposé jusqu’alors une résistance passive. quoique indomptable et sans cesse renaissante. ils se mirent maintenant à protester dans le Lancashire et le Yorksliire, par des meetings de plus en plus menaçants. « La prétendue loi des dix heures, s’écriaient-ils, n aurait donc été qu une mauvaise farce, une duperie parlementaire, et n’aurait jamais existé? >■ Les inspecteurs de fabrique avertirent avec instances le gouvernement que l’antagonisme des classes était monté à un degré incroyable. /)r. s fabricants eux-mêmes se mirent à murmurer. Ils se plaignirent de ce que « grâce aux décisions contradictoires des magistrats il régnait une véritable anarchie. Telle loi était en vigueur dans le Yorksliire, telle autre dans le Lancashire, telle autre dans une paroisse de ce dernier comté, telle autre enfin dans le voisinage immédiat. Si les lâbiiranls des grandes villes pouvaient éluder la loi, il n’en était pas île même des autres qui ne trouvaient point le personnel nécessaire pour le système de relais et encore moins pour le ballottage îles ouvriers d’une lubrique dans une autre, et ainsi de. suite. » Or le premier droit du capital n’cst-il pas Y égalité dons ï exploitation de la force du travail?
lies diverses circonstances amenèrent un compromis entre fabricants cl ouvriers, lequel fut scellé pnrlemenlaircinenl par la loi additionnelle sur les * fabriques, le 5 août 1850. La journée de travail lut. élevée de 10 heures à 10 heures et demie dans les cinq premiers jours de la semaine et restreinte à 7 heures et demie le samedi pour « les adolescents et les femmes. » Le travail doit avoir lieu de 6 li. du matin a 0 h. du soir*', avec des pauses d’une heure et. demie pour les repas, lesquelles doivent être accoi'ilei's en même temps, conformément aux proscriptions de 1844, etc. Le système des relais fut ainsi aboli une. fois pour tonies*. Pour ce qui est du travail des enfants, la lui de. 1844 resta en vigueur.
bue autre categorie de fabricants s’assura cette lois comme précédemment, des privilèges se igné u- M'inx mu- les cillants des prolé mi tes. Ce furent les liuiricants de. soie. En 1833 ils avaient hurlé eununiuatiim-meiiL que « si on leur ôtait la liberté ix ' nui i pendant dix heures par jour des enfants
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de tout âge, c’était arrêter leur fabrique (if the liberty of vorking children of any âge ior 1 0 hours a dav vas taken away, il would stop their Works); qu’il leur était impossible d’acheter un nombre suffisant d’enfants au-dessus de treize ans » , et ils avaient ainsi extorqué le privilège désiré. Des recherches ultérieures démontrèrent que ce prétexte était un pur mensonge *, ce qui ne les empêcha pas, dix années durant, de filer de la soie chaque jour pendant dix heures avec le sang d’enfants si petits qu’on était obligé de les mettre sur de hautes chaises pendant toute la durée de leur travail. La loi de 1844 les « dépouilla» bien, à vrai dire, de la « liberté » de faire travailler plus de six heures et demie des enfants audessous de. onze ans, mais leur assura en retour le privilège d’employer pendant dix heures des enfants entre onze et treize ans, et de défendre à leurs victimes de fréquenter l’école obligatoire pour les enfants des autres fabriques. Cette fois le prétexte était que : « la délicatesse du tissu exigeait une légèreté de toucher qu’ils ne pouvaient acquérir qu’en entrant de bonne heure dans la fabrique2. » Pour la finesse des tissus de soie les enfants lurent immolés en masse, comme les bêtes à cornes le sont dans le sud de la Russie pour leur peau et leur graisse. Le privilège accordé en 1844 fut enfin limité en 1850 aux ateliers de dévidage de soie ; mais ici, pour dédommager la cupidité de sa «liberté» ravie, le temps de travail des enfants, de onze à treize ans fut élevé de dix heures à dix heures et demie. Sous quel nouveau prétexte? «Parce que le travail est beaucoup plus facile dans les manufactures de soie que dans les autres et de beaucoup moins nuisible à la santé3. » Une enquête médicale officielle prouva ensuite que bien au contraire « le chiffre moyen de mortalité, dans les districts où se fabrique la soie, est exceptionnellement élevé et dépasse même, pour la partie fémi nine de la population, celui des districts cotonniers du Lancashire4.» Malgré les protestations des ins-
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pectcurs renouvelées tous les six mois le même privilège dure encore1.
La loi de 1850 ne convertit que pour «les adolescents et les femmes» la période de quinze heures, de 5 h. 7s du matin à 8 h. 7» du soir, en une période de douze heures, de 6 h. du matin à 6 h. du soir. Elle n’améliora en rien la condition des enfants qui pouvaient toujours être employés une demi-heure avant le commencement et deux heures et demie après la lin de celte période, bien que la durée totale de leur travail ne dût pas dépasser 6 heures et demie. Pendant la discussion de la loi les inspecteurs de fabrique présentaient au Parlement une statistique des abus infâmes auxquels donnait lieu cette anomalie. Mais tout fut inutile. L'intention secrète cachée au fond de ces manœuvres était, en mettant en jeu les enfants, de faire remonter à quinze heures pendant les années de prospérité, la journée de travail des ouvriers adultes. L’expérience des trois années suivan tes lit voir qu'une semblable tentative échouerait contre la résistance de ces derniers2. La loi de 1850 fut donc complétée en 1853 par la défense « d’employer les enfants le matin avant et le soir après les adolescents et les femmes. » A partir de ce moment, la loi de 1850 régla, à peu d’exceptions près, la journée de travail de tous les ouvriers dans les branches d’industrie qui lui étaient soumises3. Depuis la publication du premier Factory act il s’était écoulé un demi-siècle*.
La législation manufacturière sortit pour la première fois de sa sphère primitive par le PrinUuork’s act de 1845 (loi concernant les fabriques de cotons imprimés) . Le déplaisir avec lequel le capital accepta cette nouvelle « extravagance » perce à chaque ligne de la loi! Elle restreint la journée de travail pour enfants et pour femmes, à seize heures comprises entre 6 h. du matin et 10 h. du soir sans aucune interruption légale pour les repas. Elle permet de faire travailler les ouvriers mâles, au-dessus de
1. On sait avec quelle répugnance les « libres échangistes » anglais renoncèrent aux droits protecteurs des manufactures de soie. Le service que leur rendait la protection contre l’importation française, leur rend maintenant le manque de protection pour les enfants employés dans leurs fabriques.
Reports, etc., for 30 th. april 1853, p
3. Pendant les années de la plus haute prospérité pour l’industrie cotonnière anglaise, 1859 et 1860, quelques fabricants essayèrent, en offrant des salaires plus éle.vés pour le temps de travail extra, de déterminer les fileurs adultes, etc., à accepter une prolongation de la journée. Ceux-ci mirent fin à toute tentative de ce genre par un mémoire adressé aux fabricants, dans lequel il est dit entre autres : « Pour dire toute la vérité, notre vio nous est à charge, et tant que nous serons enchaînés à la fabrique presque deux jours de plus (20 heures) par semaine que les autres ouvriers, nous nous sentirons comqro
es 1 otes dans le pays, et nous nous reprocherons d’éterniser un sj s cme qui est une cause de dépérissement moral et physique pour nous et notre race.... Nous vous avertissons donc H.spectueusement qu’à partir du premier jour de la nouvelle année, nous ne travaillerons plus une seule minute au-delà de 60 heures par semaine, de 6 heures du matin à 6 heures du soir, déduction faite des pauses -légales de 1 heure et demie. » (Reports, etc., for 30 th., april 1860, p. 30.)
4. Sur les moyens que fournit la rédaction de cette loi pour sa propre violation, compulser le rapport parlementaire: • Factory Hfijillulions Acls » (6 août 1859) el dans ce rapport les observations de Lconhard Horner * Suggestions for Amending llie Facturij Acts to cnablc the Inspectais to prévoit Illégal Workiny,
’iuw becomc very prévalent. »
ti cize tins, tout le jour et toute la nuit à volonté 1
N • UU av.ortfimcnt parlementaire 2.
rlin.-' 'rrv- H1 V2Ct0lrc <far|s les grandes brande nmd?1 ?Sln°’ 1”* sont création propre du mode meStÎl:°îl • Td0,T’ 1(1 Fmcqm avait définilivo- 1853\ isan lt" LiUr dTd0l)peilU'UL m(,rveillenx de
Phvsitme et mai'fm?tdc »Wir avec ht renaissance ] jsiqtto et morale des travailleurs, fraum les veux des moms clairvoyants. Les fabricant? ÏÏx^îT auxquels la limitation légale et les règlements ù jourueo de travail avaient été arrachés lambeaux par lambeaux par une guerre civile d'un demi-siècle li reut ressortir avec ostentation le contraste qui cVw tait entre les branches d'exploitation encore « libres» et les établissements soumis à la loi 3. Les pharisœns de « l’économie politique » se mirent à. proclamer que la découverte nouvelle el caractéristique de leur « science » était d’avoir reconnu la nécessité d’une limitation légale de la journée de 'travail4. On comprend facilement que lorsque les magnats de l’industrie se furent soumis à ce qu'ils no pouvaient empêcher et se furent même réconciliés avec les résultats acquis, la force de résistance du capital faiblit graduellement, tandis que la force d’attaque de la classe ouvrière grandit avec le nombre de ses alliés dans les couches de la société qui n’avaient dans la lutte aucun intérêt immédiat. De là, comparativement, des progrès rapides depuis 1850.
Les teintureries et les blanchisseries 5 furent soumises en 1860, les fabriques de dentelles et les bon-
1. « Des enfants de 8 ans et d’autres plus âgés eut été réellement exténués de travail dans mon district, de 6 heures du matin à 9 heures du soir pendant le dernier semestre de l’aimé» 1857 » (Reports, etc., for 31 oct. 1857, p. 39).
2. «11 estadmis que le « Printvvork’s Aet » est un avortement pour ce qui regarde soit ses règlements protecteurs, soit scs règlementssuiTéducation. «(lleports, «le., for 31 oct. 1862, p.62,)
3. Ainsi par ex. B. E. Potier dans une lettre adressée au rimes du 24 mars 1863. Le rimes lui rafraîchit la mémoire et lui rappelle la révolte des fabricants contre la loi des dix heures.
4. Entre autres il. W. Newmarch, collaborateur et éditeur de « L’histoire des Prix » de Tooke. Est-ce donc un progrès scientifique que de faire de lâches concessions à l’opinion publique?
La loi concernant les blanchisseries et les teintureries
publiée en 1800, arrête que la journée de travail sera réduite provisoirement à douze heures le 1" août 1861, et à dix heures définitivement le l" août 1862, c’est-à-dire dix heures et demie pour les jours ordinaires, et sept heures et demio pour les samedis. Or, lorsqu’arriva la fatale année 1862, la meme vieille farce se renouvela. Messieurs les fabricants adresseront au Patientent pétitions sur pétitions, pour obtenir qu’il leur fut permis, encore une petite année, pas davantage, de faire travailler douze heures les adolescents et les femmes.... Dans la situation actuelle, disaient-ils (pendant la crise cotonnière), ce serait un grand avantage pour les ouvriers, si on leur permettait de travaillcr douze heures par jour et d’obtenir ainsi le plus fort salaire possible.... La Chambre des communes était déjà sur lu point d’adopter un bül dans ce sens; mais l’agitation ouvnere dans les blanchisseries de l’Ecosse l’arrêta. (nePorls’i, Cj/d/p,ir6- 1862, p. 14, 15.) Battu par les ouvriers au nom desq^ tendait parler, le capital empruntant es ,ejJ ]0JS du J'arledécouvrit que la loi de 1860, comme rédigée en termes ment « pour la protection du ^ d.cXciure de la pro-
équivoques qui lui donnaient . un : p ^ fmissour3 . (finishers). tection de la loi les ■ calcndieu jce du capital, sanc-
La juridiction angU.sc, toujou^au s,. n , ce ^ ^
tionna la . Cet arrêt souleva un grand mé-
‘nnmntemint paroi îles ouvriers, et il est très-regrettable que “s Intentions manifestes de la lég.slalion soient éludées Sg0us
prétexte d’une définition de mots défectueuse. • (L. c. p.
isfil à la loi sur les fabriques de 1850. T arsuiU* d« premier rapport de la « Commission des enfants, » les manufactures de toute espece d articles d’argile (non pas seulement les poteries) par a- ■ront je même sort, ainsi que les fabriques d allumettes chimiques, de capsules, de cartouches, de tapis, et un grand nombre de procédés industriels compris sous le nom de « linishing, » (dernier apprêt). En 1863, les blanchisseries en plein air 1 et les boulangeries furent soumises également à deux lois particulières, dont la première défend le travail de nuit (de 8 h. du soir à 6 h. du malin; pour enfants, femmes el adolescents, et la seconde l’emploi de garçons
boulangers au-dessous de dix-huit ans, entre 9 h. du
soir et 5 h. du matin. Nous reviendrons plus tard sur les propositions ultérieures de la même commission, qui, ;i l’exception de l’agriculture, des mines et des transports, menacent, de priver de leur « liberté >. toutes les branches importantes de l’induslrie anglaise1.
1. Les • blanchisseurs en plein air > s’étaient dérobés à la loi de 1860 sur les blanchisseries, en déclarant faussement qu'ils ne faisaient point travailler de femmes la nuit. Leur mensonge fut découvert par les inspecteurs de fabrique, et en même temps, à la lecture des pétitions ouvrières, le Parlement vit s évanouir toutes les sensations de fraicheur qu’il éprouvait à l’idée d’une « blanchisserie en plein air. » Dans celte blanchisserie aérienne on emploie des chambres à sécher de 90 à 100 degrés Fahrenheit dans lesquelles travaillent principalement îles jeunes filles. • Cooling » (rafraîchissement), tel est le terme technique qu'elles emploient pour leur sortie de temps à autre du séchoir. » Quinze jeunes filles dans les séchoirs, chaleur de 80 à 90* pour la toile, de 100" et plus pour la batiste (cainbrics). Douze jcunesfilles repassent dans une petite chambre de dix pieds carrés environ, chaufTée par un poêle complètement fermé. Kllcs su tiennent tout autour de ce poète qui rayonne une chaleur énorme, et sèche rapidement la batiste pour les repasseuses. Le nombre des heures de travail de « ces bras ■ est illimité. Quand it y a de l’ouvrago, elles Iravaillent jusqu’à 9 heures du soir ou jusqu’à minuit plusieurs jours de suite. (Ilr ports, etc., for 31 oct. 1802, p. 56.) Un médecin lait celte déclaration : ■ Il n’y a point d’heures fixes pour le rafraîchissement, mais quand la température est insoutenable, ou que ta sueur commence à salir les mains des ouvrières, on leur permet de sortir deux minutes.... Mon expérience dans le traitement des maladies duces ouvrières mcforco à constater que leur étal de santé est fort au-dessous de celui (lesouvrières en coton, (et le capital, dans sa pétition au Parlement. les avait dépeintes comme plus roses et plus joufflues que les flamandes de Hubcns). Leurs maladies principales sont: la phthisie, la bronchite, les affections de l’utérus, l’hystérie sous sa forme la plus horrible et le rhumatisme. Elles provicnm nl toutes, selon moi, do l'atmosphère surchauffée de leurs Chambres du travail et du manque de vêtements convenables qui puissent les protéger, quand elles sortent dans les mois (I Hiver, contre l'air froid et humide. >. (L. c. p. 5G, 57). Los inspecteurs de fabrique remarquent à propos de la loi arra- * “ «î* joviaux blanchisseurs en plein
. - « (.cite, lm non-seulement n’accorde pas aux ouvriers la
j t .lei tiou qu elle semble accorder, mais elle est formulée de
ê î»,t èu‘n '1UC ? P™u‘,cti0“ “'csl exigible que lorsqu'on suri Haffrant delà de travail, après 8 heures du soir, dos
(.mines cl des calants ; et même dans ce cas la méthode prescrite pour faire la preuve a des clauses telles, qu'il est à peine possible de sévir. » (L. c. p. 52.) . Comme loi sc proposant un but humain et éducateur, elle est complètement manquée. Car enlin, on ne dira pas qu’il est humain d’autoriser des femmes et des enfants, ou, ce qui revient au même, do les forcer a travailler U heures par jour et peut-être encore plus long-
coiSt^r'0 Y. s:"’s rel10S> commc cc,a sc '-encontre, sans sociales dès Y -m’ llcsexc> et sans égard pour les habitudes
blanchisse,ics- * <"e)’orts.
Depuis 18hG, époque à laquelle j’cerivais ceci, il s’est
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La lutte pour la journée de travail normale.
Contre-coup de la législation anglaise sur les autres pays.
Le lecteur se souvient que l’objet spécial, le but réel de la production capitaliste, c’est la production d’une plus-value ou l’extorsion de travail extra, abstraction faite de tout changement dans le mode de production, provenant de la subordination du travail’ au capital. Il se souvient qu’au point de vue développé jusqu’ici, il n’y a que le travailleur indépendant, légalement émancipé, qui, en qualité de possesseur de marchandise, puisse passer contrat avec le capitaliste. Si dans notre esquisse historique nous avons donné un rôle important d’une part à l’industrie moderne , d’autre part au travail d’enfants et de personnes mineures physiquement et juridiquement, cette industrie n’était cependant pour nous qu’une sphère particulière, et ce travail qu’un exemple particulier de l’exploitation du travail. Cependant, sans empiéter sur les développements qui viendront plus tard, voici ce qui résulte du simple exposé des faits :
Premièrement, le penchant du capital à prolonger la journée de travail sans trêve ni merci, trouve d’abord à se satisfaire daDS les industries révolutionnées par l’eau, la vapeur et la mécanique, dans les premières créations du mode de production moderne, telles que les filatures de coton, de laine, de lin et de soie. Les changements du mode matériel de production et les changements correspondants dans les rapports sociaux de production* sont la première cause de cette transgression démesurée qui réclame ensuite, pour lui faire équilibre, l’intervention sociale, laquelle, àson tour, limite et règle uniformément la journée de travail avec ses temps de repos légaux. Cette intervention ne se présente donc, pendant la première moitié du dix-neuvième siècle, que comme législation exceptionnelle *. Apeineavait elle conquis ce terrain primitif du mode de production nouveau, il se trouva, surces entrefaites, que non-seulement beaucoup d’autres branches de production étaient entrées dans le régime de fabrique proprement dit, mais encore que des manufactures avec ud genre d’exploitation plus ou moins suranné, telles que les verreries , les poteries, etc., des métiers de vieille roche, tels que la boulangerie, et enfin même les travaux à l’établi disséminés çà et là, tels que celui du cloutier5, étaient tombés dans le domaine
opéré une nouvelle réaction. Les capitalistes, dans les branches d’industrie menacées d’être soumises à la législation des fabriques, ont employé toute leur influence parlementaire pour soutenir leur • droit de citoyen » à l’exploitation illimitée de la force de travail. Ils ont trouvé naturellement dans le ministère libéral Gladstone des serviteurs de bonne volonté.
1. ■ La conduite de chacune de ces classes (capitalistes et ouvriers) a été !c résultat de la situation relative dans laquelle elles ont été placées. » ( Reports , etc. for 31 st. Oct. 1848, p. 112 )
Deux conditions sont requises pour qu’une industrie
soit sujette à être inspectée et cfue le travail puisse y être restreint) il faut qu’on y fasse usage de la force d’eau ou de vapeur et qu’on y fabrique certains tissus spéciaux. » (Reports, etc., (or 31 october 1864, p. 8). ........
3. On trouve sur la situation de ce genre d industrie de trèsnombreux renseignements dans les derniers rapports de Ja « Children's employ ment commission . »
CHAPITRE X
de l'exploitation capitaliste , tout aussi bien que la fabrique elle-même. La législation fut donc forcée d’eiïacer peu àpeu son caractère exceptionnel, ou do procéder, comme en Angleterre, suivant la casuistique romaine, déclarant, d’après sa convenance, que n’importe quelle maison où l’on travaille est une fabrique (fac.tory1).
Secondement : L’histoire de la réglementation de la journée de travail dans quelques branches de la production, et, dans les autres branches, la lutte qui dure encore au sujet de cette réglementation , démontrent jusqu’à l’évidence que le travailleur isolé, le travailleur, en tant que vendeur « libre » de sa force de travail, succombe sans résistance possible, dès que la production capitaliste a atteint un certain degré. La création d’une journée de travail normale est par conséquent le résultat, d’une guerre civile longue, opiniâtre et plus ou moins dissimulée entre la classe capitaliste et la classe ouvrière. La lutte ayant commencé dans le domaine de l’industrie moderne, elle devait par conséquent être déclarée d’abord dans la patrie même de cette industrie, l’Angleterre2 3 4. Les ouvriers manufacturiers anglais furent les premiers champions de la classe ouvrière moderne et leurs théoriciens furent les premiers qui attaquèrent la théorie du capital5. Aussi le philosophe manufacturier , le docteur Ure, déclare-t-il que c’est pour la classe ouvrière anglaise une honte ineffaçable d’avoir inscrit sur ses drapeaux «l’esclavage des lois de fabrique, » tandis que le capital combattait virilement pour « la liberté pleine et, entière du travail*. »
La France marche à pas lents sur les traces de l’Angleterre. Il lui faut la révolution de Février (1848)
5ïïL“«“*« la dcs douzc heures ’, bien plus T,-SOn ?riSinal ilnSlai*. Toutefois la tanes mi l °l ^ llonidaj1'ft française a aussi ses avanf £ - Ellc ,dlctc J» même coup à tous
t on ;t Smla rUt6S lef «ansdistinc-
tar“dis auV l ' ,T d° la de travail,
oui à lïïri Sl5atl0n anKli,ise’ cédant malgré
point tantôt l ^ ^rCOnsLancos . tantôt sur un point, tantôt sur un autre, prend toujours le meil
loin chemin pour faire éclore toute une nichée de difficultés juridiques1. D’autre part, la loi française pioclame au nom des principes, ce qui n’est conquis en Angleterre qu’au nom des enfants, des mineurs et des femmes, et n’a été réclamé que depuis peu de temps à titre de droit universel’.
Dans les États-Unis du nord de l’Amérique, toute velléité d’indépendance de la part des ouvriers est restée paralysée aussi longtemps que l’esclavage souillait une partie du sol de la République. Le travail sous peau blanche no peut s’émanciper là où le travail sous peau noire est stigmatisé et flétri. Mais la mort de l’esclavage fit cclore immédiatement une vie nouvelle. Le premier fruit de la guerre futl agitation des huit heures, qui courut, avec les bottes de sept lieues de la locomotive, de l’océan Atlantique à l’océan Pacifique, depuis la Nouvelle-Angleterre jusqu’en Californie. Le congrès général des ouvriers à Baltimore ( 16 août 1866 ) fit la déclaration suivante : « Le premier et le plus grand besoin du présent, pour délivrer le travail de ce pays de l’esclavage capitaliste, est la promulgation d’une loi d’après laquelle la journée de travail doit se composer de 8 heures dans tous les États de l’Union américaine. Nous sommes décidés à mettre en reu-
1. * Les lois de la dernière session (1864) embrassent une foule d’industries dont les procédés sont très-différents, et l’usage de la vapeur pour mettre en mouvement les machines n’est plus comme précédemment un des éléments nécessaires pour constituer ce que légalement on nomme une fabrique. ® ( Reports , etc., for 31 oct. 1864, p. 8.)
2. La Belgique, ce paradis du libéralisme continental, ne laisse voir aucune trace de ce mouvement. Même dans ses houillères et scs mines do métal, des travailleurs des deux sexes et de tout âge sont consommés avec une . Liberté » complète, sans aucune limite de temps. Sur 1000 personnes employées il y a 733 hommes, 88 femmes, 135 garçons et 44 jeunes filles au-dessous de 16 ans. Dans les hauts fourneaux sur 1000 également, il y a 688 hommes, 149 femmes, 98 garçons et 85 jeunes filles au-dessous de 16 ans. Ajoutons à cela que le salaire est peu élevé en comparaison de l’exploitation énorme des forces de travail parvenues ou non à maturité; il est par jour en moyenne de 2 sh. 8 d. pour hommes, 1 sh. 8 d. pour lemmes et 2 d. pour les garçons. Aussi la Belgique a-t-elle en 1863, comparativement avec 1850, à peu près doublé la quantité et la valeur de son exportation de charbon, de fer, etc.
3. Quand Robert Owen, immédiatement après les dix premières années de ce siècle, soutint théoriquement non-seuement la nécessité d’une limitation de la journée de travail, mais encor j établit réellement la journée de 10 heures dans sa fabrique de New-I.anark. on se moqua de cette innovation comme d une utopie communiste. On persifla son • union du travail productif avec l’éducation des enfants ., et les coopérations ouvrières qu’il appela le premier à la vie. Aujourd’hui la premièro de ccs utopies est une loi de l'État, la seconde ligure comme phrase officielle dans tous les l'aclonj Acls, et la troisième va jusqu’à servir de manteau pour couvrir des maïueuvre* réactionnaires.
f/re, Il ad. franc , Philosophie des manufactures. Paris
1836, t. 11, ç. 39,40, 67, etc.
1. Dans le compte rendu du congrès international de statistique tenu à Paris en 1855, il est dit entre autres que la loi française, qui restreint à 12 heures la durée du travail quotidien dans les fabriques et les ateliers, n’établit pas d’heures fixes entre lesquelles ce travail doit s’accomplir. Ce n’est que pour le travail des enfants que la période entre 5 heures du matin et 9 heures du soir est prescrite. Aussi de» fabricants usent-ils du droit que leur accorde ce fatal silence pour faire travailler sans interruption tous les jours, excepté peut-être le dimanche. Ils emploient pour cela deux séries differentes de travailleurs, dont aucune no 'passe plus de 12 heures a atelicr; mais l’ouvrage, dans l'établissement, dure jour et nuit.
• La loi est satisfaite, mais l’humanité l’cst-clle également’. >> Outre l’influence destructive du travail de nuit sur 1 organisme humain, on y fait ressortir encore la fatale influence de la confusion pendant la nuit des deux sexes dans les memes atc-
>rs très-mal éclaires.
2. « Dans mon district, par exemple, un même fabricant est. ns les mêmes établissements, blanchisseur et teinturier, et mme tel soumis à l’acte qui règle les blanchisseries et ms intureries ; de plus imprimeur, et comme tel soumis ai Print Works act; » enfin finisseur (finisher), et comme omis au « Factory Act.... . Sports of JL **”£*5 parts, etc., for 31 oct. 1861, p. 20.)
vers articles de ces lois et lait »'[ ,j doit être
i résulte, M. Redgrave ajoute ‘ “ , ois règlements parle-
* “"“J!1 ll;
dire • < Ces objections (du capital contre la limitation lele du temps de travail) doivent succomber devant le grand incipe des droits du travail.... II y a un temps ou le droit du tron sur le travail de son ouvrier cesse, et ou celui-ci reprend ssession de lui-même. » {RtpottSy etc., for 31 oct. 1862, p.
I ri
vr, tontes nos forces jusqu’à ce que ce glorieux réu,, «lit atteint *. » En meme temps (au commen- SU nnt Je septembre 18661 le congrès de l’Associaürn Internationale des Travailleurs, à Genève, sur la proposition du Conseil général de Londres, prenait une décision semblable : " Nous déclarons que la limitation de la journée de travail est la condition préalable sans laquelle tous les efl'orts en vue de l’émancipation doivent échouer. Nous proposons 8 heures pour limite légale de la journée de travail.»
C’est ainsi que le mouvement de la classe ouvrière, né spontanément des deux cotes de 1 Atlantique, des rapports memes de la production, sanctionne les paroles de l’inspecteur de fabrique anglais R. J. Saunders : « Il est impossible de faire un pas vers la réforme de la société, avec quelque espoir de réussite, si la journée de travail n’est pas d’abord limitée, et si la limitation prescrite n’est pas strictement et obligatoirement observée*. »
Noire travailleur, il faut l’avouer, sort de la serre chaude de la production autrement qu’il n’y est entré. Il s’était présenté sur le marché comme possesseur de la marchandise « force de travail, » vis-à-vis de possesseurs d’autres marchandises, marchand en face de marchand. Le contrat par lequel il vendait sa force de travail semblait résulter d’un accord entre deux volontés libres, celle du vendeur et celle de l’acheteur. L’affaire une fois conclue, il se découvre qu’il n’était point « un agent libre ; » que le temps pour lequel il lui est permis de vendre sa force de travail est le temps pour lequel il est forcé de la vendre’, et qu’en réa-
lité le vampire qui le suce ne le lâche point tant qu’il lui reste un muscle, un nerf, une goutte de sang à exploiter1 * * * * * *. Pour sc défendre contre «le serpent de leurs tourments*. » il faut que les ouvriers ne fassent plus qu’une tête et qu’un cœur; que par un grand effort collectif, par une pression de classe, ils dressent une barrière infranchissable, un obstacle social qui leur interdise de se vendre au capital par « contrat, libre, » eux et leur progéniture, jusqu’à l’esclavage et la mort8.
Le pompeux catalogue des « droits de l’homme » est ainsi remplacé par une modeste « grande charte » qui détermine légalement la journée de travail et « indique enfin clairement quand finit le temps que vend le travailleur, et quand commence le temps qui lui appartient*. » Quantum mutatus ab Mo !
sidérés comme des agents libres dans la disposition de la seule propriété qu'ils possèdent, le travail de leurs mains etla sueur de Jours fronts. » [Reports, etc., for 30 aprit 1850, p. 45.) « Le travail libre, si on peut l’appeler ainsi, même dans un pays libre, requiert le bras puissant de la loi pour le protéger. » [Reports, etc., for 31 oct. 1864, p. 34.) « Permettre, est la même chose que forcer.... de travailler 14 heures par jour, avec ou sans ropos. » ( Reports , etc., for 30 april 1803, p. 40.)
Paroles de Henri Heine
3. * Dans les branches d’industrie qui lui sont soumises, le bill des dix heures a sauvé les ouvriers d’une dégénérescence complète et a protégé tout ce qui regarde leur condition physique. . ( Reports , etc., for 31 oct. 1849, p. 47-52). <. Le capital (dans les fabriques) ne peut jamais entretenir les machines en mouvement au delà d’une période de temps déterminée sans porter atteinte à la santé et à la moralité des ouvriers, et ceux-ci ne sont point en position de se protéger eux-mêmes i (L c
I. • Nous, li s travailleurs de Dunkirk, déclarons que la longueur du temps de travail requise sous le système actuel est i trop grande, et que, loin de laisser à l’ouvrier du temps pour . se repriser et s'instruire, elle le plonge dans un état de servi- : Utdn qui ne vaut guère mieux que l’esclavage (a condition of i servitude luit lilllc botter lhan slavorv). C’est pourquoi nous I décidons que K heures suffisent pour une journée do travail et i doivent être reconnues légalement comme suffisantes; que , nous appelons à notre secours la presse, ce puissant levier.... t et que nous considérons tous ceux qui nous refuseront cet appui comme ennemis do la réforme du travail cl des droits du
travailleur. » {Récitions des travailleurs <te Dunkirk, État de
New-Vmk, iKOli.)
, ;• hrjunts. [„r 31 oct. 1848, p. 112.
. J}' procédés (les manœuvres du capital, par exemple, de
, Y? :l lti',ll>"iit lonrni des preuves incontestables de la fausseté
-tel assertion si souvent miso en avant, d après laquelle les ou-
,s u ont pas besoin de protection, mais peuvent être con-
4. .Un bienfait encore plus grand, c’est la distinction enfui clairement établie entre le temps propre de l’ouvrier et celui de son maître. L’ouvrier sait maintenant quand le temps qu’il a vendu finit, et quand commence celui qui lui appartient; et celte connaissance le met à même de disposer d’avance de ses propres minutes suivant ses vues et projets. » (L. c. p. 52.) z En constituant les ouvriers maîtres de leur propre temps, la législation manufacturière leur a donné une énergie morale qui les conduira un jour à la possession du pouvoir politique. » (L. c. p. 47). Avec une ironie contenue et en termes très-circonspects, les inspecteurs de fabrique donnent à entendre que la loi actuelle des dix heures n’a pas été sans avantages pour le capitaliste. Elle l’adélivré, jusqu’à un certain point, de cette brutalité naturelle qui lui venait de ce qu’il n’était qu’une simple personnification du capital et lui a octroyé quelquo loisir pour sa propre éducation. Auparavant « le maître n’avait de temps que pour l’argent; le serviteur que pour le travail. » (L. c. p. 48.)
TAUX ET MASSE DE LA PLUS-VALUE
Dans ce chapitre, comme dans les précédents, la valeur journalière de la force de travail, et par conséquent la partie de la journée où l’ouvrier ne fait que reproduire ou maintenir cette force, sont censées être des grandeurs constantes.
Posons que la valeur journalière d’une force de travail moyenne soit de 3 sh. ou 1 écu, et qu’il faut six heures par jour pour la reproduire. Pour acheter une telle force, le capitaliste doit donc avancer un écu. Combien de plus-value lui rapportera cet écu? Gela dépend du taux de la plus-value. S’il est de 50 °/0, la plus-value sera un demi-écu, représentant trois heures de sur travail; s’il est de 100 */,, elle montera à un écu représentant six heures de surtravail. Le taux de la plus-value détermine donc la somme de plus-value produite par un ouvrier individuel, la valeur de sa force étant donnée.
Le capital variable est l’expression monétaire delà valeur de toutes les forces de travail que le capitaliste emploie à la fois. Sa valeur égale la valeur moyenne d’une force de travail multipliée par le nombre de ces forces individuelles ; la grandeur du capital variable est donc proportionnelle au nombre des ouvriers employés. Il se monte à 100 écus par jour, si le capitaliste exploite quotidiennement 100 forces, à n écus, s’il exploite n forces.
De même, si un écu, le prix d’une force de travail, produit une plus-value quotidienne d’un écu, un capital variable de 100 écus produira une plus-value de 100 cens, un capital dc« écus une plus-value de 1 eculxDf. La somme de plus-value produite par un capital variable est donc déterminée, par le nombre des ouvriers qu’il paye, multipliée par la somme, de plus-value que rapporte par jour l’ouvrier individuel; et, celle somme, étant connue la valeur de, la force individuelle, dépend du taux de la plus-
value, en d’autres termes, du rapport du sur travail de 1’ ouvrier à son travail nécessaire '.Nous obtenons donc cette loi : La somme de la plus-value produite par un capital variable, est égale à la valeur de ce capital avancé, multipliée par le taux de la plusvalue, ou bien, elle est égale à la valeur d’une force de travail, multipliée par le degré de son exploitation, multipliée par le nombre des forces, employées conjointement.
Ainsi, si nous nommons la somme de plus-value P, la plus-value quotidiennement produite par l ouvrier individuel /;, le capital variable avancé pour le payement d’un ouvrier u, la valeur totale du capital variable V, la valeur d’une lorce moyenne de travail f ,
, , ,, ... l' (surtravail) . ,
son degre d exploitation , (travaij uécess^
nombre des ouvriers employés n, nous aurons :
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Or. un produit ne change pas de grandeur numérique, quand celle de ses facteurs change simultanément et en raison inverse. . . .
Dans la production d’une masse délerminee tie plus-value, le décroissement de 1 un <■ '■ ^ leurs peut donc être compensé par acci >
deiinsi!' une diminution du tau.v de la plus-value
Dans la texte, il est
.^“"que “'us ^ouvriers enrayés par un capitaliste ne at ,un“es forces moyennes. Il y a des cas oxcep .««net ou plus-value produite nV.v.nent* pas proportionnel ornent au ,'ùbre des ouvriers exploités, mais alors la valeur lie la force i travail ne reste pas constante.
... . pas la masse produite, si le capital va- “. °."i a \c nombre des ouvriers employés croissent
nrfionne Jlem^nt.
Pr <; épilai variable de 100 écus, qui exploite 100 ouvriers au taux de 100 7„ produit 100 écus de plus-value. Diminuez de moitié le taux de la plusvalue, et sa somme reste la même, si vous doublez en même temps le capital variable.
Par contre : la somme de plus-value reste la même quand le capital variable diminue, tandis que le taux de la plus-value augmente en proportion inverse. Supposez que le capitaliste paie quotidiennement 100 écus à 100 ouvriers, dont le temps de travail nécessaire s’élève à six heures et le surtravail à trois heures. Le capital avancé de 100 écus se fait valoir au taux de 50 % , et produit une plus-value de 50 écus ou de 100X3 heures de travail = 300 heures. Si le capitaliste réduit maintenant ses avances de moitié, de 100 à 50 écus, ou n'embauche plus que 50 ouvriers; s’il réussit en même temps à doubler le taux de la plus-value, ou, ce qui revient au même, à prolonger le surtravail de trois à six heures il traînera toujours la même somme, car 50 écus X {-Su = 100 écus X ifl} f5 10 écus. Calculant par heures de travail, on obtient : 50 forces de travail X 6 heures = 100 forces de travail X 3 heures = 300 heures.
Une diminution du capital variable peut donc être compensée par une élévation proportionnelle du taux de. la plus-value ou bien une diminution des ouvriers employés, par une prolongation proportionnelle de leur journée de travail. Jusqu’à un certain point, la quantité de travail exploitable pur le capital devient ainsi indépendante du nombre des ouvriers1. »
Cependant, cette sorte de compensation rencontre une. limite infranchissable. Le jour naturel de 24 heures est toujours plus grand que la journée moyenne de travail; celle-ci ne peut donc jamais rendre une valeur quotidienne de 4 écus, si l’ouvrier moyen produit la valeur de J écu par heure ; car il lui Inudruil vingt-quatre heures pour produire une valeur île 4 écus. (Juand à la plus-value, sa limite est. encore plus étroite. Si la partie de la journée nécessaire pour remplacer le salaire quotidien s’élève a six heures, il ne reste du jour naturel que dix-huit heures, dont les lois biologiques réclament une partie pour le. repos de la force; posons six heures comme imite minima de. ce repos, en prolongeant la journée. de travail à la limite maximu de dix-huit heures le smlravail ne sera que de douze heures, et ne produira par conséquent qu’une valeur de 2 écus.
l u capital variable de 500 écus, qui emploie oOO ouvriers a un taux de plus-value de 100 °/,, ou avec un travail de douze heures, dont six appartiennent au surtravail, produit chaque jour une plusvalue de 500 écus ou 6 X 500 heures de travail. Un capital de 100 écus qui emploie chaque jour 100
• ^U? loi élémentaire semble inconnue à messieurs J
bours cr<a! *luj» nouveaux Arctiimèdcs mais à i
marché duVriu'-V1' tr®,uv®dan$ la détermination des prix i
moyendmm^iu^^ 1:1 le Püi"‘ <4pui
tiendront en repos. oultvu,olU Pa» le monde, mais le mai
ouvriers à un taux de plus-viiuo do 2u0 /„ on avec une journée de travail de dix-huit heures, ne produit qu’une plus-xralue de 200 écus ou 12 X 100 heures de travail. Son produit on valeur totale ne peut jamais, par journée moyenne, atteindre la. somme de 400 écus ou 24 X 100 heures de travail. Une diminution du capital variable ne peut donc être compensée par l’élévation du taux de la plus-value, ou, ce qui revient au même, une réduction du nombre des ouvriers employés, par une hausse du degré d’exploitation, que dans les limites physiologiques de la journée de travail, et, par conséquent, du surtravail qu’elle renferme.
Cette loi, d’uue évidence absolue, est importante, pour l’intelligence de phénomènes compliqués. Nous savons déjà que le capital s’efforce de produire le maximum possible de plus-value, et nous verrons plus tard qu’il tâche en même temps de réduire au minimum, comparativement aux dimensions de l’entreprise, sa partie variable ou le nombre d’ouviers qu’il exploite. Ces tendances deviennent contradictoires dès que la diminution de l’un des facteurs qui déterminent la somme de la plus-value, ne peut plus être compensée par l’augmeutationclerauti c.
Gomme la valeur n’est que du travail réalisé, il est évident que la masse de valeur qu’un capitaliste fait produire dépend exclusivement delà quantité de travail qu’il met en mouvement. Il en peut mettre en mouvement plus ou moins, avec le même nombre d’ouvriers, selon que leur journée est plus ou moins prolongée. Mais, étant donnés et la valeur de la force de travail et le taux delà plus-value, en d’autres termes, — les limites de la journée et sa division en travail nécessaire et surtravail, — la masse totale de valeur, y. inclus la plus-value, qu’un capitaliste réalise, est exclusivement déterminée par le nombie des ouvriers qu’il exploite, et ce nombre lui-même dépend de la grandeur du capital variable qu’il avance.
Les masses de plus-value produites sont alors en raison directe de la grandeur des capitaux variables avancés. Or, dans les diverses branches d’industrie, la division proportionnelle du capital entier en ca pital variable et en capital constant diffère grande ment. Dans le même genre d’entreprise cette division se modifie seion les conditions techniques et les combinaisons sociales du travail. Mais on sait que la valeur du capital constant reparaît dans le produit, tandis que la valeur ajoutée aux moyens de production ne provient que du capital variable, de cette partie du capital avancé qui se convertit en force de travail. De quelque manière qu’un capital donné se décompose un partie constante et en partie variable, que celle-là soit à celle-ci comme 2 est à 1 , comme 10 est à 1, etc.; que la valeur des moyens de production, comparée à la valeur des forces de travail employées, croisse, diminue, reste constante, qu’elle soit grande ou petite, peu importe; elle reste sans la moindre influence sur la masse de valeur produite. Si l’on applique la loi émise plus haut aux différentes branches d’industries, quelle que puisse y être la division proportionnelle du capital avancé en partie constante et en partie variable, on arrive à la loi suivante : La, valeur de la, force moyenne de travail et le clegrè moyen de son
exploitation étant supposés égaux dans différentes industries,, les masses de plus-value produites sont en raison directe de la grandeur des parties variables des capitaux employés, c'est-à-dire en raison directe de leurs parties converties en force de travail.
Cetto loi est en contradiction évidente avec toute expérience fondée sur les apparences. Chacun sait qu’un filateur, qui emploie relativement beaucoup de capital constant et peu de capital variable, n’obtient pas, à cause de cela , un bénéfice ou une plus-value moindre que le boulanger, qui emploie relativement beaucoup de capital variable et peu de capital constant. La solution de cette contradiction apparente exige bien des moyens termes, de meme qu’en algèbre, il faut bien des moyens termes pour
comprendre que ^ peut représenter une grandeur
réelle. Bien que l’économie classique n’ait jamais formulé cette loi, elle y tient instinctivement, parce qu’elle découle de la nature même de la valeur. On verra plus tard 1 comment l’école de Ricardo est venue butter contre cette pierre d’achoppemement. Quant à l’économie vulgaire, elle se targue ici comme partout des apparences pour nier la loi des phénomènes. Contrairement à Spinoza , elle croit que « l’igno rance est une raison suffisante. »
Le travail qui est mis en mouvement, un jour portant l’autre, par tout le capital d’une société, peut être considéré comme une seule journée de travail. Le nombre des travailleurs est-il, par exemple, d’un million, et la journée de travail moyenne est-elle de dix heures, la journée de travail sociale consiste en dix millions d’heures. La longueur de cette journée étant donnée, que scs limites soient fixées physiquement ou socialement, la masse de la plus-value ne peut être augmentée que par l’augmentation du nombre des travailleurs , c’est-à-dire de la population ouvrière. L’accroissement de la population forme ici la limite mathématique de la production de la plus-value par le capital social. Inversement : étant donnée la grandeur de la population, cette limite est formée par la prolongation possible de la journée de travail *. On verra dans -« chapitre suivant que cette loi n’est valable que pour la forme de la plus-value traitée jusqu’à présent.
Il résulte de l’examen que nous venons de faire de la production de la plus-value, que toute somme de valeur ou de monnaie ne peut pas être transformée en capital. Cette transformation ne peut s’opérer sans qu’un minimum d’argent ou de valeur d’échange se trouve entre les mains du postulant à la dignité capitaliste. Le minimum du capital variable est le prix moyen d’une force de travail individuelle employée l’année entière à la production de plus-value. Si le possesseur de. cette force était nanti de moyens de production à lui, et se 'intentait de vivre comme ouvrier, il lui suffirait
Dans le livre quatrième
2. « Le travail, qui est le temps économique de le société, est une quantité donnée, soit 10 heures par jour d’un million d’hommes, ou 10 millions d’heures.... Le capital a sa limite d’accroissement. Cette limite peut, à toute période de l’année, être atteinte dans l’extension actuelle du temps économique employé. » An Essay on lhe polütcal Economy of nations. Undon, 1821, p, 48 *9.
ses
CHAPITRE XI
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pouvoir vivre comme un seul ouvrier, do la nlus-v,, lue qu il empoche chaque jour, c’est-à-dire sitislaive scs besoins de première nécessité. Dans ce cas le but de sa production serait tout simplement l’entretien de sa vie, ot non l’acquisition de richesse; or celleci est 1 objet sous-entendu de la production capitaliste. Pour qu’il vécût seulement deux fois aussi bien qu’un ouvrier ordinaire, et transformât en capital la moitié de la plus-value produite , il lui faudrait augmenter de 8 fois le capital avancé, en même temps que le nombre des ouvriers. Assurément, il peut lui-même, comme son ouvrier, ineUro la patte à l’œuvre; mais alors il n’est plus qu’un être hybride, qu’une chose intermédiaire entre capitalisteet travailleur, un « petit patron. » A un certain degré de développement, il faut que le capitaliste puisse employer à l’appropriation et à la surveillance du travail d’autrui et à la vente des produits de ce travail tout le temps pendant lequel il fonctionne comme capital personnifié *. L’industrie corporative du moyen âge cherchait à empêcher le maître, le chef de corps de métier, de se transformer en capitaliste, en limitant à un maximum très restreint le nombre des ouvriers qu’il avait le droit d’employer. Le possesseur d’argent ou de marchandises ne devient en réalité capitaliste que lorsque la somme minima qu’il avance pour la production dépasse déjà de beaucoup le maximum du moyen âge. Ici, comme dans les sciences naturelles , se confirme la loi constatée par Hegel dans sa Logique, loi d’après laquelle de simples changements dans la quantité, parvenus à un certain degré, amènent des ditlcrenccs dans la qualité
Le minimum de la somme de valeur dont un possesseur d’argent du de marchandise doit poux oit disposer pour se métamorphoser en capitaliste, varie suivant les divers degrés de développement de la production. Le degré de développement donne ,
1. . Le fermier ne peut pas compter sur son propre travail; et s’il le fait, je maintiens qu’il y perdra. Sa fonction est de tout surveiller. Il faut qu’il ait l’œil sur son batteur en grange, ses faucheurs, scs moissonneurs, etc. Il doit constamment faire le tour de ses clôtures et voir si rien n’est néglige, ce qui aurait lieu certainement s’il se confinait en une place ,
que. . Un Enquiry into the Connection belween the Frce ZvisLs, and tke Sise of Far, ns, etc. by a Farnur U»*», 1773, P- 12). Cet écrit est très intéressant. „
la genèse du ■ capitalise former » Jjre sa glorification comme il est appelé en toutes lettre* Jun celui de sa
vis-à-vis du • petit fermier . q es, d’abord en partie
subsistance. - - La classe des eap.tabs tes es ^
HM»"I Km. U.MM ■».«. !«•»» " ;
2 La théorie moléculaire de la chimie moderne, développée pour la première fois scientifiquement par Laurent etGerhardt, a pour base cette loi.
il varie également dans les différentes industries ni leurs conditions techniques particulières. A même de la production capitaliste, quelnueiHines de ces industries exigeaient déjà un minimum de capital qui ne se trouvait pas encore dans les mains de particuliers. C'est ce qui rendit nécessaires les subsides d Etat accordes a des chefs d’industrie privée, — comme en France du temps de Colbert, et comme de nos jours cela se pratique encore dans plusieurs principautés de l’Allemagne, — et la formation de sociétés avec monopole légal pour l’exploitation de certaines branches d industiie et de commerce', autant d avant-coureurs des sociétés modernes par actions.
Le capital, comme nous l’avons vu, se rend maître du travail , c’est-à-dire parvient à courber sous sa loi la force de. travail en mouvement ou le travailleur lui-même. Le capitaliste veille à ce que l’ouvrier exécute son ouvrage soigneusement et avec le degré d’intensité requis.
Le capital s’olfre en outre comme rapport coercitif obligeant la classe ouvrière à exécuter plus de travail que ne l’exige le cercle resserré de ses besoins. Gomme producteur et metteur en œuvre de l’activité d’autrui, comme exploiteur de la force de travail et sontireur de travail extra, le système capitaliste dépasse en énergie, en efficacité et en puissance illimitée tous les sylèmes précédents de production fondés directement sur les différents systèmes de travaux forcés.
Le capital s’empare d’abord du travail dans les conditions techniques données par le développement historique. Il ne modifie pas immédiatement le mode de production. La production de plus-value, sous la forme considérée précédemment, par simple prolongation de la journée, s’est donc présentée indéjiendantedc tout changement dans le mode de produire. De nos jours elle n’est pas moins active dans les boulangeries où s’appliquent encore des procédés primitifs, que dans les filatures automatiques. Unaud nous examinions la production au simple point de vue de la valeur d’usage, les moyens de production ne jouaient point vis-à-vis de l’ouvrier le rôle de capital, mais celui de simples moyens et matériaux de son activité productive. Dans une
tannerie, par exemple, il tanne le cuir et non le capital.
Il en acte autrement dès que nous avons considéré la production au point do vue de la plus-value. Les moyens de production so sont t ransformés immédiatement en moyens d’absorption du travail d’autrui. Ce n est plus le travailleur qui les emploie, mais ce sont au contraire eux qui emploient lo travailleur. Au lieu d <Hre consommés pur lui comme éléments matériels de son activité productive, ils le consomment lui-même comme ferment indispensable à leur propre vie; et la vio du capital ne consiste que dans son mouvement comme valeur perpétuellement en voie de
MnUih Tr.anil m0lwl,0lin- “ Tel est lo nom que donne Marun Cuiller ace genre d’institutions.
multiplication. Les hauts-fourneaux et les bâtiments de fabrique qui se reposent la nuit et n’absorbent aucun travail vivant, sont perte pure (a mere lo3s) pour le capitaliste. Voilà pourquoi les hautsfourneaux et les bâtiments de fabrique constituent «un titre, un droit au travail de nuit» des ouvriers. Inutile pour le moment d’en dire davantage. Montrons seulement par un exemple comment cette interversion des rôles qui caractérise la production capitaliste, comment ce renversement étrange du 1 apport entre le travail mort et le travail vivant, entre la valeur et la force créatrice de valeur, se reflète dans la conscience des seigneurs du capital.
Pendant la révolte des fabricants anglais de 1848-1860, le chef de la filature de lin et de coton de Paisley, une des raisons sociales les plus anciennes et les plus respectables de l’Écosse occidentale, de la société Carlisle et fils, qui existe depuis 1752, et. de génération en génération , est toujours dirigée par la même famille, — ce gentleman possesseur d’une intelligence hors ligne, écrivit dans lu « Glasgow Daily Mail » du 25 avril 1 849 une lettre ' intitulée: « Le système des relais, » où se trouve, entre autres, le passage suivant, d’un grotesque naïf : « Considérons les maux qui découlent d’une réduction du temps de travail de 12 heures à 10,... ils portent le plus sérieux préjudice aux prérogatives et à la propriété du fabricant. Si, après avoir travaillé 12 heures (il veut dire : fait travailler ses bras), il ne travaillait plus que 10, alors chaque 12 machines ou broches, par exemple, de son établissement se rapetisseraient à 10 (then every 12 machines or spindles, in his etablishment, shrink to 10), et s’il voulait vendre sa fabrique, on ne les estimerait que 10 en réalité, de sorte que chaque fabrique, dans tout le pays, perdrait un sixième de sa valeur*. »
Pour cette forte tête d’Ecosse, la valeur des instruments de production se confond entièrement, comme on le voit, avec la propriété qu’ils possèdent, en tant que capital, de se faire valoir ou de s’assimiler chaque jour un quantum déterminé de travail gratuit ; et ce chef de la maison Carlisle et Cie s’illusionne au point de croire que, dans la vente de sa fabrique, il lui est payé non-seulement la valeur de ses machines, mais encore, par-dessus le marché, leur mise en valeur; non-seulement le travail qu’elles recèlent, et qui est nécessaire à la production de machines semblables, mais encore le surtravail qu’elles servent à soutirer chaque jour des braves Écossais de Paisley : et voilà pourquoi, selon lui, une réduction de deux heures de la journée de travail ferait réduire le prix de vente de ses machines. Une douzaine n’en vaudrait plus qu’une dizaine!
ltrpnrls of Insp. of Fact. for 30(7», april 1849, p
2. L. e., p. fcO. L’inspecteur de lubrique Stuart, Écossais lui-meme, et contrairement aux inspecteurs anglais, tout à fait imbu de la manière de voir capitaliste, affirme expressément que cette lettre, qu’il annexe à son rapport, est « la communication la plus utile qui lui ait été faite par les fabricants qui emploient le système des relais, et qu’elle a principalement pour but d’écarter les préjugés et de lever les scrupules que soulève ce système. »
LA PLUS-VALUE RELATIVE
Jusqu’ici, nous avons considéré la partie de la journée de travail où l’ouvrier ne fait que compenser la valeur que le capitaliste lui paie, comme une grandeur constante, ce qu’elle est en réalité dans des conditions de production invariables. Au-delà de ce temps nécessaire, le travail pouvait être prolongé de 2, 3, 4, 5, 6 etc. heures. D’après la grandeur de cette prolongation, le taux de la plus-value et la longueur de la journée variaient. Si le temps de travail nécessaire était constant, la journée entière était au contraire variable.
Supposons maintenant une journée de travail dont les limites et la division en travail nécessaire et surtravail soient données. Que la ligne ac
a fi c
représente par exemple une journée de douze heures, la partie a b dix heures de travail nécessaire, et la partie fie deux heures de surtravail. Comment la production de plus-value peut-elle être augmentée, sans prolonger ac ?
Bien que la grandeur ac soit fixe, bc semble pouvoir etre prolongé, sinon par son extension au-delà du point fixe c qui est en même temps le point final de la journée, du moins en reculant son point initial fi dans la direction de a. Supposons que dans la ligne
a fi' b c
fifi' soit égale à la moitié de fie, c’est-à-dire à une heure de travail. Si maintcnanl dans ac le
point fi est reculé vers fi', le surtravail devient fi'e, il augmente de moitié, de deux à trois heures, bien que la journée entière ne compte toujours que douze heures. Cette extension du surtravail de fie à fi'c, de deux à trois heures, est cependant impossible sans une contraction de «fi à afi', du travail nécessaire de neuf à dix heures. Le raccourcissement du travail nécessaire correspondrait ainsi à la prolongation du surtravail, ou bien une partie du temps que jusqu’ici l’ouvrier consomme en réalité pour lui -même, se transformerait en temps de travail pour le capitaliste. Les limites de la journée ne seraient pas changées, mais sa division en travail nécessaire et surtravail.
D’autre part, la durée du surtravail est fixée dès quesont données les limites delà journée et la valeur journalière de la force de iravi’l Si celle-ci s élève à 5 schellings — somme d’or où sont incorporées dix heures de travail — alors l’ouvrier doit travailler dix heures par jour pour compenser la valeur sa force payée quotidiennement par le capita îs e, ou pour produire un équivalent des su )sis qu’il lui faut pour son entretien qu°tl .
leur dè ces subsistances détermine la ' j nalière de sa force', et la valeur de celle-c. deter
1 La valeur moyenne du salaire journalier est déterminée nar ce dont le travailleur a besoin • pour vivre, travailler et engendrer. . (William Pctty : Polilical analnmtj of Ireland. 1672, p. 64.) . Le prix du travail se compose toujours du prix
tninela duree 3 ^ ^ journée entière le temps de J'-n ^US on obtient la grandeur du sur-
travail soustraites de douze, il en reste
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de voir* comment le surtravail pourrait être prolongé 1 delà de deux heures. Assurément, au lieu de 5 sh capitaliste peut ne payer à 1 ouvrier que 4 sh. 6 d. ou moins encore. Neuf heures de travail suf- , iraient pour reproduire celte valeur de 4 sh. 6 d.; le su il ravai 1 s'élèverait alors de V. a V. de la journée et la plus-value de 1 sh. à 1 sh. 6 d. Ce résultat ne serait cependant obtenu qu'en abaissant le salaire de l'ouvrier au-dessous de la valeur de sa force de travail Avec les 4 sh. 6 d. qu il produit en neuf heures il disposerait de % de moins qu auparavant pour scs moyens de subsistance, et, par concilient, ne reproduirait sa propre force que d’une manière défectueuse. Le surtravail serait prolonge, grâce à une transgression de sa limite normale bc , iiar un vol commis sur le temps de travail nécessaire.
Or, quoique cette pratique joue un rôle des plus importants dans le mouvement réel du salaire, elle n'a aucune place ici où l'on suppose que toutes les marchandises, et par conséquent aussi la force de travail, sont achetées et vendues àleur juste valeur. Ceci une fois admis, le temps de travail nécessaire à l’entretien de l’ouvrier ne peut pas être abrégé en abaissant son salaire au-dessous de la valeur de sa force, mais seulement en réduisant cette valeur même. Les limites de la journée étant données, la prolongation du surtravail doit résulter de la contraction du temps de travail nécessaire et non la contraction du travail nécessaire de l’expansion du mu-travail. Dans notre exemple, pour que le travail nécessaire diminue de 1/10, descende de dix à neuf heures, cl que par cela même le surtravail monte de deux à trois heures, il faut que la valeur de la force de travail tombe réellement de Vu-
Une baisse de suppose que la même masse de subsistances produite d’abord en dix heures, n’en nécessite plus que neuf — , chose impossible sans que le travail ne gagne en force productive. ~ - Un cordonnier peut, par exemple, avec des moyens donnes luire en douze heures une paire de Imites. Pour qu’il en fasse dans le même temps deux paires, il huit doubler la force productive de son travail, ce qui n’arrive pas sans un changement daim scs instruments ou dans sa méthode de
travail, ou dans les deux à la lois. Il faut donc qu’une révolution s’accomplisse dans les conditions de production. 1
£Li lT:*,,SO'TUl IVcessa’rcs à la Vie ... Le travailleur H I P , S:‘VV!C sufllsiml> 1011165 las fois que ce salaire m lui i crmel pas d clever conformément à son humble rang une famille telle qu’il semble que ce soit le lot de la plupart d entre eux d’en avoir. » (L. Vandcrlint, t.c., p. 19.) "Lesimplo ouvrier, qui n’a que ses liras et son industrie, n’a rityi qu’autant qu’il parvient à vendre à d’autres sa peine.... En tout Kcm-o do travail il doit arriver, et il arrive en effet que le saurne.nl ?UV' lvUr S<! boil,c à ce qui lui est nécessaire pour lui lion et)„ * (Tllr8ül : Réflexions sur la forma-
t. i, p. il u no u des ri ch esses (17GG) Œuvres, édit.Daire,
réalité ce ûue" o>,fiirP7X.d0S 0SeS nécessaires à la vie est en
mto, etc. ne, a. London, ISU, K“notc.j (MaUt"“ !
Par augmentation de la force productive ou de la productivité du travail, nous entendons en général un changement dans ses procédés, abrégeant le temps socialement nécessaire à la production d’une marchandise, de telle sorte qu’une quantité moindre de travail acquiert la force de produire plus de valeurs d’usage1. Le mode de production était censé donné quand nous examinions la plus-value provenant de la durée prolongée du travail. Mais dès qu’il s’agit de gagner de la plus-value par la transformation du travail nécessaire en surtravail, il ne suffit, plus que le capital, tout en laissant intacts les procédés traditionnels du travail, se contente d’en prolonger simplement la durée. Alors il lui faut au contraire transformer les conditions techniques et. sociales, c’est-à-dire le mode de la production. Alors seulement il pourra augmenter la productivité du travail, abaisser ainsi la valeur de la force de travail et abréger par cela même le temps exigé pour la reproduire.
Je nomme plus-value absolve la plus-value produite par la simple prolongation de la journée de travail, et plus-value relative la plus-value qui pro • vient au contraire de l’abréviation du temps de travail nécessaire et du changement, correspondant dans la grandeur relative des deux parties dont se compose la journée.
Pour qu’il fasse baisser la valeur de la force de travail, l’accroissement de productivité doit affecter des branches d’industrie dont les produits déterminent la valeur de cette force, c’est-à-dire des industries qui fournissent ou les marchandises nécessaires à l’entretien de l’ouvrier, ou les moyens de production de ces marchandises. En faisant diminuer leur prix, l’augmentation de la productivité fait en même temps tomber la valeur de la force de travail. Au contraire, dans les branches d’industrie qui ne fournissent ni les moyens de subsistance ni leurs éléments matériels, un accroissement de productivité n’affecte point la valeur de la force de travail.
Le meilleur marché d’un article ne fait déprécier la force de travail que dans la proportion suivant laquelle il entre dans sa reproduction. Des chemises, par exempile, sont un objet de première nécessité, mais il y en a bien d’autres. La baisse de leur prix diminue seulement la dépense de l’ouvrier pour cet objet particulier. La somme totale des choses nécessaires à la vie ne so compose cependant que cle tels articles provenant d’industries distinctes. La valeur de chaque article de ce genre entre comme quote-part dans la valeur de la force de travail dont la diminution totale est mesurée par la somme des raccourcissements du travail nécessaire dans toutes ces branches de production spéciales. Ce résultat final, nous le traitons ici comme s’il était résultat immédiat et but direct. Quand un capita-
1. « Le perfectionnement de l’industrie n’eitt pas autre chose que la découverte de moyens nouveaux, à l’aide desquels on puisse achever un ouvrage avec moins de gens ou (ce qui est la même chose) en moins de temps qu' auparavant. » (Galiani,
1- c., p. 159.) « L’économie sur les frais de production ne peut être autre chose que l’économie sur la quantité de travail employé pour produire. » (Sismondi : Éludes, elc., 1. 1, p. 22.'
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liste, en accroissant la force productive du travail, fait baisser le prix des chemises, par exemple, il n’a pas nécessairement l’intention de faire diminuer par là la valeur de la force de travail et d’abréger ainsi la partie de la journée où l’ouvrier travaille pour lui-même ; mais au bout du compte, co n’est qu’en contribuant à ce résultat qu’il contribue à l’élévation du taux général de la plusvalue*. Les tendances générales et necessaires du capital sont à distinguer des formes sous lesquelles
elles apparaissent. ...
Nous n’avons pas à examiner ici commcntles tendances immanentes de la production capitaliste se réfléchissent dans le mouvement des capitaux individuels, se font valoir comme lois coercitives de la concurrence et par cela même s’imposent aux capitalistes comme mobiles de leurs opérations.
L’analyse scientifique de la concurrence présuppose en effet l’analyse de la nature intime du capital. C’est ainsi que le mouvement apparent des corps célestes n’est intelligible que pour celui qui connaît leur mouvement réel. Cependant, pour mieux faire comprendre la production de la plusvalue relative, nous ajouterons quelques considérations fondées sur les résultats déjà acquis dans le cours de nos recherches.
Mettons que dans les conditions ordinaires du travail on fabrique, en une journée de douze heures, douze pièces (d’un article quelconque) valant 12 sh. Mettons encore qu’une moitié de cette valeur de 12 sh. provienne du travail de douze heures, l’autre moitié des moyens de production consommés par lui. Chaque pièce coûtera alors 1 sh. ou 12 d. (pence), soit 6 d. pour matière première, et 6 d. pour la valeur ajoutée par le travail. Qu’un capitaliste réussisse grâce à un nouveau procédé à doubler la productivité du travail et à faire ainsi fabriquer en douze heures 24 pièces. La valeur des moyens de production restant la même, le prix de chaque pièce tombera à 9 d. , soit 6 d. pour la matière première, et 3 d. pour la façon ajoutée par le dernier travail. Bien que la force productive soit doublée, la journée de travail ne crée toujours qu’une valeur de 6 shellings, mais c’est sur un nombre de produits double qu’elle se distribue maintenant. 11 n’en échoit donc plus à chaque pièce que */2S au lieu de */,,, 3 d. au lieu de 6 d. Au lieu d’une heure, il n’est plus ajouté qu’une demi-heure de travail aux moyens de production pendant leur métamorphose en produit. La valeur individuelle de chaque pièce, produite dans ces conditions exceptionnelles, va donc tomber au-dessous de sa valeur sociale, ce qui revient à dire qu’elle coûte moins de travail que la masse des mêmes articles produits dans les conditions sociales moyennes. La pièce coûte en moyenne 1 sh. ou représente deux heures de travail social; grâce au nouveau procédé, elle ne coûte que 9 d. ou ne contient qu’une heure et de-, mie de travail.
Quand le fabricant, par suite de l'amélioration de ses
machines, double ses produits ... il Kajîne tout simplement
(en définitive) parée que cela le met à même de vêtir l'ou-
vrier h meilleur marché, etc., et qti 'ainsi une plus faible partie
du produit total échoit à celui-ci. • (Itamsay, I. c., p. 168.)
individuelle' ^ VCUt dir(!> mm sa valftU1'
déterminée par lèYa '“ 7 S°C,ale’ et Cclle_ci C8t
dans un cïs r,T d° travaÜ «>ûte, le capitaliste „pa.rtlCullarî en moyenne. Si
vend la pièce à'sa °'C I!ouvc*,c méthode,
3 d. au-dessus de Ta “l 1 sh” il la -"d
ainsi une plus-value extrTde TT dT T °l * * * journée de douze heures lui rend denx fT VT' 1* produits qu’auparavant. Pour Z vendre T besoin d un double débit ou d’un marché d„ d? plus étendu. Toutes circonstances restant leT Tûmes, ses marchandises ne peuvent conquérir une plus large place dans le marché qu’en contractant leurs prix. Aussi les vendra-t-il au-dessus de leur valeur individuelle, mais au-dessous do leur valeur sociale, soit à 10 d. la pièce. Il réalisera ainsi une plus-value extra de 1 d. par pièce. Il attrape ce bénéfice, que sa marchandise appartienne ou non au cercle des moyens de subsistance nécessaires qui déterminent la valeur de la force de travail. On voit donc qu’indépendamment de cette circonstance chaque capitaliste est poussé par son intérêt à augmenter la productivité du travail pour faire baisser le prix des marchandises.
Cependant, même dans ce cas, l’accroissement de la plus-value provient de l’abréviation du temps de travail nécessaire et de la prolongation correspondante du surtravail*. Le temps de travail nécessaire s’élevait à dix heures ou la valeur journalière de la force de travail à 5 sh.; le surtravail était de deux heures, la plus-value produite chaque jour de 1 sh. Mais notre capitaliste produit maintenant vingtquatre pièces qu’il vend chacune 10 d.,ou ensemble 20 sh. Comme les moyens de production lui coûtent 12 sh., 14 2/5 pièces ne font que compenser le capital constant avancé. Le travail de douze heures s’incorpore donc dans les 9 */s pièces restantes, dont 6 représentent le travail nécessaire et 3 Vs le surtravail. Le rapport de travail nécessaire au surlravail qui, dans les conditions sociales moyennes, était comme 5 est à 1, n’est ici que comme 5 est à 3.
On arrive au môme résultat de la manière suivante : La valeur du produit de la journée de douze heures est pour notre capitaliste de 20 sh. sur lesquels douze appartiennent aux moyens de production dont la valeur ne fait que reparaître. Restent donc 8 sh. comme expression monétaire de la valeur nouvelle produite dans douze heures, tandis qu’en moyenne cette somme de travail ne s’exprime que par 6 sh. Le travail d’une productivité exceptionnelle compte comme travail complexe, ou créé dans un temps donné plus de valeur que le travail social moyen du même genre. Mais notre cap* aliste continue à payer 5 sh. pour la va,euM0U . Hère de la force de travail dont Ja reproduction
. Le profit d’un ^
pose des produis du travail i vendre ses articles à un
dispose du travail ^la^re* dTscs ouvriers reste le
une plus faible proportion -dé ce qu’il produit suffit pour meure ce travail en monument, et une plus grande proportion lu. en revient par conséquent. . (Oullines o( polit, econ. London, 18.12, b. )
• . l’ouvrier sept heures et demie au lieu
mamtcna ^ ^ ^ lc SUTtravail s’accroît de deux
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a Le* capitaliste qui emploie le mode de production perfectionné s'approprie par conséquent sous forme de surtravail une plus grande partie de la journée de l’ouvrier que ses concurrents. Il fait pour son compte particulier ce que le capital fait en grand et en général dans la production de la plus-value relative. Mais d'autre part, cette plus-value extra disparaît dès que le nouveau mode de production se généralise et qu’en même temps s’évanouit la différence entre la valeur individuelle et la valeur sociale des marchandises produites à meilleur marché.
La détermination de la valeur par le temps de travail s’impose comme loi au capitaliste employant des procédés perfectionnés, parce qu’elle le force à vendre ses marchandises au-dessous de leur valeur sociale ; elle s'impose à ses rivaux, comme loi coercitive de la concurrence, en les forçant à adopter le nouveau mode de production*. Le taux general de la plus-value n’est donc aflccté en définitive que lorsque l’augmentation de la productivité du travail fait baisser le prix des marchandises comprises dans le cercle des moyens de subsistance qui forment des éléments de la valeur de la force de travail.
La valeur des marchandises est en raison inverse de la productivité du travail d’où elles proviennent. 11 en est de même de la force de travail, puisque sa valeur est déterminée par la valeur des marchandises. Par contre, la plus-value relative est en raison directe de la productivité du travail. Celle-là monte et descend avec celle-ci. Une journée de travail social moyenne dont les limites sont données, produit toujours la même valeur, et celle-ci, si l’argent ne change pas de valeur, s’exprime toujours dans le même prix, par exemple de 6 sh., quelle que soit la proportion dans laquelle cette somme se divise en salaire et plus-value. Mais les subsistances necessaires deviennent-elles à meilleur marché par suite d’une augmentation de la productivité du travail, alors la valeur journalière de la force de travail subit une baisse, par exemple, de 5 à 3 sh. et la plus-value s’accroît de 2 sh. Pour reproduire la force de travail, il fallait d'abord dix heures par jour et maintenant six heures suffisent. Quatre heures sont ainsi dégagées et peuvent être annexées au domaine du surtravail. Le capital a donc un penchant incessant et une tendance constante à augmenter la force productive du travail pour baisser le pm des marchandises, et par suite — celui du travailleur1.
I. • Si mon voisin, en faisant beaucoup avec pou de <rn ?Ü> >’°.ut vend™ 1,011 marché, il mc faut imaginera moyen de vendie aussi bon marché que lui. C’est ainsi que tout art tout commerce, toute machine faisant œuvre à l’aide du trav.ul do moins de mains, et conséquemment à meilleur marché
™lrc dans les lulres une espèce de nécessité et, l’émulation sënrlLœai.T Ympl0>T.les mêmes procédés le même blablos a [Û ia r™ maCl"nC’ S°U à en «“««ter de sempersonne ne ^ësse v'ln't'l^f, ““ PÎ-ed ll’6eAlHé et 1ua (The advantùàcsZ.Î t’.YY pnx que ses voisins. » London, l720, p. y] j e East lnd,a Tracte tu England.
■t. • tons quelque proportion que les dépenses du travailleur
Considérée en elle-même, la valeur absolue des marchandises est indifférente au capitaliste. Ce qui l’intéresse, c’est seulement la plus-value qu’elle renferme et qui est réalisable par la vente. Réalisation de plus-value implique compensation faite de la valeur avancée. Or, comme la plus-value relative croît en raison directe du développement de la force productive du travail, tandis que la valeur des marchandises est en raison inverse du même développement ; puisque ainsi les memes procédés qui abaissent le prix des marchandises élèvent la plusvalue qu’elles contiennent, on a la solution de la vieille énigme ; on n’a plus à se demander pourquoi le capitaliste qui n’a à cœur que la valeur d’échange s’efforce sans cesse de la rabaisser.
C’est là une contradiction qu’un des fondateurs de l’économie politique, le docteur Quesnay , jetait à la tête de ses adversaires, qui ne trouvaient rien à répondre :
« Vous convenez, disait-il, que plus on peut, sans préjudice, épargner de frais ou de travaux dispendieux dans la fabrication des ouvrages des artisans, plus cette épargne est profitable par la diminution des prix des ouvrages. Cependant, vous croyez que la production de richesse qui résulte des travaux des artisans consiste dans l’augmentation de la valeur vénale de leurs ouvrages 1 . »
Dans la production capitaliste, l’économie de travail au moyen du développement de la force productive2 ne vise nullement à abréger la journée de travail. Là, il ne s’agit que de la diminution du travail qu’il faut pour produire une masse déterminée de marchandises. Que l’ouvrier, grâce à la productivité multipliée de son travail, produise dans une heure, par exemple, dix fois plus qu’auparavant, en d’autres termes, qu’il dépense pour chaque pièce de marchandise dix fois moins de travail, cela n’empêche point, qu’on continue à le faire travailler douze heures et à le faire produire dans ccs douze heures
soient diminuées, son salaire sera diminué dans la même proportion, si l’on abolit en même temps toutes les restrictions posées à l’industrie. « ( Considérations concerning tahing off the ttounlg on Corn exported, etc. London, 1752, p. 7.) ■L’intérêt du commerce requiert que le blé et toutes les subsistances soient à aussi bon marché que possible; car tout ce qui les enchérit doit enchérir également le travail.... Dans tous les pays où l’industrie n’est pas restreinte, le prix des subsistances doit affecter ie prix du travail. Ce dernier sera toujours diminué quand les articles do première nécessité deviendront moins chers. ■ (L. c., p. 3.) « Le salaire diminue dans la mémo proportion que la puissance de la production augmente. Les machines, il est vrai, font baisser de prix les articles de première nécessité, mais elles font par cela même baisser de prix le travailleur également.» (4 Prise essay on the comparante merits of compétition and coopération. London, 1834, p. 27.)
1. Quesnay : Dialogue sur le commerce et les travaux des artisans, p. 188, 18!) (édit. Dairc).
2. « Ces spéculateurs, si économes du travail des ouvriers qu’il faudrait qu’ils payassent! . (J. N. Bidault : Du monopole gui s'établit dans les arts industriels et le commerce. Paris, 1828, p. 13.) ■ L’entrepreneur met toujours son esprit à la torture pour trouver le moyen d’économiser lo temps et le travail. ■ (Dugald Stewart : Works ed. by Sir W. HamiUon. Edinburgh, v. JH, 1855. Lectures on polit, ccon., p. 318.)
■ L’intérêt des capitalistes est que la force productive dos travailleurs soit la plus grande possible. Leur attention est fixée, presque exclusivement fixée, sur les moyens d’accroître cette force. < (R. Joncs, 1. e. Lecture III.)
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1200 pièces au lieu de 120, ou môme qu’on prolonge sa journée à dix-huit heures, pour le faire produire 1800 pièces. Chez des économislcs de la profondeur d’un Mac-Culloch, d’un Senior et tutti quanti , on peut donc lire à une page — que l’ouvrier doit des rcînerclments infinis au capital, qui, par le développement des forces productives, abrège le temps de travail nécessaire — et à la page suivante, qu’il faut prouver cette reconnaissance en travaillant désormais quWe heures au lieu de dix heures.
vaiï dTn ,ppcm®ntde la forcc productive du tracapitaliste, . pou, bul l travailler nom- l„f tt J®111'1100 ou l’ouvncr doit l’autre partie de ,.’"uuuc: afl“. de prolonger ainsi
tis pour le capitaliste!' Dans "cor tains cm"11101 ^ au même résultat , s Las> on arrive
des marchandises,
mon que nous allons faire des mil 1 -Xa' liercs de produire la plus-value relative *
K.MAHGHCJ3.
COOPÉRATION
La production capitaliste ne commence en lait à s’établir que là où un seul maître exploite beaucoup de salariés à la fois, où le procès de travail, exécuté sur une grande échelle, demande pour l’écoulement de ses produits un marché étendu. Une multitude d’ouvriers fonctionnant eu même temps sous le commandement du même capital, dans le même espace (ou si l'on veut sur le même champ de travail), en vue de produire, le même genre de marchandises, voilà le point de départ historique de la production capitaliste. C’est ainsi qu’à son début, la manufacture proprement dite se distingue à peine des métiers du moyen âge si ce n’est par le plus grand nombre d ouvriers exploités simultanément. L’atelier du chef de corporation n’a fait qu’élargir ses dimensions. La différence commence par être purement i/uanlilulioc.
Le nombre des ouvriers exploités ne change en rien le. degré d’exploitation, c’est-à-dire le taux de la plus-value, que rapporte un capital donné. Et des changements ultérieurs qui affecteraient le mode < i>i(muctiün, no semblent pas pouvoir affecter le travail en tant qu’il crée de la valeur. La nature de 1 Vllm' *1‘ vcul ainsi. Si une journée de douze heures se réalise en 6 sli., cent journées se réaliseloiil euGsli X 100; douze heures de travail étaient u abord incorporées aux produits, maintenant 1200 le seront. Cent ouvriers travaillant isolément, produiront donc autant de valeur que s’ils étaient réunis sous la direction du même capital.
Néanmoins, en de certaines limites une înodificaliun a lieu. Le travail réalisé en valeur est du l.ra- , (l!lillilé sociale moyenne, c’est-à-dire la
nVxiJo ,lU?n ^ mu‘ ^orcc moyunne. Une moyenne qu entre grandeurs de même dénomina-
tion. Dans chaque branche d’industrie l’ouvrier isolé, Pierre ou Paul, s’écarte plus ou moins de l’ouvrier moyen. Ces écarts individuels ou ce que mathématiquement on nomme erreurs se compensent et s’éliminent dès que l’on opère sur un grand nombre d’ouvriers. Le célèbre sophiste et sycophante Eclmund Burkc, se basant sur sa propre expérience de fermier, assure que même « dans un peloton aussi réduit » qu’un groupe de cinq garçons de ferme, toute différence individuelle dans le travail disparaît, de telle sorte que cinq garçons de ferme anglais adultes pris ensemble font, dans un temps donné, autant de besogne que n’importe quel cinq autres ‘.Que cette observation soit exacte ou non, la journée d’un assez grand nombre d’ouvriers exploités simultanément constitue une journée de travail social, c’est-àdire moyen. Supposons que le travail quotidien dure douze heures. Douze ouvriers travailleront alors 144 heures par jour, et quoique chacun d’eux s écarte plus ou moins de la moyenne et exige par conséquent plus ou moins de temps pour Ta même opération, leur journée collective comptant 144 heures possède la qualité sociale moyenne. Pour le capita-
1. « Sans contredit, il y a beaucoup de différences entre la aleur du travail d’un homme et celle d’un autre, sous le raport de la force, delà dextérité et de l’application consciencieuse, iais je suis parfaitement convaincu, et d’après des expériences igourcuses, que n’importe quels cinq hommes, étant données ;s périodes de vie que j’ai fixées, fourniront la même quantité e travail que n’importe quels autres cinq hommes; c’esl-àirc que parmi ces cinq hommes, un possédera toutes les qua- , tés d’un bon ouvrier, un autred’un mauvais, et les trois auli es e seront ni bons ni mauvais, mais entre les deux. Ainsi donc ans un si petit peloton que cinq hommes, vous trouverez lut ce que peuvent gagner cinq hommes. » E. Burke, 1. c.
. 16. Consulter Ouetelct sur l’Homme moyen.
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liste qui exploite les douze ouvriers la journée de travail est de 144 heures et la journée individuellede chaque ouvrier ne compte plus que comme quotepart de cette journée collective; il importe peu que les douze coopèrent à un produit d’ensemble, ou fassent simplement la même besogne côte à côte. Mais si au contraire les douze ouvriers étaient répartis entre six petits patrons, ce serait pur hasard si chaque patron tirait de sa paire la môme valeur et réalisait par conséquent le taux général de la plus-value. Il y aura des divergences. Si un ouvrier dépense dans la fabrication d un objet beaucoup plus d’heures qu’il n en faut socialement et qu’ainsi le temps de travail nécessaire pour lui individuellement s’écarte d’une manière sensible de la moyenne, alors son travail ne comptera plus comme travail moyen, ni sa force comme force moyenne; elle se vendra au-dessous du prix courant ou pas du tout.
Un minimum d’habilité dans le travail est donc toujours sous-entendu et nous verrons plus tard que la production capitaliste sait le mesurer. Il n’en est pas moins vrai que ce minimum s’écarte de la moyenne, et cependant la valeur moyenne de la force de travail doit être payée. Sur les six petits patrons l’un retirera donc plus, l’autre moins que le taux général de la plus-value. Les différences se compenseront pour la société, mais non pour le petit patron. Les lois de la production de la valeur ne se réalisent donc complètement que pour le capitaliste qui exploite collectivement beaucoup d’ouvriers et met ainsi en mouvement du travail social moyen *.
Même si les procédés d’exécution ne subissent pas de changements, l’emploi d’un personnel nombreux amène une révolution dans les conditions matérielles du travail. Les bâtiments, les entrepôts pour les matières premières et marchandises en voie de préparation, les instruments, les appareils de toute sorte, en un mot les moyens de production servent à plusieurs ouvriers simultanément : leur usage devient commun. Leur valeur échangeable no s élève pas parce qu’on en tire plus de services utiles, mais parce qu ils deviennent plus considérables. Une chambre où vingt tisserands travaillent avec vingt métiers doit être plus spacieuse que celle d’un tisserand qui n’occupe que deux compagnons. Mais la construction de dix ateliers pour vingt tisserands travaillant deux à deux coûte plus que celle d’un seul où vingt travailleraient en commun. En général, la valeur de moyens de production communs et concentrés ne croît pas proportionnellement à leurs dimensions et à leur effet utile. Elle est plus petite que la valeur de moyens de production disséminés qu ils remplacent et de plus se répartit sur une masse relativement plus forte de produits. C’est ainsi qu’un element du capital constant diminue et par cela même la portion de valeur qu’il transfère aux mar-
Le professeur Roscher découvre qu'une couturière que
madame son épouse occupe pendant deux jours fait plus de
besogne que deux couturières qu'elle occupe le même jour.
Monsieur le professeur ferait bien de lie pius étudier le pro-
cès do production capilalistc dans la chambre de la nourrice,
ni dans des circonstances où le personnage principal, le capita-
liste, fait défaut.
chandises. L’eflet est le même que si l’on avait fabri que par des procédés moins coûteux les moyens de production. L’économie dans leur emploi ne provient que de leur consommation en commun. Ils acquièrent ce caractère de conditions sociales de travail, qui les distingue des moyens de productionéparpillés et relativement plus chers, lors même que les ouvriers rassemblés ne concourent pas à un travail d ensemble, mais opèrent tout simplement 1 un a côté de l’autre dans le même atelier. Donc, avant le travail lui-même, scs moyens matériels prennent un caractère social.
L économie des moyens do production se présente sous un double point de vue. Premièrement elle diminue le prix de marchandises et par cela même la valeur de la force de travail. Secondement, elle modifie le rapport entre la plus-value et le capital avancé, c est-à-dire la somme de valeur de scs parties constantes et variables. Nous ne traiterons ce dernier point que dans le troisième livre do cet ouvrage. La marche de l’analyse nous commande ce morcellement de notre sujet; il est d’ailleurs conforme à l’esprit de la production capitaliste. Là les conditions du travail apparaissent indépendantes du travailleur ; leur économie se présente donc comme quelque chose qui lui est étranger et tout à fait distinct des méthodes qui servent à augmenter sa productivité personnelle.
Quand plusieurs travailleurs fonctionnent ensemble en vue d’un but commun dans le même procès de production ou dans des procès différents mais connexes, leur travail prend la forme coopérative *.
De même que la force d’attaque d’un escadron de cavalerie ou la force de résistance d’un régiment d’infanterie diffère essentiellement de la somme des forces- individuelles, déployées isolément par chacun des cavaliers ou fantassins, de même la somme des forces mécaniques d’ouvriers isolés diffère de lu force mécanique qui se développe dès qu’ils fonctionnent conjointement et simultanément dans une même opération indivise, qu’il s’agisse par exemple de soulever un fardeau, de tourner une manivelle ou d’écarter un obstacle’ . Dans de telles circonstances le résultat du travail commun ne pourrait être obtenu par le travail individuel, ou ne le serait qu après un loug laps de temps ou sur une échelle tout à fait réduite. Il s’agit non-seulement d augmenter les forces productives individuelles mais de créer par le moyen de la coopération une force nouvelle ne fonctionnant que comme force collective1 * 3 * * *.
A part la nouvelle puissance qui résulte delà fu-
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1,5 Tiilion d.-s esprits animaux (animal spirits) qui lèvent la capacité individuelle d’exécution assez ,m’L,ne douzaine de personnes fournissent dans {’ur journée combinée de 144 heures un produit beaucoup plus grand que douze ouvriers isolés dont chacun travaillerait douze heures, ou qu’un seul ouvrier qui travaillerait douze jours de suite1. Cela vjftjit do co fjiic l'homme est pur nature, sinon un animal politique, suivant l’opinon d’Aristote, mais dans tous les cas un animal social *.
Quand même des ouvriers opérant ensemble feraient en même temps la même besogne, le travail .le chaque individu en tant que partie du travail collectif, peut représenter une phase différente dont J évolution est accélérée par suite de la coopération. Quand douze maçons font la chaîne pour faire passer des pierres de construction du pied d’un échafaudage à son sommet, chacun d’eux exécute la même manœuvre, et néanmoins toutes les manœuvres individuelles, parties continues d’une opéraration d’ensemble, forment diverses phases par lesquelles doit passer chaque pierre et les vingt-quatre mains du travailleur collectif la font passer plus vite que no le feraient les deux mains de chaque ouvrier isolé montant et descendant l’échafaudage*. Le temps dans lequel l’objet de travail parcourt un espace donné, est donc raccourci.
Une combinaison de travaux s’opère encore, bien que les coopérants fassent la même besogne ou des besognes identiques, quand ils attaquent l’objet de leur travail de différents côtés à la fois. Douze maçons, dont la journée combinée compte 144 heures de travail, simultanément occupés aux diflérenls côtés d’une bâtisse, avancent l’œuvre beaucoup plus rapidement que ne le ferait un seul maçon en douze jours ou en 144 heures de travail. La raison est que le travailleur collectif a des yeux et des mains par devant et par derrière et se trouve jusqu à un certain point présent partout. C’est ainsi que des parties dillérentes du produit séparées par 1 espace, viennent à maturité dans le môme temps.
Nons n avons fait que mentionner les cas où les ouvriers se complétant mutuellement, font la même
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besogne ou des besognes semblables. C’est la plus simple forme de la coopération, mais elle se retrouve, comme élément, dans la forme la plus développée.
Si le procès de travail est compliqué, le seul nombre des coopérateurs permet de répartir les diverses opérations entre différentes mains, de les faire exécuter simultanément et de raccourcir ainsi le temps nécessaire à la confection du produit 1 .
Dans beaucoup d’industries il y a des époques déterminées, des moments critiques qu il faut saisir pour obtenir le résultat voulu. S agit-il de tondre un troupeau de moutons ou d engranger la récolte, la qualitéet la quantité du produit dépendent de ce que le travail commence et finit à des termes fixes. Le laps de temps pendantlequel le travail doit s’exécuter est déterminé ici par sa nature même comme dans le cas de la pèche aux harengs. Dans le jour naturel l’ouvrier isolé ne peut tailler qu’une journée de travail, soit une de douze heures ; mais la coopération de cent ouvriers entassera dans un seul jour douze cents heures de travail. La brièveté du temps disponible est ainsi compensée par la masse du travail jetée au moment décisif sur le champ de production. L’effet produit à temps dépend ici de l’emploi simultané d’un grand nombre de journées combinées et l’étendue de l’effet utile du nombre des ouvriers employés*. C’est faute d'une coopération de ce genre que dans l’ouest des États-Unis des masses de blé, et dans certaines parties de l’Inde où la domination anglaise a détruit les anciennes communautés, des masses de coton sont presque tous les ans dilapidées*.
La coopération permet d’agrandir l’espace sur lequel le travail s’étend ; certaines entreprises, comme le dessèchement, l’irrigation du sol, la construction de canaux, de routes, de chemins de fer, etc., la réclament à ce seul point de vue. D’autre part, tout en développant l’échelle de la production, elle permet de rétrécir l’espace où le procès du travail s’exécute. Ce double effet, levier si puissant dans l’économie de faux frais, n’est dù qu’à l’agglomération des travailleurs, au rapprochement d’opérations diverses, mais connexes, et à la concentration des moyens de production *.
1. « Est-il question d’exécuter un travail compliqué? Plusieui-s choses doivent être faites simultanément. L’un en fait une, pendant que l’autre en fait une autre, et tous contribuent à l’effet qu’un seul n’aurait pu produire. L’un rame pendant que l’autre tient le gouvernail, et qu’un troisième jette le filet ou harponne le poisson, et la pèche a un succès impossible sans ce concours. » ( Destutt de Tracy, 1. o.)
2. « L’exécution du travail (en agriculture) précisément aux moments critiques, est d’une importance de premier ordre. » (An Inquinj into lhe Connection between the présent price, etc.) • En agriculture, il n’y a pas de facteur plus important que le temps. » (Liebig : Uebcr Théorie and Praxis in der Landwirlhschaft, 1856, p. 23.)
3. « Un mal que l’on ne s'attendrait guère à trouver dans un pays qui exporte plus de travailleurs que tout autre au monde, à l’exception peut-être de la Chine et de l’Angleterre, c’est l’Impossibilité de se .procurer un nombre suffisant de mains pour nettoyer le coton. Il en résulte qu’une bonne part de la moisson n’est pas recueillie et qu’une autre partie une fois ramassée se décolore et pourrit. De sorte que faute de travailleurs à la saison voulue, le cultivateur est forcé de subir la perte d une forte part de cette récolte que l’Angleterre attend avec tant d’anxiété. » ( liengal Ihircuru By Uonthly Overland Summary of News, 22 JiUy 1861.)
4. « Avec le progrès de la culture tout, et plus peut-être que
CHAPITRE XIII
Comparée à une somme égale de journées de travail individuelles et isolées, la journée de travail combinée rend plus de valeurs d’usage et diminue ainsi le temps nécessaire pour obtenir l’effet voulu. Que la journée de travail combinée acquière cette productivité supérieure en multipliant la puissance mécanique du travail, en étendant son action dans l’espace ou gn resserrant le champ de production par rapport à son échelle, en mobilisant aux moments critiques de grandes quantités de travail, en développant l’émulation, en excitant les esprits animaux, en imprimant aux efforts uniformes de plusieurs ouvriers soit le cachet de la multiformité, soit celui de la continuité, en exécutant simultanément des opérations diverses, en économisant, des instruments par leur consommation en commun, ou en communiquant aux travaux individuels le caractère de travail moyen; la force productive spécifique de la journée combinée est une force sociale du travail ou une force du travail social. Elle naît de la coopération elle-même. En agissant conjointement avec d’autres dans un but commun et d’après un plan concerté, le travailleur efface les bornes de son individualité et développe sa puissance comme espèce1.
En général, des hommes ne peuventpas travailler en commun sans être réunis. Leur rassemblement est la condition même de leur coopération. Pour que des salariés puissent coopérer, il faut que le même capital, le même capitaliste les emploie simultanément et achète par conséquent à la fois leurs forces de travail. La valeur totale de. ces forces ou une certaine somme de salaires pour le jour, la semaine, etc., doit être amassée dans la poche du capitaliste avant que les ouvriers soient réunis dans le procès de production. Le payement de trois cents ouvriers à la fois, ne fût-ce que pour un seul jour, exige une plus forte avance de capital que le payement d’un nombre inférieur d’ouvriers, par semaine, pendant toute une année. Le nombre des coopérants, ou l’échelle de la coopération, dépend donc en premier lieu de la grandeur du capital qui peut être avancé pour l’achat de forces de travail, c’est-à-dire
tout le capital et le travail autrefois disséminés sur 500 arpents, sont aujourd’hui concentrés pour la culture perfectionnée de 100 arpents. > Bien que » relativement au montant du capital et du travail employés l’espace soit concentré, néanmoins la sphère de production est élargie, si on la compare à la sphère de production occupée ou exploitée auparavant par un simple producteur indépendant. ■ (B. Jones : On lient. Lond. 1831, p. 191, 199.)
1. * La force de chaque homme est très-petite, mais la réunion de petites forces engendre une force totale plus grande que leur somme, en sorte que par le fait seul de leur réunion elles peuvent diminuer le temps et accroître l’espace de leur acti°r». . (G. R. Carli, 1. c., t. XV, p. 1T6, note.) ■ Le travail collectif donne des résultats que le travail individuel ne saurait jamais fournir. A mesure donc que l'humanité augmentera en nombre, les produits de l’industrie réunie excéderont de beaucoup la somme d une simple addition calculée sur cette augmentation.... Bans les arts mécaniques comme dans les travaux de la science, un homme peut actuellement faire plus dans un jour qu’un individu isolé pendant toute sa vie. L’axiome des mathématiciens, que le tout est égal aux parties, n’est plus vrai, appliqué à notre sujet. Quant au travail, ce grand pilier de l'existence humaine, on peut dire que le produit des efforts accumulés excède de beaucoup tout ce que des efforts individuels cl séparés peuvent jamais produire. » (Th. Sadler : The l.am n f l'iijiutatiim. London, 1850.)
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croissent pas pvoporüonncUommtT ,T“dès ouvriers exploites, elles croissent, aussi ccpenduil considérablement. La concentration des moyens de production entre les mains de capitalistes iiuiivi duels est donc la condition matérielle de toute Coo punition entre des salariés.
Nous avons vu (ch. XI) qu’une somme de valeur ou d’argent, pour se transformer en capital, devait atteindre une certaine grandeur minima, permettant à son possesseur d’exploiter assez d’ouvriers pour pouvoir se décharger sur eux du travail manuel. Sans celte condition, le maître de coopération et le petit patron n’eussent, pu être, remplacés par le capitaliste, et la production même n’eut pu revêtir le caractère formel de production capilalislc. Une grandeur minima de capital entre les mains de particuliers sc présente maintenant à nous sous nu tout autre aspect; elle est la concentration de richesses nécessitée pour la transformation des travaux individuels et isolés en travail social et combiné; elle devient la base matérielle des changements que le mode de production va subir.
Aux débuts du capital, son commandement sur le travail a un caractère purementformel et presque accidentel. L’ouvrier ne travaille alors sous les ordres du capital que parce qu’il lui a vendu sa force ; il ne travaille pour lui que parce, qu’il n’a pas les moyens matériels pour travailler à son propre compte. Mais dès qu’il y a coopération entre des ouvriers salariés, le commandement du capital se développe comme une nécessité pour l’exécution du travail, comme une condition réelle, de production. Sur Je champ de la production, les ordres du capital deviennent dès lors aussi indispensables que le sonl ceux du général sur le champ de bataille.
Tout travail social ou commun, se déployant sur une assez grande échelle, réclame une direction pou* mettre en harmonie les activités individuelles. LU*’ doit remplir les fonctions générales qui tirent leur origine de la différence existante entre le mouvement d’ensemble du corps productif et les mouvements individuels des membres indépendants dont il se compose. Un musicien exécutant un solo se
dirige lui-même, mais un orchestre abcKoind’onehel.
Cette fonction de direction, de surveillance et de médiation devient la Jonction du capital dés ‘lu'- ' travail qui lui est subordonné devient cooperatif,^ comme fonction capitaliste elle acquiert < es
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1. . Leprofit,... tel est le but unique du commerce. • (J. '"anderlint, 1. c., p. 11.)
' r> la plus grande exploitation possible de la au me.mP’ „*). A mesure que la masse des ouvriers f°rC|o/t^c simultanément grandit, leur résistance contre le capitaliste grandit, et par conséquent la pression qu'il faut exercer pour vaincre cette résistance. En're les mains du capitaliste la direction n’est pas seulement cette fonction spéciale qui naît de la nature même du procès de travail coopératif ou social, mais elle est encore, et éminemment, la fonction d’exploiter le procès de travail social, fonction qui repose sur l’antagonisme inévitable entre l’exploiteur cl la matière qu’il exploite.
I)e plus, à mesure que s’accroît l’importance des movens de production qui font face au travailleur comme propriété étrangère, s accroît la nécessité d’un contrôle, dune vérification de leur emploi d'une manière convenable*.
Enfin, la coopération d’ouvriers salariés n’est qu’un simple effet du. capital qui les occupe simultanément. Le lien entre leurs fonctions individuelles et leur unité comme corps productif se trouve en dehors d’eux dans le capital qui les réunit et les retient. L’enchaînement de leurs travaux leur apparaît idéalement comme le plan du capitaliste et l’unité de leur corps collectif leur apparaît pratiquement comme son autorité, la puissance d une volonté étrangère qui soumet leurs actes à son but.
Si donc la direction capitaliste, quant à son contenu, a une double face, parce que l’objet même qu'il s'agit, de diriger, est d’un côté, procès de production coopératif, et d’autre côté, procès d’extraction de plus-value, — la forme de cette direction devient nécessairement despotique. — Les formes particulières de ce despotisme se développent à mesure que se développe la coopération.
Le capitaliste commence par se dispenser du travail manuel. Puis, quand son capital grandit et avec lui la force collective qu’il exploite, il se démet de sa fonction de surveillance immédiate et assidue des ouvriers et des groupes d’ouvriers et la Inmstère à une espèce particulière de salariés. Dès qu’il se. trouve à la tête d’une armée industrielle, il lui faut des officiers supérieurs (directeurs, gérants) el des officiers inférieurs (surveillants, inspecteurs, rimlrc-maitres), qui, pendant, le procès do travail, commandent au nom du capital. Le travail de la surveillance devient, leur fonction exclusive. Quand I économiste compare le mode de production des cultivateurs on des artisans indépendants avec l'exphulation fondée sur l’esclavage, telle que la prati-
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quent les planteurs, il compte ce travail de surveillance parmi les faux frais1. Mais s’il examine le mode de production capitaliste, il identifie la fonction de direction et de surveillance, en tant qu’elle dérive de la nature du procès de travail coopératif, avec cette fonction, en tant qu’elle a pour fondement le caractère capitaliste et conséquemment antagonique de ce même procès*. Le capitaliste n’est point capitaliste parce qu’il est directeur industriel ; il devient au contraire chef d’industrie parce qu’il est capitaliste. Le commandement dans l’industrie devient l’attribut du capital, de même qu’aux temps féodaux la direction de la guerre et l’administration de la justice étaient les attributs de la propriété foncière *.
L’ouvrier est propriétaire de sa force de travail tant qu’il en débat le prix de vente avec le capitaliste, et il ne peut vendre que ce qu’il possède, sa force individuelle. Ce rapport ne se trouve en rien modifié, parce que le capitaliste achète cent forces de travail au lieu d’une, ou passe contrat non avec un, mais avec cent ouvriers indépendants les uns des autres et qu’il pourrait employer sans les faire coopérer. Le capitaliste paye donc à chacun des cent sa force de travail indépendante, mais il ns paye pas la force combinée de la centaine. Comme personnes indépendantes, les ouvriers sont des individus isolés qui entrent en rapport avec le même capital mais non entre eux. Leur coopération ne commence que dans le procès de travail ; mais là ils ont déjà cessé de s’appartenir. Dès qu’ils y entrent, ils sont incorporés au capital. En tant qu’ils coopèrent, qu’ils forment les membres d’un organisme actif, ils ne sont même qu’un mode particulier d’existence du capital. Laforce productive que des salariés déploient en fonctionnant comme travailleur collectif, est par conséquent force productive du capital. Les forces sociales du travail se développent sans être payées dès que les ouvriers sont placés dans certaines conditions et le capital les y place. Parce que la force sociale du travail ne coûte rien au capital, et que, d’un autre côté, le salarié ne la développe que lorsque son travail appartient au capital, elle semble être une force dont le capital est doué par nature, une force productive qui lui est immanente.
L’effet de la coopération simple éclate d’une façon merveilleuse dans les œuvres gigantesques des an-
1 . Après avoir démontré que la surveillance du ti avait est une des conditions essentielles de la production esclavagiste dans les Élit ts du Sud do l’Union américaine, le professeur Cairnes ajoute : • l.e paysan propriétaire (du Nord) qui s’approprie le produit total de sa terre, n’a pas besoin d’un autre stimulant pour travailler. Toute surveillance est ici superflue. *• (Cairnes, 1. c., p. 48, 49.)
Sir James Stewart, qui en général analyse avec une
grande perspicacité les différences sociales caractéristiques des divers modes de production, fait la réflexion suivante : •• Pourquoi l’industrie des particuliers est-clic ruinée par des grandes entreprises en manufactures, si ce n’est parce que celles-ci se rapprochent davantage de la simplicité du régime esclavagiste?» (Prine. ofEcon., trad. franç. Paris, 1789, t. 1, p. 308, 309.) , , , lx
3. Auguste Comte et son école ont cherche a démontrer I étornelle nécessité des seigneurs du capital ; ils auraient pu tout aussi bien et avec les mêmes raisons, démontrer celle des seigneurs féodaux.
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ciens asiatiques, des Égyptiens, des Étrusques, etc. « Il arrivait à des époques reculées que ces États de l’Asie leurs dépensas civiles et militaires une fois réglées, se trouvaient en possession d’un excédant de subsistances qu’ils pouvaient consacrer à des œuvres de magnificence et d’utilité. Leur pouvoir de disposer du travail de presque toute la population non agricole et le droit exclusif du monarque et du sacerdoce sur l’emploi de cet excédant, leur fournissaient les moyens d’élever ces immenses monuments dont ils couvraient tout le pays.... Pour mettre on mouvement les statues colossales et les masses énormes dont le transport excite l’étonnement, on n employait presque que du travail humain, mais avec la plus excessive prodigalité. Le nombre des tï (ivo.il — leurs et la concentration de leurs efforts suffisaient. Ainsi voyons-nous des bancs énormes de corail surgir du fond de l’Océan, former des îles et de la terre ferme, bien que chaque individu qui contribue à les constituer soit faible, imperceptible et méprisable. Les travailleurs non agricoles d’une monarchie asiatique avaient peu de chose à fournir en dehors de leurs efforts corporels ; mais leur nombre était leur force, et la despotique puissance de direction sur ces masses donna naissance à leurs œuvres gigantesques. La concentration en une seule main ou dans un petit nombre de mains des revenus dont vivaient, les travailleurs, rendit seule possible l’exécution de pareilles entreprises '. » Celte puissance des rois d’Asie et d’Egypte, des théocrates étrusques, etc., est, dans la société moderne, échue au capitaliste isolé ou associé par l’entremise des commandites, des sociétés par actions, etc.
La coopération, telle que nous la trouvons à l’origine de la civilisation humaine, chez les peuples chasseurs1, dans l’agriculture des communautés indiennes, etc., repose sur la propriété en commun des conditions de production et sur ce fait, que chaque individu adhère encore à sa tribu ou à la communauté aussi fortement qu’une abeille à son essaim. Ces deux caractères la distinguent de la coopération capitaliste. L'emploi sporadique de la coopération sur une grande échelle, dans l’antiquité, le moyen âge et les colonies modernes, se fonde sur des rapports immédiats de domination et de servitude, généralement sur l’esclavage. Sa forme capitaliste présuppose au contraire le travailleur libre, vendeur de sa force. Dans l’histoire, elle se développe en opposi-
1. R. Jones : Textbook of Lectures, etc., p, 77, 78. Les collections assyriennes, égyptiennes, etc., que possèdent les musées péi'aüfs :15’ n°US montrent 'es procédés de ces travaux coo-
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du capital, la coopération annarnît mJT spécifique de la production capitaliste Cest T\t première phase de transformai, on que parcoun le procès de travail par suite de sa subordination au capital. Lette tianslormation se développe spontanément. Sa base, l’emploi simultané d’un certain nombre de salariés dans le même atelier, est donnée avec l’existence même du capital, et se trouve là comme résultat historique des circonstances et d< s mouvements qui ont concouru à décomposer l’organisme de la production féodale.
Le mode de production capitaliste se présento donc comme nécessite historique pour transformer le travail isolé en travail social; mais, entre les mains du capital; cette socialisation du travail n’en augmente les forces productives que pour l’exploiter avec plus de profit.
Dans sa forme élémentaire, la seule considérée jusqu’ici, la coopération coïncide avec la production sur une grande échelle. Sous cet aspect elle ne caractérise aucune époque particulière de la production capitaliste, si ce n’est les commencements de la manufacture encore professionnelle 1 et ce genre d’agriculture en grand qui correspond à la période manufacturière et se distingue de la petite culture moins par ses méthodes que par ses dimensions. La coopération simple prédomine aujourd’hui encore dans les entreprises où le capital opère sur une grande échelle, sans que la division du travail ou
l’emploi des machines y jouent un rôle important.
Le mode fondamental de la production capitaliste, c’est la coopération dont la forme rudimentaire, tout en contenant le germe de formes plus complexes, ne reparaît pas seulement dans celles-ci comme un de leurs éléments, mais se maintient aussi à côté d’elles comme mode particulier.
1. I.a petite culture et le métier indépendant qui tous deux orment en partie la base du mode de production Mal, une fois :elui-ci dissous, se maintiennent en partie a cote de 1 exploration capitaliste: ils formaient également la base économique les communautés anciennes à leur meilleure époque alors que a propriété orientale originairement indivise se ^ ^
>t avant que l’esclavage se fût empare seneusement de la pro
luction^éun.r p0U[. une mimc œUvre l’habileté, I * *’ina,'5‘rj*J ^ 'émulation d’un certain nombre d’hommes, n est- ce pa- ®1
le la faire réussir? Et l’Angleterre aurait-ellepu i d une ■ nanière porter ses manufactures de drap a ' 0 -2).)
le perfection? » (Berkeley : The Quer.st., Lond., I7o0, p.
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DIVISION DU TRAVAIL ET MANUFACTURE
Double origine de la manufacture
Colle espèce de coopération qui a pour base la division du travail revêt dans la manufacture sa forme classique et prédomine pendant la période manufacturière proprement dite, qui dure environ depuis la moitié du seizième jusqu’au dernier tiers du dix-liuilièmc siècle.
La munit facture a une double origine.
Un seul atelier peut réunir sous les ordres du meme, capitaliste des artisans de métiers différents, par les mains desquels un produit doit passer pour parvenir a sa parfaite maturité. Un carrosse fut le produit cnUeclil des travaux d’un grand nombre d artisans indépendants les uns des autres tels que cliarrons, selliers, (ailleurs, serruriers, ceinturions, tout noms, passementiers, vitriers, peintres, vernisscurs, doreurs, etc. La manufacture carrossière les a reunis tous dans un même local où ils travaillent en mémo temps et de la main à la main. On ne peut pas, il est vrai, dorer un carrosse avant qu’il soit lait; mais si l’on fait beaucoup de carrosses à la fois, les uns fournissent constamment du travail aux doreurs tandis que les autres passent par anties procédés de fabrication. Jusqu’ici nous ,°ntDn!1 s eneovc sur *• - terrain de la coopération 1 P 0 ‘lm lr°uvc tout préparé son matériel en
hommes et en choses. Mais bientôt il s’y introduit une modification essentielle. Le tailleur, le ceinturier, le serrurier, etc., qui ne sont occupés qu’à la fabrication de carrosses, perdent peu à peu l’habitude et avec elle la capacité d’exercer leur métier dans toute son étendue. D’autre part, leur savoirfaire borné maintenant à une spécialité acquiert la forme la plus propre à cette sphère d action rétrécie. A l’origine la manufacture de carrosses se présentait comme une combinaison de métiers indépendants. Elle devient peu à peu une division de la production carrossière en ses divers procédés spéciaux dontc hacun secristallise comme besogne particulière d’un travailleur et dont 1 ensemble est exécuté par la réunion de ces travailleurs parcellaires. C’est ainsi que les manufactures de drap et un grand nombre d’autres sont sorties de l'agglomération de métiers différents sous le commandement d’un même capital*.
1 . Un exemple plus .récent : « la filature de soie de Lyon et de Nîmes est toute patriarcale; elle emploie beaucoup de femmes et d’enfants, mais sans les épuiser ni les corrompre, ce es laisse dans leurs belles vallées de la Drôme, du ar, < e screj de la Vaucluse, pour y élever des vers et dévidei eurs L ? jamais elle n’entre dans une véritable fabrique. Pour être aussi
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Mais la manufacture peut se produire d’une manière tout opposée. Un grand nombre d’ouvriers dont chacun fabrique le même objet, soit du papier,
des caractères d’imprimerie, des aiguilles, etc., peuvent être occupés simultanément par le même capital dans le même atelier. C’est la coopération dans sa forme la plus simple. Chacun de ces ouvriers (peut-être avec un ou deux compagnons) fait la marchandise entière en exécutant 1 une après 1 autre les diverses opérations nécessaires et en continuant à travailler suivant son ancien mode. Cependant des circonstances extérieures donnent bientôt lieu d’employer d’une autre façon la concentration des ouvriers dans le même local et la simultanéité de leurs travaux. Une quantité supérieure de marchandises doit par exemple être livrée dans un temps fixé. Le travail se divise alors. Au lieu de faire exécuter les diverses opérations par le même ouvrier les unes après les autres, on les sépare, on les isole, puis on confie chacune d’elles à un ouvrier spécial, et toutes ensemble sont exécutées simultanément et côte à côte par les coopéraleurs. Cette division faite une première fois accidentellement se renouvelle, montre ses avantages particuliers et s’ossifie peu à peu en une division systématique du travail. De produit individuel d’un ouvrier indépendant faisant une foule de choses, la marchandise devient le produit social d’une réunion d’ouvriers dont chacun n’exécute constamment que la même opération de détail. Les mêmes opérations qui, chez le papetier d’un corps de métier allemand, s’engrenaient les unes dans les autres comme travaux successifs, se changeaient dans la manufacture hollandaise de papier en opérations de détail exécutées parallèlement par les divers membres d’un groupe coopératif. Le faiseur d’épingles de Nuremberg est l’élément fondamental de la manufacture d’épingles anglaise; mais tandis que le premier parcourait une série de vingt opérations successives peut-être, vingt ouvriers dans celle-ci n’exécutèrent bientôt chacun qu’une seule de ces opérations qui, par suite d'expériences ultérieures, ont été subdivisées et isolées encore davantage.
L’origine de la manufacture, sa provenance du métier, présente donc une double face. D’un côté elle a pour point de départ la combinaison de métiers divers et indépendants que l’on désagrégé et simplifie jusqu’au point où ils ne sont plus que des opérations partielles et complémentaires les unes des autres dans la production d’une seule et même marchandise ; d’un autre côté elle s’empare de la coopération d’artisans de même genre , décompose le même métier en ses opérations diverses, les isole et les rend indépendantes jusqu’au point où chacune d elles devient la fonction exclusive d’un travailleur parcellaire. La manufacture introduit
bien observé. ... le principe de la division du travail s’y revêt d’un caractère spécial. Il y a bien des dévideuses, des moulineurs, dos teinturiers, desencolleurs, puis des tisserands ; mais ils ne sont pas réunis dans un même établissement, ne dépendent pas d’un même maître : tous sont indépendants. » (A. iilanqui, Cours d' Économie industrielle, recueilli par A. Biaise, l’aris, 1838-3!), p. 44, 80, jiassim). Depuis que Blanqui a écrit cela, ics divers ouvriers iudépendants ont été plus ou moins réunis dans les fabriques.
ouTiiuM1^ *a d*v's*on du travail dans un métier tiers Cl"ve °PPe; tantôt elle combine dos mé-
point do^dém f Mais ^ soit son
— un ora-irL' ’ ornî° définitive est la même sont des hommes. 6 p,'°duClion dont 1(18 membres
klen apprécier la division du travail clans la manufacture, il est essentiel de ne point perdre de vue les deux points suivants : premSmcmt l’ant lyse du procès de production dans scs phases particulières se confond ici tout à Tait avec la décomposition du mener de l’artisan dans scs divXs operations manuellos. Composée ou simple, l’exécution ne cesse de dépendre de la force, de Hialilloté de la promptitude et de la sûreté de main do l’ouvrier dans le maniement de son oulii. Le métier reste toujours la hase. Cette base technique n’admet 1 analyse de la besogne à faire que dans des limites très-étroites. Il faut que chaque procédé partiel par lequel l’objet de travail passe, soit exécutable comme main-d’œuvre, qu’il forme, pour ainsi dire, à lui seul un métier à part.
Précisément parce que l'habileté de métier reste le fondement de la manufacture, chaque ouvrier y est approjirié à une fonction parcellaire pour toute
sa vie.
Deuxièmement, la division manufacturière du travail est une coopération d’un genre particulier, et ses avantages proviennent en grande partie non de cette forme particulière , mais de la nature générale de la coopération.
Le travailleur parcellaire et son outil
Entrons dans quelques détails. II est d’abord ivident que l’ouvrier parcellaire transforme son :orps tout entier en organe exclusif et automatique le la seule et même opération simple, exécutée iar lui sa vie durant, en sorte qu’il y emploie noins de temps que l’artisan qui exécute toute me série d’opérations. Or le mécanisme vivant le la manufacture, le travailleur collectif, n est lomposé que de pareils travailleurs parcellaires. Comparée au métier indépendant, la manufacture ournit donc plus de produits en moins de, temps, >u, ce qui revient au même, elle multiplie la force productive du travail1. Ce n’est pas tout ; dès que le xavail parcellé devient fonction exclusive, sa mehode se perfectionne. Quand on répète constamment un acte simple et concentre l’attention sur ui, on arrive peu à peu par l’expérience à atlein <<- 'effet utile voulu avec la plus petite Içi'cn ^ ’orcc. Et comme toujours diverses geneta t .» • mers vivent et travaillent cnscnAle Jns « :
mes ateliers, ies procédés ^icr 'i'ucwmukùt et
ju’on appelle les ficelles du menu,
, . Plus une manufacture est divisée et plus toutes ses
„arU sont attribuées à des artisans differents, mieux 1 ouv.agc st exécuté, avec une expédition plus prompte avec moins de
perte en temps el travail. - (Tl* Avantages of the Easl Ind a [rade. Londoû, 1720, P. 71.)
. ,« La manufacture produit lavirtuo-
8vrduS?r»va»Ueür de détail, en reproduisant et Slt<! nt jusqu'à l’extrême la séparation des métel» quelle l’a trouvée dans les villes du moyen âge. D’autre part, sa tendance à transformer je travail parccllé en vocation exclusive d’un homme ga vie durant, répond à la propension des sociétés anciennes, à rendre les métiers héréditaires, à les pétrifier en castes, ou bien, lorsque des circonstances historiques particulières occasionnèrent une variabilité de l’individu, incompatible avec le régime des castes, à ossifier du moins en corporations les diverses branches d'industries. Ces castes et ces corporations se forment d'après la même loi naturelle qui règle la division des plantes et des animaux en espèces et en variétés, avec cette différence cependant, qu’un certain degré de développement une fois atteint, l’hérédité des castes et l’exclusivisme des corporations sont décrétés lois sociales *.
« Les mousselines de Dakka, pour la finesse, les cotons et autres tissus de Coromandel pour la magnificence et la durée de leurs couleurs, n’ontjamais été dépassés. Et cependant ils sont produits sans capital, sans machines, sans division du travail, sans aucun do ces moyens qui constituent tant d’avantages en faveur de la fabrication européenne. Le tisserand est un individu isolé qui fait le tissu sur la commande d’une pratique, avec un métier de la construction la plus simple, composé parfois uniquement de perches de bois grossièrement ajustées. Il ne possède même aucun appareil pour tendre la chaîne, si bien que le métier doit rester constamment étendu dans toute sa longueur, ce qui le rend tellement ample et difforme qu’il ne peut trouver place dans la hutte du producteur. Celui-ci est donc obligé de faire son travail en plein air, où il est interrompu jtar chaque changement de température1. » Ce n’est que l’aptitude spéciale, accumulée de génération en génération et transmise par héritage de père en fils qui prête à l’Indien comme à 1 araignée cette virtuosité. Le travail d’un tisserand indien, compare à celui des ouvriers de manufacture, est cependant très-compliqué.
Un ai lisait qui exécute les uns après les autres es (lillerents procès partiels qui concourent à la production d’une œuvre, doit changer tantôt de place,
p. r;,ci,oesl transmis. . (Th. Hodgskin, 1. c.
U«\.crrccu’,rVaTcwV|SOnt ¥**** C" Ésyptoàun haut degré lient ianiaSsllâiH w ^îr- SC"Î pays où lcs n’intervien-
cés qu’ils soin inr ù /"T d u"e a"t,c classe <ie citoyens, fordilairc II arrive cl,èJ °t' ' “ rcmi'llr leur unique vocalion licré-
l.lo le i y ,, q J US,CUrS ,m'liers- Rien ne peut donc trouire S “ (a,IS lûl,r activi,<; P»fe»i«î.notle. Eu ousoni i'.i U l u 10,1,3 ancêtres une foule de procédés ils
■ {üiodorus Sicuius!m-
lcmcnt. mu,er à tis»f ludion est tendue verlica-
tantôt d’instruments. La transition d’une opération à l’autre interrompt le cours de son travail et forme pour ainsi dire des pores dans sa journée. Ges pores se resserrent dès qu’il emploie la journée entière à une seule opération continue, ou bien ils disparaissent à mesure que le nombre de ces changements d’opération diminue. L accroissement de productivité provient ici soit d’une dépense de plus de force dans un espace de temps donné, c’est-à-dire de l’intensité accrue du travail, soit d’une diminution dans la dépense improductive de la force. L’excédant de dépense en force qu’exige chaque transition du repos au mouvement se trouve compensé si l’on prolonge la durée de la vitesse normale une fois acquise. D’autre part, un travail continu et uniforme finit par affaiblir l’essor et la tension des esprits animaux qui trouvent délassement et charme au changement d’activité.
La productivité du travail ne dépend pas seulement de la virtuosité de l’ouvrier, mais encore de la perfection de ses instruments. Les outils de même espèce, tels que ceux qui servent à forer, trancher, percer, frapper, etc., sont employés dans différents procès de travail, et de même un seul outil peut servir dans le même procès à diverses opérations. Mais dès que les différentes opérations d’un procès de travail sont détachées les unes des autres et que chaque opération partielle acquiert dans la main de l’ouvrier parcellaire la forme la plus adéquate, et par cela même exclusive, il devient nécessaire de transformer les instruments qui servaient auparavant à différents buts. L’expérience des difficultés que leur ancienne forme oppose au travail parcellé indique la direction des changements à faire. Les instruments de même espèce perdent alors leur forme commune. Ils se subdivisent de plus en plus en différentes espèces dont chacune possède une forme fixe pour un seul usage et ne prête tout le service dont elle est capable que dans la main d’un ouvrier spécial. Cette di/J'érenciation et spécialisation des instruments de travail caractérisent la manufacture. A Birmingham, on produit environ 500 variétés de marteaux, dont chacune ne sert qu’à un seul procès particulier de production, et grand nombre de ces variétés ne servent qu’à des opérations diverses du même procès. La période manufacturière simplifie, perfectionne et multiplie les instruments de travail en les accommodant aux fonctions séparées et exclusives d’ouvriers parcellaires *. Elle crée par cela même une des conditions matérielles de l’emploi des machines, lesquelles consistent en une combinaison d’instruments simples.
Le travailleur parcellaire et son outil, voilà les
1. Dans son ouvrage qui a fait époque sur l’origine des espèces, Darwin fait cette remarque à propos des organes naturels des plautcs et des animaux : . Tant qu’un seul et môme organe doit accomplir différents travaux, il n’est pas rare qu’il se modifie. La raison en est peut-être que ia nature est moins soigneuse dans ce cas de prévenir chaque petit écart de sa forme primitive, que si cet organe avait une fonction unique. C est ainsi par exemple que des couteaux destinés à couper toutes sortes de choses peuvent, sans inconvénient, avoir une forme commune, tandis qu’un outil destiné à un seul usage doit posséder pour tout aulr: usage une tout autre forme. •
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éléments simples de la manufacture dont nous examinerons maintenant le mécanisme général.
Mécanisme général de la manufacture. Ses deux formes
fondamentales : Manufacture hétérogène et manufacture sérielle
La manufacture présente deux formes fondamenqm ^ maigre leur entrelacement accidentel , constituent deux especes essentiellement distinctes, jouant des rôles très-différents lors de la transformation ultérieure de la manufacture en grande industrie. Ce double caractère provient de la nature du produit qui doit sa forme définitive ou à un simple ajustement mécanique de produits partiels indépendants, ou bien à une série de procédés et de manipulations connexes.
Une locomotive, par exemple , contient plus de cinq mille pièces complètement distinctes. Néanmoins elle ne peut pas servir de produit-échantillon de la première espèce de manufacture proprement dite, parce qu’elle provient de la grande industrie. Il en est autrement de la montre que déjà William Petty a choisie pour décrire la division manufacturière du travail. Primitivement œuvre individuelle d’un artisan de Nuremberg , la montre est devenue le produit social d’un nombre immense de travailleurs tels que faiseurs de ressorts, de cadrans, de pitons de spirale, de trous et leviers à rubis , d’aiguilles, de boîtes, de vis, doreurs, etc. Les sous-divisions foisonnent. H y a, par exemple, le fabricant de roues (roues de laiton et roues d’acier séparément), les faiseurs de pignons, de mouvements, l’achevcur de pignon (qui assujettit les roues et polit les facettes), le faiseur de pivots, le planteur de finissage, le finisseur de barillet (qui dente les roues, donne aux trous la grandeur voulue, affermit l’arrêt), les faiseurs d’échappement, de roues de rencontre, de balancier, le planteur d’échappement, le repasseur de barillet (qui achève l’étui du ressort), le polisseur d’acier, le polisseur de roues, le polisseur de vis, le peintre de chiffres, le fondeur d’émail sur cuivre, le fabricant de pendants, le finisseur de charnière, le faiseur de secret, le graveur, le ciliceur, le polisseur de boite, etc., etc., enfin le repasseur qui assemble la montre entière et la livre toute prête au marché. Un petit nombre seulement des parties de la montre passe par diverses mains et tous ces membres disjoints, membra disjecla , se rassemblent pour la première fois dans la main qui en fera définitivement un tout mécanique. Ce rapport purement extérieur du produit achevé avec ses divers éléments rend ici, comme dans tout ouvrage semblable, la combinaison des ouvriers parcellaires dans un même atelier tout à fait accidentelle. Les travaux pai tiels peuvent même être exécutés comme métiers indépendants les uns des autres; il en est ainsi dans les cantons de Waadt et de Neufchâtel, tandis qu’à Genève, par exemple, il y a pour la fabrication des montres de grandes manufactures , c’est à-dire coopération immédiate d’ouvriers parcellaires sous le commandement d’un seul capital.
„„ _ ’. U1UUU1 1 ressort et ta hoîte
nlmi .1Gment fabriqués dans la manufacture. L’e.x- , lon manufacturière ne donne ici de bénéfices les ou?,.; dCS c,rcrlrc8 optionnelles, parce que
currence chaml,)rcJse font ^plus terrible conc, paice que le démembrement de la nroduction en une foule de procès hété J4te n tdmet guère de moyens de travail d'un cmploTcommun et parce quelo capitaliste économise les frais d’ateher, quand la fabrication est disséminée’ Il faut remarquer que la condition de ces ouvriers do déui! qui travaillent chez eux, mais pour un canil, liste (fabricant, etablisscur), diffère du tout au tout de celle de 1 artisan indépendant qui travaille pour ses propres pratiques2. r
La seconde espèce de manufacture, c’est-à-dire sa forme parfaite, fournit des produits qui parcourent des phases de développement connexes, toute une série de procès gradués, comme, par exemple dans la manufacture d épinglés, le fil de laiton passe par les mains de soixante-douze et même de quatre-vingt-douze ouvriers dont pas deux n’exécutent la même opération.
Une manufacture de ce genre, en tant qu’elle combine des métiers primitivement indépendants, diminue l’espace entre les phases diversesdelaproduclinn. Le temps exigé pour la transition du produit d’un stade à l’autre est ainsi raccourci, de même que le travail de transport3. Comparativement au métier, il y a donc gain de force productive, et ce gain provient du caractère coopératif de la manufacture. D’autre part, la division du travail qui lui est propre réclame l’isolement des différentes opérations, et leur indépendance les unes vis-à-vis des aulrcs. L’établissement et le maintien du rapport d’ensemble entre les fonctions isolées nécessite des transports incessants de l’objet de travail d’un ouvrier à l’autre, et d’un procès à l’autre. Cetle source de faux frais constitue un des côtés inférieurs de la
manufacture comparée à l’industrie mécanique *.
1. En 1854, Genève a produit 80 000 montres, à peine un nquième de la production du canton de Neufchâtel. Cliauxs-Fonds, que i’on peut regarder comme une seule manufacire, livre chaque année deux fois autant que Genève. De 1850
1801 cette dernière ville a expédié 750 000 montres. Voyez: eport f rom Gencva on the Walch Trade dans les Reports by II. 's. Secrctaries of Embassy and Légation on the Manufactures, ommerce, etc., n’ 6, 1803. Ce n’est pas seulement 1 absence d e pnort entre les opérations particulières dans lesquelles se <1 - Impose la production d’ouvrages simplement ajustés, qui rend ès-difficile la transformation de semblables manufactures en •ande industrie mécanique; dans le cas qui nous occupe, U bricalion de la montre, deux obstacles nouveaux se po'-.ut, à savoir la petitesse et la délicatesse des divers demen leur caractère de luxe, conscquemmenl leur variété, si w •• îe dans les meilleures maisons de Londres, par exempt., _ il à peine dans un an une douzaine de montre* qui dMJ eut U fabrique de montres de Yacheron et Corn quelle on emploie la machine avec < f( rmc
ais ou quatre variétés Püur “ ®r“‘ÿD CI^ul]>]c classique de la
2. La fabrication des montres |ej’j ,. tr.Js.exacte;IJentCelte
anufacturc hétérogène. On peu > instruments de tra.
(Tcrenciation et cette spec.a lsat.on des
il dont il a été question - ^ uns(Jes aulrc. .
Quand les gens sont a «PP entre ks divers
3e ^o^mTldvanlagesofthe Eau india Trait, p. M l
fraUï xi, ali7.n des travaux différents dans la manufv ?e,\^r£éedde l’emploi du ti avait manuel.
A parvenir à sa forme définitive, l’objet Avant ' biffons, par exemple, dans la manudc travail, » ou du laiton dans celle d’épm-
fTtUrna rcourt toute une série d’opérations succes- ■■ Mais comme mécanisme d'ensemble, l’atelier l’œil l’objet de travail dans toutes ses nliases d’évolution à la fois. Le travailleur collectif, Briarée, dont les mille mains sont armees d’outils divers, exécute en même temps la coupe des fils de laiton, la façon des têtes d’épingles, 1 aiguisement de leurs pointes, leur attache, etc. Les diverses opérations connexes, successives dans le temps, deviennent simultanées dans l’espace, combinaison qui permet d’augmenter considérablement la masse de marchandises fournies dans un temps donné*. _ Cette simultanéité provient de la forme cooperative du travail; mais Ja manufacture ne s’arrête pas aux conditions préexistantes de la coopération : elle eu crée de nouvelles par la décomposition qu elle opère dans les métiers. Elle n’atteint son but qu’en rivant pour toujours l’ouvrier à une opération de détail.
Comme le produit partiel de chaque travailleur parcellaire n’est en même temps qu'un degré particulier de développement de l’ouvrage achevé, chaque ouvrier ou chaque groupe d’ouvriers fournit à l’autre sa matière première. Le résultat du travail de l’un forme le point de départ du travail de l’autre. Le temps de travail nécessaire pour obtenir dans chaque procès partiel l’effet utile voulu est établi expérimentalement, et le mécanisme total de la manufacture ne fonctionne qu’à cette condition, que dans un temps donné un résultat donné est obtenu. Ce n’est que de cette manière que les travaux divers et complémentaires les uns des autres peuvent marcher côte à côte, simultanément et sans interruption. Il est clair que cette dépendance immédiate des travaux et des travailleurs force chacun à n’employer que le temps nécessaire à sa fonction, cl que l’on obtient ainsi une continuité, une -régularité, une uniformité et surtout une intensité du travail qui ne se rencontrent ni dans le métier indépendant ni même dans la coopération simple *. Qu’une marchandise ne doive couler que le temps du travail socialement nécessaire à sa fabrication, cela apparaît dans la production marchande en gé- 111,111 la concurrence, parce que, à parier
superUciellemenl chaque producteur particulier est oi c' e vendre la marchandise à son prix de marc îe. -Dans la manufacture, au contraire, la livraison
-mtr,* tri, .ii,' _lluIdoï^ à [tasser d’un procès à un autre (1 hc 1 uiiistry o f .Valions. London p« —UU.j
1855. Part. II,
’j ' El1 scindant, l’ouvrage en différentes parties qui peuent toute» être mises a exécution dans le même moment la division du travail produit donc une économie de temps. Les differentes operations qu’un seul individu devrait exécuter séparément étant entreprises à la fois, il devient possible de proliTmémtf rcmplc m:c.umllitu,le d’épingles tout achevées dans
turc.... pkVil yi dW?.‘Ut6( n"1'6- Ics arlisans d'une manufaclion, moins ii faut 1 10 c* régularité dans chaque opérap. 68.) »*>ut de temps cl de travail. • (T/teAdeaa^ elc ,
d’un quantum de produit donné dans un temps de travail donné devient une loi technique du procès de production lui -même1.
Des opérations différentes exigent cependant des longueurs de temps inégales et fournissent, par conséquent, dans des espaces de temps égaux, des quantités inégales de produits partiels. Si donc le même ouvrier doit, jour par jour, exécuter toujours une seule et même opération, il faut, pour des opérations diverses, employer des ouvriers en proportion diverse : quatre fondeurs, par exemple, pour deux casseurs et un frotteur dans une manufacture de caractères d’imprimerie; le fondeur fond par heure deux mille caractères, tandis que le casseur en détache quatre mille et que le frotteur en polit huit mille. Le principe de la coopération dans sa forme la plus simple reparaît : occupation simultanée d’un certain nombre d’ouvriers à des opérations de même espèce; mais il est maintenant l’expression d’un rapport organique. La division manufacturière du travail simplifie donc et multiplie en même temps non-seulement les organes qualitativement diff érents du travailleur collectif ; elle crée, de plus, un rapport mathématique fixe qui règle leur quantité, c’est-à-dire le nombre relatif d’ouvriers ou la grandeur relative du groupe d’ouvriers dans chaque fonction particulière.
Le nombre proportionnel le plus convenable des différents groupes de travailleurs parcellaires est-il une fois établi expérimentalement pour une échelle donnée de la production , on ne peut étendre cette échelle qu’en employant un multiple de chaque groupe spécial *. Ajoutons à cela que le même individu accomplit certains travaux tout aussi bien en grand qu’en petit, le travail de surveillance, par exemple, le transport des produits partiels d’une phase de la production dans une autre, etc. Il ne devient donc avautageux d’isoler ces fonctions ou de les confier à des ouvriers spéciaux, qu’après avoir augmenté le personnel de l’atelier; mais alors cette augmentation affecte proportionnellement tous les groupes.
Quand le groupe isolé se compose d’éléments hétérogènes, d’ouvriers employés à la même fonction parcellaire, il forme un organe particulier du mécanisme total. Dans diverses manufactures, cependant, le groupe est un travailleur collectif parfaitement organisé, tandis que le mécanisme total n’est formé que par la répétition ou la multiplication de ces organismes producteurs élémentaires. Prenons, par exemple, la manufacture de bouteilles. Elle se décompose en trois phases essentiellement
1 . Dans beaucoup de branches cependant l’industrie manufacturière n’atteint ce résultat qu’imparfaitement, parce qu’elle ne sait pas contrôler avec certitude les conditions physiques et chimiques générales du procès de production.
2. « Quand l’expérience, suivant la nature particulière des produits de chaque manufacture, a une fois appris à connaître le.mode le plus avantageux de scinder la fabrication en opérations partielles, et le nombre de travailleurs que chacune d’elles exige, tous les établissements qui n’emploient pas un multiple exact de ce nombre, fabriquent avec moins d’économie.... C’est là une des causes de l’extension colossale de certains établissements industriels. ■ (Ch. Babbage, On the Economy of Machiner y. 2* édit. Lond., 1832, cb. xx.)
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différentes : premièrement, la phase préparatoire où se fait la composition du verre, le mélangé de chaux, de sable, etc., et la fusion de cette composition en une masse fluide1. Dans cette première phase, des ouvriers parcellaires de divers genres sont occupés ainsi que dans la phase définitive, qui consiste dans l’enlèvement des bouteilles hors des fours à sécher, dans leur triage, leur mise en paquets, etc. Entre les deux phases a lieu la fabrication du verre proprement dite, ou la manipulation de la niasse fluide. A l’embouchure d un même fourneau travaille un groupe qui porte, en Angleterre, le nom de hole (trou), et qui se compose d’un boule maker, faiseur de bouteilles ou finisseur, d un blower , souffleur, d’un gatherer, d’un putter up ou wbelter of et d’un taker in. Ces cinq ouvriers forment autant d’organes différents d’une force collective de travail, qui ne fonctionne que comme unité, c’est-à-dire par coopération immédiate des cinq. Cet organisme se trouve paralysé dès qu’il lui manque un seul de ses membres. Le même fourneau a diverses ouvertures, en Angleterre de quatre à six, dont chacune donne accès à un creuset d’argile rempli de verre fondu, et occupe son groupe propre de cinq ouvriers. L’organisme de chaque groupe repose ici sur la division du travail, tandis que le lien entre les divers groupes analogues consiste en une simple coopération qui permet d’économiser un des moyens de production, le fourneau, en le faisant servir en commun. Un fourneau de ce genre, avec ses quatre à six groupes, forme un petit atelier, et une manufacture de verre comprend un certain nombre de ces ateliers avec les ouvriers et les matériaux dont ils ont besoin pour les phases de production préparatoires et définitives.
Enfin la manufacture, de même qu’elle provient en partie d’une combinaison de différents métiers, peut à son tour se développer en combinant ensemble des manufactures différentes. C’est ainsi que les verreries anglaises d’une certaine importance fabriquent elles-mêmes leurs creusets d’argile, parce que la réussite du produit dépend en grande partie de leur qualité. La manufacture d’un moyen de production est ici unie à la manufacture du produit. Inversement, la manufacture du produit peut être unie à des manufactures où il entre comme matière première, ou au produit desquelles il se joint plus tard. C’est ainsi qu’on trouve des manufactures de flintglass combinées avec le polissage des glaces et la fonte du cuivre, cette dernière opération ayant pour but i’enchâssure ou la monture d articles de verre variés. Les diverses manufactures combinées forment alors des départements plus ou moins séparés de la manufacture totale, et en même temps des procès de production indépendants, chacun avec sa division propre du travail. Malgré les avantages que présente la manufacture combinée, elle n acquiert néanmoins une véritable unité technique, tant qu elle repose sur sa propre base. Cette unité ne surgit qu’après la transformation de l’industrie manufacturière en industrie mécanique.
1 . En Angleterre le fourneau à fondre est séparé du four de verrerie où se fait la préparation du verre. En Belgique, par exemple, le même fourneau sert pour les deux opérations.
. anf 'a période manufacturière on ne tarde '.e a ^connaître que son principe n’était que la 1 .'.nutl j11 t u temps de travail nécessaire à la proce rmint t* m.a. and'scs> et on s’exprima sur dévelonm » 8-c. al[emc”t 1 • Avec la manufacture se
tout 2nr , f8- Çà Ct 1,1 1 URaSc des machines, sur- >ut pour certains travaux préliminaires simples nui ne peuvent être exécutés qu’on grand ot ^ dépense de force considérable. Ainsi, par exemlîlT dans la manufacture de papier, la trituration des chiffons se fit bientôt au moyen de moulins ml hoc de même que dans les établissements mélallurciques 1 écrasement du minerai au moyen de moulins dits brocards *. L’empire romain avait transmis avec le moulin à eau la forme élémentaire, de. toute espèce de machine productive». La période des métiers avait légué les grandes inventions de la boussole, de la pondre à canon, de l'imprimerie cl de, l’horloge automatique. En général, cependant, les machines ne jouèrent dans la période manufacturière que ce rôle secondaire qu’Adam Smith leur assigne, à côté de la division du travail*. Leur emploi sporadique devint très-important au dix-septième siècle, parce qu’il fournit aux grands mathématiciens de cette époque un point d’appui et un stimulant pour la création de la mécanique moderne.
C’est le travailleur collectif formé par la combinaison d’un grand nombre d’ouvriers parcellaires qui constitue le mécanisme spécifique de la période manufacturière. Les diverses opérations que. le producteur d’une marchandise exécute tour à tour et qui se confondent dans l’ensemble de son travail, exigent, pour ainsi dire, qu’il ait plus d’une corde à son arc. Dans l’une, il doit déployer plus d’habileté, dans l’autre plus de force, dans une troisième plus d’attention, etc., ct le même individu ne possède pas toutes ces facultés à un degré
1. C’est ce que l’on peut voir entre autres cher. W. Petly, John Bellers, Andrew Yarranton, The Advanlagcs of the Hast India Trade, et J. Vanderlint.
Vers la fin du seizième siècle, on se servait encore en
France de mortiers et de cribles pour écraser ct laver le minerai. i
3. L’histoire des moulins à grains permet de suivre pas pas le développement du machinisme en général. En Angleterre, la fabrique porte encore le nom de nu'l (moiiliti). -n Allemagne, on trouve ce même nom mùhle cm 'love dans le écrits technologiques des trente premières années de ce mou c pour désigner non-seulement toute machine mue par dos forces naturelles, mais encore toute manufacture qui emploie des appareils mécaniques. En français, le mot moulin, appliqué primitivement à la mouture des grains, fut par la suite employé pour toute machine qui, mue par une
donne une violente impression sur un wrps, moulin 4 pou J , à papier, à tan, à foulon, à retordre le fil, a forge, a
nâifij etc. 4 ...ipiî.mp livre *Jc cet
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ouvrage, Adam Smith n’a pas etab J' Majs à cause do
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rière. Le rôle subordonné industrie la polémique
dès les commencements de la f, vjam .Smith confond
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Ccuï qui jouent un rôle un même des paysans
nu facture, mais des savants, ue (Brindlev), etc.
égal Quand les différentes opérations sont une fois séparées, isolées et rendues indépendantes, les ouvriers sont divisés, classés et groupes d apres les facultés qui prédominent chez chacun deux. Si leurs particularités naturelles constituent le sol sur lequel croît la division du travail , la manufac turc une fois introduite, développe des forces de travail qui ne sont aptes qu’à des fonctions spéciales. Le travailleur collectif possède maintenant toutes les facultés productives au même degré de virtuosité et les dépense le plus économiquement possible, en n'employant ses organes, individualisés dans des travailleurs ou des groupes de travailleurs spéciaux, qu a des fondions appropriées à leur qualité ‘. En tant que membre du travailleur collectif, le travailleur parcellaire devient même d’autant plus parfait qu il est plus borné et plus incomplet1 * 3. L’habitude d’une fonction unique le transforme en organe infaillible et spontané de cette fonction, tandis que l’ensemble du mécanisme le contraint d’agir avec la régularité d’une pièce de machine*. Les fonctions diverses du travailleur collectif étant plus ou moins simples ou complexes, inférieures ou élevées; ses organes, c’est-àdire les forces de travail individuelles, doivent aussi être plus ou moins simples ou complexes ; elles possèdent par conséquent des valeurs différentes. La manufacture crée ainsi une hiérarchie des forces de travail à laquelle correspond une échelle graduée des salaires. Si le travailleur individuel est approprié et annexé sa vie durant àune seule et unique fonction, les opérations diverses sont accommodées à cette hiérarchie d'habiletés et de spécialités naturelles et acquises *. Chaque procès de production exige certaines manipulations dont le premier venu est capable. Elles aussi sont détachées de leur rapport mobile avec les moments plus importants de l’activité générale cl ossiliées en fonctions exclusives. La
I. < liés que l’on divise la besogne en plusieurs opérations diverses, dont chacune exige des degrés différents de force et d'hiiliilclé, le directeur de la manufacture peut se procurer le ipuuilum d'habileté et de force que réclame chaque opéraliun. liais si l’ouvrage devait Cire fuit par un seul ouvrier, il faudrait que le même individu possédât assez d'babilclc pour les operations les plus délicates et assez de force pour les plus pénibles. • (Ch. llabhagc, 1. c., eh. xix.)
-• I.nrsque, par exemple, ses muscles sont plus développés dans un sens que dans l’autre, ses us déformés et contournés d une certaine façon, etc.
3. A. celte question du commissaire d’enquête : . Comment v m ' toujours actifs les jeunes garçons que
. |, L " directeur général d’une verrerie, M.W. Mar-
* ld. ’ ‘V’"!" fml bêtement : U leur est impossible do négli- !T'i,., m.,. ’i:rUiîllC’ 11110 *.uls (lu ‘*s ont commencé, nul moyeu de
noirhim-’ rri'o ,s0,'.11 ricn ailtrc clloso <lue dcs parties d’une iiuuh ne. . (C nid. t'npf. Comm. l'ourth Hcport , lSiiâ, p. 247.)
■ . U ili. lue, dans sun apothéose de la grande industrie, but bien mieux ressortir les caractères particuliers do la manu facture que les économistes ses devanciers, moins entraînés que lui u la polémique, cl même que scs contemporains, par exemple, babb.igo, qui lui est de beaucoup supérieur comme mathématicien et mécanicien, mais ne comprend cependant la gratifie industrie quau point de vue manufacturier. Urc dit fort bien : « L’appropriation des travailleurs à chaque opération séparée forme l’essence de la distribution des* travaux. - Il déliait celte distribution « une accommodation des travaux aux diverses Tac, . les individuelles . et caractérise enfin le système entier de la manufacture comme un système de gradahons comme une division du travail d’après les divers degrés de 1 habileté, etc. (Ure, 1. c., t. I, p. 28, 35, passim.)
manufacture produit ainsi dans chaque métier dont elle s’empare une classe de simples manouvriera que le métier du moyen âge écartait impitoyablement. Si elle développe la spécialité isolée au point d’en faire une virtuosité aux dépens de la puissance de travail intégrale, elle commence aussi à faire une spécialité du défaut de tout développement. A côté' de la gradation hiérarchique prend place une division simple des travailleurs en habiles et inhabiles. Pour ces derniers les frais d’apprentissage disparaissent; pour les premiers ils diminuent comparativement à ceux qu’exige le métier ; dans les deux cas la force de travail perd de sa valeur' ; cependant la décomposition du procès de travail donne parfois naissance à des fonctions générales qui, dans l’exercice du métier, ne jouaient aucun rôle ou un rôle inférieur. La perte de valeur relative de la force de travail provenant de la diminution ou de la disparition des frais d’apprentissage entraîne immédiatement pour le capital accroissement de plus-value, car tout ce qui raccourcit le temps nécessaire à la production de la force de travail agrandit ipso facto le domaine du surtravail.
Division du travail dans la manufacture et dans la société
Nous avons vu comment la manufacture est sortie de la coopération; nous avons étudié ensuite ses éléments simples, l’ouvrier parcellaire et son outil, et en dernier lieu son mécanisme d’ensemble. Examinons maintenant le rapport entre la division manufacturière du travail et sa division sociale , laquelle forme la base générale de toute production marchande.
Si l’on se borne à considérer le travail lui-même, on peut désigner la séparation de la production sociale en ses grandes branches, industrie, agriculture, etc., sous le nom de division du travail en général; la séparation de ces genres de production en espèces et variétés sous celui de division du travail en particulier, et enfin la division dans l’atelier sous le nom du travail on détail1.
La division du travail dans la société et la limitation correspondante des individus à une sphère ou à une vocation particulière, se développent,
1. « Un ouvrier, en se perfectionnant par la pratique sur un seul et même point, devient... . moins coûteux. »(Ure, 1. c., p. 28.)
2. * La division du travail a pour point de départ la séparation des professions les plus diverses, et marche progressivement jusqu’à cette division dans laquelle plusieurs travailleurs sc partagent la confection d’un seul et même produit, comme dans la manufacture. • (Storch., 1. c., I. I, p. 173.) ■ Nous rencontrons chez les peuples parvenus à un certain degré de civilisation trois genres de division d’industrie : la première que nous nommons générale, amène la distinction des producteurs en agriculteurs, manufacturiers et commerçants; elle se rapporte aux trois principales branches d’industrie nationale; la seconde, qu’on pourrait appeler spéciale, est la division de chaque genre d'industrie en espèces.... la troisième division (l’industrie, celle enfin qu’on devrait qualifier de division de la besogne ou de travail proprement dit, est celle qui s’établit dans les arts et les métiers séparés..., qui s’établit dans la * plupart des manufactures et des ateliers. » (Skarbcck, 1. c., p 84, 86.)
CHAPITRE XIV
comme la division du travail dans la manufacture, en partant de points opposés. Dans une famille, et dans la famille élargie, la tribu, une division spontanée de travail s’ente sur les différences d’âge et de sexe, c’est-à-dire sur une base purement physiologique. Elle gagne plus de terrain avec l’extension de la communauté, l’accroissement de la population et surtout le conflit entre les diverses tribus et la soumission de l’une par l’autre. D autre part, ainsi que nous l’avons déjà remarqué , 1 échange des marchandises prend d’abord naissance sur les points où diverses familles, tribus, communautés entrent en contact ; car ce sont des collectivités et non des individus qui, à l'origine de la civilisation, s’abordent et traitentles uns avec les autres en pleine indépendance. Diverses communautés trouvent dans leur entourage naturel des moyens de production et des moyens de subsistance différents. De là une différence dans leur mode de production , leur genre de vie et leurs produits. Des relations entre des communautés diverses une fois établies , l’échange de leurs produits réciproques se développe bientôt et les convertit peu à peu en marchandises. L’échange ne crée pas la différence des sphères de production ; il ne fait que les mettre en rapport entre elles et les transforme ainsi en branches plus ou moins dépendantes de l’ensemble de la production sociale. Ici la division sociale du travail provient de l’échange entre sphères dé production différentes et indépendantes les unes des autres. Là où la division physiologique du travail forme le point de départ, ce sont au contraire les organes particuliers d’un tout compacte qui se détachent les uns des autres, se décomposent, principalement en vertu de l’impulsion donnée par l’échange avec .des communautés étrangères, et s’isolent jusqu’au point où le lien entre les differents travaux n’est plus maintenu que par l’échange de leurs produits.* * -
Toute division àu travail développée qui s’entretient par l’intermédiaire de l’échange des marchandises a pour base fondamentale la séparation de la ville et de la campagne1. On peut dire que l’histoire économique de la société roule sur le mouvement de cette antithèse, à laquelle cependant nous ne nous arrêterons pas ici.
De même que la division du travail dans la manufacture suppose comme base matérielle un certain nombre d'ouvriers occupés en même temps, de même la division du travail dans la société suppose une certaine grandeur de la population, accompagnée d’une certaine densité, laquelle remplace l’agglomération dans l’atelier2. Cette densité cependant
1, Cest Sir James Steuart qui a le mieux traité cette question. Son ouvrage, qui a précédé de dix ans celui d’Adam Smith, est aujourd hui encore à peine connu. La preuve en est que les admirateurs de Malthus ne savent même pas que dans la première édition de sonécritsur lapopulation, abstraction faite de la partie purement déclamatoire, il ne fait guère que copier James Steuart, auquel il faut ajouter Wallace et Townscnd.
2. * 11 faut une certaine densité de population soit pour les communications sociales, soit pour la combinaison des puissances par le moyen desquelles le produit du travail est augmenté. . (James Mill, 1. c., p. 50.) « A mesure que le nombre
lation* e!'lUe C^0se. de relatif. Un pays dont lapopunéanmoinFl°^0rtl0nnC^cmcnt ckir-3eméo, possède veloppées ’ ré83 V°lCiS d° co“munication sont déplus peuplé doPn°ÆU011 plUS deusc qu’un pays sont moins ‘Vtu n moyens dc communication de l’Union .w ^ C° 8ens* lcs Étals du nord
bien plu, dens/q“’“, S?0' l'opulation
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par contre-coup elle développe, £“
sure que se différencient les instruments de travail leur fabrication va se divisant en différents métiers2’ L industrie manufacturière prend-elle possession d un metier qui jusque-là était connexe avec d’autres comme occupation principale ou accessoire, tous étant exercés par le même artisan, immédiatement ces métiers se séparent et deviennent indépendants; s’introduit-elle dans une phase particulière dc là production d’une marchandise, aussitôt les autres phases constituent autant d industries différentes. Nous avons déjà remarqué que là où le produit final n’est qu’une simple composition de produits partiels et hétérogènes, les différents travaux parcellés dont ils proviennent peuvent sc désagréger et se transformer en métiers indépendants. Pour perfectionner la division du travail dans une manu-
facture on est bientôt amené à subdiviser une branche de production suivant la variété dc ses matières prëmières, ou suivant les diverses formes que la même matière première peut obtenir, en manufactures différentes et pour une bonne part entièrement nouvelles. C’est ainsi que déjà dans la première moitié du dix-huitième siècle on tissait en France plus de cent espèces d’étoffes de soie, et qu’à Avignon par exemple une loi ordonnaque «chajuc ap prenti ne devait se consacrer qu’à un seul genre de fabrication et n’apprendre jamais à tisser qu’un seul genre d’étoffes. » La division territoriale du travail qui assigne certaines branches de production à certains districts d’un pays reçoit également une nouvelle impulsion de l’industrie manufacturière qui exploite partout les spécialités2. Enfin l’expansion du marché universel et le système colonial qui font partie des conditions d’existence générales de la pé-
es travailleurs augmente, le pouvoir productif dc la société ugmente aussi en raison composée de cette augmentation rultipliée par les effets de la division du travail. » (Th. Hodgkin, 1. C., p. 125, 126.) . i
1. Par suite de la demande considérable de colon depuis 861 la production du coton dans quelques districts de 1 Inde 'ailleurs très-peuples, a été développée aux dépens de la roduction du riz. Il en est résulté une famine dans - •rande partie du pays, les moyens défectueux de c0““
ion ne permettant pas de compenser le /feutres dltricts. listrict par une importation assez de utr . (J
2. C’est ainsi que la fabrication des Miettes ormait en Hollande déjà au dix-seplieme site c
['industrie spéciale. . .îMnolclerre ne sont-elles
Les manufactures de lame d Angleterre
,as divisées en branches distinctes, do ni chacune, a un . -C,e itécial où se fait uniquement oj principalement la laln.ca fon ■ les draps fins dans le Somersetslure, les draps coisiinun» ians le Torkshire, les crêpes à Nonvicli, les brocatellcs a Kenlal, les couvertures à Wbitney, et ainsi (1c suite. * ;üCi*cle>> Die Querist, 1750, p. 520.)
.wm-ierc lui fournissent de riches matérielle mannr du traTail dans la société,
riaux P»01, _ Je lieu de montrer comment cette ïvision infesta non-seulement la sphère économise mais encore toutes les autres sphères sociales, introduisant partout ce développement des spécialité ce morcellement de l’homme qui arracha au maître d’Adam Smith, à A. Ferguson, ce cri : « Nous sommes des nations entières d’ilotes et nous n’avons plus de citoyens libres'. »
Malgré les nombreuses analogies et les rapports qui existent entre la division du travail dans la société et la division du travail dans l’atelier, il y a cependant entre elles une différence non pas de degré mais d’essence. L’analogie apparaît incontestablement de la manière la plus frappante là ou un lien intime entrelace diverses branches d’industrie. L’éleveur de bétail par exemple produit des peaux ; le tanneur les transforme en cuir; le cordonnierdu cuir fait des bottes. Chacun fournit ici un produit gradué et la forme dernière et définitive est le produit collectif de leurs travaux spéciaux. Joignons à cela les diverses branches de travail qui fournissent des instruments, etc., à l’éleveur de bétail, au tan- Dcur et au cordonnier. On peut facilement se ligu— r(,c avec Adam Smith que cette division sociale du travail ne se distingue de la division manufacturière que su/ijeclivement. c'est-à-dire que l’observateur voit ici d'un coup d’œil les différents travaux partiels à la fois, tandis que là leur dispersion sur un vaste espace et le grand nombre des ouvriers occupés à chaque travail particulier ne lui permettent pas de saisir leurs rapports d’ensemble2. Mais qu’est-ce qui constitue le rapport entre les travaux indépendants de l’éleveur de bétail, du tanneur et du cordonnier? C'est que leurs produits respectifs sont des marchandises. Et qu’est-ce qui caractérise au contraire la division manufacturière du travail? C’est que les travailleurs parcellaires ne produisent pas de marchandises3. Ce n’est que leur produit collectif qui
devient marchandise *. L’intermédiaire des travaux indépendants dans la société c’est 1 achat et la vente de leurs produits; le rapport d’ensemble des travaux partiels de la manufacture a pour condition la vente de différentes forces de travail à un même capitaliste qui les emploie comme force de travail collective. La division manufacturière du travail suppose une concentration de moyens de production dans la main d’un capitaliste; la division sociale du travail suppose leur dissémination entre un grand nombre de producteurs marchands indépendants les uns des autres. Tandis que dans la manufacture la loi de fer de la proportionnalité soumet des nombres déterminés d’ouvriers à des fonctions déterminées, le hasard et l’arbitraire jouent leur jeu déréglé dans la distribution des producteurs et de leurs moyens de production entre les diverses branches du travail social.
Les différentes sphères de production tendent, il est vrai, à se mettre constamment en équilibre. D’une part, chaque producteur marchand doit produire une valeur d’usage, c’est-à-dire satisfaire un besoin social déterminé; or, l’étendue de ces besoins diffère quantitativement et un lien intime les enchaîne tous en un système qui développe spontanément leurs proportions réciproques ; d’autre part la loi de la valeur détermine combien de son temps disponible la société peut dépenser à la production de chaque espèce de marchandise. Mais cette tendance constante des diverses sphères de la production à s’équilibrer n’est qu’une réaction contre la destruction continuelle de cet équilibre. Dans la division manufacturière de l’atelier le nombre proportionnel donné d’abord par la pratique, puis par la réflexion, gouverne à priori à titre de règle lamasse d’ouvriers attachée à chaque fonction particulière; dans la division social^ du travail, il n’agit quà posteriori, comme nécessité fatale, cachée, muette, saisissable seulement dans les variations baroiwétriques des prix du marché, s'imposait! ettlominant par des ca-
A. Kerguson : llistory o f Civil Society. Part. IV, ch. h
2. Dans les manufactures proprement dites « la totalité de: ouvriers qui y sont employés est nécessairement peu nombreuse, et ceux qui sont occupés à chaque différente branche de l’ouvrage, peuvent souvent être réunis dans le même atelier, et placés à la fois sous les yeux do l'observateur. Au contraire, dans ces grandes manufactures (!) destinées à fournil
««sommation de la masse du peuple, chaque branche de I ouvrage emploie un si grand nombre d’ouvriers qu 11 est impossible dc ics réunir tous dans le même atelier!
, UM011. V csl m‘"“s sensible, et, par celte raison, a été mo! ns bien observée. .-(A. Smith : Wealth of Nations, 1. 1, cl . J.) Le cclebie passage dans’ le même chapitre qui corn menée par ces mots : .Observe* dans un pays civilisé et T rissunt, ce qu est le mobilier d’un simple journalier ou du der nier des manœuvres, . etc., et qui déroule ensuite le tableau des ttmombi ailles travaux sans l’aide cl le concours desqueb ■ le plus petit particulier, dans un pays civilisé, ne pourrai! être velu cl meuble ■ : — ce passage est presque litléralcmon cep lé des Remarques ajoutées par B. de Mandeville à son ou \™&;-The Fable ofthe lices, or l’ rivale Vices, Publiek Benefits éditant sans remarques, llOli; édition avec des reiuar- 'lu es, 1714.
pe use naiu'7 n PÎU- ricn qit0 1,<m Puisse nommer la récoraproduit pw qu’une1™'.?'1 '.n,,ividucl- Chaque travailleur ne ni valeur ni utilité d u“ lout> ct cllaiIue partie n’ayanl
leur puisse* s^aUrlbuer ° n> 3 que travail
, rien dont il puisse dire : ceci est mon
produit, je veux le garder pour moi-même. » ( Labour defended againsl the claims of Capital. |Lond., 1825, p. 25.) L’auteur de cet écrit remarquable est Ch. Hodgskin, déjà cité.
1. C’est ce qui a été démontré d’une manière singulière aux Yankees. Parmi les nombreux et nouveaux impôts imaginés à 'Washington pendant la guerre civile, figurait une accise de 6 0/0 sur les produits industriels. Or, qu’est-ce qu’un produit industriel? A cette question posée par les circonstances la sagesse législative répondit: « Une chose devient produit quand elle est faite (wben itis made),ctelle est laite dcsqu’elle est bonne pour la vente. » Citons maintenant un exemple entre mille. Dans les manufactures de parapluies et de parasols, à New-York et à Philadelphie, ces articles étaient d’abord fabriqués on entier, bien qu’en réalité ils soient des imita coniposita de choses complètement hétérogènes. Plus tard les différentes parties qui les constituent devinrent l’objet d’autant de fabrications spéciales disséminées en divers lieux, c’est-à-dire que la division du travail, de manufacturière qu’elle était, devint sociale. Les produits des divers travaux partiels forment donc maintenant autant de marchandises qui entrent dans la manufacture de parapluies et de parasols pour y être tout simplement réunis en un tout. Les Yankees ont baptisé ces produits du nom d’articles assemblés (assembied articles), nom qu’ils méritent d'ailleurs à cause des impôts qui s’y trouvent réunis. Le parapluie paye ainsi 6 0/C d’accise sur le prix de chacun de ses éléments qui entre comme une marchandise dans sa manufacture, et de plus 6 CbO sur sou uropre Prix total.
CHAPITRE X.IV
tastrophes l’arbitraire déréglé des producteurs marchands.
La division manufacturière du travail suppose l’autorité absolue du capitaliste sur des hommes transformés en simples membres d’un mécanisme qui lui appartient. La division sociale du travail met en face les uns des autres des producteurs indépendants qui ne reconnaissent en fait d autorité que celle de la concurrence, d autre force que la pression exercée sur eux par leurs intérêts réciproques , de même que dans le règne animal la guerre de tous contre tous , bcllum omnium contra omnes, entretient plus ou moins les conditions d’existence de toutes les espèces. Et cette Conscience bourgeoise qui exalte la division manufacturière du travail, la condamnation à perpétuité du travailleur à une opération de détail et sa subordination passive au capitaliste, elle pousse des hauts cris et se pâme quand on parle de contrôle, de réglementation sociale du procès de production ! Elle dénonce toute tentative de ce genre comme une attaque contre les droits de la Propriété, de la Liberté , du Génie du capitaliste. « Voulez-vous donc transformer la société en une fabrique? » glapissent alors ces enthousiastes apologistes du système de fabrique. Le régime des fabriques n’est bon que pour les prolétaires !
Si l’anarchie dans la division sociale et le despotisme dans la division manufacturière du travail caractérisent la société bourgeoise, des sociétés plus anciennes où la séparation des métiers s’est développée spontanément, puis s’est cristallisée et enfin a été sanctionnée légalement, nous offrent par contre l’image d’une organisation sociale du travail régulière et autoritaire tandis que la division manufacturière y est complètement exclue, ou ne se présente que sur une échelle minime, ou ne se développe que sporadiquement et accidentellement1 * * *.
Gcs petites communautés indiennes, dont on peut suivre les traces jusqu’aux temps les plus reculés, et qui existent encore en partie, sont fondées sur la possession commune du sol, sur l'union immédiate de l’agriculture et du métier et sur une division du travail invariable, laquelle sert de plan et de modèle toutes les fois qu’il se forme des communautés nouvelles. Établies sur un terrain qui comprend de cent à quelques mille acres, elles constituent des organismes de production complets se suffisant à ellesmêmes. La plus grande masse du produit est destinée à la consommation immédiate de la communauté; elle ne devient point marchandise, de manière que la production est indépendante de la division du travail occasionnée par l’échange dans l’ensemble de la société indienne. L’excédant seul des produits se transforme en marchandise, et va tout d aboid. entre les mains de l’État auquel, depuis les temps les plus reculés, en revient une certaine par-
1. « On peut.... établir en règle générale que moins l’autorité préside à la division du travail dans l’intérieur de la so-
ciété, plus la division du travail se développe dans l’intérieur de l’atelier, et plus elle y est soumise à l’autorité d’un seul.
Ainsi l'autorité dans l’atelier et celle dans la société, par rap-
port à la division du travail, sont en raison inverse l'une de
l’autre. . (Karl Marx, Misère de la Philosophie, p. 130, 131.)
vêtent'rhvD^6 rCIîte 6U nature- Ges communautés rel’Inde formes dans différentes parties de
nauScuW T U plus simplc’ la «orna»!
doits entre S° T commun ct partage les pro-
tes comptus de l'agriculture ct du cadastre’1.! "S ° gtetre tout ce gui rapporte; » «SUlSS qui poursuit les criminels ct protège les voya— etrangers qu il accompagne d’un village à l'autre'- 1 homme-frontière qui empêche les empiètements des communautés voisines; l’inspecteur des eaux qui fait distribuer pour les besoins de l'agriculture l’eau dérivée des réservoirs communs; le brmuine qui remplit les fonctions du culte; le maître d'école qui enseigne aux enfants de la communauté à lire et à écrire sur le sable; le braminc calendrier qui en qualité d’astrologue indique les époques des semailles et de la moisson ainsi que les heures favorables ou funesles aux divers travaux agricoles; un forgeron et un charpentier qui fabriquent et réparent tous les instruments d agriculture ; le potier qui fait toute la vaisselle du village; le barbier, le blanchisseur, l’orfévre et çà et là le poète qui dans quelques communautés remplace l’orfèvre et daus d’autres, le maître d’école. Cette douzaine de personnages est entretenue aux frais de la communauté entière. Quand la population augmente, une communauté nouvelle est fondée sur le modèle des ancien nés et s’établit dans un terrain non cultivé. L’ensemble de la communauté repose donc sur une division du travail régulière, mais la division dans le sens manufacturier est impossible puisque le marché reste immuable pour le forgeron , le charpentier, etc., et que tout au plus, selon l’imporlancc des villages , il s’y trouas deux forgerons ou deux potiers au_lieu d’un1. La%)i qui règle la division du travail de la communauté agit ici avec l’autorité inviolable d’une loi physique, tandis que chaque artisan exécute chez lui, dans son atelier, d après le mode traditionnel, mais avec indépendance et sans reconnaître aucune autorité , toutes les «jj>éralions qui sont de son ressort. La simplicité de 1 organisme productif de ces communautés qui se su I lisent à elles-mêmes, se reproduisent constamment sous la même forme, et une fois détruites accidentellement se reconstituent au même lieu et avec le même nom », nous fournit la clef de l’immutabilité des so-
1. Lieut. Col. Mark Wilks : llistorical Sketches of the South „f India,, Lond., 1810-17, v. I, p.
exposition des différentos formes de la ^ , m2
dans l'ouvrage deGeorge Campbell . d (,avs onl
Sous cette simple terme.... les babuants
vécu depuis un temps immemor . villages eu x-mémes entêté rarement modifié.., et < ïumq- < y ^ ^
d âge en âge les mêmes “oms te’s mêmes limites, les mêmes intérêts et jusqu’aux mêmes familles. Les habitants ne s’inquiètent jama.s des révolutions et des divisions des royaumes. Pourvu que le vil ag« reste entier, peu leur importe à qui passe le pouvoir; leur
■ immutabilité qui contraste d’une
cictes as g ’ avec la dissolution et reconstruc-
.fnn incessantes des États asiatiques, les changeants violents de leurs dynasties. La structure des déments économiques fondamentaux de la société, reste hors des atteintes de toutes les tourmentes de la région politique.
Les lois des corporations du moyen âge empêchaient méthodiquement la transformation du maître en capitaliste, en limitant par des édits rigoureux le nombre maximum des compagnons qu’il avait le droit d'employer, et encore on lui interdisait l’emploi de compagnons dans tout genre de métier autre que le sien. La corporation se gardait également avec un zèle jaloux contre tout empiétement du capital marchand, la seule forme libre du capital qui lui faisait vis-à-vis. Le marchand pouvait acheter toute sorte de marchandises le travail excepté. Il n’était souffert qua titre de débitant de produits. Ouand des circonstances extérieures nécessitaient une division du travail progressive, les corporations existantes se subdivisaient en sous-genres, ou bien il se formait des corporations nouvelles à côté des anciennes, sans que des métiers differents fussent réunis dans un même atelier. L’organisation corporative excluait donc la division manufacturière du travail, bien qu’elle en développât les conditions d’existence en isolant et perfectionnant les métiers. En général le travailleur et ses moyens de production restaient soudés ensemble comme l’escargot et sa coquille. Ainsi la base première de la manufacture, c’est-à-dire la forme capital des moyens de production, faisait défaut.
Tandis que la division sociale du travail, avec ou sans échange de marchandises, appartient aux formations économiques des sociétés les plus diverses, la division manufacturière est une création spéciale du mode de production capitaliste.
Caractère capitaliste de la manufacture
Un nombre assez considérable d’ouvriers sous le: ordres du même capital, tel est le point de dépar naturel la manufacture, ainsiquede la coopéralioi simple. Mais la division du travail, tel que l’cxigi la manufacture, fait de l’accroissement incessant de: ouvriers employés une nécessité technique. Le nomuc minimum qu'un capitaliste doit employer, lui es maintenant prescrit par la division du travail établie four olilcmr les avantages d’une division ultérieure, u lautnon-se.ulcmnnt augmenter le nombre de: ouvriers, mais l’augmenter par multiple, c’est-à •tire d un seul coup, selon des proportions fixes flans tons les divers groupes de l’atelier. De plus 1 agrandissement de la partie variable du capital né cessite celui de sa partie constante, des avances ei outils, instruments, bâtiments, etc., et surtout ei matières premières dont la quantité requise croî
(Tli.'°Stlmford Ramcs'eî1 fP5°Uve l® moindl'° changement. . o f Java. Lor.d. 1817, V. ^ ^
bien plus vite que le nombre des ouvriers employés. Plus se développent les forces productives du travail par suite de sa division, plus il consomme de malières premières dans un temps donné. L’accroissement progressif du capital-minimum nécessaire au capitaliste , ou la transformation progressive des moyens sociaux de subsistance et de production en capital, est donc une loi imposée par le caractère technique de la manufacture *.
Le corps de travail fonctionnant dans la manufacture et dont les membres sont des ouvriers de détail, appartient au capitaliste; il n’est qu’une forme d’existence du capital. La force productive, issue de la combinaison des travaux, semble donc naître du capital.
La manufacture proprement dite ne soumet pas seulement le travailleur aux ordres et à la discipline du capital , mais établit encore une gradation hiérarchique parmi les ouvriers eux-mêmes. Si, en général, la coopération simple n’affecte guèrele mode de travail individuel, la manufacture le révolutionne de fond en comble et attaque à sa racine la force de travail. Elle estropie le travailleur, elle fait de lui quelque chose de monstrueux en activant le développement factice de sa dextérité de détail, en sacrifia; t tout un monde de dispositions et d’instincts producteurs, de même que dans les États de la Plata, ou immole qn taureau pour sa peau et son suif.
Ce n’est pas seulement le travail qui est divisé, subdivisé et réparti entre divers individus , c’est l’individu lui-même qui est morcelé et métamorphosé en ressort automatique d’une opération exclusive 2, de sorte que l’on trouve réalisée la fable absurde de Menennius Agrippa, représentant un homme comme fragment de son propre corps *.
Originairement l’ouvrier vend au capital sa force de travail, parce que les moyens matériels de la production lui manquent. Maintenant sa force de travail refuse tout service sérieux si elle n’est pas vendue. Pour pouvoir fonctionner, il lui faut ce milieu social qui n’existe que dans l’atelier du capitaliste ‘. De même que le peuple élu
1. • Il ne suffît pas que le capital nécessaire à la subdivision des opérations nouvelles se trouve disponible dans la société; il faut de plus qu’il soit accumulé entre les mains des entrepreneurs en massessuffîsantespourlcsmettre en élat de faire travailler sur une grande échelle.... A mesure que la division s'augmente, l’occupation constante d’un même nombre de travailleurs exige un capital de plus en plus considérable en matières premières, outils, etc. » (Storch, 1. c. , p. 250, 251 .) " Laconcentralion des instruments de production et la division du travail sont aussi inséparables l’une de l’autre que le sont, dans le régime politique, la concentration dos pouvoirs publics et la division des intérêts privés. * (Karl Marx, 1. c., p. 134.)
2 Dugald Stewart appelle les ouvriers de manufacture « des automates vivants employés dans les détails d’un ouvrage.* (L. c., p. 318.)
3. Chez les coraux, chaque individu est l’estomac de son groupe ; mais cet estomac procure des aliments pour toute la communauté, au lieu de lui en dérober comme le faisait lepatriciat romain.
4. * L’ouvrier qui porte dans ses mains tout un métier, peut aller partout exercer son industrie et trouver des moyens de subsister; l’autre (celui des manufactures), n’est qu’un accessoire qui, séparé de ses confrères, n’a plus ni capacité ni indépendance, et qui se trouve forcé d’accepter la loi qu’on juge à propos de lui imposer » (Storch, 1. c., édit, de Pétersb., 1815, t. I, p. 204.)
CHAPITRE XIV
portait écrit sur son front qu’il était la propriété de Jéhovah, de même l’ouvrierde manufacture estmarqué comme au fer rouge du sceau de la division du travail qui le revendique comme propriété du capital.
Les connaissances, l’intelligence et la volonté que le paysan et l’artisan indépendants déploient, sur une petite échelle, à peu près comme le sauvage pratique tout l’art de la guerre sous forme de ruse personnelle, ne sont désormais requises que pour l’ensemble de l’atelier. Les puissances intellectuelles de la production se développent d un seul côté parce quelles disparaissent sur tous les autres. Ce que les ouvriers parcellaires perdent, se concentre en face d’eux dans le capital *. La division manufacturière leur oppose les puissances intellectuelles de la production comme la propriété d’autrui et comme pouvoir qui les domine. Cette scission commence à poindre dans la coopération simple où le capitaliste représente vis-à-vis du travailleur isolé l’unité et la volontédu travailleur collectif; elle sedéveloppe dans la manufacture qui mutile le travailleur au pointde le réduire à une parcelle de lui-même; elle s’achève enfin dans la grande industrie qui fait de la science une force productive indépendante du travail et l’enrôle au service du capital î.
Dans la manufacture l’enrichissement du travailleur collectif, et par suite du capital, en forces productives sociales a pour condition l’appauvrissement du travailleur en forces productives individuelles.
«L’ignorance est la mère de l’industrie aussi bien que delà superstition. La réflexion et l’imagination sont sujettes à s’égarer ; mais l’habitude de mouvoir le pied ou la main ne dépend ni de l’une, ni de l’autre. Aussi pourrait-on dire, que la perfection, à l’égard des manufactures, consiste à pouvoir se passer de l’esprit, de manière que, sans effort de tête, l’atelier puisse être considéré comme une machine dont les parties sont des hommes5. » Aussi un certain nombre de manufactures, vers le milieu du dixhuitième siècle, employaient de préférence pour certaines opérations formant des secrets de fabrique , des ouvriers à moitié idiots 4.
« L’intelligence de la plupart des hommes, » dit A. Smith, ■ se forme nécessairement par leurs occupations ordinaires. Un homme dont toute la vie se passe à exécuter un petit nombre d’opérations simples.... n’a aucune occasion de développer son intelligence'ni d’exercer son imagination.... Il devient en général aussi ignorant et aussi stupide qu’il soit possible à une créature humaine de le devenir. » Après avoir dépeint l’engourdissement de l’ouvrier parcellaire, A. Smith continue ainsi : • L’uniformité de sa vie stationnaire corrompt natu-
1. A. Ferguson, l. c., trad. franc. 1783, t. H, p. 135, 136 . Lun peut avoir gagné ce que l’autre a perdu. . n ^ .' Lf. savanl le travailleur sont complètement séparés
un de 1 autre, et la science dans les mains de ce dernier, ai heu de développer a sonavantage ses propres forces productives s’est presque partout tournée contre lui.... La connaissance de vient un instrument susceptible d’être séparé du travail et dt lui être opposé. . (W. Thompson : An Inquiry into the rrinci pies of the Distribution of 1 Vealth. Lond., 1824, p. 274.)
A Ferguson, 1. c., p
4. J D. Tuckelt : A liistory of the Past and Présent Statt of the lubouring Population. Lond., 1846, v. I, p. 149.
Tellement la vaillance de son esprit.... elle, dégrade ,i • , 6 ar'tlvit« de son corps et le rend incapable de °dCe aV6C flU0'(Iuc vigueur et quelque mml il a 1 • T ^ • î lI 3 4^S »°-Ut aulre cmldoi que celui au- S est unoC eleTt\A,nsi sa dextékté dans son médénenïr qUahte ?UÜ seml’le avoir acquise aux ÎC Or ZIT: ^.'î^uelles.socSsetgucr-
?he “'""'"S P°or), c’csl-à-diro la masse du peuple'. » Pour porter remède f détérioration complète, qui résulte de la division du travail A. Smith recommande l'instruction populaire obligatoire, tout en conseillant de l’administrer avec prudence et à doses homœopalhiques. Son traducteur et commentateur français, G. Garnier, ce. sénateur prédeslinédu premier empire, afait preuve do logique en combattant cette idée. L’instruction du peuple, selon iui, est en contradiction avec les lois de la division du travail, et l’adopter « serait proscrire tout noire système social.... Gomme toutes les autres divisions du travail, celle qui existe entre le travail mécanique et le travail intellectuel5 se prononce d’une manière, plus forte et plus tranchante à mesure que la société avance vers un état plus opulent. (Garnier applique ce mot société d’une manière très-correcte au capital, à la propriété foncière et à l’État qui est leur.) Cette division comme toutes les autres, est un elîet des progrès passés et une cause des progrès avenir. .... Le gouvernement doit-il donc travailler à contrarier cette division de travail, et à la retarder clans sa marche naturelle ? Doit-il employer une portion du revenu public pour tâcher de confondre et de mêler deux classes de travail qui tendent d’elles -mêmes à se diviser r’? »
Un certain rabougrissement de corps et d'esprit est inséparable de la division du travail dans la société. Mais comme la période manufacturière pousse beaucoup plus loin cette division sociale en même temps que par la division qui lui est propre elle attaque l’individu à la racine même de sa vie, ccst elle qui la première fournit l’idée et la matière d une pathologie industrielle *.
A. Smith : Wealth of dations, 1. V, ch. î, art. IL En sa
qualitéd’élèvede A. Ferguson, Adam Smith savailàquois en tenir
sur les conséquences funestes de la division du tiavai or nen exposées par son maître. Au commencement de son ouvrage, alors qu’il célèbre ex professa la division du travail, il se contente de l’indiquer en passant comme la source des inégalités sociales. Dans le dernier livre de son ouvrage, il reproduit les idées de Ferguson. — Dans mon écrit, Misère de la philosnp >e, etc., j’ai déjà expliqué suffisamment le rapport historiqne cntre Ferguson, A. Smith, Lcmon.ey et Say, pour ce q«. regarde leur critique de la division du travail , «ij*1 nuraciU. meme temps pour la première fois, que la division n .uc_ rière du travail est une forme spécifique du mode de f tion capitaliste. (L. c., p. 122 et sulv.) période où
2 Ferguson dit déjà : • L’art de penser dans u^epw ^
tout est séparé, peut lui-même former un
Ramazzini, professeur de jn»"**1» traduit en
publia en 1713 son ouvrage : De fBneyclopédit des
français en 1781, réimprimé enJM • . son catalogue
sciences médicales. V Disc. ^”aMjreiiement tres-augmente
par iT période de ^nsl^TnZ'Jes
S Lyon en particulier, par IeD’ A.
s , jjyispr un homme, c’est l’executer, s’il a ne sentence de mort; c’est l’assassiner s’il mÈJa mérite pas. La subdivision du travail est l'assassin at d’un peuple »
La coopération fondée sur la division du travail, c’est-à-dire la manufacture, est à ses débuts une création spontanée et inconsciente. Dès qu’elle a acquis une certaine consistance et une base suffisamment large, elle devient la forme reconnue et méthodique de la production capitaliste. L’histoire de la manufacture proprement dite montre comment la division du travail qui lui est particulière acquiert expérimentalement, pour ainsi dire à l’insu des acteurs, ses formes les plus avantageuses, et comment ensuite, à la manière des corps de métier, elle s’efforce de maintenir ces formes traditionnellement, cl: réussit quelquefois à les maintenir pendant plus d’un siècle. Cette forme ne change presque jamais, excepté dans les accessoires, que par suite d’une révolution survenue dans les instruments de travail. La manufacture moderne (je ne parle pas de la grande industrie fondée sur l’emploi des machines) ou bien trouve, dans les grandes villes où elle s’établit, ses matériaux tout prêts quoique disséminés et n’a plus qu’à les rassembler, la manufacture des vêtements par exemple ; ou bien le principe de la division du travail est d’une application si facile qu’on n’a qu’à approprier chaque ouvrier exclusivement à une des diverses opérations d’un métier, par exemple de la reliure des livres. L’expérience d’une semaine suffit amplement dans de tels cas pour trouver le nombre proportionnel d’ouvriers qu’exige chaque fonction2.
Par l’analyse et la décomposition du métier manuel, la spécialisation des instruments, la formation d’ouvriers parcellaires et leur groupement dans un mécanisme d’ensemble, la division manufacturière créé la différenciation qualitative et la proportionnalité quantitative des procès sociaux de production, (lotie organisation particulière du travail en augmente les forces productives.
La division du travail dans sa forme capitaliste et sur les hases historiques données, elle ne pouvait, revêtir aucune autre forme — n’est qu’une méthode particulière de produire de la plus-value relative, ou d’accroître aux dépens du travailleur le
v/ ' UI?lUC';,1 li: Kranliheilen welchc verschiedcnci Vùî'è , ,,,,d Cetchlethlern eigtnihümlich sind 6 vol
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comme de juste „n«L S ,aPP°ll-s olticicls sur Public Health on comme Uc juste une grande importance.
•» m i .U' '1U larl : * \Uar Words- L°udon , 1855, p. 11 9. Hege at ail des opinions très-lieretiijues sur la division du travail
llrJ'TT culU,vés> dit-U dails philosophie du droit, o , d ,lburd C'Kcndre ceui qui peuvent Taire tout ce que foc les autres . • 1
if o01 na‘VS aU eénie dt;Ployé o pribri par le capilalist la division du travail, ne se rencontre plus que chez de
récümnfw allemauds> lels que Roschcr par exemple, qui pou toute 'aite°|l ° capilalistc de ce que la division du travail soi Lires dinferenu ' B c“vca“ olympien, lui accorde • plusieurs sa vision du traviii as omploi plus ou Moins développé de la di de la grandeur du do la fraudeur de la bourse, et noi
rendement du capital, ce qu’on appelle Richesse nationale (Wealthof Nations). Aux dépens du travailleur elle développe la force collective du travail pour le capitaliste. Elle crée des circonstances nouvelles qui assurent la domination du capital sur le travail. ÉUe se présente donc et comme un progrès historique, une phase nécessaire dans la formation économique de la société, et comme un moyen civilisé et raffiné d’exploitation.
L’économie politique, qui ne date comme science spéciale que de l’époque des manufactures, considère la division sociale du travail en général du point de vue de la division manufacturière1; elle n’y voit qu’un moyen de produire plus avec moins de travail, de faire baisser par conséquent le prix des marchandises et d’activer l’accumulation du capital. Les écrivains de l’antiquité classique, au lieu de donner tant d’importance à la quantité et la valeur d’échange, s’en tiennent exclusivement à la qualité et à la valeur d’usage2. Pour eux, la séparation des branches sociales de la production n’a qu’un résultat : c’est que les produits sont mieux faits et que les penchants et les talents divers des hommes peuvent se choisir les sphères d’action qui leur conviennent le mieux 5, car si l’on ne sait pas se limiter, il est impossible de rien produire d'important*. La division du travail perfectionne donc le produit et le producteur. Si, à l’occasion, ils mentionnent aussi l’accroissement de la masse des produits, ils n’ont en vue que l’abondance de valeurs d’usage, d’objets utiles, et non la valeur d’échange ou la baisse
1. Les prédécesseurs d’Adam Smith, tels que Petty, l’auteur anonyme de « Adeantages oflheEast India Trade >,ont mieux que lui pénétré le caractère capitaliste de la division manufacturière du travail.
2. Parmi les modernes, quelques écrivains du dix-huitième siècle, Beccaria et James Harris, par exempte, sont les seuls qui s’expriment sur la division du travail à peu près comme les anciens. » L’expérience apprend à chacun, dit Beccaria, qu’en appliquant la main et l’intelligence toujours au même genre d'ouvrage et aux mêmes produits, ces dernière sont plus aisément obtenus, plus abondants et meilleurs que si chacun faisait isolément et pour lui seul toutes les choses nécessaires à sa vie.... Les hommes se divisent de cette manière eu classes et conditions diverses pour l’utilité commune et privée. • (Cesare Beccaria : Elementi di Econ. Publica ed. Cuslodi, Parte Modcma, t. XI, p. 28 ) James Harris, plus tard comte de Malmesbury, dit lui-même dans une note de son Dialogue concerning Uappiness. Lond., 1772 : -< L’argument dont je me sers pour prouver que la société est naturelle (en se fondant sur la division des travaux et des emplois), est emprunté tout entier au second livre de la Eêpubligue de Platon. »
3. Ainsi dans 1 Odysstic, XIV, 228 :« "AXJoç yap *’ iM.oueiv àvrjp liiiTÉpiwwt ipyot; » et Archiloque cite par Sextus Empiricus . "AXJoc o).).i<> fit’ épya) xapSitiv iaiverai. » A chacun son métier et tout le monde est content.
4. . [lo).).àr|TtwTaTo ëpya, xaxü; 5’ imoTorco navra- . Qui trop embrasse mal étreint. Comme producteur marchand, l’Athénien so sentait supérieur au Spartiate, parce que ce dernier pour faire la guerre avait bien des hommes à sa disposition, mais non de l’argent; comme le fait dire Thucydide à Périclès dans la harangue où celui-ci excite les Athéniens à la guerre du Péloponèse î « — tépaci teé'COipÔTspoiolaûrovpyoi'ràivàvOpib- Ttrnv r, y pipait xo).sp.s!v » (Thuc. , 1. I, c. xu) . Néanmoins, même dans la production matérielle, l’aOxspxeio, la faculté de se suffire, était l’idéal de l’Alliénien, > nap’ Æv yàp ré eu, napà toûtwv xai tô aÜTopxE; • Ceux-ci ont le bien, qui peuvent se suffire à eux-méraes. • Il faut dire que même à 1 époque de la chute des trente tyrans il n’y avait pas encore cinq mille Athéniens sans propriété foncière.
CHAPITRE XIV
dans le prix des marchandises. Platon', qui fait de la division du travail la base de la séparation sociale des classes, est là-dessus d accord avec Xénophon", qui avec son instinct bourgeois caractéristique, touche déjà de plus près la division du travail dans l’atelier. La république do Platon, en tant du moins que la division du travail y figure comme principe constitutif de l’État, n’est qu’une idéalisation athénienne du régime des castes égyptiennes. L Égypte,
d’ailleurs, passait pour le pays industriel modèle aux yeux d’un grand nombre de ses contemporains, d’Isocrate, par exemple3, et elle resta telle pour les Grecs de l’empire romain*.
] pjaton explique la division du travail au sein de la communauté par la diversité des Besoins et la spécialité des facultés individuelles. Son point de vue principal, c’est que l’ouvrier doit se conformer aux exigences de son œuvre, et non l’œuvre aux exigences de l’ouvrier. Si celui-ci pratique plusieurs arts à la fois, il négligera nécessairement l’un pour l’autre. (V./U'p., 1. II.) Il en est de même chez Thucydide I, C. c. xlii : « La navigation est un art comme tout autre, et il n’est pas de cas où elle puisse être twitée comme un hors-d'œuvre; elle ne souffre pas même que l’on s’occupe à côté d’ello d’autres métiers. ■ Si l’œuvre doit attendre l’ouvrier, dit Platon, le moment critique de la production sera souvent manqué et la besogne gâchée; « Ipyou xaipov SloXXvtai. * On retrouve cette idée platonique dans la protestation des blanchisseurs anglais contre l’article de la loi de fabrique qui établit une heure fixe pour les repas de tous leurs ouvriers. Leur genre d’opérations, s’écrient-ils, ne permet pas qu’on les règle d’après ce qui peut convenir aux ouvriers; • une fois en train de chauffer, de blanchir, de calendrer ou de teindre, aucun d’eux ne peut être arrêté à un moment donné sans risque de dommage. Exiger que fout ce peuple de travailleurs dîne à la même heure, ce serait dans certains cas exposer de grandes valeurs à un risque certain, les opérations restant inachevées. * Où diable le platonisme va-t-il se nicher !
1. Ce n’est pas seulement un honneur, dit Xénophon, d’obtenir des mets de la table du roi des Perses; ces mets sont, en effet, bien plus savoureux que d’autres, “ et il n’y a là rien d’étonnant ; car de même que les arts en général sont surtout perfectionnés dans les grandes villes, de même les mets du grand roi sont préparés d'une façon tout à fait spéciale. En effet dans les petites villes, c’est le même individu qui fait portes, charrues, lits, tables, etc. ; souvent même il construit des maisons et se trouve satisfait s’il peut ainsi suffire à son entretien. 11 est absolument impossible qu’un homme qui fait tant de choses les fasse toutes bien. Dans les grandes villes, au contraire, où chacun isolément trouve beaucoup d’acheteurs, il suffit d’un métier pour nourrir son homme. 11 n’est pas même besoin d’un métier complet, car l’un fait des chaussures pour hommes, et l’autre pour femmes. On en voit qui, pour vivre, n’ont qu’à tailler des habits, d’autres qu’à ajuster les pièces, d’autresqu’à les coudre. Il est de toute nécessité que celui qui fait l’opération la plus simple, soit aussi celui qui s’en acquitte le mieux. Et il en est de même pour l’art de lacuisine. * (Xénophon, Cyrop., 1. VIII, c. il.) C’est la bonne qualité de la valeur d’usage et le moyen de l’obtenir, que Xénophon a ici exclusivement en vue, bien qu’il sache fort bien que l’échelle de la division du travail dépend de l’étendue et de l’importance du marché.
3. « U (Busiris) divisa tous les habitants en castes particulières.... et ordonna que les mêmes individus fissent toujours le même métier, parce qu’il savait que ceux qui changent d'occupation ne deviennent parfaits dans aucune, tandis que ceux qui s en tiennent constamment au même genre de travail exécutent a la perfection tout ce qui s’y rapporte. Nous verrons également que pour ce qui est de l’art et de l’industrie, les Eg/ptienssont autant au-dessusde leurs rivaux que lemaître est au-dessus du bousilleur. De même encore, les institutions par lesquelles ils mainliennent la souveraineté royale et le reste de la constitution de l'Etat sont tellement parfaites, que le* philosophes les plus célèbres qui ont entrepris de traiter ces matières, ont toujours placé la constitution égyptienne au-dessus de toutes les autres. > ( Isocr . Busiris, c. vin.) à. V. Diudorc de Sicile.
d:». n> ^période manufacturière proprement
’ C ÎTr0 Penclant la période où la manufac-
canitülf ta a/orm1e dominante du mode de production
sent à f G’’ rS °^tac^es d° plus d’une sorte s’oppo-
r ir a"°n,ie ses lances. Elle a beau
vision feIr°US /V°nS d6jà vn’ a c6ul la division hiérarchique des travailleurs, une séparation
simple entre ouvrier» habiles et inhabiles le nombre de ces derniers reste très-circonscrit, grâce à l’,n fluence prédominante des premiers. Elfe a h au adapter les operations parcellaires aux divers dcgTs de maturité, de force et de développement de se, organes vivants de travail et pousser ainsi à l’exnhn talion productive des enfants et des femmes,' celle tendance échoue généralement contre les habitudes et Ja résistance des travailleurs mâles. C’est on vain qu’en décomposant les métiers, elle diminue lus frais d’éducation, et par conséquent la valeur de l'ouvrier; les travaux de détail difliciles exigent loujours un temps assez considérable pour l’apprentissage; et lors même que celui-ci devient superflu, les travailleurs savent le maintenir avec un zèle jaloux. L’habileté de métier restant la base de la manufacture, tandis que son mécanisme collectif ne possède point un squelette matériel indépendant dos ouvriers eux-mêmes, le capital doit lutter sans cosse contre leur insubordination. « La faiblesso do la nature humaine est telle, s’écrie l’ami Ure, que plus un ouvrier est habile, plus il devient opiniâtre et intraitable, et par conséquent moins il est propre à un mécanisme, à l’ensemble duquel ses boutades capricieuses peuvent faire un tort considérable'. » Pendant toute la période manufacturière, on n’entend que plaintes sur plaintes à propos de l’indiscipline des travailleurs2. Et n’eussions-nous pas les témoignages des écrivains de cette époque, le simple fait que, depuis le seizième siècle jusqu’au moment de la grande industrie, le capital ne réussit jamais à s’emparer de tout le temps disponible des ouvriers manufacturiers, que les manufactures n’ont pas la vie dure, mais sont obligées de se déplacer d un pays à 1 autre suivant les émigrations ouvrières, cos faits, dis-je, nous tiendraient lieu de toute une bibliothèque. « Il faut que l’ordre soit établi d’une manière ou d’une autre,» s’écrie, en 1770, l’auteur souvent cité de l’Essay on Traile and Commerce. L’ordre, répété soixante-six ans plus tard le docteur Andrew Lie, «l’ordre faisait défaut dans la manufacture basée sur le dogme scolastique de la division du travail, et
Arkwriglit a créé l’ordre. » .
Il faut ajouter que la manufacture ne pouvait ru s’emparer de la production sociale dans toute i son étendue, ni la bouleverser dans sa profondeur. Comme œuvre d’art économique, elle s’élevait sur a h base des corps de métiers des villes Lire, l’industrie domestique des e.»r. k dès quelle eut atteint un cer lam cef. conflit
pement, sa base technique avait elle-
avec les besoins de production qu
même créés.
Ure, I. c-, p. 31. l’Angleterre que pour la
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Une de ses œuvres les plus parfaites, fut l’atelier de construction où se fabriquaient les înstru- * nts de travail et les appareils mécaniques plus compli<Iaés’ employés dans quelques manufactures. «Dans l’enfance de la mécanique, >» dit Ure, « un atelier de construction offrait à l’œil la division des travaux dans leurs nombreuses gradations. : la lime, le foret, le tour, avaient chacun leurs ouvriers par ordre d’habileté. »
Cet atelier, ce produit de la division manufacturière du travail, enfanta à son tour les machines. Leur intervention supprima la main-d’œuvre comme principe régulateur de la production sociale. D'une part, il n’y eut plus nécessité technique d’approprier le travailleur pendant toute sa vie à une fonction parcellaire; d’autre part, les barrières que ce même principe opposait encore à la domination du capital, tombèrent.
MACHINISME ET GRANDE INDUSTRIE
Développement des machines et de la production mécanique
« Il reste encore à savoir, » dit John Stuart Mill, dans ses Principes cCèconomie polilique, « si les inventions mécaniques faites jusqu’à ce jour ont allégé le labeur quotidien d’un être humain quelconque'. »Ce n’était pas là leur but. Comme tout autre développement de la force productive du travail, l’emploi capitaliste des machines ne tend qu’à diminuer le prix des marchandises, à raccourcir la partie de la journée où l’ouvrier travaille pour luimême, alln d allonger l’autre où il ne travaille que pour le capitaliste. C’est une méthode particulière pour fabriquer de la plus-value relative.
La force de travail dans la manufacture et le moyen de travail dans la . production mécanique sont les points de départ de la révolution industrielle. Il faut donc étudier comment le moyen de travail s’est transformé d’outil en machine et par cela même définir la différence qui existe entre la machine et l’instrument manuel. Nous ne mettrons en relief que les traits caractéristiques : pour les époques historiques, comme pour les époques géo-
logiques, il n’y a pas de ligne de démarcation rigoureuse.
Des mathématiciens et des mécaniciens, dont 1 opinion est reproduite par quelques économistes anglais, définissent 1 outil une machine simple, et la machine un outil composé. Pour eux, il n’y a pas de différence essentielle et ils donnent même le
1. Mill aurait du ajouter . qui ne vit pas du travail d’autrui, » car il est certain que les machines ont grandement augmenté le nombre des oisifs ou ce qu’on appelle les gens comme il faut.
nom de machines aux puissances mécaniques élémentaires telles que le levier, le plan incliné, la vis, le coin, etc. '. En fait, toute machine se com- ' pose de ces puissances simples, de quelque manière qu’on les déguise et combine, biais celle définition ne vaut rien au point de vue social, parce que l’élément historique y fait défaut.
Pour d’autres, la machine diffère de l’outil en ce que la force motrice de celui-ci est l’homme et celle de l’autre l’animal, l’eau, lovent, etc. 5. A ce compte, une charrue attelée de bœufs, instrument commun aux époques de production les plus différentes, serait une machine, tandis que le Circular Loom de Claussen, qui, sous la main d’un seul ouvrier, exécute 96 000 mailles par minute, serait un simple outil. Mieux encore, ce même loom serait outil, si mû par la main* machine, si mû par la vapeur. L’emploi de la force animale étant une des premières inventions de l’homme, la production mécanique précéderait donc le métier. Quand John Wynlt , en 1735, annonça sa machine à filer, f,i, avec elle, la révolution industrielle du dix-h ui liera
J. V. par exemple Hutton’s Course de
2. . On peut à ce point de vue tracer «»•*« démarcation entre outil et machin - P > . d’art qui
ciseau, etc., les vis et les leviers, 5eule force
s'y trouve al teint, du moment que H “ entend par ouru ^rXJmen, par la* force
^ j moulins à vent» à eau. etc., douent être comp-
d? narmHes machines . (Wilhelm Schulz : Die Bexcerjun'j der Produel, on. Zurich, 1843, p. 38.) Cet écrit mérite des eloges sou» plusieurs rapports. o ^
„„ dit root de ce que l'homme serait, remnlaÎcororoe moteur par l'âne et cependant c’est à î âne que ce rôle échut. Une machine pour «filer sans doiffts, » tel fut son prospectus *.
Tout mécanisme développé se compose de trois parties essentiellement différentes ; moteur, transmission et machine d’opération. Le moteur donne l’impulsion à tout le mécanisme. Il enfante sa propre force de mouvement comme la machine à vapeur, la machine électro-magnétique, la machine calorique, etc., ou bien reçoit l’impulsion dune force naturelle externe, comme la roue hydraulique d’une chute d’eau, l’aüe d’un moulin à vent des
courants d’air. _
La transmission, composée de balanciers, de roues circulaires, de roues d’engrenage, de volants, d’arbres moteurs, d’une variété infinie de cordes, de courroies, de poulies, de leviers, de plans inclinés, de vis, etc., règle le mouvement., le distribue, en change la forme, s’il le faut, de rectangulaire en rolnloirc et vice versa, et le transmet à la machine-
outil.
j_.es deux premières parties du mécanisme n’ existent, en effet, que pour communiquer à cette dernière Je mouvement qui lui fait attaquer l’objet de travail et en modifier la forme. Cest la machine- outil qui inaugure au dix-huitième siècle la révolution industrielle; elle sert encore de point de départ toutes les fois qu’il s’agit de transformer le métier on la manufacture en exploitation mécanique.
En examinant la machine-outil, nous retrouvons en grand, quoique sous des formes modifiées, les appareils et les instruments qu’emploie l’artisan ou l’ouvrier manufacturier, mais d’instruments manuels de l’homme ils sont devenus instruments mécaniques d’une machine. Tantôt la machine entière n’est qu’une édition plus ou moins revue et corrigée du vieil instrument manuel, — c’est le
1. On se servait déjà avant lui de machines pour filer, très itnparlailes, il est vrai; et c’est en Italie probablement qu’oi paru les premières. Une histoire critique de la technologie Xr rail voir combien il s’en faut généralement qu’une inventio quelconque du dix-huitième siècle appartienne à un seulind v“lu. U n’existe aucun ouvrage de ce genre. Darwin a attii 1 attention sur l’histoire de la technologie naturelle, c’est-à-dii s >r la formation des organes des plantes et des animaux eons i« n«,Tme mo,yci’s dc production pour leur vie. L’hisloit toute or'-anisatÜI UClllS '!“ 1 l,0mmc social> ba3e matérielle d blables ixclipirliZZ'1* n° sela't,'obc Pas digne de serr celte cntienrise a*i ^ ne serait-il pas plus facile de ment foire de l’homme ’0,,“c.fin- Pllls<iue, comme dit Vico, l’his que nous "Zî ^ n'istoi'e d<= la "Muré en t
à nu le mode dVtion' dcVhn0" Cel—’ ÎLaleclmob)6'e mi . î • “C 1 homme vis-a-vis de la natnrp
procès de production de sa vie matérielle, et par conséouén ongme des rapports sociaux et des idées ou conceptZs unë Icctuellcs qui en découlent. L'histoire delà rcligion'clle-mémi si Ion fait abstraction de cette base matérielle, manquée critérium. Il est en effet bien plus facile dc trouver par l’am ljse, ie contenu, le noyau terrestre des conceptions nuaget ment Z n" f^lre voir Par une voie inverse con
Xi" 'Z, r "f e“°,S Üe k We reVÔtent P°u à Peu f«rn
quent scientifir!1 V°U ° mél.hode matérialiste, par consl lies sciences naim’-if°U1 qU‘ .CSt du malénalisme abstra meut historique 'Za ?UI. ,lait aucun ca3 du développi abstraite et éclatenl danS Ia manière de vo
cas pour le métier à- tisser mécanique*, — tantôt ' les .organes d’opération, ajustés à la charpente de la machine-outil, sont d’anciennes connaissances, comme les fuseaux de la Mule-Jenny, les aiguilles du métier à tricoter <les -bas, les feuilles de scie de la machine à scier, le couteau de la machine à hacher, .etc. La plupart de ces outils se (distinguent par leur origine meme de la machine dont ris forment les organes d’opération. En général unies produit aujourd’hui encore par le métier ou la manufacture, tandis que la machine, à laquelle ils sont ensuite incorporés, provient de la fabrique mécanique*.
La machine-outil est donc un mécanisme qui, ayant reçu le mouvement convenable, execute avec ses instruments les mômes opérations que le travailleur exécutait auparavant avec des instruments pareils. Dès que l’instrument, sorti de la main de ■l'homme, est manié par un mécanisme, la machineoutil a pris la place du simple outiL Une révolution s’est accomplie alors môme que l’homme reste le moteur. Le nombre d’outils avec lesquels l’homme peut opérer en même temps est limité par le nombre de ses propres organes. On essaya, au dix-septième siècle , en Allemagne de faire manœuvrer simultanément deux rouets par un fileur. Mais cette besogne a été trouvée trop pénible. Plus tard on inventa un rouet à pied avec deux fuseaux ; mais les virtuoses capables de filer deux fils à la fois étaient presque aussi rares que des veaux à deux têtes. La Jenny , au contraire, même dans sa première ébauche, file avec douze et dix-huit fuseaux; le métier à bas tricote avec plusieurs milliers d’ai guilles. Le nombre d’outils qu’une même machine d’opération met en jeu simultanément est donc de prime abord émancipé de la limite organique que ne pouvait dépasser l’outil manuel.
Il y a bien des instruments dont la construction même met en relief le double rôle de l’ouvrier comme simple force motrice et comme exécuteur de la 'main-d’œuvre proprement dite. Prenons, par exemple, le rouet. Sur sa maichette, le pied agit simplement comme moteur, tandis que les doigts filent en travaillant au fuseau. C’est précisément cette dernière partie de l’instrument , l’organe de l’opération manuelle, que la révolution industrielle saisit tout d’abord, laissant à l’homme, à côté de la nouvelle besogne de surveiller la machine et d en corriger les erreurs de sa main, le rôle purement mécanique de moteur.
Il y a une autre classe d’instruments sur lesquels l’homme agit toujours comme simple force motrice, en tournant, par exemple, la manivelle d’un moulin*, en manœuvrant une pompe, en écarts Dans la première forme mécanique du métier à tisser, on reconnaît au premier coup d’œil l’ancien métier. Dans sa dernière forme moderne cetLe analogie a disparu.
2. Ce n’est que depuis 20 ans environ qu’un nombre toujours croissant de ces outils mécaniques sont fabriqué* mécaniquement en Angleterre, mais dans d’autres ateliers de construction que les charpentes des machines d’opération. Parmi les machines qui servent à la fabrication d’outils mécaniques, on peut citer l’automatique bobbin-making eng me, le card setling engine , les machines à forger les broches des mules et des métiers continus, etc.
CHAPITRE XV
tant et rapprochant les hras d’un soufflet, en broyant des substances dans un mortier, etc. Là aussi l’ouvrier commence à être remplacé comme force motrice par des animaux, le vent, l’eau'. Beaucoup de ces instruments se transforment en machines longtemps avant et pendant la période manufacturière sans cependant révolutionner le mode de production. Dans l'époque de la grande industrie, il devient évident qu’ils sont des machines en germe, même sous leur forme primitive d’outils manuels.
Les pompes, par exemple, avec lesquelles les Hollandais mirent à sec le lac de Harlem en 1 836-37 , étaient construites sur le principe des pompes ordinaires, sauf que leurs pistons étaient soulevés par d’énormes machines à vapeur au lieu de l’être à force de bras. En Angleterre, le soufflet ordinaire et très-imparfait du forgeron est assez souvent transformé en pompe à air; il suffit pour cela de mettre son bras en communication avec une machine à vapeur. La machine à vapeur elle- même, telle qu’elle exista, pendant la période manufacturière, à partir de son invention vers la lin du dix-septième siècle2 jusqu’au commencement de 1780, n’amena aucune révolution dans l’industrie. Ce fut au contraire la création des machines-outils qui rendit nécessaire la machine à vapeur révolutionnée. Dès que l’homme, au lieu d’agir avec l’outil sur l’objet de travail, n’agit plus que comme moteur d’une machine-outil, l’eau, le vent, la vapeur peuvent le remplacer, et le déguisement de la force motrice sous des muscles humains devient purement accidentel. Il va sans dire qu’un changement de ce genre exige souvent de grandes modifications techniques dans le mécanisme construit primitivement pour la force humaine. De nos jours toutes les machines qui doivent faire leur chemin, telles que machines à coudre, machines à pétrir, etc., et dont le but n’exige pas de grandes dimensions, sont construites de double façon, selon que l’homme ou une force mécanique est destiné à les mouvoir.
La machine, point de départ de la révolution industrielle, remplace donc le travailleur qui manie un outil par un mécanisme qui opère à la fois avec plusieurs outils semblables, et reçoit son impulsion d’une force unique, quelle qu'en soit la forme3.
bœuf qui bat le grain. » Les très-pieux et très-chrétiens seigneurs germains, pour se conformer aux préceptes bibliques, mettaient un grand carcan circulaire en bois autour du cou du serf employé à moudre, pour l’empêcher de porter la farine à sa bouche avec la main.
1 . Le manque de cours d’eau vive et la surabondance d’eaux stagnantes forcèrent les Hollandais à user le vent comme force motrice. Ils empruntèrent te moulin à vent à l’Allemagne, où cette invention avait provoqué une belle brouille entre la noblesse, la pt èLraiÜe et l’empereur, pour savoir à qui des trois le vent appartenait. L’air asservit i’homme, disait-on en Allemagne, tandis que le vent constituait la liberté de la Hollande et
rendait le Hollandais propriétaire de son sol. En IOL on fui
encore oblige d avoir recours à liüOO moulius à vent d’une force do 6000 chevaux, pour empêcher les deux tiers du pays de revenir à l'état -marécageux.
2. Elle fut, il est vrai, trùs-améliorée par Watt, au moyen de la machine à vapeur dite à simple effet; mais sous cette dernière forme elle resta toujours simple machine à souleverl’eau.
La réunion de tous ces instruments simples, mis enmou
Uno tdle machine-outil n’est cependant que l’dld-
p slinP'e de la production mécanique.
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1 homme, il devient bientôt nécessaire do rem, lacer I homme dans le rôle de moteur par d’au es forces naturelles, 1 p
De toutes les forces motrices qu’avait léguées la période manufacturière, le cheval était la pire ; le. cheval a, comme on dit, sa lût son usage est dispendieux et ne peut trouver place dans les fabriques que dune manière restreinte'. Néanmoins la force-clicval fut employée fréquemment dans les débuts de la grande industrie, ainsi qu’en témoignent les lamentations des agronomes do celle époque et l’expression « force du cheval » usitée encore aujourd’hui pour désigner la force mécanique. Le vent était trop inconstant et trop difficile à contrôler; d’ailleurs l’emploi de l’eau comme force motrice, même pendant la période mantifaclurièii*, prédominait en Angleterre, ce pays natal de la grande industrie. On avait essayé au dix-sepllèmn siècle de mettre en mouvement, au moyen d’une seule roue hydraulique, deux meules et deux tournants. Mais le mécanisme de transmission devenu trop pesant rendit la force motrice de l’eau insuffisante, et ce fut là une des circonstances qui conduisirent à l’étude plus approfondie des lois du frottement. L’action inégale de la force motrice dans les moulins mus par percussion et traction conduisit d’autre part à la théorie* et à l’emploi du volant qui joue plus lard un rôle si important dans la grande industrie, dont les premiers éléments
ventent par un moteur unique, forme une machine. » (iiab-
• liage, 1. c.) ... ,
1. Dans un mémoire * sur les forces cmp.oyecs en agric-.iture • lu en janvier 1861 dans la Socirty <■( .1 fis, M- C. Morton dit : « Toute amélioration qui a pour résultat ut i.l voter el de rendre uniforme le sol, facilite i’cmploi de la uiachinu à vapeur pour la production de simple force mécanique.... On ne peut se passer du cheval là où des haies tortueuse» d’autres obstacles e:.. pèchent l’action uniforme. Tes obstacle t disparaissent chaque jour de plus en plus. Dans les operation» nui cxigiutplus de volonté que de force, la seule foreequi être employée est celle que dirige de minuteen minute 1 esprit de l’homme, c’cs.-à-dire la force humaine. ■ M. Morton ramène ensuite la force-vapeur, la fore, -cheval et la force h unaux a
ensuite la loice-vapcur, .a -- - —y
l’unité de mesure employée ordinairement pour les mao h m. - à vapeur, autrement dit à la force capable d «lever » • vres à la hauteur d'un pied dans une minute ; et - ax Je y - ■’
* • J.. R.,.,o.Lvanmir niï'ililîllü à la. m&CJUJl&i <J ’ 1 .
1 b sb. par s sb. par heure. _
o Kaulhebr ] 620, De Cou» 168,.
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• et techniques furent ainsi peuà pcudéve-
scicntiii I l'époque des manufactures. Les filal0p,l' nar métiers continus (ihroslle miUs) d'Aibvrighl lurent dès leur origine, mus par l'eau. Mais l'emploi presque exclusif de cette force offrit des difficultés de plus en plus grandes. Il était impossible de l’augmenter à volonté ou de suppléer à son insuffisance. Elle se refusait parfois et était de nature purement locale1. Ce n’est qu avec la machine à vapeur à double effet de Watt que fut découvert un premier moteur capable d enfanter lui-même sa propre force motrice en consommant de l’eau et du charbon et dont le degré de puissance est entièrement réglé par l’homme. Mobile et moyen de locomotion, citadin et non campagnard comme la roue hydraulique, il permet de concentrer la production clans les villes au lieu de la disséminer dans les campagnes*. Enfin, il est universel dans son application technique, et son usage dépend relativement peu des circonstances locales. Le grand génie de Watt se montre dans les considérants du brevet qu’il prit en 1 784. 11 n’y dépeint pas sa machine comme une invention destinée à des fins particulières, mais comme l’agent général de la giaude industrie. Il en fait pressentir des applications, dont quelques-unes, le marteau à vapeur par exemple, ne furent introduites qu’un demi-siècle plus tard. 11 doute cependant que la machine à vapeur puisse être appliquée à la navigation. Ses successeurs, Boulton et Watt, exposèrent au palais de l'industrie de Londres, en 1851, une machine à vapeur des plus colossales pour la navigation maritime.
Une fois les outils transformés d’instruments manuels de l’homme en instruments de l’appareil mécanique, le moteur acquiert de son côté une forme indépendante, complètement émancipée des bornes de la force humaine. La machine-outil isolée, telle que nous l’avons étudiée jusqu’ici, tombe par cela même au rang d’un simple organe du mécanisme d’opération. Un seul moteur peut désormais mettre en mouvement plusieurs machineonlils. Avec le nombre croissant des machine-outils auxquelles il doit simultanément donner la propulsion, le moteur grandit tandis que la transmission se métamorphose en un corps aussi vaste que compliqué.
L ensemble du mécanisme productif nous présente alors deux formes distinctes: ou la coopération de
f l"0d?1“e d«* “<rbincs fait disparaître bien des
forcé uuii'r ce* ul>1’0Siul:1'1 aul,ai'avanl à l’emploi do l’eau comme
iilapt-mniM 'T f" c,moi's l°urs dcs manufactures textiles, l’em- Ucu lu t de lu lubrique dépendait de l’existence d’un ruisseau possédant une chute suffisante pour mouvoir une roue liydrautique, et quoique rétablissement des moulins à eau portât le premier coup au système de l’industrie domestique, cependant les moulins situés sur des courants et souvent à i es distances considérables les uns des autres, constituaient a" iVyslome Plu,ûl ruraI clue citadin. 11 a fallu que la puissance “c substituât â celle de l’eau, pour que les l'alirioii l’caué'.î'i ila*scln^l®eâ d;ms les villes et dans les localités se trouvai, mu ° requis pour la production de la vapeur père des villes mannpll|lU s,u’fisalllc- L’en«in à vapeur est le
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plusieurs machines homogènes ou un système de machines. Dans le premier cas, la fabrication entière d’un produit se fait par la même machineoutil qui exécute toutes les opérations accomplies auparavant par un artisan travaillant avec un seul instrument, comme le tisserand avec son métier, ou par plusieurs ouvriers, avec différents outils, soit indépendants, soit réunis dans une manufacture1. Dans la manufacture d’enveloppes, par exemple , un ouvrier doublait le papier avec le plioir, un autre appliquait la gomme, un troisième renversait la lèvre qui porte la devise, un quatrième bosselait les devises, etc.; à chaque opération partielle, chaque enveloppe devait changer de mains. Une seule machine exécute aujourd’hui, du même coup, toutes ces opérations, et fait en une heure 3000 enveloppes et même davantage. Une machine américaine pour fabriquer des cornets, exposée à Londres en 1862, coupait le papier, collait, pliait et finissait 18 000 cornets par heure. Le procès de travail qui, dans la manufacture, était divisé et exécuté successivement, est ici accompli par une seule machine agissant au moyen de divers outils combinés.
Dans la fabrique (faciory) — et c’est là la forme propre de l’atelier fondé sur l’emploi des machines — nous voyons toujours reparaître la coopération simple. Abstraction faite de l’ouvrier, elle se présente d’abord comme agglomération de machineoutils de même espèce fonctionnant dans le même local et simultanément. C’est sa forme exclusive là où le produit sort tout achevé de chaque machine-outil, que celle-ci soit la simple reproduction d’un outil manuel complexe ou la combinaison de divers instruments ayant chacun sa fonction particulière.
Ainsi une fabrique de tissage est formée par la réunion d’une foule de métiers à lisser mécaniques, etc. Mais il existe ici une véritable unité technique, en ce sens que les nombreuses machine-outils reçoivent uniformément et simultanément leur impulsion du moteur commun, impulsion transmise par un mécanisme qui leur est également commun en partie puisqu’il n’est relié à chacune que par des embranchements particuliers. De même que de nombreux outils forment les organes d’une machine-outil, de même de nombreuses machine-outils forment autant d’organes homogènes d’un même mécanisme moteur.
Le système de machines proprement dit ne remplace la machine indépendante que lorsque l’objet de travail parcourt successivement une série de divers procès gradués exécutés par une chaîne de machi-
1. Au point de vue de la division manufacturière, le tissage n’était point un travail simple, mais un travail de métier trèscompliqué, et c’est pourquoi le métier à tisser mécanique est une machine qui exécute des opérations très-variées. Êu général, c’est une erreur de croire que le machinisme moderne s'empare à l’origine précisément des opérations que la division manufacturière du travail avait simplifiées. Ce tissage et le filage furent bien décomposés en genres de travail nouveaux, pendant la période des manufactures ; les outils qu on y employait furent variés et perfectionnés, mais le procès de traiail lui-même resta indivis et affaire de métier. Ce n est pas le travail, mais le moyen de travail qui sert de point de départ à la machine.
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ne-outils différentes mais combinées les unes avec les autres. La coopération par division du travail qui caractérise la manufacture, reparaît ici comme combinaison de machines d’opération parcellaires. Les outils spéciaux dos différents ouvriers dans une manufacture de laine par exemple, ceux du .batteur, du cardeur, du tordeur, du (ileur, etc., sclransforment en autant de machine-outils spéciales dont chacune forme un organe particulier dans le système du mécanisme combiné. La manufacture elle-même fournit au système mécanique, dans les branches où il est d’abord introduit, l’ébauche de la division et, par conséquent, de l’organisation du procès productif'. Cependant une différence essentielle se manifeste immédiatement. Dans la manufacture, chaque procès partiel doit pouvoir être exécuté comme opération manuelle par des ouvriers travaillant isolément ou en groupes avec leurs outils. Si l’ouvrier est ici approprié à une opération, l’opération est déjà d’avance accommodée à l’ouvrier. Ce principe subjectif de la division n’existe plus dans la production mécanique. Il devient objectif, c’est-à-dire émancipé des facultés individuelles de l’ouvrier ; le procès total est considéré en lui-même, analysé dans ses principes constituants et ses différentes phases, et le problème qui consiste à exécuter chaque procès partiel et à relier les divers procès partiels entre eux, est résolu au moyen de la mécanique, de la chimie, etc. J, ce qui n’empêche pas naturellement que la conception théorique ne doive être perfectionnée par une expérience pratique accumulée sur une grande échelle. Chaque machine partielle fournit à celle qui la suit sa matière première, et, comme toutes fonctionnent en même temps et de concert, le produit se trouve ainsi constamment aux divers degrés de sa fabrication et dans la transition d’une phase à l’autre. De même que dans la manufacture, la coopération immédiate des ouvriers parcellaires crée certains nombres proportionnels déterminés entre les différents
Avant l’epoque de la grande industrie, la manufacture de
laine était prédominante en Angleterre. C’est elle qui, pendant la première moitié du dix-huitième siècle, donna lieu à la plupart des essais et des expérimentations. Les expériences faites sur la laineprofitèrentau coton, dont le maniement mécanique exige des préparations moins pénibles, de môme que plus tard et inversement le tissage et le filage mécaniques du coton servirent de base à l’industrie mécanique de la laine. Quelques opérations isolées de la manufacture de laine, par exemple le cardage, n’ont été incorporées que depuis peu au système de fabrique. ■ L’application de la mécanique au cardage de la laine.... pratiquée sur une grande échelle depuis l’introduction la machine à carder, celle de Lister spécialement, a eu indubitablement pour effet de mettre hors de travail un graud nombre d’ouvriers. Auparavant la laine était cardée a la main, le plus souvent dans l’habitation du cardeur. Elle est maintenant cardée dans la fabrique, et le travail à la main est supprimé, excepté dans quelques genres d’ouvrages particuliers ou a laine à la main est encore préférée. Nom-
bre de cardeurs a la main trouvent de l’emploi dans les fabriques; mais leurs produits sont si peude chose comparativement à ceux que fournit la machine, qu’il ne peut plus être question d’employer ces ouvriers en grande proportion. • (Hep. of Insp. of t'act, for 31 st. Oct. 185G, p. 16.)
Le principe du système automatique est donc de rem
placer la division du travail parmi les artisans, par l’analyse du procédé dans ses principes constituants. » (lire, 1. c. t. I, p. 30.)
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moins d interruption de sa première «l„w. -, mere, d autant plus donc que le mécanisme k main de 1 homme lui fait parcourir ce c.cnu, Donc si le principe delà manufacture est t'isolcme
des procès particuliers par la division du travail celui de la fabrique est au contraire la continuité non interrompue de ces mêmes procès.
Qu il se fonde sur la simple coopération dc machine-outils homogènes, comme dans le tissage, ou sur une combinaison de machines différentes,' comme dans la filature, un système de machinisme forme par lui-même un grand automate, dès qu’il est mis en mouvement par un premier moteur qui se meut lui-même. Le système entier peut cependant recevoir son impulsion d’une machine à vapeur, quoique certaines machine-outils aient encore besoin de l’ouvrier pour mainte opération. C’est ce qui avait lieu dans la filature pour certains mouvements exécutés aujourd’hui par la mule automatique, et dans les ateliers de construction où certaines parties des machine- outils avaient besoin d’être dirigées comme de simples outils par l’ouvrier, avant la transformation du slide rcsl en facteur-automate. Dès que la machiue-outil exécute tous les mouvements nécessaires au laçonncincut de la matière première sans le secours dc l'homme et ne le réclame qu’après coup, dès lors il y a un véritable système automatique, susceptible cependant de constantes améliorations de détail. C’est ainsi que l’appareil qui fait arrêter le laminoir ( drawing frame ) de lui-même, dès qu un fil se casse, et le self aeling slop qui arrête le métier à tisser à vapeur dès que la duite s échappe de la bobine de la navette, sont des inventions tout à l'ait modernes. La fabrique de papier moderne peut servir d’exemple aussi bien pour la continuité e a production que pour Ici mise eu œuvic < u pi i nci p automatique. En général, la production du papier permet d’étudier avantageusement et en détail la différence des modes productifs basée sur la dillç-
rence des moyens de produire , de même rapport entre les conditions sociales de la production et ses procédés techniques. En effet .a vieille fabrication allemande du papier nous 'jur"' au modèle de la production de métier, la dix-septième siècle, et la France au i • re_
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r’' II* V Tvait des métiers mécaniques, des machines â vapeur, etc., avant qu’il y eût des ouvriers occupes exclusivement à leur fabrication. Les grandes inventions de Vaucanson, d’Aikwrigbt, de Watt, etc. ne pouvaient être appliquées que parce que la période manufacturière avait légué un nombre considérable d’ouvriers mécaniciens habiles. Ces ouvriers étaient des artisans indépendants etde diverses professions, ou se trouvaient réunis dans des manutacturcs rigouiousement organisées d après le principe de la division du travail. A mesure que les inventions et la demande de machines s accrurent, leur construction se subdivisa de plus en plus en bran ches variées et indépendantes, et la division du travail se développa proportionnellement dans chacune de ces branches. La manufacture forme donc historiquement la base technique de la grande industrie.
Dans les sphères de production où l’on introduit les machines fournies par la manufacture, celle-ci, à l’aide de scs propres machines, est supplantée par la grande industrie. L’industrie mécanique s’élève sur une base matérielle inadéquate qu’elle élabore d’abord sous sa forme traditionnelle, mais qu’elle est forcée de révolutionner et de conformer à son propre principe dès qu’elle a atteint un certain degré; de maturité.
Du même que la maclii ne-outil reste chétive tant que. l’homme reste son moteur, et que le système mécanique progresse lentement tant que les forces motrices traditionnelles, l’animal, le vent, et même l’eau ne sont pas remplacés par la vapeur, de même la grande industrie est retardée dans sa marche tant que son moyen de production caractéristique, la machine elle-même, doit son existence à la torce et 1 habileté humaiues, et dépend ainsi du développement musculaire, du coup d’œil et de la dextérité manuelle de l’artisan indépendant du métier et de I ouvrier parcellaire du la manufacture, maniant leurs instruments nains.
A part la cherté dus machines fabriquées de cette l.cym ut cela est allaire du capitaliste industriel — lu progrès d’industries déjà fondées sur le mue », i e production mécanique et son introduction dans des branches nouvelles, restèrent tout à fait soumis a une seule condition, l’accroissement d’ouvriers spécialistes dont le nombre, grâco à la nature lires. juu artistique de leur travail, ue pouvait s'augmenter que lentement.
Ce n est pas tout : a un certain degré de son développement, la grande industrie entra en conllit, même au point de vue technologique, avec sa base donnée par le métier et la manufacture.
Les dimensions croissantes du moteur et de la transmission, la variété des machine-outils, leur
1-ii ii ■uu;llfi).11 ,^e l'itis en plus compliquée, la régubu. e maaiemaliquo , m’exilaient le. J ' °
mullil'orini i VuTW' o • 'lu exiScaiL’111 le nombre, la la délicatesse de leurs éléments ïau-
stituants à mesure quelles s’écartèrent du modèle fourni par le métier et devenu incompatible avec les formes prescrites par leurs fonctions purement mécaniques1, le progrès du système automatique et l’emploi d’un matériel difficile à manier, du fer, par exemple, à la place du bois — la solution de tous ces problèmes, que les circonstances faisaient éclore successivement, se heurta sans cesse contre les bornes personnelles dont même le travailleur collectif de la manufacture ne sait se débarrasser. En effet, des machines, telles que la presse d’impression moderne, le métier à vapeur et la machine à carder, n’auraient pu être fournies par la manufacture.
Le bouleversement du mode de production dans une sphère industrielle entraîne un bouleversement analogue dans une autre. On s’en aperçoit d’abord dans les branches d’industrie, qui s’entrelacent comme phases d’un procès d’ensemble, quoique la division sociale du travail les ait séparées, et métamorphosé leurs produits en autant de marchandises indépendantes. G est ainsi que la filature mécanique a rendu nécessaire le tissage mécanique, et que tous deux ont amené la révolution mécanico-chimique de la blanchisserie, de l’imprimerie et de la teinturerie. De même encore la révolution dans le filage du coton a provoqué l’invention du gin pour séparer les fibres de cette plante de sa graine, invention qui a rendu seule possible la production du coton sur l’immense échelle qui est aujourd’hui devenue indispensable 2. La révolution dans l’industrie et l’agriculture a nécessité une révolution dans les conditions générales du procès de production social, c’est-à-dire dans les moyens de communication et de transport. Les moyens de communication et de transport d’une société qui avait pour pivot, suivant l’expression de Fourier, la petite agriculture, et comme corollaire, l’économie domestique et les métiers des villes, étaient complètement insuffisants pour subvenir aux besoins de la production manufacturière, avec sa division élargie du travail social, sa concentration d’ouvriers et de moyens de travail, ses marchés coloniaux, si bien qu’il a fallu les transformer. De même les moyens de communication et de transport légués par la période manufacturière devinrent bientôt des obstacles insupportables pour la grande industrie avec la vitesse fiévreuse de sa production centuplée, son
1. Le mélier à tisser mécanique dans sa première forme se compose principalement de bois; ie mélier moderne perfectionné est en fer. Pour juger combien à l'origine la vieille forme du moyen de production influe sur la forme nouvelle, il surfit do comparer superficiellement le métier moderne avec l’ancien, les souffleries modernes dans les fou* ries de fer avec la première reproduction mécanique de lourde allure du soufflet ordinaire, et mieux encore, de se rappeler qu’une des premières locomotives essayées, avait deux pieds qu’elle levait l’un après l’autre, comme un cheval. Il faut une longue expérience pratique et une science plus avance, pour que la forme arrive à être déterminée complélemcfBçar le principe mécanique, et par suile complètement émancipée do la forme traditionnelle de l’outil.
2. Le collungin du yankee Eli Wliitney avait subi jusqu’à nos jours moins de modifications essentielles que n importe quelle autre machine du dix-huitième siècle. Mais depuis une vingtaine d’années un autre Américain, SI. Eniery dAlbany, New-York, au moyen d’un perfectionnement aussi simple qu el- 1 cacc, a fait mettre la machine de Wliitney au rebut.
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lancement continuel de capitaux et de travailleurs d'une sphère de production dans une autre et les conditions nouvelles du marché universel qu’elle avait créé. A part les changements radicaux introduits dans la construction des navires à voiles, le service de communication et de transport fut peu à peu approprié aux exigences de la grande industrie, au moyen d’un système de bateaux à vapeur, de chemins de fer et de télégraphes. Les masses énormes de fer qu’il fallut dès lors forger, hraser, trancher forer et modeler exigèrent des machines monstres dont la création était interdite au travail
manufacturier. _ i t
La grande industrie fut donc obligée de s’adapter son moyen caractéristique de production, la 'machine elle-même, pour produire d’autres machines. Elle se créa ainsi une base technique adéquate et put alors marcher sans lisières. A mesure que dans le premier tiers du dix-neuvième siècle elle s’accrut, le machinisme s’empara peu à peu de la fabrication des machine-outils, et dans le second tiers seulement l’immense construction des voies ferrées et la navigation à vapeur océanique firent naître les machines cyclopéennes consacrées' à la construction des premiers moteurs.
La condition sine qua non do la fabrication des machines par des machines, était un moteur susceptible de tout degré de puissance et en même temps facile à contrôler. Il existait déjà dans la machine à vapeur. Mais il s’agissait en même temps de produire mécaniquement ces formes strictement géométriques telles que la ligne, le plan, le cercle, le cône et la sphère qu’exigeaient certaines parties des machines. Au commencement de ce siècle, Henry Maudsley résolut ce problème par l’invention du slide resl , qui fut bientôt rendu automatique ; du banc du tourneur pour lequel il était d’abord destiné, il passa ensuite à d’autres machines de construction. Cet engin ne remplace pas seulement un outil particulier, mais encore la main de l’homme qui ne parvient à produire des formes déterminées qu’en dirigeant et en ajustant le tranchant de son outil contre l’objet de travail. On réussit ainsi « à produire les formes géométriques voulues avec un degré d'exactitude, de facilité et de vitesse qu’aucune expérience accumulée ne pourrait prêter à la main de l’ouvrier le plus habile *. »
Si nous considérons maintenant dans le mécanisme employé à la construction, la partie qui constitue ses organes d’opération proprement dits, nous retrouvons l’instrument manuel, mais dans des proportions gigantesques. L’opérateur de la machine à forer, par exemple, est un foret de dimension énorme mis en mouvement par une machine à vapeur, et sans lequel les cylindres des
1. The Industry of Nations. Lond., 1855, Part. Ii, p. 239. • Si simple et si peu important, y est-il dit, que puisse sembler extérieurement cet accessoire du tour, on n’affirme rien de trop en soutenant que son influence sur le perfectionnement et l’extension donnée au machinisme a été aussi grande que l’influence des améliorations apportées par Watt à Ta machine à vapeur. Son introduction a eu pour efiet de perfectionner toutes les machines, d’en faire baisser le prix et de stimuler l’esprit d’invention. •
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meme ne pourrait le soulever'. Un de ces marteau, a vapeur, dc 1 invention de Nasmyth, pèse au S de six tonnes et tombe sur une enclume d’un poids de trente-six tonnes avec une chute verticale de sept pieds. Il pulvérise d’un seul coup un bloc de granit et enfonce un clou dans du bois tendre au moyen d’une série de petits coups légèrement appliqués *.
Le moyen de travail acquiert dans le machinisme une existence matérielle qui exige le remplacement de la force de l’homme par des forces naturelles et celui de la routine parla science. Dans la manufacture, la division du procès de travail est purement subjective; c’est une combinaison d’ouvriers parcellaires. Dans le système de machines, la grande industrie crée un organisme de production complètement objectif ou impersonnel, que l'ouvrier trouve là, dans l’atelier, comme la condition matérielle toute prête de son travail. Dans la coopération simple et même dans celle fondée sur la division du travail, la suppression du travailleur isolé par le travailleur collectif semble encore plus ou moins accidentelle. Le machinisme, à quelques exceptions près que nous mentionnerons plus tard, ne fonctionne qu’au moyen d’un travail socialisé ou commun. Le caractère coopératif du travail y devient une nécessité technique dictée par la nature même dc son moyen.
Valeur transmise par la machine au produit
îavu que les forces productives résultant de la ération et de la division du travail ne content au capital. Ce sont les forces naturelles du trasocial. Les forces physiques appropriées a ja uclion, telles que l’eau, la vapeur, etc., ne coûricn non plus. Mais de même que l’homme a n d’un poumon pour respirer, de même il a n d’organes façonnés par son industrie pour immer producliveroent les forces physique*. « une roue hydraulique pour exploiter I ^ ice de l’eau, une machine à J Ja
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l.on dun c dans le fer autour duquel un coudu ,JC circule, une fois découvertes, ne
raunn tpas un liard «. Mais leur application à la SLrapbic, etc., exige des appareils très- coûteux et de dimension considérable. L’outil, comme on 1 a vu. n’est point supprimé par la machine ; instru ment nain dans les mains de l’homme, il croit et se multiplie en devenant l’instrument d’un mécanisme créé par l’homme. Dès lors le capital fait travailler l’ouvrier, non avec un outil à lui, mais avec une machine maniant ses propres outils.
Si donc il est évident au premier coup d œil que l’industrie mécanique, en s’incorporant la science et des forces naturelles puissantes, augmente dune manière merveilleuse la productivité du travail, on peut cependant demander si ce qui est gagne d’un côté n’est pas perdu de l’autre, si 1 emploi de machines économise plus de travail que n en coûtent leur construction et leur entretien. Comme tout autre élément du capital constant, la machine pe produit pas de valeur, mais transmet simplement la sienne à l'article qu’elle sert à fabriquer. C’est ainsi que sa propre valeur entre dans celle du produit. Au lieu de le rendre meilleur marché, elle renchérit en proportion de ce qu’elle vaut. Et il est facile de voir que ce moyen de travail caractéristique de la grande industrie est très-coûteux, comparé aux moyens de travail employés par le métier et la manufacture.
Démarquons d’abord que la machine entre toujours tout entière dans le procès qui crée le produit, et par fractions seulement dans le procès qui en crée la valeur. Elle ne transfère jamais plus de valeur que son usure ne lui en fait perdre en moyenne. Il y a donc une grande différence entre la valeur de la machine et la portion de valeur qu’elle transmet périodiquement à son produit, entre la machine comme élément de valeur et la machine comme élément de production. Plus grande est la période pendant laquelle la même machine fonctionne, plus grande est cette différence. Tout cela, il rsL vrai, s’applique également à n’importe quel autre moyen du travail. Mais la différence entre 1 usage et l’usure est bien plus importante par rapport. a la machine que par rapport à l’outil. La raison en est. que la machine, construite avec des matériaux plus durables, vit pur cola même plus onglcmps, que sou emploi est réglé par des lois scienliliqucs précises, et qu’enfin son champ de production est incomparablement plus large que celui de 1 outil. ° 1
Déduction faite des frais quotidiens de la machine et de 1 outil, e csl-à-dire de la valeurquc leur usure
1. La science ne coule en général absolument rien au capitaliste, cc qui ne l’cmpêcllc pas de l’exploiter. La science d autrui est incorporée au capital tout comme le travail d'autrui. Or, appropriation * capitaliste >. et appropriation persoil do ,a science, soit de la richesse, sont choses étrangères l’une à l’autre. Le D' Ure lui-même rise scs cW01^"?0- ®rossi‘!re de la mécanique qui caracté- Quant à l'itrim,., r,Cant;S oxl>,oitcurs de machines savantes.
Sues, Li eMgenelta 2 i°himl° des f?bri““‘s «himi- ’ Clte des «cmplcs à faire dresser les cheveux.
et leur dépense en matières auxiliaires telles que charbon, huile, etc., transmettent en moyenne au produit journalier, leur aide ne coûte rien. Mais ce service gratuit de l’une et de l’autre est proportionné à leur importance respective. Ce n’est que dans l’industrie mécanique que l’homme arrive à faire fonctionner sur une grande échelle les produits de son travail passé comme forces naturelles, c’est-à-dire gratuitement *.
L’étude de la coopération et de la manufacture nous a montré que des moyens de production tels | que bâtisses, etc., deviennent moins dispendieux i par leur usage en commun et font ainsi diminuer le ! prix du produit. Or, dans l’industrie mécanique, ce n’est pas seulement la charpente d’une machine d’opération qui est usée en commun par ses nombreux outils, mais le moteur et une partie de la transmission sont usés en commun par de nombreuses i machines d’opération.
Etant donnée la différence entre la valeur d’une machine et la quote-part de valeur que son usure quotidienne lui fait perdre et transférer au produit, celui-ci sera enchéri par ce transfert en raison inverse de sa propre quantité. Dans un compte rendu j publié en 1858, M. Baynesde Blackburn estime que I chaque force de cheval mécanique met en mouvement 450 broches de la mule automatique ou i 200 broches du throslle, on bien encore 15 métiers pour 40 incli cloth avec l'appareil qui tend la chaîne, etc. Dans le premier cas, les frais journaliers d’un cheval-vapeur et l’usure de la machine qu’il met en mouvement se distribuent sur le produit de 450 broches de la mule; dans le second, sur le produit de 200 broches du throslle , et dans le troisième, sur celui de 15 métiers mécaniques, do telle sorte qu’il n’est transmis à une once de filés ou à un mètre de tissu qu’une portion de valeur imperceptible. Il en est de môme pour le marteau à vapeur cité plus haut. Comme son usure de chaque jour, sa consommation de charbon, etc., se distribuent sur d’énormes masses de fer martelées, cha que quintal de fer n’absorbe qu’une portion minime de valeur ; cette portion serait évidemment considérable, si l’instrument - cyclo pe ne faisai qu’enfoncer de petits clous.
Étant donné le nombre d’outils, ou quand il s’agit de force, la masse d'une machine, la grandeur de son produit dépendra de la vitesse de ses ojjérations, de la vitesse par exemple avec laquelle tourne la broche, ou du nombre de coups que le marteau frappe dans une minute. Quelques-uns de ces marteaux
1. Ricardo porte parfois son attention si exclusivement sur cet effet des machines (dont il ne se rend d’ailleurs pas plus compte que de la différence générale entre le procès de travail et le procès de formation de la plus-value) qu’il oublie la portion de valeur transmise par les machines au produit, et les met sur le même pied que les forces naturelles. « Adam Smith, dit-il par exemple, ne prise jamais trop bas les services que nous rendent les machines et les forces naturelles ; mais il distingue très-exactement la nature de la valeur qu’elles ajoutent aux utilités.... comme elles accomplissent leur œuvre gratuitement, l’assistance qu’elles nous procurent n’ajoute rien à la valeur d’échange. » (Rie., 1. c. p. 330, 337.) L’observation de Ricardo est naturellement très-juste si on l’applique à J. B. Say, qui Se figure que les machines rendent le « service » do créer une valeur qui forme une part du profit du capitaliste.
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colosses donnent 70 coups par minute ; la machine de Ryder cjui emploie des marteaux à vapeur de moindre dimension pour forger des broches, assène jusqu’à 700 coups par minute.
Étant donnée la proportion suivant laquelle la machine transmet de la valeur au produit, la grandeur de cette quote-part dépendra de la valeur originaire de la machine1 2. Moins elle contient de travail, moins elle ajoute de valeur au produit. Moins elle transmet de valeur, plus elle est productive et plus le service qu elle rend se rapproche de celui des forces naturelles. Or la production de machines au moyen de machines diminue évidemment leur valeur proportionnellement à leur extension et a leur efficacité.
Une analyse comparée du prix des marchandises produites mécaniquement et de celles produites par le métier ou la manufacture, démontre qu'en général cette portion de valeur que le produit dérive du moyen de travail, croit dans l’industrie mécanique relativement, tout en décroissant absolument.
En d’autres termes, sa grandeur diminue absolument, mais elle augmente par rapport à la valeur du produit total, d’une livre de filés, par exemple*.
Il est clair qu’un simple déplacement de travail a lieu, c’est-à-dire que la somme totale de travail qu’exige la production d’une marchandise n’est pas diminuée, ou que la force productive du travail n’est pas augmentée, si la production d’une machine coûte autant de travail que son emploi en
1. Le lecteur imbu de !a manière de voir capitaliste, doit s’étonner naturellement qu’il ne soit pas ici question de « l’intérêt » que la machine ajoute au produit au prorata de sa valeur-capital. Il est facile de comprendre cependant que la machine, attendu qu’elle ne produit pas plus de valeur nouvelle que n’importe quelle autre partie du capital constant, ne peut en ajouter aucune sous le nom > d’intérêt. » Nous expliquerons dans le troisième livre de cet ouvrage le mode de comptabilité capitaliste, lequel semble absurde au premier abord et en contradiction avec les lois de la formation de la valeur.
2. Cctto portion de valeur ajoutée par la machine diminue absolument et relativement, là où elle supprime des chevaux et en général des animaux de travail, qu’on n’emploie que comme forces motrices. Descartes, en définissant les animaux de simples machines, partageait le point de vue de la période manufacturière, bien différent de celui du moyen âge défendu depuis par de Haller dans sa Restauration des sciences politiques, et d’après lequel l’animal est l’aide et le compagnon de l'homme. Il est hors de doute que Descartes aussi bien que Bacon croyait qu’un changement dans la méthode de penser amènerait un changementdans le mode de produire, et la domination pratique de l’homme sur la nature. On lit dans son Discours sur îo méthode : • 11 est possible (au moyen de la méthode nouvelle) de parvenir à des connaissances fort utiles à la vie, et qu’au lieu de cette philosophie spéculative qu’on enseigne dans les écoles, on en peut trouver une pratique, par laquelle, connaissant la force et les actions du feu, de l’eau, de l’air, des astres, et de tous les autres corps qui nous environnent, aussi distinctement que nous connaissons les divers métiers de nos artisans, nous les pourrions employer en même façon à tous les usages auxquels ils sont propres, et ainsi nous rendre comme maîtres et possesseurs de la nature, etc., contribuer au perfectionnement de la vie humaine. . Dans la préface des Discourses upon Trade, de sir Dudley North (1691), il est dit que la méthode de Descartes appliquée à l’économie politique, a commencé de la délivrer des vieilles superstitions et des vieux contes débités sur l'argent, le commerce, etc. La plupart des économistes anglais de ce temps se rattachaient cependant à.la philosophie de Bacon et de Hobbes, tandis que Locke est devenu plus tard le philosophe de l'économie politique par excellence pour l’Angleterre, la France et l'Italie.
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avec son outil, ajouterait à l’objet de travail h productivité de la machine a donc p„nr mesure la proportion suivant laquelle elle remplace l'homme D apres M. Baynes, il y a 2 */, ouvriers par «J W elles, y compris 1 attirail mécanique , le tout mû par un cheval vapeur , et chaque broche de la mule automatique fournit dans une journée de dix heures 13 onces de filés (numéro moyen), de sorte que 2 '/, ouvriers fournissent par semaine 365 */, livre,; de filés. Dans leur transformation en filés, 366 livre; de colon (pour plus de simplicité, nous ne parlons pas du déchet) n’absorbent donc que 150 heures de travail ou 15 journées de 10 heures. Avec le rouet, au contraire, si le lileur livre en 60 heures 13 onces de filés, la même quantité de coton absorberait 2700 journées de 10 heures ou 27 000 heures de travail*. Là où la vieille méthode du blocliprinling ou de l’impression à la main sur toiles de coton a été remplacée par l’impression mécanique , une seule machine imprime avec l’aide, d’un homme
autant de toiles de coton à quatre couleurs en une heure qu’en imprimaient auparavant 200 hommes*. Avant qu’Eli Whitney inventât le coi longin en 1793, il fallait, en moyenne, une journée de travail pour détacher une livre de coton de sa graine. Grâce à cette découverte, une négresse peut en détacher 100 livres par jour, et l’efficacité du gin a été depuis considérablement accrue. On emploie dans l’Inde, pour la même opération, un instrument moitié machine, la churka , avec lequel un homme et une femme nettoient 28 livres de coton par jour. Le Dr Forbes a, depuis quelques années, inventé une churka qui permet à un homme et à une femme d’en nettoyer 750 livres par jour. Si l’on emploie des bœufs, l’eau ou la vapeur comme force motrice, il suffit de quelques jeunes garçons ou jeunes filles pour alimenter la machine. Sci/.e machines de ce genre, mues par des bœufs, exécutent chaque jour un ouvrage qui exigeait aupavant une joui nee moyenne de 750 hommes1.
1 D’après un compte rendu annuel de la chambre de comcree d’Essen (octobre 1803), la fabrique d’acier fondu de rupp, employant 161 fourneaux de forge, do fours a rougir s métaux et de fours à ciment, 32 machines à vapeur, (ccUit peu près le nombre des machines employées à Manchester en iOO) et 14 marteaux à vapeur qui représentent en^em» revaux, 49 chaufferies, 203 machmc.o^lset^viron^^ îvriers, a produit treize millions de livres d > fait pas encore 2 ouvriers par cher» . ^ ^ ajoute e„vi- 2. Babbage calcule qu a Java « Angleterre, a a
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2‘auunt de besogne que 66 laboureurs coûtant 15 sc h par heure. Il est important ici de faire disparaître un malentendu assez commun. Ces 15 sch. ne sont pas l’expression monétaire de tout le travail iépensé dans une heure par les 66 hommes. Si le rapport de leur surtravail à leur travail nécessaire rs ldc 100 V,, les 66 laboureurs ajoutent au produit par leur heure collective 66 heures de travail ou une ■aleur de 30 sch. dont leur salaire ne forme que la moitié. Or, ce n’est pas leur salaire que la machine remplace, mais leur travail.
En supposant donc que 3000 1. st. soient le prix
ou de 160 ouvriers ou de la machine qui les déplace, celle somme d’argent, par rapport à la machine, exprime tout le travail — travail nécessaire et surtravail — réalisé en elle, tandis que par rapport aux ouvriers elle n’exprime que la partie payée de leur travail. Une machine aussi chère que la force du travail quelle remplace, coûte donc toujours moins de travail qu’elle n'en remplace*.
Considéré exclusivement comme moyen de rendre le produit meilleur marché, l’emploi des machines rencontre une limite. Le travail dépensé clans leur production doit être moindre que le travail supplanté par leur usage. Pour le capitaliste cependant celte limite est plus étroite. Comme il ne paye pas le travail mais la force de travail qu’il emploie; il est dirigé dans ses calculs par la différence de valeur entre les machines et les forces de travail qu'elles peuvent déplacer. La division de la journée en travail nécessaire et surtravail diffère, non-seulement en divers pays, mais aussi dans le même, pays à diverses périodes, et dans la même période en diverses branches d’industrie. En outre, le salaire réel du travailleur monte tantôt au-dessus, et descend tantôt au-dessous de la valeur de sa force. De toutes ces circonstances, il résulte que la dillereuce entre le prix d’une machine et celui de la lovee de travail peut varier beaucoup, lors même que la dillércnce entre le travail nécessaire à la production de la machine, et la somme de travail quVIle remplace reste constante. Mais c’est la première différence seule qui détermine le prix de revient pour le capitaliste, et dont la concurrence le lu.ee à tenir compte. Aussi voit-on aujourd'hui des machines inventées en Angleterre qui ne trouvent loin emploi que dans l’Amérique du Nord. Pour la
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perdu, souvent même impossible au point de vue du capital, dont le gain provient en effet de la diminution, non du travail qu’il emploie, mais du travail qu’il paye.
Pendant les dernières années, le Iravail des enfants a été considérablement diminué, et même çà et là presque supprimé, dans quelques branches de la manufacture de laine anglaise^Pourquoi?
L’acte de fabrique forçait d’employer une double série d’enfants dont l'une travaillait 6 heures, l’autre 4, ou chacune 5 heures seulement. Or, les parents ne voulurent point vendre les demi-temps (half times) meilleur marché que les temps-entiers (full times). Dès-lors les demi-temps furent remplacés par une machine ' . Avant l’interdiction du travail des femmes et des enfants (au-dessous de 10 ans) dans les mines, le capital trouvait la méthode de descendre dans les puits des femmes, des jeunes filles et des hommes nus liés ensemble, tellement d’accord avec son code de morale et surtout avec son grand-livre, que ce n’est qu’après l’interdiction qu’il eut recours à la machine et supprima ces mariages capitalistes. Les Yankees ont inventé des machines pour casser et broyer les pierres. Les Anglais ne les emploient pas parce que le « misérable » (« ivretch , » tel est le nom que donne l’économie politique anglaise à l’ouvrier agricole) qui exécute ce travail reçoit une si faible partie de ce qui lui est dû, que l’emploi de la machine enchérirait le produit pour* le capitaliste2. En Angleterre, on se sert encore, le long des canaux, de femmes au lieu de chevaux poulie halage 1 , parce que les frais des chevaux et des machines sont des quantités données mathématiquement, tandis que ceux des femmes rejetées dans la lie de la population, échappent à tout calcul. Aussi c’est en Angleterre, le pays des machines, que la force humaine est prodiguée pour des bagatelles avec le plus de cynisme.
Réaction Immédiate de l’industrie mécanique surle travailleur.
Il a été démontré rnie le point de départ de la grande industrie est le moyen de travail qui une fois révolutionné revêt sa forme la plus développée
1. « Ce n’est que par nécessité que les maîtres retiennent deux séries d’enfants au dessous de 13 ans.... En fait, une classe de manufacturiers, les filateurs de laine, emploient rarement des enfants au-dessous de 13 ans, c’est-à-dire des demi-temps. Ils ont introduit des machines nouvelles et perfectionnées de diverses espèces, qui leur permettent de s’en passer. Pour donner un exemplede cette diminution dans le nombre des enfants, je mentionnerai un procès de travail dans lequel, grâce à l’addition aux machines existantes d’un appareil appelé piecing machine, le travail de six on de quatre demi-temps, suivant la particularité de chaque machine, peut être exécuté par une jeune personne (au-dessus de 13 ans).... C’est le système dos demi-temps qui a suggéré l’invention de la piecing machine. » (Reports of Insp. of Fact. for 31 Oct. 1858.)
2. « Il arrive souvent que la machine ne peut être employée à moins que le travail (il veut dire le salaire) ne scleve. » (Ricardo 1. c. p. 4T9.)
3. Voy. : Report ofthe Social Science Congress at Edinburgh. October 1803.
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dans le système mécanique de la fabrique. Avant d’examiner de quelle façon le materiel humain y est incorporé, il convient d’étudier les effets rétroactifs les plus immédiats de cette révolution sur l’ouvrier.
a) Appropriation des forces de travail supplémentaires. Travail des femmes et des enfants.
En rendant superflue la force musculaire, la machine permet d’employer des ouvriers sans grande force musculaire, mais dont les membres sont d autant plus souples qu’ils sont moins développés. Quand le capital s’empara de la machine, son cri fut : du travail de femmes, du travail d’enfants ! Ce moyen puissant de diminuer les labeurs de 1 homme, se changea aussitôt en moyen d’augmenter le nombre des salariés ; il courba tous les membres de la famille, sans distinction d’âge et de sexe, sous le bâton du capital. Le travail forcé pour le capital usurpa la place des jeux de l’enfance et du travail libre pour l’entretien de la famille; et le support économique des mœurs de famille était ce travail domestique *.
La valeur de la force de travail était déterminée par les frais d’entretien de l’ouvrier et de sa famille. En jelant la famille sur le marché, en distribuant ainsi sur plusieurs forces la valeur d’une seule, la machine la déprécie. Il se peut que les quatre forces, par exemple, qu’une famille ouvrière vend maintenant, lui rapportent plus que jadis la seule force de son chef-; mais aussi quatre journées de travail en ont remplacé une seule, et leur prix a baissé en proportion de l’excès du surtravail de quatre sur le surtravail d’un seul. Il faut maintenant que quatre personnes fournissent non- seulement du travail, mais encore du travail extra au capital, afin qu’une seule famille vive. C’est ainsi que la machine, en augmentant la matière humaine exploitable, élève en même temps le degré d’exploitalion i.
1. Le docteur Edward Smith, pendant la crise cotonnière qui accompagna la guerre civile américaine, fut envoyé par le gouvernement anglais dans le Lancashire, le Cheshire etc., pour faire un rapport sur l’état de santé des travailleurs. On lit dans ce rapport : ■ Au point de vue hygiénique, et abstraction faite de la délivrance de l’ouvrier de l’atmosphère de la fabrique, la crise présente divers avantages. Les femmes des ouvriers ont maintenant assez de loisir pour pouvoir offrir le sein à leurs nourrissons au lieu de les empoisonner avec ]e cordial de Godfrey. Elles ont aussi trouvé le temps d’apprendre à faire la cuisine. « Malheureusement elles acquirent celaient culinaireau moment où elles n’avaient rien à manger, mais on voit comment le capital en vue de son propre accroissement avait usurpé le travail que nécessite la consommation de la famille. La crise a été aussi utilisée dans quelques écoles pour enseigner la couture aux ouvrières. Il a donc fallu une révolution américaine et une crise universelle pour que des ouvrières qui filent pour le monde entier apprissent à coudre.
L accroissement numérique des travailleurs a été consi
deiablc par suite de la substitution croissante des femmes aux hommes et surtout des enfants aux adultes. Un homme d’àge mûr dont le salaire variait de 18 à 45 sh. par semaine, est maintenant remplacé par 3 petites filles de 13 ans pavées de 6 à 8 sh. * (Th. de Quincey ; -fhe Logic of Politic. Econ. Lond. 1845. Note de la p. 147). Comme certaines fonctions de la famille, telles que le soin et l’allaitement des enfants, ne peuvent être tout à fait supprimées, les mères de familles confisquées par le capital sont plus ou moins forcées de louer des remplaçantes. Les travaux domestiques, tels que la csuture, le raccommodage, etc., doivent être remplacés par
emploi capitaliste du machinisme altère foncice. contrat> dont la première condition était que p. j ’i,6 et ouvr‘er devaient se présenter en face ous dP„vUl’re COmme 1>e,soniu's M*», marchands producüon 1 " d’a,*pnl ou de moyens de
Toute, * » 6 1>0SSPSSeui' de force de 'travail,
lout cela est renverse des que le capital achète des
mineurs Jadis, 1 ouvrier vendait sa propre, force de travail dont il pouvait librement disposer maintenant tl vend femme et enfants; il devient marchand d esclaves . Et en lait, la demande du travail des enfants ressemble souvent, même pour la forme, à ht demande d esclaves nègres telle qu’on la rencontra dans les journaux américains. « Mon attention, dit un inspecteur de fabrique anglais, fut. attirée par une annonce de la feuille locale d’une des plus importantes villes manufacturières de mon district, annonce dont voici le texte : « On demam é « de 12 à 20 jeunes garçons , pas plus jeunes que ce « gui peut passer pour 13 ans. Salaire, 4 sh. par « semaine. S adresser, etc. » * Le passage souligné, se rapporte à un article du Factor g Ad , déclarant que les enfants au-dessous de 13 ans ne doivent travailler que 6 heures. Un médecin ad hoc (certifying surgeon) est chargé de vérifier l’âge. Le fabricant demande donc des jeunes garçons qui aient l’air d’avoir déjà 13 ans. La statistique anglaise des vingt dernières années a témoigné parfois d’une diminution subite dans le nombre des enfants au-dessous de cet âge employés dans les fabriques. I) après les dépositions des inspecteurs, cette diminution était en grande partie l’œuvre du trafic sordide des pa-
des marchandises toutes faites. A la dépense amoindrie en travail domestique correspond une augmenta! ion de dépense en argent. Les frais de la famille du travailleur ero.-.sent par conséquent et balancent le surplus de la recel le Ajoutons à cela qu’il y devient impossible de préparer et de consommer les subsistances avec’ économie cl discernement. — Sur lout ces faits passés sous silence par l'ceini'intic politique officielle on trouve de riches renseignements dans les rapports des inspecteurs de fabrique, de- la < Uiihlren » Employaient Commission <• de même que dans les « Reports on
’ublic Health. •
1. En contraste avec ce grand fait que ce sont b s ouvriers lâlcs qui ontforcé le capital à diminuer le travail desr.-mme» l des enfants dans les fabrique s anglaises, le> rappel ts m p éccnts de la . Childrens Employaient Commission • e onuenont des traits réellement révoltants sur les procédés i .se : avalistes de certains parents dans le trafic sordide de nui s en •ni s. lais comme on peut le voir par ces rapports, le pharisien apitalisle dénonce lui-md-me la bestialité qu il a cicee, qu i remise et exploite et qu’il a baptisée du nom de Liberté du ravail. • Le travail des enfants a été appelé en aide.... mon.io u r paver leur pain quotidien; sans force pour s"l’ç''r ' n labeur si disproportionné, sans instruction pour a.t b sur vie dans l’avenir, ils ont été jetés dans une s^atio -■ J J iuuement et moralement souillée. L historien J u 1 ■ e la destruction de Jérusalem par Titus a < ^ ,i
u’il n’était pas étonnant qu’elle eût subi une ,■ : s,jn propre crrible, puisqu'une mère inhumaine ar - Puis pour apaiser les tourments d une je. bans le
tic Economy concentrâtes. CarMe, . (:t| mai
Bulletin de la Société 1(lre quclque-
837), le docteur Perrot dit : « “ ' rj't ,jt spéculation
ur leurs enfant,, et dcs cbei d ef.fa!lts au-des-
ollicités pour recevoir clairement. .
***■ for • 31 •rf*
Dans 7c district de Bcthnal Green, le plus malfamé dfi Londres, se tient tous les lundis et mardis matin un marché public où des enfants des deux sexes, à partir de 9 ans, se vendent eux-mêmes aux fabricants de soie. « Les conditions ordinaires sont de 1 sh. 8 d. par semaine (qui appartiennent aux parents), plus 2 d. pour moi, avec le thé, » dit un enfant dans sa déposition. Les contrats ne sont valables que pour la semaine. Pendant toute la durée du marché, on assiste à des scènes et on entend un langage qui révoltent *. Il arrive encore en Angleterre que des grippe-sous femelles prennent des enfants dans les workhouses et les louent à n’importe quel acheteur pour 2 sh. 6 d. par semaine 2. Malgré la législation, le nombre des petits garçons vendus par leurs propres parents pour servir de machines à ramoner les cheminées (bien qu’il existe des machines pour les remplacer) atteint le chiffre d’au moins 2000*.
Le machinisme bouleversa tellement le rapport
juridique entre l'acheteur et le vendeur de la force de travail, que la transaction entière perdit même l’apparence d’un contrat entre personnes libres. C’est ce qui fournit plus tard au Parlement anglais le prétexte juridique pour l’intervention de l’État dans le. régime des fabriques. Toutes les fois que la loi impose la limite de six heures pour le travail des enfants dans les branches d’industrie non réglementées, on entend retentir de nouveau les plaintes des fabricants. Nombre de parents, disent-ils, retirent leurs enfants des industries dès qu’elles sont soumises à la loi, pour les vendre à celles où règne encore u la Liberté du travail, » c’est-à-dire où les enfants au-dessous de J 3 ans sont forcés de liavailler comme des adultes et se vendent plus cher. Mais comme le capital est de sa nature nivele.ur, il exige, au nom de son Droit inné, que dans toutes les sphères de production les conditions de l’exploitation du travail soient égales pour tous. La limitation légale du travail des enfants dans une brandie d’industrie entraîne donc sa limitation dans une autre.
Nous avons déjà signalé la détérioration physiqu des enfants et des jeunes personnes, ainsi que de tommes d ouvriers que la machine soumet d’abori ! Tclem,;nl à ''exploitation du capital dans les fa niquis tout elle est la base, et ensuite indirecte mont dans toutes les autres branches d’industrie Nous nous contenterons ici d’insister sur un seu point, 1 énorme mortalité dos enfants des travail leurs dans les premières aimées de leur vie. 11 v
16. c*lstnpls d’enregistrement ou su 100 000 onlanls vivants, il n’y a en moyenne que 900' cas de mort par année (dans un district 7047 seule ment); dans 24 districts on constate 10 à 1 1 000 cas d mort, dans 39 districts li à 12 000, dans 48 district
toi)’/ EmPlnymcnt Commission ». Voy. Report.
n là ,ChlM' EmPl°'jm. Comm. 111 Report. t.ond. 1864, p. 53, 3 L’C’ V- toport., p. XXII, n. 137.
12 à 13000, dans 22 districts plus de 20 000, dans 25 districts plus de 21 000, dans 1 7 plus de 22 000, dans 11 plus de 23 000, dans ceux deHoo, Wolverhampton, Ashton-under-Lyne et Preston plus de 24 000, dans ceux de Nottingham, Stockport et Bradford plus de 25 000, dans celui de Wisbeach 26 000, et à Manchesler 26 125'. Une enquête médicale officielle de 1861 a démontré qu’abstraction faite de circonstances locales, les chiffres les plus élevés de mortalité sont dues principalement à l’occupation des mères hors de chez elles. Il en résulte, en effet, que les enfants sont négligés, maltraités, mal nourris ou insuffisamment, parfois alimentés avec des opiats, délaissés par leurs mères qui en arrivent à éprouver pour eux une aversion contre nature. Trop souvent ils sont les victimes de la faim ou du poison 2. Dans les districts agricoles, « où le nombre des femmes ainsi occupées est à son minimum, le chiffre de la mortalité est aussi le plus bas’. » La commission d’enquête de 1861 fournit cependant ce résultat inattendu que dans quelques districts purement agricoles des bords de la mer du Nord le chiffre de mortalité des enfants audessous d’un an, atteint presque celui des districts de fabrique les plus mal famés. Le docteur Julian Huntcr fut chargé d’étudier ce phénomène sur les lieux. Ses conclusions sont enregistrées dans le VIe Rapport sur la Santé publique *. On avait supposé jusqu’alors que la malaria et d’autres fièvres particulières à ces contrées basses et marécageuses décimaient les enfants. L’enquête démontra le contraire, à savoir « que la même cause qui avait chassé la malaria, c’est-à-dire la transformation de ce sol, marais en hiver et lande stérile en été, en féconde terre à froment, était précisément la cause de cette mortalité extraordinaire s. » Les soixante-dix médecins de ces districts, dont le docteur Hunter recueillit les dépositions, furent « merveilleusement d’accord sur ce point. » La révolution dans la culture du sol y avait en effet introduit le système industriel. « Des femmes mariées travaillant par bandes avec des jeunes filles et des jeunes garçons sont mises à la disposition d’un fermier pour
Sixth Report ori Public Health. Lond. 1864, p
Dans les villes ouvrières en France la mortalité des enfants
d’ouvriers au-dessous d’un an est de 20 à 22 0/o (chiffre de Roubaix). A Mulhouse elle a atteint 33 0/o en 1863. Elle y dépasse toujours 30 0/0-
Dans un travail présenté à l’Académie de Médecine, M. Devilliers, établit que la mortalité des enfants des familles aisées étant de 10 0/0, celle des enfants d’ouvriers tisseurs est au minimum de 35 0/o- (Discours de M. Boudel à l’Acadcmie de Médecine, séance du 27 novembre 1866). — Dans son 28' Bulletin, la Société industrielle de Mulhouse constate le ■ dépérissement effrayant de la génération qui se développe. »
2. « Elle (l’enquête de 1861)... a démontré que d’une part, dans les circonstances que nous venons de décrire, les enfants périssent par suite de la négligence et du dérèglement qui résultent des occupations de leurs mères, et d’autre part que les mères elles-mêmes deviennent de plus en plus dénaturées; à tel point qu’elles ne se troublent plus de la mort de leurs enfants, et quelquefois jnéme prennent des mesures directes
pour assurer cette mort ■. (1 c.).
4. L. c. p. 454-463. « Report by Dr. Henry Julian Hunter on the excessive mortalily of infants some rural districts of England. »
L. c. p. 35 et p
une certaine somme par un homme qui porte le nom de chef de bande (gangmasteij et qui ne vend les bandes qu’entières. Le champ de travail de ces bandes ambulantes est souvent situé à plusieurs lieues de leurs villages. On les trouve matin et soir sur les routes publiques, les femmes vêtues de cotillons courts et de jupes à l’avenant, avec des bottes et parfois des pantalons, fortes et saines,, mais corrompues par leur libertinage habituel, et n ayant nul souci des suites funestes que leur goût pour ce genre de vie actif et nomade entraîne pour leur progéniture qui reste seule à la maison et y dépérit *. » Tous les phénomènes observés dans les districts de fabrique, entre auties l infanticide dissimulé et le traitement des enfants avec des opiats, se reproduisent ici à un degré bien supérieur1 2 3 * *. « Ce que je sais là-dessus, dit le docteur Simon, fonctionnaire du Privy Couiicil et rédacteur en chef des rapports sur la Santé publique , doit excuser l’horreur profonde que j’éprouve toutes les fois qu’il est question d’occupation industrielle, dans le sens emphatique du mot, des femmes adultes*. » — « Ce sera, s’écrie l’inspecteur R. Baker dans un rapport officiel, ce sera un grand bonheur pour les districts manufacturiers de l’Angleterre, quand il sera interdit à toute femme mariée et chargée de famille de travailler dans n’importe quelle fabrique*. »
Fr. Engels, dans son ouvrage sur la Situation des classes ouvrières en Angleterre , et d’autres écrivains ont dépeint si complètement la détérioration morale qu’amène l’exploitation capitaliste du travail des femmes et des enfants, qu’il me suffit ici d’en faire mention. Mais le vide intellectuel produit artificiellement par la métamorphose d’adolescents en voie de formation en simples machines à fabriquer de la plus-value, et qu’il faut bien distinguer de cette ignorance naïve qui laisse l’esprit en friche sans attaquer sa faculté de développement, sa fertilité naturelle, ce vide fatal, le Parlement anglais se crut enfin forcé d’y remédier en faisant de l’instruction élémentaire la condition légale de la consommation productive des enfants au-dessous de quatorze ans. dans toutes les industries soumises aux lois de fabrique. L'esprit de la production capitaliste éclate dans la rédaction frivole des articles de ces lois concernant cette soi-disant instruction, dans le défaut de toute inspection administrative qui rend illusoire en grande partie l’enseignement forcé, dans l’opposition des fabricants à cette loi, et dans leurs subterfuges et fauxfuyants pour l’éluder dans la pratique. « La lé-
2. • La consommation de l’opium se propage chaque jour parmi les travailleurs adultes et les ouvrières dans les districts agricoles comme dans les districts manufacturiers. Pousser la vente des opiats, tel est l’objet des eftorts de plus d’un marchand en gros. Pour les droguistes c’est l’article principal » (L. c. p. 459). « Les nourrissons qui absorbaient des opiats devenaient rabougris comme de vieux petits hommes ou se ratatinaient à l’état de petits singes. « (L. c. p. 4G0). Voilà la terrible vengeance que l’Inde et la Chine tirent de l'Angleterre.
à. « Reports of Insp. of Fact. for 31 st. OU. 1862, p. 59
Cet inspecteur de fabrique était médecin.
0 ' a ton seule est à blâmer, parce qu’elle a pro- „ ®,Ue un.e monteuse qui, sous l’apparence de en réaifi8’01” 8 1 él*uratl0n des enfants, ne contient
lTsa on lpaUCUn arUf10ndc ”aUm' à la réa-
1 innn T Prctendu but’ EHo ne détermine rien
•mon que les enfants devront être renfermés' „n
oHatn nombre d’heures (3 heures) par jm,7on!'ë les quatre murs d un local appelé école .< ceux qui les emploient auront à \n oblenir’lè 7,1 !licat chaque semaine d une personne qui |e signera a titre de maître ou de maîtresse d’école*. » £ ant a promulgation de la loi de fabrique révisée do 18r4, une foule do ces certificats d’école si-nés d une croix prouvaient que les instituteurs on insiitutrices ne savaient pas écrire. « Dans une visite que je fis à une écolo semblable, je fus tellement choqué de l’ignorance du maître que je lui dis;
« Pardon, Monsieur, mais savez-vous iirc? Ih
« jeh summat , • telle lut sa réponse; mais pour se justifier, il ajouta : « Dans tous les cas, je sur- « veille les écoliers. » Pendant la préparation de la loi de 1844, les inspecteurs de fabrique dénoncèrent l’état piteux des prétendues écoles dont ils devaient déclarer les certificats irréprochables au point de vue légal. Tout ce qu’ils obtinrent, c’est qu’à partir de 1844 , les chiffres inscrits sur les certificats, ainsi que les noms et prénoms des instituteurs, devaient être écrits du la propre main de ces derniers *. Sir John Kincaid, inspecteur de fabrique de l’Ecosse, cite maints faits du même genre. « La première école que nous visitâmes était tenue par une certaine Mrs. Ann Killin. Invitée par moi à épeler son nom, elle commit tout d’abord une bévue en commençant par la lettre C ; mais elle se corrigea aussitôt, et dit que son nom commençait par un K. En examinant sa signature dans les livres de certificats, je remarquai cependant qu’elle l’épelait de diverses manières et que son écriture ne laissait aucun doute sur son incapacité. Elle avoua elle-même qu’elle ne savait pas tenir son registre. .. Dans une seconde école je trouvai une salle longue de 15 pieds et laige de 10, où je comptai 75 écoliers qui piaillaient un baragouin inintelligible*. » Et ce n est pas *>en cment dans ccs taudis piteux que les enfants obtiennent des certificats mais non de l’instruction; il y a beaucoup d’écoles où le maître est competent, mais scs efforts échouent presque complètement contre le fouillis inextricable d enfants de tout âge î-dessus de trois ans. «Ses appointements, dans e eilleur cas, misérables, dépendent du nombre de
au
pence qu'il reçoit, de la quantité d enfants qu J “ est possible de fourrer dans une chambre. L pm comble, un misérable ameublement, un manque de livres et de tout autre matc-ne1 d vicié sur
l’influence pernicieuse d un an 12 j bcau-
les pauvres enfants. Je me suis trou se d coup d’écoles semblables ou je % oyais
t. Leonhard Ho.-ner dans • Reports of Insp. of. Facl. [or 10
juM 1857, p- 17 *• , F . t0T 3i Oct. 1855, P- 15, 19
r no faisaient absolument nen; et c’est
(1 enfants [ fréquenter l'école, et ce sont de
là ce 1U°' ' - /jgurpnt comme éduqués (cducated)
. En Ecosse, le» taicants cherchent à se passer le plus possible des cn'ants qui sont obligés de fréquenter l’école. « Cela suffit pour démontrer la grande aversion que leur inspirent le3 articles de la loi à ce sujet *. » Tout cela devient d’un grotesque effroyable dans les imprimeries sur coton, laine, etc., qui sont réglées par une loi spéciale. D apres les arretés de la loi, chaque enfant avant d entrer dans une fabrique de ce genre doit avoir fréquenté l’école au moins 3û jours et pas moins de 150 heures pendant les 6 mois qui précèdent le premier jour de son emploi. Une fois au travail, il doit egalement fréquenter l’école 30 jours et 150 heures dans Je courant d’un des deux semestres de l’année.
Son séjour à l'école doit avoir lieu entre 8 heures du matin et 6 heures du soir. Aucune leçon de moins de 2 heures */i ou de plus de 5 heures dans le même jour ne doit être comptée comme faisant partie des 150 heures. « Dans les circonstances ordinaires les enfants vont à 1 ecole avant et apres midi pendant 30 jours, 5 heures par jour, et après ces 30 jours quand la 6omme des 150 heures est atteinte, quand, pour parler leur propre langue, ils ont fini leur livre , ils retournent à la fabrique
où ils restent 6 mois jusqu’à l’échéance d’un nou veau terme, et alors ils retournent à l’école jusqu’à ce que leur livre soit de nouveau fini, et ainsi de suite.... Beaucoup de garçons qui ont fréquenté l’école pendant les 150 heures prescrites ne sont pas plus avancés au bout des 6 mois de leur séjour dans la fabrique qu’auparavant ; ils ont naturellement oublié tout ce qu’ils avaient appris. Dans d’autres imprimeries sur coton, la fréquentation de l’école dépend absolument des exigences du travail dans la fabrique. Le nombre d’heures de rigueur y est acquitté dans chaque période de 6 mois par des à-compte de 3 à 4 heures à la fois disséminées sur tout le semestre. L’enfant par exemple se rend à
I ecole un jour de 8 à 11 heures du matin, un autre jour de 1 ii 4 heures de l’après-midi, puis il s’en absente pendant toute une série de jours pour y revenir ensuite de 3 à G heures de l’après-midi pendant ,} ou 4 jours de suite ou pendant une semaine.
II disparaît do nouveau trois semaines ou un mois, puis revient pour quelques heures, dans certains jouis le chômage, quand par hasard ceux qui * emploient n’ont pas besoin de lui. L’culànt est ainsi i.i ollé (bulïeted) de l’école à la fabrique el de a a nique à 1 ecole, jusqu’à ce que la somme des 150 heures soit acquittée \ »
1. I.i'Oiihord Humer dans « Reports etc. for. 31 si. Octob , 1850, ji. 17 ..
Id, 1. c. p. CG
3. A. Rcdgrave dans» Reports oflnsp. of Fact. for 10 1,1 J\u , L P- 41, 42 ». Dans les branches de l’industrie anglaise c an '.“i de-1',Uis asse* luno'tcaiPs la lo* des fabriques propremci obeiris» 1 “C faul pas Cûufo“dre avec le Priât Work's Àcl), li surniouiCs'a |lCUCOnll a'°Ilt' lc:i arliulos sur l'instruction ontc
suuiuiscs ù la\oiU K^,'Ui.ne“C5UrC- Q“a'U aux illduslrics n< exprimée „ar lo’ m ,uie dc volr 4“' y prédomine est cel cxpumct parle fabricant verrier J. Geddcs devant le cou
Par l’annexion au personnel de travail combiné d’une masse prépondérante d’enfants et de femmes, la machine réussit enfin à briser la résistance que le travailleur mâle opposait encore dans la manufacture au despotisme du capital1 2 3.
b) Prolongation de la journée de travail.
Si la machine est le moyen le plus puissant d’accroître la productivité du travail, c’est-à-dire de raccourcir le temps nécessaire à la production des marchandises, elle devient comme support du capital, dans les branches d’industrie dont elle s’empare d’abord, le moyen le plus puissant de prolonger la journée de travail au delà de toute limite naturelle. Elle crée et des conditions nouvelles qui permettent au capital de lâcher bride à cette tendance constante qui le caractérise, et des motifs nouveaux qui intensifient sa soif du travail d’autrui.
Et tout d’abord le mouvement et l'activité du moyen dc travail devenu machine se dressent indépendants devant le travailleur. Le moyen dc travail est dès lors un perpetuum mobile industriel qui produirait indéfiniment, s’il ne rencontrait une barrière naturelle dans ses auxiliaires humains, dans la faiblesse de leur corps et la force de leur volonté. L’automate, en sa«qualité de capital, est fait homme dans la personne du capitaliste. Une passion l’anime : il veut tendre l’élasticité humaine et broyer toutes ses résistances *.
La facilité apparente du travail à la machine et l’élément plus maniable et plus docile des femmes et des enfants l’aident dans cette œuvre d’asservissement*.
missaire d’enquête M. White : ■ Autant que je puis en juger, le supplément d’instruction accordé à une partie de ia classe ouvrière dans ces dernières années est un mal. Il est surtout dangereux, en ce qu’il la rend trop indépendante. » Children’s Empl. Commission. IV Report. London 1865, p. 253.
1. » M. E.... fabricant m’a fait savoir qu’il emploie exclusivement des femmes à scs métiers mécaniques; il donne la préférence aux femmes mariées ; surtout à celles qui ont une famille nombreuse; elles sont plus attentives el plus disciplinaires que les femmes non mariées, et de plus sont forcées de travailler jusqu’à extinction pour se procurer les moyens de subsistance nécessaires. C’est ainsi que les vertus qui caractérisent le mieux la femme tournent à son préjudice. Ce qu’il y a de tendresse et de moralité dans sa nature devient l’instrument do son esclavage et de sa misère. » Ten Hours’ Factor y Bill, The speech of Lord Ashley. l.ond. 1844 ; p. 20.
2. « Depuis l’introduction en grand de machines coûteuses, on a voulu arracher par force à la nature humaine beaucoup plus qu’elle ne pouvait donner. » (Robert Oxven : Observations on the effects of lhe manufacturing System. 2”" éd- tond. 1817. )
3. Les Anglais qui aiment à confondre la raison d’être d’un fait social avec les circonstances historiques dans lesquelles il s’est présenté originairement, se figurent souvent qulil ne faut pas chercherla cause des longues heures de travail des fabriques ailleurs que dans l’énorme vol d’enfants, commis dès l’origine du système mécanique par le capital à la façon d'Hérode sur les maisons do pauvres et d’orphelins, vol par'lequcl il s'est incorporé un matériel humain dépourvu de toute volonté. Évidemment, dit par exemple Fielden, un fabricant anglais, « les longues heures de travail ont pour origine cette circonstance que le nombre d’enfants fournis par les différentes.parties du pays a été si considérable, que les maîtres se sentant indépendants, ont une bonne fois établi la coutume au moyen du misérable matériel qu’ils s’étaient procuré par cette voie, et ont pu ensuite l’imposer à leurs voisins avec la plus grande facilite. » (J. Fielden : « The Curse of the Fact or y System. Lond. 1836). Pour ce qui est du travail des femmes, l’inspecteur des fabri-
CHAPITRE XV
La productivité de la machine est, comme nous i’avons vu en raison inverse de la part de valeur qu’elle transmet au produit. Plus est longue la période pendant laquelle elle fonctionne, plus grande est la masse de produits sur laquelle se distribue la valeur qu’elle ajoute et moindre est la part qui en revient à chaque marchandise. Or la période de vie active de la machine est évidemment déterminée par la longueur de la journée de travail ou par la durée du procès de travail journalier multipliée par le nombre de jours pendant lesquels ce procès se répète.
L’usure des machines ne correspond pas avec une exactitude mathématique au temps pendant lequel elles servent. Et cela même supposé, une machine qui sert seize heures par jour pendant sept ans et demi embrasse une période de production aussi grande et n’ajoute pas plus de valeur au produit total que la même machine qui pendant quinze ans ne sert que huit heures par jour. Mais dans le premier cas la valeurde la machine se serait reproduite deux foisplus vite que dans le dernier, et le capitaliste aurait absorbé par son entremise autant de surtravail en sept ans et demi qu’autrement en quinze.
L’usure matérielle des machines se présente sous un double aspect. Elles s’usent d’une part en raison de leur emploi, comme les pièces de monnaie par la circulation, d’autre part par leur inaction, comme une épée se rouille dans le fourreau. Dans ce dernier cas elles deviennent la proie des éléments. Le premier genre d’usure est plus ou moins en raison directe, le dernier est jusqu’à un certain point en raison inverse de leur usage1. :
La machine est en outre sujette à ce qu’on pourrait appeler son usure morale. Elle perd de sa valeur d’échange à mesure que des machines de la même construction sont reproduites à meilleur marché, ou à mesure que des machines perfectionnées viennent lui faire concurrence2. Dans les deux cas, si jeune et si vivace qu’elle puisse être, sa valeur n’est plus déterminée par le temps de travail réalisé en elle, mais par celui qu’exige sa reproduction ou la reproduction des machines perfectionnées. Elle se trouve en conséquence plus ou moins dépréciée. Le danger de son usure morale est d’autant moindre que la période où sa valeur totale se reproduit est plus courte, et cette période est d’autant plus courte que la journée de travail est plus longue. Dès la première introduction d’une machine dans une branche de production quelconque, on voit se succéder coup sur coup des méthodes nouvelles pour
ques Sauniers dit dans son rapport de 1844 : ■ Parmi les ouvrières il y a des femmes qui sont occupées de 6 heures du matin a minuit pendant plusieurs semaines de suite, à peu de jouis P* es, a\ec 2 heures pour les repas, de sorte que pour 5 jours de la semaine, sur les 24 heures de la journée, il ne leur en reste que 6 pour aller chez elles, s’v reposer et cA revenir. »
1. . On connaît le dommage que cause l'inaction des machines à des pièces de métal mobiles et délicates ■ (Ure 1 c t.II, p. 8).
2. Le Manchester Spmner, déjà cité ( Times 26 nov. 1862. dit: ■ cela (c’est-à-dire, l'allocation pour la détérioration des machines ) a pour but (le couvrir la perle qui résulte constamment du remplacement des machines, avant qu’elles ne soient usées, par d’autres de cotnsruction nouvelle et meilleure. »
la îeproduirc à meilleur marché1; puis viennent Qes ameliorations qui n’atleignent pas seulement tion^pLr''* °U ^°S aPPilre'ls isolés, mais sa constmede sa nW’ U8S1 ‘fn csUce li 1,1 motif qui fait
nomhre double d’ouvriers exige une avance' don" b le .do capital constant en bâtiments machines matières premières, matières auxü,!ur(’ MaU
a prolongation de la journée permet’ d'agrandir ] l echcl.e de la production sans augmenter la portion de capital lixue en hâLiments et en machines». Nonseulement donc la plus-value augmente, mais les dépenses nécessaires pour l'obtenir dimiuueni.. Il Csi vrai que cela a lieu plus ou moins tonies les fois qu’il y a prolongation de la journée ; mais c’est ici d’une tout autre impôt tance, parce que la partie du capital avancé en moyens de travail pèse davantage dans la
balance4. Le développement de la prodnclir ,é-
canique fixe en elïet une partie toujours en ii -saille du capital sous une forme où il petit d’mvpnrl tire constamment mis en valeur, et perd d'autre part valeur d’usage et valeur d’échange dès que son contact avec le travail vivant est interrompu. «Si un laboureur, » dit M. Àslnvorlh, un des clton lords d’Angleterre, faisant la leçon au professeur Nassau W. Senior, « si un laboureur dépose sa pioche., il rend inutile pour tout ce temps un capital de 12 pence (1 fr. 25 c.). Quand un de nos hommes abandonne la fabrique, il rend inutile un capital qui a coûté 100 000 liv. st. (2 500 000 francs)5. » 11 suffit d’y penser! rendre inutile, ne fùl-ceque pour une seconde, un capital de 100 000 liv. st.! C'est à demander vengeance au ciel quand un de nos hommes se permet de quitter la fabrique! El le susdit Senior renseigné par Ashworth finit par reconnaître
1. « On estime en gros qu’il faut cinq fois autant de dépense pour construire une seule machine d’après un nouveau modèle, que pour reconstruire la même machine sur le meme modèle. - (Babbage 1. c. p. 349).
2. ■ Depuis quelques années il a etc apporté à la fabrical.on des tulles des améliorations si importantes et si nombreuses, qu’une machine bien conservée, du prix de 1200 liv. s!., a c Invendue quelques années plus tard, 60 liv. st..... Les ameliorations se sont succédé avec tant de rapidité que des machines sont restées inachevées dans les mains de leurs constructeurs, mises au rebut par suite de l'invention de machines meilleures. Dans cette période d’activité dévorante, es la..rtcants de tulle prolongèrent naturellement le temps de travail de 8 heures à 24 heures en employant le double d ouvriers. • (L. c. p. 377, 378 et 389).
iiestévidentquedanslefluxetrenuxdumarcheelparm
les expansions et contractions alternatives de ia demande , d se présente constamment des occasions dans lesquelles le manufacturier peut employer un capital Autant adddm.^
emplover un capital fixe additionnel J travaillées
plémentaires de matières premières peuwn .d M„_
sans avoir recours à une ^Pcnse SU^)j worjcs and eombinaments et machines » (R. Torrens
lion. Lond., 1834, p. 63.) „._,;rnnée nue pour rendre
cette circonstance n’est troisième livre
l’expose plus complet, car ce » ’ ] du profit,
.. u.ui d.
^S^Senior : Letters on lhe Factor y act. Lond., 1837, p. 13,
que la proportion toujours croissante du capital fixé en machines rend une prolongation croissante de la journée de travail tout-à-fait « désirable1 ».
La machine produit une plus-value relative, nonseulement en dépréciant directement la force de travail et en la rendant indirectement meilleur marché par la baisse de prix qu’elle occasionne dans les marchandises d’usage commun, mais en ce sens que pendant la période de sa première introduction sporadique , elle transforme le travail employé par le possesseur de machines en travail puissancié dont le produit, doué d'une valeur sociale supérieure à sa valeur individuelle, permet au capitaliste de remplacer la valeur journalière de la force de travail par une moindre portion du rendement journalier. Pendant celte période de transition où l’industrie mécanique reste une espèce de monopole, les bénéfices sont par conséquent extraordinaires et le capitaliste cherche à exploiter à fond cette lune de miel au moyen de la plus grande prolongation possible de la journée. La grandeur du gain aiguise l’appétit.
A mesure que les machines se généralisent dans une même branche de production, la valeur sociale du produit mécanique descend à sa valeur individuelle. Ainsi se vérifie la loi d’après laquelle la plus-value provient non des forces de travail que le capitaliste remplace par la machine, mais au contraire de celles qu’il y occupe. La plus value ne provient que de la partie variable du capital, et la somme de la plus-value est déterminée par deux facteurs : son taux et le nombre des ouvriers occupés simultanément. Si la longueur de la journée est donnée, sa division proportionnelle en surtravail et travail nécessaire détermine le taux de la plus-value, mais le nombre des ouvriers occupés dépend du rapport du capital variable au capital constant. Quelle que soit la proportion suivant laquelle, par l’accroissement des forces productives, l’industrie mécanique augmente le surtravail aux dépens du travail nécessaire, il est clair qu’elle n’obtient cependant ce résultat qu’en diminuant le nombre des ouvriers occupés par un capital donné. Elle transforme en machines, en élément constant qui ne rend point de plus-value, une partie du capital qui était variable auparavant, c’est-à-dire se convertissait en force de travail vivanto. Il est impossible par exemple d’obtenir de deux ouvriers autant de plus-value que de vingtquatre. yi chacun des vingt -quatre ouvriers ne fournit sur douze heures qu une heure de surtravail, ils
1. • La grande proportion du capital fixe au capital circurend désirables les longues heures de travail. A mesure que le machinisme se développe etc les motifs de pro-
longer les heures de travail deviennent de plus en plus grands, car c’est le seul moyen du rendre profitable une grando proportion du capital fixe. » (Senior 1. c. p. 11-13). « 11 y a dans une fabrique différentes dépenses qui restent constantes, que la fabrique travaille plus ou moins de temps, par exemple la rente pour les bâtiments, les contributions locales et générales, 1 assurance contre l'incendie, le salaire des ouvriers qui restent là en permanence, les frais de détérioration des machincs, et une multitude d’autres charges dont la proportion visa ms du profit croît dans le même rapport que l’étendue de
•ii!','" lu6monte. • ( Déports ot the Insp. of Facl. for
oui. ocï. 18G2 , p. 191
fourniront tous ensemble vingt- quatre heures de surtravail, tandis que le travail total des deux ouvriers n’est jamais que de vingt-quatre heures, les limites de la journée étant fixées à douze heures. L’emploi des machines dans le but d’accroître la plus-value recèle donc une contradiction, puisque des deux facteurs de la plus-value produite par un capital de grandeur donnée, il n’augmente l’un, le taux de la plus-value, qu’en diminuant l’autre, le nombre des ouvriers. Cette contradiction intime éclate, dès qu’avec la généralisation des machines dans une branche d’industrie la valeur du produit mécanique règle la valeur sociale de toutes les marchandises de même espèce, et c’est celte contradiction qui entraîne instinctivement’ le capitaliste à prolonger la journée de travail avec la plus extrême violence, pour compenser le décroissement du nombre proportionnel des ouvriers exploités par 1 accroissement non-seulement du surtravail relatif, mais encore du surtravail absolu.
La machine entre les mains du capital crée donc des motifs nouveaux et puissants pour prolonger sans mesure la journée de travail ; elle transforme le mode de travail et le caractère social du travailleur collectif, de manière à briser tout obstacle qui s’oppose à cette tendance; enfin, en enrôlant sous le capital des couches de la classe ouvrière jusqu’alors inaccessibles, et en mettant èn disponibilité les ouvriers déplacés par la machine, elle produit une population ouvrière surabondante2 qui est forcée de se laisser dicter la loi. De là ce phénomène merveilleux dans l’histoire de l’industrie moderne, que la machine renverse toutes les limites morales et naturelles de la journée de travail. Delà ce paradoxe économique, que le moyen le plus puissant de raccourcir le temps de travail devient par un revirement étrange le moyen le plus infaillible de transformer la vie entière du travailleur et de sa famille en temps disponible pour la mise en valeur du capital. « Si chaque outil, » tel était le rêve d’Aristote, le plus grand penseur de l’antiquité, « si chaque outil pouvait exécuter sur sommation, ou bien de lui-même, sa fonction propre, comme les chefsd’œuvre de Dédale se mouvaient d’eux-mêmes, ou comme les trépieds de Vulcain se mettaient spontanément à leur travail sacré; si, par exemple, les navettes des tisserands tissaient d’elles-mêmes, le chef d’atelier n’aurait plus besoin d’aides , ni le maître d’esclaves3. » Et Antiparos, un poète grec du temps de Cicéron, saluait l’invention du moulin à eau pour la mouture des grains, celte forme élémentaire de tout machinisme productif, comme l’aurore de l’émancipation des femmes esclaves et le retour de l’âge d’or 4 ! Ah ces païens I Maître
1. On verra dans les premiers chapitres du livre III, pourquoi ni le capitaliste, ni l’économie politique qui partage sa manièrede voir, n’ont conscience de cette contradiction.
2. Sismondi et Ricardo ont le mérite d’avoir compris que la machine est un moyen de produire non-seulement des marchandises, mais encore la surpopulation « redundant population ».
3. F. Bicse : Die Philosophie des Aristoteles. Zweiter Band., Berlin, 1842, p. 408.
4. « Épargnez le bras qui faittourner la meule, 0 meunieres, et dormez paisiblement ! Que le coqvousaverlisseen vain qu il
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Bastiat, après son maître Mac Culloch, a découvert qu’ils n’avaient aucune idee de 1 économie politique ni du christianisme. Ils ne comprenaient point, par exemple, qu’il n’y a rien comme la machine pour faire prolonger la journée de travail. Ils excusaient l’esclavage des uns parce qu’elle était la condition du développement intégral des autres; mais pour prêcher l’esclavage des masses afin d’élever au rang d’ « éminents filateurs, » de « grands banquiers » et d’ « influents marchands de cirage perfectionné, » quelques parvenus grossiers ou à demi décrottés, la bosse de la charité chrétienne leur manquait.
c ) Intensification du travail'
La prolongation démesurée du travail quotidien produite par la machine entre des mains capitalistes finit par amener une réaction de la société qui, se sentant menacée jusque dans la racine de sa vie, décrète des limites légales à la journée: dès lors l'intensification du travail, phénomène que nous avons déjà rencontré, devient prépondérante.
L’analyse de la plus-value absolue avait trait à la durée du travail, tandis qu'un degré moyen de son intensité était sous-entendu. Nous allons maintenant examiner la conversion d’un genre de grandeur dans l’autre, de l’extension en intensité.
Il est évident qu’avec le progrès mécanique et l’expérience accumulée d’une classe spéciale d’ouvriers consacrée à la machine, la rapidité et par cela même l’intensité du travail s’augmentent naturellement. C’est ainsi que dans les fabriques anglaises la prolongation de la journée et l’accroissement dans l’intensité du travail marchent de front pendant un demi-siècle. On comprend cependant que là où il ne s’agit pas d'une activité spasmodique , mais uniforme, régulière et quotidienne, on arrive fatalement à un point où l’extension et l’intensité du travail s’excluent l’une l’autre, si bien qu’une prolongation de la journée n’est plus compatible qu’avec un degré d’intensité moindre, et inversement un degré d’intensitc supérieure qu’avec une journée raccourcie.
Dès que la révolte grandissante de la classe ouvrière força 1 État à imposer une journée normale, en premier lieu à la fabrique proprement dite, c’està-dire à partir du moment où il interdit la méthode d’accroître la production de plus-value par la multiplication progressive des heures de travail , le capital se jeta avec toute son énergie et en pleine conscience sur la production de la plus-value relative au moyen du développement accéléré du système mécanique.
En même temps ce genre de plus-value subit un changement de caractère. En général la plus-value relative est gagnée par une augmentation de la fertilité du travail qui permet à l’ouvrier de produire davantage dans le même temps avec la même défait jour! Dao a imposé aux nymphes le travail des filles et les voilà qui sautillent allègrementsur la roue et voilà que l’essieu ébranlé roule avec ses rais, faisant tourner le poids de la pierre roulante. Vivons de la vie de nos pères et oisifs, réjouissons-nous des dons que la déesse accorde. • (Antiparos).
1. Parle mot intensification nous désignons les procédés qui rendent le travail plus intense.
E-tîr- Lc "lêmo tcmps de travail continue roll ■ *" !e, a m^me valeur d’échange, bien que
ï ”3, “ r'“* produits Ll cbJw, Endlf P*' d’un prii
ds Si'";!. 1''1 ’ d''1 no'o »TO> lo i-at-conrcisstnnoiit li—nl do la jour, ms L’énorme impulsion qu i| développement du système mécanique à l’t nue des frais contraint l’ouvri^S à déje^t moyen d une tension supérieure, plus d'activité dans ™ume temps, a resserrer les pores de sa journée et a condenser ainsi lc travail à un degré qu’il nè sauiait atteindre sans ce raccourcissement.
Dès lors on commence à évaluer la grandei r du travail doublement, d’après sa durée ou son extension, et d après son degré d’inlcnsilé, c’csi-àdtre la masse qui en est comprimée dans un espace de temps donné, une heure par exemple1. L’heure plus dense de la journée de dix heures confient autant ou plus de travail, plus de dépense en force vitale, que 1 heure plus poreuse de la journée de douze heures. Une heure de celle-là produit par conséquent autant ou plus de valeur qu’une heure et un cinquième du celle-ci. Trois heures cl un tiers de surlravail sur six
heures et deux tiers de travail nécessaire fum niss.-ul donc au capitaliste au moins la même masse, de plus-value relative qu’auparavanl quatre heures du surtravail sur huit heures de travail nécessaire.
Gomment le travail est-il rendu plus intense?
Le premier effet du raccourcissement de la journée procède de cette loi évidente que Incapacité d’action de toute force animale est en raison inverse du lumps pendant lequel elle agit. Dans certaines limites, on gagne en efficacité ce qu’on perd en durée.
Dans les manufactures, telles que la puteiie par exemple, où le machinisme ne joue aucun rôle ou un rôle insignifiant, l’introduction des lois de fabrique a démontré d’une manière frappante qu’il sulfit de raccourcir la journée pour augmenter merveilleusement la régularité, l’un ifo: mil*’, 1 ordre, la continuité et l’énergie du travail1. Ge résultat paiaissail cependant douteux dans la fabrique proprement dite, parce que la subordination de 1 ouvrier au mouvement'continu et uniforme de la machine y avait créé depuis longtemps la discipline la plus sevè.c. Lors donc qu’il fut question en 164 i de réduit e 1«: journée au-dessous de douze heures, les ial.ii-.anl •> déclarèrent presque unanimement « que leur.-, contre-maîtres veillaient dans les diverses salles a ce que leurs bras ne perdissent pas de temps, » « que le degré de vigilance et d’assiduité déjà obtenu était à peine susceptible d’élévation , » et que toutes les autres circonstances, telles que marché des machines, etc., restant les mêmes, « c etai une absurdité d’attendre dans des fabrique* n:
. Différents genres de travail '““J ‘5'*,.* peut,
Jre même différant* U diffé-
d q«« f* déjà démontre Adam ^ 4
tes se compensent par d autres q J 1.- t-j q» nue besogne. Mais comme mesure do .a ravail n’est affecté que dans les cas ou la ,-u.ido r du travail et son degré d'intensité constituent tféur apresit de ta même quantité qui s’tvcHient mutuellement.
Vov : • Reports oflmp. of Fact. for 3ht. On. lKo». .
moindre résultat d’une augmentation de dirigées 1 ^ deg ouvricr6*. „ Cette assertion
d-utcc par les faits. M. R. Gardner fit travailler
fut ret dans ses
deux grandes fabriques à Preston, à partir du 20 avril 1844, onze heures au lieu de douze par jour L’expérience d’un an environ , démontra que << le même quantum de produit était obtenu aux mêmes frais et qu’en onze heures les ouvriers ne gagnaient pas un salaire moindre qu auparavant en douze heures.1 * 3 4 » Je ne mentionne pas les expériences faites dans les salles de filage et de cardage, attendu que la vitesse des machines y avait été augmentée de deux pour cent. Dans le département du tissage au contraire, où 1 on fabriquait diverses sortes d’articles de fantaisie et à ramage, les conditions matérielles de la production n’avaient subi aucun changement. Le résultat fut celui-ci : « du 6 janvier au 20 avril 1844, la journée de travail étant de douze heures, chaque ouvrier reçut par semaine un salaire moyen de 10 sli. 1 '/* d., et du 20 avril au 29 juin, la journée de travail étant de onze heures, un salaire moyen de 10 sh. 3 '/» d. par semaine. * » En onze heures il fut donc produit plus qu’auparavant en douze, et cela était dû exclusivement à l’activité plus soutenue et puis uniforme des ouvriers ainsi qu’à l’économie de leur temps. Tandis qu’ils obtenaient le même salaire et gagnaient une heure de liberté, le capitaliste de son côté obtenait la même masse de produits et une économie d’une heure sur sa consommation de gaz, de charbon etc. Des expériences semblables furent faites avec le même succès dans les fabriques de MM. llorrocks et Jacson *.
Dès que la loi abrège la journée de travail, la machine se transforme aussitôt entre les mains du capitaliste en moyen systématique d’extorquer à chaque moment plus de labeur. Mais pour que le machinisme exerce cette pression supérieure sur ses servants humains, il faut le perfectionner, sans compter que le raccourcissement de la journée force le capitaliste à tendre tous les ressorts de la production et à en économiser les frais.
En perfectionnant l’engin à vapeur on réussit à augmenter le nombre do scs coups do piston par minute et, grâce à une savanle économie de force, à chasser par un moteur du même volume un mécanisme plus considérable sans augmenter cependant la consommation du charbon. En diminuant le frottement des organes de transmission, en réduisant le diamètre et le poids dos grands et pelils arbres moteurs, des roues, des tambours, etc. a un minimum toujours décroissant, on arrive à imre transmettre avec plus do rapidité la force
1. .. Reports o( Insp. 0f Fuel for 1844 and I ht quarter enamg H)ih april 1815 • p. 30, 21.
7. L. c. p. 19. Comme chaque mètre fourni était payé aux ouvriers au môme taux qu’auparavant, le montant do leur salaire hebdomadaire dépendait du nombre do mètres tisses.
4. L’élément moral joua un grandrôle dans ces expériences. * Nous travaillons avec plus d’entrain, » dirent les ouvriers snnrn^CCiCU' do.la fal,ri<luo> “ nous avons devant nous la perau travail °w,tir ,‘lc moillcurc hei>re et une joyeuse ardeur piU vLuxT1* fabri<lue <lePuis 10 P,us tenue jusqu’au élément les uL ?cs Jt-tsTt T™™ ^ coasidéra-
d’impulsion accrue du moteur à toutes les branches du mécanisme d’opération. Ce mécanisme lui -même est amélioré. Les dimensions des machines-outils sont réduites tandis que leur mobilité et leur efficacité sont augmentées, comme dans le métier à tisser moderne; ou bien leurs charpentes sont agrandies avec la dimension et le nombre des outils qu’elles mènent, comme dans la machine à filer. Enfin ces outils subissent d incessantes modifications de détail comme celles qui. il y a environ quinze ans, accrurent d’un cinquième la vélocité des broches de la mule automatique.
La réduction de la journée de travail à douze heures date en Angleterre de 1833. Or, un fabricant anglais déclarait déjà en 1836 : « Comparé à celui d’autrefois le travail à exécuter dans les fabriques est aujourd’hui considérablement accru, par suite de l’attention et de l’activité supérieures que la vitesse très-augmentée des machines exige du travailleur. * » En 1844 Lord Ashley , aujourd’hui comte Shaftesbury , dans son discours sur le bill de dix heures, communiqua à la Chambre des communes les faits suivants :
« Le travail des ouvriers employés dans les opérations de fabrique est aujourd’hui trois fois aussi grand qu’il l'était au moment où ce genre d’opérations a été établi. Le système mécanique a sans aucun doute accompli une œuvre qui demanderait les tendons et les muscles de plusieurs millions d’hommes ; mais il a aussi prodigieusement (prodigiously) augmenté le travail de ceux qui sont soumis à son mouvement terrible. Le travail qui consiste à suivre une paire de mules , aller et retour, pendant douze heures, pour filer des filés n° 40, exigeait en 1815 un parcours de 8 milles ; en 1832 la distance à parcourir était de 20 milles et souvent plus considérable1. En 1825 le fileur avait à faire dans l’espace de douze heures 820 stretches pour chaque mule ce qui pour la paire donnait' une somme de 1640. En 1832 il en faisait 2,200 pour chaque mule ou 4,400 par jour; en 1844, 2,4C0pourchaquemule, ensemble 4,800 ; et dans quelques cas la somme de travail (amount of labour) exigé est encore plus considérable. En estimant les fatigues d’une journée de travail il faut encore prendre en considération la nécessité de retourner quatre ou cinq mille fois le corps dans une direction opposée a aussi Lien que les efforts continuels d’inclinaison et d’érection... J’ai ici dans les mains un autre document daté de 1842, qui prouve que le travail augmente progressivement, non-seulement parce que la distance à parcourir est plus grande, mais parce que la quantité des marchandises produites s’accroît tandis qu’on diminue en proportion le nombre des bras, et que le coton (ilé est de qualité inférieure, ce qui
Les mules que l’ouvrier doit suivre avancent et recu
lent alternativement; quand elles avancent, les êcbeveaux sont étirés en fils allongés. Le rattacheur doit saisir le moment où le chariot est proche du porte-système pour rattacher des filés cassés ou casser des filés mal venus. Les calculs cités par Lord Ashley étaient faits par un nunhcmaticien qu il avait envoyé à Manchester dans ce but. 1
3 11 s’agit d’un fileur qui travaille à la fois à deux mules se aisant vis-à-vis.
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rend le travail plus pénible. .. Dans le cardage le travail a subi également un grand surcroît. Une personne fait aujourd’hui la besogne que deux se partageaient... Dans le tissage où un grand nombre de personnes, pour la plupart du sexe féminin, sont occupées, le travail s’est accru de 10 '/o pendant les dernières années par suite de la vitesse accélérée des machines. En 1838 le nombre des écheveaux filés par semaine était de 18,000; en 1843 il atteignit le chiffre de 21,000. Le nombre des picks au métier à tisser était en 1819 de 60 par minute; il s’élevait à 140en 1842, ce qui indique un grand surcroît de travail. ‘ »
Cette intensité remarquable que le travail avait déjà atteinte en 1 844 sous le régime de la loi de douze heures, parut justifier les fabricants anglais déclarant que toute diminution ultérieure de la journée entraînerait nécessairement une diminution proportionnelle dans la production. La justesse apparente de leur point de vue est prouvée par le témoignage de leur impitoyable censeur, l’inspecteur Leonhard Horner qui à la môme époque s’exprima ainsi sur ce sujet :
« La quantité des produits étant réglée par la vitesse de la machine , l’intérêt des fabricants doit être d’activer cette vitesse jusqu’au degré extrême qui peut s’allier avec les conditions suivantes : préservation des machines d’une détérioration trop rapide, maintien' de la qualité des articles fabriqués et possibilité pour l’ouvrier de suivre le mouvement sans plus de fatigue qu'il n’en peut supporter d’une manière continue. Il arrive souvent que le fabricant exagère le mouvement. La vitesse est alors plus que balancée par les pertes que causent la casse et la mauvaise besogne et il esl bien vite forcé de modérer la marche des machines. Or, comme un fabricant actif et intelligent sait trouver le maximum normal, j’en ai conclu qu’il est impossible de produire autant en onze heures qu’en douze. De plus, j’ai reconnu que l’ouvrier payé à la pièce s’astreint aux plus pénibles efforts pour endurer d’une manière continue le même degré de travail 2. » Horner conclut donc malgré les expériences de Gardner, etc., qu’une réduction de la journée de travail au-dessous de 12 heures diminuerait nécessairement la quantité du produit3. Dix ans après il cite lui-même ses scrupules de 1845 pour démontrer combien il soupçonnait peu encore à cette époque l’élasticité du système mécanique et de la force humaine susceptibles d’être tous deux tendus à l’extrême par la réduction forcée de la journée de travail.
Arrivons maintenant à la période qui suit 1847, deyiuis 1 établissement de la loi des 10 heures dans les fabriques anglaises de laine, de lin, de soie et de coton.
« Les broches des métiers continus ( ThrosÜes ) font 500, celles des mules 1000 révolutions de plus par minute, c’est-à-dire que la vélocité des premières étant de 4500 révolutions par minute en 1839 est maintenant (1862) de 5000, et celle des
Reports of Insp. of Fact. for 1845 ■ p
nant de snnn .6jalt d,e 5000 ,révolutions est maintede Vitesse 3 ’,fans]e Premier cas c’est un surcroîL
myth le dérb“ * d?S le Second de » J- Nasde Manchesfe ^ .'nf^me-ur c'v'l de Pal ri croît près 1862 à Léo Vi a'Ha dans nne l°ttre adressée en
apportés àîa T”" lcS Perfectionnements
apportes à la machine à vapeur. Après avoir fait remarquer que dans la statistique officielle des fabriques la force de cheval vapeur est toujours estimée d api es son ancien effet de Pan 1828’ tiu’elle n’est plus que nominale et sert tout simplement d*i„ dice de la force réelle, il ajoute entre autres :
« Il est hors de doute qu’une machine à vapeur du meme poids qu autrefois et souvent même des engins identiques auxquels on s’est contenté d’adapter les améliorations modernes, exécutent en moyenne 50 °/0 plus d ouvrage qu’auparavanl et que, dans beaucoup de cas, les memes engins à vapeur cpii, lorsque leur vitesse se bornait à 220 pieds par minute, fournissaient 50 chevaux vapeur, en fournissent aujourd’hui plus de 100 avec une moindre consommation de charbon... L’engin à vapeur moderne de même force nominale qu 'autrefois reçoit une impulsion bien supérieure grâce aux perfectionnements apportés à su construction, aux dimensions amoindries et à la construction améliorée de sa chaudière, etc... C’est pourquoi, bien que l’on occupe le même nombre de bras qu’aiilrefois proportionnellement à la force nominale, il y a cependant moins de bras employés proportionnellement aux machines-outils3. » En 1850 les fabriques du Royaume- Uni employèrent une force nominale de 134 217 chevaux pour mettre en mouvement 25 638 716 broches et 301 495 meliers à tisser. En 1856 le nombre des hrocln s al teignait 33 503 580 et celui des métiers 369 205. Il aurait donc fallu une force de 175000 chevaux en calculant d’après la hase de 1850; mais les documents officiels n’en accusent que 161435, c’est-à-dire plus de 10 000 de moins*. « Il résulte des faits établis par le dernier relurn (statistique officielle, de 1850, que le système de fabrique s’étendit rapidement, que I" nombre des bras a diminué proportionnellement aux machines, que l’engin à vapeur par suite d économie de force et d’autres moyens meut un poids mécanique supérieur et que ï on obtient un //u'inlum de produit plus considérable grâce au perfectionnement des machines-outils, au changement de méthodes de fabrication, à l’augmentation de vitesse et a bien d’autres causes3. » « Les grandes améliorations introduites dans les machines de toute espece on
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do beaucoup leur force productive.
tl"gTt hors de doute que c'est le raccourcisse- 1 *t dc ia journée de travail qui a stimulé ces améliorations. Unies aux efforts plus intenses de l’ouvrier, elles ont amené ce résultat que dans une journée réduite de deux heures ou d un sixième, il se fait pour le moins autant de besogne qu autre-
fois » *.
Un seul fait suffit pour démontrer combien les fabricants se sont enrichis à mesure que l’exploitation de la force de travail est devenue plus intense : c’est que le nombre des fabriques anglaises de coton s’est accru en moyenne de 32 % de 1838 à 1850, et de 86 % de 1850 à 1856.
Si grand qu’ait été le progrès de l’industrie anglaise dans les huit années comprises entre 1848 et 1856, sous le règne des 10 heures, il a été de beaucoup dépassé dans la période des six années suivantes de 1856 à 1862. Dans la fabrique de soie
par exemple on comptait en 1856, 1 093 799 broches et 9260 métiers; en 1862, 1 388544 broches et 10709 métiers. Mais en 1862 on n’y comptait que 52,429 ouvriers au lieu de 56,131 occupés en 1856. Le nombre des broches s’est donc accru de 26. 9°/o celui des métiers de 15.6%; tandis que le nombre des travailleurs a décru de 7 °/0 dans le même temps. En 1858 il fut employé dans les fabriques de worsted (longue laine) 875 830 broches, eu 1856, 1 324 549 (augmentation de 51.2°/«) et en 1862, 1 289 172 (diminution de 2.7°/«-) Mais si l’on compte les broches à tordre qui dans le dernier chiff re ne figurent pas comme dans le premier, le nombre des broches est resté à peu près stationnaire depuis 1856. Par contre leur vitesse ainsi que celle des métiers a en beaucoup de cas doublé depuis 1850. Le nombre des métiers à vapeur dans la fabrique de Hurstecl était en 1850 dc : 32617, en 1856 de : 38 956 et en 1862 de : 43 048. Ils occupaient en 1850, 79 737 personnes ; en 1856, 87 794 et en 1862, 8G0G3, sur lesquelles il y avait en 1850, 9956, en 1856, 11228 et en 1862, 13 178 enfants au-dessous do 14 ans. Malgré la grande augmentation du nombre des métiers, on voit en comparant 1862 a 1856, que le nombre total des ouvriers a dimi-
nué considérablement quoique celui des enfants exploités se soit accru2.
Lc 27 avril 1863 un membre du Parlement l'omind, fit la déclaration suivante dans h uni ne des Communes : « Une délégation d’ou vrais te seize districts de Lancashire et Cheshire au nom de laquelle je parle, m’a certifié que h ,!','V“ -,IUl>,1Uenl,C constammcnt dans les fabriques 1 , "du lH‘1'ieclionnemenl des machines. Tandi qu autrefois une seule personne avec deux aides fai sait marcher deux métiers, elle en fait marcher troi maintenant sans aucun aide, et il u’est pas rar qiiune seule personne suffise pour quatre, etc. I lésullc des laits qui me sont communiqués qu 12 heures de travail sont maintenant condensées ei moins do 10 heures. Il est donc facile de comprendr ans quelle énorme proportion le labeur des ouvrier
9. 10. Comp. Reports etc 17,0,14 “f of l'uct, for ilst. Oct. 1862, p. 100 et 130
de fabriques’est accru depuis les dernières années1. » Bien que les inspecteurs de fabrique ne se lassent pas, et avec grande raison, de faire ressortir les résultats favorables de la législation de 1844 et de 1850, ils sont néanmoins forcés d’avouer que le raccourcissement de la journée a déjà provoqué une condensation de travail qui attaque la santé de l’ouvrier et par conséquent sa force productive elle même. « Dans la plupart des fabriques de coton, de soie, etc., l’état de surexcitation qu’exige le travail aux machines, dont le mouvement a été extraordinairement accéléré dans les dernières années, parait être une des causes de la mortalité excessive par suite d’affections pulmonaires que le docteur Greenhow a signalée dans son dernier et admirable rapport*. » Il n’y a pas le moindre doute que la tendance du capital à se rattraper sur l’intensification systématique du travail (dès que la prolongation de la journée lui est définitivement interdite par la loi), et àtransformer chaque perfectionnement du système mécanique en un nouveau moyen d’exploitation, doit conduire à un point où une nouvelle diminution des heures dc travail deviendra inévitable3. D’un autre côté, la période de 10 heures de travail qui date de 1848, dépasse, par le mouvement ascendant de l’industrie anglaise, bien plus la période de 12 heures, qui commence en 1833 et finit en 1847, que celle-ci ne dépasse le demi siècle écoulé depuis l’établissement du système de fabrique, c’est-à-dire la période de la journé illimitée*.
La Fabrique
Au commencement dcco chapitre nous avons étudié le corps de la fabrique, lc machinisme ; nousavons montré ensuite comment entre les mains capitalistes il augmente et le matériel humain exploitable et le degré do son exploitation en s’emparant des femmes et des enfants, en confisquant la vie entière de l’ouvrier par la prolongation outre mesure de sa journée et en. rendant son travail de plus en plus intense, afin de produire en un temps toujours décroissant une quantité toujours croissante de valeurs. Nous jetterons maintenant un coup d œil sur 1 ensemble de la fabrique dans sa forme la plus élaborée.
1 . Avec le métier à vapeur moderne un tisserand fabrique aujourd’hui, en travaillant sur deux métiers 60 heures par semaine, 26 pièces d’une espèce particulière de longueur et largeur données, tandis que sur l’ancien métier 4 vapeur il n’en pouvait fabriquer que 4. Les frais d’une pièce semblable étaient déjà tombés au commencement de 1850 de 3 fr. 40 à 52 cent.
<• Il y a 30 ans (1841) on faisait surveiller par un fileur et deux aides dans les fabriques de coton une paire de «inter avec 300 à 324 broches. Aujourd’hui le fileur avec 5 aides doit surveiller des mules dont le nombre de broches est de 2 200 et qui produisent pour le moins sept fois autant de filés qu’en 1841. » [Alexandre Rcdgrax-, inspecteur de fabrique, dans lc « Journal of lhe Society of Arts . , January 5, 1872.)
CHAPITRE XV
Le D' Ure, le Pindare de la fabrique en donne deux définitions. Il la dépeint d’vme part « comme une coopération de plusieurs classes d’ouvriers, adultes et non adultes, surveillant avec adresse ' et assiduité un système de mécaniques productives mises continuellement en action par une force centrale, le premier moteur. » Il la dépeint d’autre part comme « un vaste automate composé de nombreux organes mécaniques et intellectuels, qui opèrent de concert et sans interruption, pour produire un même objet, tous ces organes étant subordonnés à une puissance motrice qui se meut d elle-même. » Ces deux définitions ne sont pas le moins du monde identiques. Dans l’une le travailleur collectif ou le corps de travail social apparaît comme le sujet dominant et l’automate mécanique comme son objet. Dans l’autre, c’est l’automate même qui est le sujet et les travailleurs sont tout simplement adjoints comme organes conscients à ses organes inconscients et avec eux subordonnés à la force motrice centrale. La première définition s’applique à tout emploi possible d’un système de mécaniques ; l’autre caractérise son emploi capitaliste et par conséquent la fabrique moderne. Aussi maître Ure se plaît-il à représenter le moteur central, non-seulement comme automate , mais encore comme autocrate. « Dans ces vastes ateliers, dit-il, le pouvoir bienfaisant de la va-
progrès des Fabriques proprement dites' dans le Royaume- Uni depuis 1848 :
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et du 8C|t'!fa,j„.,vmc automatique la division du trar ?inH irait tout d'abord comme distribution d’ouv . refnlrc les machines spécialisées, et de masses ^ouvriers, ne formant pas cependant des grou- “ organisés, entre les divers départements de la fabrique, où ils travaillent à des machine-outils homogènes et rangées les unes à côté des autres. Il n’existe donc entre eux qu’une coopération simple. Le groupe organisé de la manufacture est remplacé par le lien entre l’ouvri r principal et ses aides, par exemple le fîleur et les rattachcurs.
La classification fondamentale devient celle de travailleurs aux machines-outils (y compris quelques ouvriers chargés de chauffer la chaudière à vapeur) et de manœuvres, presque tous enfants, subordonnés aux premiers. Parmi ces manœuvres se rangent plus ou moins tons les « feeders » (alimenteurs) qui fournissent aux machines leur matière première. A côté de ces classes principales prend place un personnel numériquement insignifiant d ingénieurs, de mécaniciens, de menuisiers, etc., qui surveillent le mécanisme général et pourvoient aux réparations nécessaires. (Lest une classe supérieure de travailleurs, les uns formés scientifiquement, les autres ayant un métier place en dehors du cercle des ouvriers de fabrique auxquels ils ne sont qu’agrégés *. Cette division du travail est purement technologique.
Tout enfant apprend très-facilement à adapter scs mouvements au mouvement continu et uniforme de l’automate. Là, où le mécanisme constitue un système gradué de machines parcellaires, combinées entre elles et fonctionnant de concert, la coopération, fondée sur ce système, exige une distribution des ouvriers entre les machines ou groupes de machines parcellaires. Mais il n’y a plus nécessité de consolider cette distribution en enchaînant, comme dans les manufactures, pour toujours le même ouvrier à la mémo besogne a. Puisque le mouvement d’ensemble de la fabrique procède do la machine et non de l’ouvrier, un changement continuel du personnel n’amènerait aucune interruption dans le procès de travail. La preuve incontestable en a été donnée par le système de relais dont se servirent les fabricants anglais pendant leur révolte de IB18 oO. Lu fin la rapidité avec laquelle les enfants
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apprennent le travail à la machine, supprime radicalement la nécessité de le convertir en vocation exclusive d’une classe particulière de travailleurs *. Quant aux services rendus dans la fabrique par les simples manœuvres, la machine peut les suppléer en grande partie, et en raison de leur simplicité, ces services permettent le changement périodique et rapide des personnes chargées de leur exécution J.
Bien qu’au point de vue technique le système mécanique mette fin à l’ancien système delà division du travail, celui-ci se maintient néanmoins dans la fabrique, et tout d’abord comme tradition léguée par la manufacture ; puis le capital s’en empare pour le consolider et le reproduire sous une forme encore plus repoussante, comme moyen systématique d’exploitation. La spécialité qui consistait à manier pendant toute sa vie un outil parcellaire devient la spécialité de servir sa vie durant une machine parcellaire. On abuse du mécanisme pour transformer l’ouvrier dès sa plus tendre enfance en parcelle d’une machine qui fait elle-même partie d’une autre*. Non-seulement les frais qu’exige sa reproduction se trouvent ainsi considérablement diminués, mais sa dépendance absolue de la fabrique et par cela même du capital est consommée. Ici comme partout il faut distinguer entre le surcroît de productivité dû au développement du procès de travail social et celui qui provient de son exploitation capitaliste.
Dans la manufacture et le métier, l’ouvrier se sert de son outil ; dans la fabrique il sert la machine. Là le mouvement de l’instrument de travail part de lui ; ici il ne fait que le suivre. Dans la manufacture les ouvriers forment autant de membres d’un mécanisme vivant. Dans la fabrique ils sont incorporés
1. En cas d’urgence comme par exemple pendant la guerre civile américaine, l’ouvrier de fabrique est employé par le bourgeois aux travaux les plus grossiers, tels que construction de routes, etc. Les ateliers nationaux anglais de 18G2 et des années suivantes pour les ouvriers de fabrique en chômage se distinguent des ateliers nationaux français de 1848 en ce que dans ceux-ci les ouvriers avaient à exécuter des travaux improductifs aux frais de l’État, tandis que dans ceux-là ils exécutaient des travaux productifs au bénéfice des municipalités et de plus à meilleur marché que-les ouvriers réguliers avec lesquels on les mettait ainsi en concurrence. « L’apparence physique des ouvriers des lubriques de coton s’est améliorée. J’attribue cela.... pour ce qui est-des hommes, à ce qu’ils sont employés à l’air libre à des travaux publics. » (Il s’agit ici des ouvriers de Prcston que l’on faisait travailler à 1 assainissement des marais de cette ville.) « Rep. o[ Insp. of Fact. oct.
2. Exemple : Les nombreux appareils mécaniques qui ont cté introduits dans la fabrique de laine depuis la loi de 1844 pour remplacer le travail des enfants. Dès que les enfants des fabricants eux-mémes auront à faire leur école comme manœuvres , cette partie à peine encore explorée de la mécanique prendra aussitôt un merveilleux essor.
« Les mules automatiques sont des machines des plus dangereuses. La plupart des accidents frappent les petits enfants rampant à terre au-dessous des mules en mouvement pour balayer le plancher... L’invention d’un balayeur automatique quelle heureuse contribution ne serait-elle à nos mesures protectrices! ■
(Rep. of Insp. of Fact. (or 31 st. oct. 1866, p. 63.)
3. Après cela on pourra apprécier l’idée ingénieuse deProudbonqui voit dans la machine une synthèse non des instruments de travail, mais ■ une manière de réuDir diverses particules du travail, que la division avait séparés. • H la*1 en outre ce te découverte aussi historique que prodigieuse que « la période des machines so distingue par un caractère particulier , c est le salariat. *
CHAPITRE XV
à un mécanisme mort qui existe indépendamment d’eux. « La fastidieuse uniformité d’un labeur sans fin occasionnée par un travail mécanique, toujours le même, ressemble au supplice de Sisyphe ; comme le rocher le poids du travail retombe toujours et sans pitié sur le travailleur épuisé. * » En même temps que le travail mécanique surexcite au dernier point le système nerveux, il empêche le jeu varié des muscles et comprime toute activité libre du corps et de l’esprit2 3. La facilité même du travail devient une torture en ce sers que la machine ne délivre pas l’ouvrier du travail mais dépouille le travail de son intérêt. Dans toute production capitaliste en tant qu’elle ne crée pas seulement des choses utiles mais encore de la plus-value, les conditions du travail maîtrisent l’ouvrier, bien loin de lui être soumises, mais c’est le machinisme qui le premier donne à ce renversement une réalité technique. Le moyen de travail converti en automate se dresse devant l’ouvrier pendant le procès de travail même sous forme de capital, de travail mort q'ui domine et pompe sa force vivante.
La grande industrie mécanique achève enfin, comme nous l’avons déjà indiqué, la séparation entre le travail manuel et les puissances intellectuelles de la production qu’elle transforme en pouvoirs du capital sur le travail. L’habileté de l’ouvrier apparaît chétive devant la science prodigieuse, les énormes forces naturelles, la grandeur du travail social incorporées au système mécanique, qui constituent la puissance du Maître. Dans le cerveau de ce maître, son monopole sur les machines se confond avec l’existence des machines. En cas de conflit avec ses bras il leur jette à la face ces paroles dédaigneuses :
« Les ouvriers de fabrique feraient très-bien de se souvenir que leur travail est des plus inférieurs; qu’il n’en est pas de plus facile à apprendre et de mieux payé, vu sa qualité, car il suffit du moindre temps et du moindre apprentissage pour y acquérir toute l’adresse voulue. Les machines du maître jouent en lait un rôle bien plus important dans 1a. production que le travail et l’habileté, de l’ouvrier qui ne réclament qu’une éducation de six mois, et qu’un simple laboureur peut apprendre 2. »
La subordination technique de l’ouvrier à la marche uniforme du moyen de travail et la composition particulière du travailleur collectif d’individus des deux sexes et de tout âge créent une discipline de caserne, parfaitement élaborée dans le régime de fabrique. Là , le soi-disant travail de surveillance et la division des ouvriers en simples
1 . F. Engels !. e. p. 211. Même un libre-échangiste des plus ordinaires et optimiste par vocation, M. Molinari , fait cette remarque : « Un homme s’use plus vite en surveillant quinze heures par jour l’évolution d’un mécanisme, qu’en exerçant dans le meme espace de temps sa force physique. Ce travail de surveillance, qui servirait peut-être d’utile gymnastique à l’intelligence, s’il n’était pas trop prolongé, détruit à la longue, par son excès, et l’intelligence et le corps même. . (G. de Molinari : Etudes économiques. Paris, 1846.)
F. Engels, 1. c. p
3. • The il aster Spinners' and Manufacturer!’ De fence Fund. Heporl of lhe Commiltee. Manchester, 1 854 ■ p. 17) On verra plus tard que le « Maître » chante sur un autre ton’, dès qu’il est menacé de perdre ses automates « vivants ».
soldats et sous-officiers industriels , sont pousses à leur dernier degré de développement. « La principale difficulté ne consistait pas autant dans l’invention d’un mécanisme automatique... la difficulté consistait surtout dans la discipline nécessaire, pour faire renoncer les hommes à leurs habitudes irrégulières dans le travail et les identifier avec la régularité invariable du grand automate. Mais inventer et mettre en vigueur avec succès un code de discipline manufaelurière convenable aux ie s oins et à la célérité du système automatique, voila une. entreprise digne d Hercule, voilà le noble ouvrage d’Arkwright ! Même, aujourd’hui que ce système est organisé dans toute sa perfection, il est picsque impossible, parmi les ouvriers qui ont passe l’âge de puberté, de lui trouver d’utiles auxiliaires1.»
Jetant aux orties la division des pouvoirs d’ailleurs si prônée par la bourgeoisie et le système représentatif dont elle raflole, le capitaliste formulo en législateur privé et d’après son bon plaisir son pouvoir autocratique sur ses bras dans son code de fabrique. Ce code n’est, du reste qu’une caricature de la régulation sociale, telle que l’exigent la coopération en grand , et l’emploi de moyens de travail communs , surtout des machines. Ici le fouet du conducteur d’esclaves est remplacé par le livre de punitions du contre-maître. Toutes ces punitions se résolvent naturellement en amendes et en retenues sur le salaire, et l’esprit retors des Lycurgues de fabrique fait en sorte qu’ils profilent encore plus de la violation que de l’observation (le leurs lois 2.
1. Ure, 1. c. p. 22, 23. Celui qui connait la vie d’Arkwright e s’avisera jamais de lancer Tcpilhète de ■ noble » à la tête e cet ingénieux barbier. De tous les grands inventeurs du 8e siècle, il est sans contredit le plus grand voleur des inenlions d’autrui.
2. > L’esclavage auquel la bourgeoisie a soumis le protêt* at, se présente sous son vrai jour dans le système de la torique. Ici toute lil>crté cesse de fait et de droit. L’ouvrier oit être le matin dans la fabrique à 5 heures et demie ; s’il ient deux minutes trop tard, il encourt une amende - il est a retard de dix minutes, on ne le laisse entrer qu “près le éjeuner, et il perd le quart de son salaire journalier. Il lui tut manger, boire et dormir sur commande. . . . L» 'doelie espotique lui fait interrompre son sommeil et se. n |mv Jmment se passent les choses à l’intérieur de la labriquo
;i le fabricant est législateur absolu. Il fait des reglement», mime l’idée lui en vient, modifie et amplifie son code stnml son bon plaisir, et s’il y introduit l’arbitraire le plut ïlravagant, les tribunaux disent aux travailleurs ; t’m»'luc lus avez accepte volontairement ce contrat, il tout \oas _- sou lettre ... Ces travailleurs sont condamnés à être ainsi touricntés physiquement et moralement depuis leur_ nenviein inée jusqu’à leur mort • ( /•’**. Engels, L. c. p. 2- ' ' renons deux cas pour exemples de ce que » «h’-"' ' "a „„ mx. • Le premier se passe à Sheffield , „fUe toi-
micr s’était loué pour deux ans ans ' fabricant f ilurgique. A la suite d’une qu»™1 'uit plus y ren-
quitta la fabrique et déclara qu ‘ contrat, U est
er à aucune condition. Accusé de r“p.ufijjrjc(!nt lui-même indamne à deux mois de prison- les tribu-
ole le contrat, il ne peut-elre lrd l . 4e,,z mois fi-
lux civils et ne risque f rentier dans la
s, le même fabric.nl lui intime ^ ^
M.°SAw,Udèclare 'publiquement que c’est une énorm.U
arrêterons pas ici aux conditions rs.0US,,"® dan, lesquelles le travail de fabrique matérielle. jcg sens sont affectés à la fois par
rïvauon artificielle de la température, par une atmosphère imprégnée de particules de matières premières, par le bruit assourdissant des machines, sans parler des dangers encourus au milieu d’un mécanisme terrible vous enveloppant de tous côtés et fournissant, avec la régularité des saisons, son bulletin de mutilations et d’homicides industriels*.
juridique, qu’un homme puisse être condamné périodiquement pendant toute sa vie pour le meme crime ou del.t Ce jugement fut prononcé non par les * Créât Unpaid -, les Ruraux provinciaux, mais par unedes plus hautes cou» de justice de Londres. — Le second cas sc passe dans le Wtllshire, fin novembre 1863. Environ 30 tisseuses au metier a vapeur occupées par un certain Harrupp, fabricant de draps de J.eowers Mil! VVestbury Leigh, se mettaient en grève parce que le susdit îfarrup avait l'agréable habitude de faire une retenue sur leur salaire pour chaque retard le matin. Il relenait 6 d. pour 2 minutes, 1 sh. pour 3 minutes et 1 sh. 6 d. pour 10 minutes. Cela fait, à 12 fr. j c. par heure, 112 fr. 50 c. par jour tandis que leur salaire en moyenne annuelle ne dépassait jamais 12 à 14 francs par semaine. Harrupp avait aposté un jeune garçon pour sonner l’heure de la fabrique. C est ce dont celui-ci s'acquittait parfois avant 6 heures du matin, et dès qu’il avait cesse , les portes étaient fermées et toutes les ouvrières qui étaient dehors subissaient une amende. Comme il n'y avait pas d’horloge dans cet établissement, les malheureuses étaient à la merci du petit drôle inspiré par le maître. Les mères de famille et les jeunes filles comprises dans la grève déclarèrent qu’elles se remettraient à l’ouvrage dès que le sonneur serait remplacé par une horloge et que le tarif des amendes serait plus rationnel. Harrupp cita dixneuf femmes et filles devant les magistrats, pour rupture de contrat. Elles furent condamnées chacune à 6d. d’amende et à 2 sh. pour les frais, à la grande stupéfaction de l’auditoire. Harrupp, au sortir du tribunal, fut salué des sifflets de la foule.
— Une opération favorite des fabricants consiste à punir leurs ouvriers des défauts du matériel qu’ils leur livrent en faisant des retenues sur leur salaire. Celte méthode provoqua en 1866 une grève générale dans les poteries anglaises. Les rapports de la * Child. Employm. Commiss. * (1863-1806) citent des cas où l’ouvrier, au lieu de recevoir un salaire, devient par son travail et en vertu des punitions réglementaires, le débiteur de son bienfaisant maître. La dernière disette de colon a fourni nombre de traits édifiants de l’ingéniosité des philanthropes de fabrique en matière de retenues sur le salaire.
• J’ai eu moi même tout récemment, dit l’inspecteur de fabrique B. Baker, à faire poursuivre juridiquement un fabricant de colon, parce que dans ces temps difficiles et malheureux, il retenait à quelques jeunes garçons (au-dessus de 13 ans) dix pences pour le certificat d’âge du médecin , lequel ne lui coûte que 6 d. cl sur lequel la loi ne permet de retenir que 3 d., l’usage étant même de ne faire aucune retenue. . . Un autre fabricant, pour atteindre le même but, sans entrer en con-
r.J'fC a. *’ *aI ^ payer 1 schclling à chacun des pauvres ?UI UaYailltnt pour lui, à titre de frais d’appren-
médecin lSïüM**art-d8 ,iler> d6s (Iue lc témoignage du J dé?la,r° muis l)0ul' cuttc occupation. 11 est, “ " ?" d,es délails flu’u faut connaître
J I , compte do phénomènes aussi extraordinaires ? , . J5 ü , ')ar c lcmPs qui court (il s’agit d’une grève dans la fabrique de Darwcn, Juin 1863, parmi les tisseurs à la mécanique.) » Reports o[ ln$p. of fact. for 30 l/i April 1863. (Les rapports de fabrique s’étendent toujours au-delà de leur date officielle.)
1. « Les lois pour protéger les ouvriers contre des machines dangereuses n’ont pas été sans résultats utiles.
• Mais il existe maintenant de nouvelles sources d’accidents inconnus il y a vingt ans, surtout la vélocité augmentée des machines, ltoues, cylindres, broches et métiers à tisser sont doioi^a*** Unc fo!'ce d’impulsion toujours croissante; les d’assn i-nüv! en^ i sa*s*1' 'es files cassés avec plus de rapidité et fiés Un 'V a hésitation ou imprévoyance, ils sont sacrigrand nombre d’accidents est occasionné par l’em-
L’économie des moyens collectifs de travail, activée et mûrie comme en serre chaude par le système de fabrique , devient entre les mains du capital un système de vols commis sur les conditions vitales de l’ouvrier pendant son travail, sur l’espace, l’air, la lumière et les mesures de protection personnelle contre les circonstances dangereuses et insalubres du procès de production, pour ne pas mentionner les arrangements que le comfort et la commodité de l’ouvrier réclameraient *. Fourier a-t-il donc tort de nommer les fabriques des bagnes modérés 1 ?
Lutte entre travailleur et machine
La lutte entre le capitaliste et le salarié date des origines mêmes du capital industriel et se déchaîne pendant la période manufacturière1, mais letravail-
pressement des ouvriers à exécuter leur besogne aussi vite que possible. 11 faut se rappeler qu’il est de la plus haute importance pour les fabricants de faire fonctionner leurs machines sans interruption,’ c’est-à-dire de produire des filés et des tissus. L’arrêt d’une minute n’est pas seulement une perte en force motrice, mais aussi en production. Les surveillants, ayant un intérêt monétaire dans la quantité du produit, excitent les ouvriers à faire vite et ceux-ci, payés d’après le poids livré ou à la pièce, n’y sont pas moins intéressés. Quoique formellement interdite dans la plupart des fabriques, la pratique de nettoyer des machines en mouvement est générale. Cette seule cause a produit pendant les derniers six mois, 906 accidents funestes. Il est vrai qu’on nettoye tous les jours, mais le vendredi et surtout le samedi sont plus particulièrement fixes pour cette opération qui s’exécute presque toujours durant le fonctionne-* ment des machines... Comme c’est une opération qui n'est pas payée, les ouvriers sont empressés d’en finir. Aussi, comparés aux accidents des jours précédents, ceux du vendredi donnent un surcroît moyen de 12 p. 100, ceux du samedi un surcroit de 25 et même de plus de 50 p. 100, si on met en ligne de compte que le travail ne dure le samedi que sept heures et demie. »
( Repts of Insp. of Fact. for. etc. 31 st. Oct. 1866. London 1867, p. 9, 15, 16, 17.)
1. Dans le premier chapitre du livre III je rendrai compte d’une campagne d’entrepreneurs anglais contre les articles de la loi de fabrique relatifs à la protection des ouvriers contre les machines. Contentons-nous d’emprunter ici une citation d’un rapport officiel de l’inspecteur Leonhard Horner: «J’ai entendu des fabricants parier avec une frivolité inexcusable de quelques-uns des accidents, dire par exemple que la perte d’uD doigt est une bagatelle. La vie et les chances de l’ouvrier dépendent tellement de ses doigts qu’une telle perte a pour lui les conséquences les plus fatales. Quand j'entends de pareilles absurdités, je pose immédiatement cette question : Supposons que vous ayez besoin d’un ouvrier supplémentaire et qu’il s’en présente deux également habiles sous tous les rapports, lequel choisiriez-vous ? Ils n’hésitaient pas un instant à se décider pour celui dont la main est intacte.... Ces messieurs les fabricants ont des faux préjugés contre ce qu’ils appellent unc législation pseudo-philanthropique. • ( Reports of Insp. of Fact. for 31st. Oct 1855.) Ces fabricants sont de madrés compères et ce n’est pas pour des prunes qu’ils acclamèrent avec exaltation la révolte des esclavagistes américains.
2. Cependant dans les établissements soumis le plus longtemps à la loi de fabrique , bien des abus anciens ont disparu
Arrivé à un certain point le perfectionnement ultérieur du sys
tome mécanique exige lui-même une construction perfection née des bâtiments de fabrique laquelle profite aux ouvriers (V. Report, etc. for. 3lsf. Oct. 1863, P- >09- „ . . ,
CHAPITRE XV
leur n’attaque le moyen de travail que lors de l’introduction de la machine. Il se révolté contre cette forme particulière de l’instrument où il voit l’incarnation technique du capital.
Au dix-septième siècle, dans presque toute l’Europe des soulèvements ouvriers éclatèrent contre une machine à tisser des rubans et des galons appelée Bandmühle ou MùlUenstuhl. Elle fut inventée en Allemagne. L’abbé italien Lancclotti raconte dans un livre, écrit en 1579 et publié à Venise en 1636 que : « Anton Muller de Dantzig a vu dans cette ville, il y a à peu près cinquante ans, une machine très-ingénieuse qui exécutait quatre à six tissus à la fois. Mais le magistrat craignant que cette invention ne convertit nombre d’ouvriers en mendiants, la supprima et fit étouffer ou noyer l’inventeur..»
En 1629, cette même machine fut pour la première fois employée à Lcyde où les émeutes des passementiers forcèrent les magistrats de la proscrire. « Dans cette ville, » dit à ce propos Boxhorn, « quelques individus inventèrent il y a une vingtaine d’années un métier à tisser, au moyen duquel un seul ouvrier peut exécuter plus do tissus et plus facilement que nombre d’autres dans le même temps. De là des troubles et des querelles d.c la part des tisserands qui firent proscrire par les magistrats l’usage de cet instrument'. » Après avoir lancé contre ce métier à tisser des ordonnances plus ou moins prohibitives en 1632, 1639, etc., les Etats généraux de la Hollande en permirent enfin l’emploi, sous certaines conditions, par l’ordonnance du 15 décembre 1661.
Le Bandstuhl fut proscrit à Cologne en 1676 tandis que son introduction en Angleterre vers la même époque y provoqua des troubles parmi les tisserands. Un édit impérial du 19 février 1685 interdit son usage dans toute l’Allemagne. A Hambourg il fut brûlé publiquement par ordre du magistrat. L’empereur Charles VI renouvela en février 1719 l’édit de 1685 et ce n’est qu’en 1765 que l’usage public en fut permis dans la Saxe électorale.
Cette machine qui ébranla l’Europe fut le précurseur des machines à filer et à tisser et préluda à la révolution industrielle du dix-huitième siècle. Elle permettait au garçon le plus inexpérimenté de faire travailler tout un métier avec scs navettes en avançant et en retirant une perche et fournissait, dans sa forme perfectionnée , de quarante à cinquante pièces à la fois.
Vers la fin du premier tiers du dix-septième
■\ners sont malheureusement en guerre perpétuelle les uns contre les autres. Le but invariable des premiers est de faire exécuter 1 ouvrage le meilleur marché possible et ils ne se font pas faute d’employer toute espèce d’artifices pour y arriver tandis que les seconds sont à l’affût de toute occasion qui leur permette de réclamer des salaires plus élevés. • An Inquiry Kilo the causes oflhe Présent lligh Priées of Provisions, London 1767. Le Rev. Natbaniel Forsler est l’auteur de ce livre anonyme Sympathique aux ouvriers.
I. . In bac urbe aille Uos viginti circiter annos instrumentum quidam invenerunt Icxlorium, quo solus quis plus panni et facilius conficere polerat, quant plures æquali tempore. Hinc turbæ ortæ et querulæ lextorum, tandemque usus hujus instrument! a magistratu proliibitus est. » Doxhorn : Inst. Vol. IGOX
dîne lUnC ?C!ene \vcnti établie par un Hollandais
neimln J01sina8c de Londres, fut détruite par le
les Rr-inri U COInnionccinent du dix-huitième siècle
ment do U V-a? nc trioi*phèrcnt que difficilc-
Parlement Jlslstancc populaire soutenue par le
la rnemTèL ^ ?vercl ™ ™ construisit
ccnt S l UnC a Ca" P°UT tu"dro. la laine, ccnt mule hommes nus par elle Wc A * » -i i
réduisirent en cendres. Cinquante mille ouvrioJï
STp T VlC lT lo,cai'daK«: dl' ht laine accablèîcnt. le Parlement de pétitions contre, les machines
a carder et les scnbbtings mills, inventés par Arkwnght. La destruction de nombreuses machines dans les districts manufacturiers anglais pendant les quinze premières années du dix-neuvième siècle connue sous le nom du mouvement, des Ltufililes' fournit au gouvernement anti-jacobin d’un Sidmoutli, d un Castlcreagh et de leurs pareils, le prétexte de violences ullra-réaclionnaires.
Il faut du temps cl de l’expérience avant que. les ouvriers, ayant appris à distinguer entre la machine et son emploi capitaliste, dirigent leurs attaques non contre le moyen matériel do production, mais contre son mode social d’exploitation1.
Les ouvriers manufacturiers luttèrent pour hausser leurs salaires et non pour détruire les manufactures; ce furent les chefs dns corporations et les villes privilégiées (corporate totvns) et non les salariés'qui mirent des entraves à leur établissement.
Dans la division du travail les écrivains de la période manufacturière voient un moyen virtuel do suppléer au manque -d’ouvriers, mais non de déplacer des ouvriers occupés. Cette distinction saute aux yeux. Si l’on dit qu'avec l’ancien rouet il faudrait en Angleterre deux cents millions d’homme i pour filer le coton que filent aujourd’hui cinquante mille, cela ne signifie point que les machines à fi er ont déplacé ces millions d’Anglais qui n’ont jamais existé, mais tout simplement qu’il faudrait un immense surcroît de population ouvrière pour remplacer ces machines. Si l’on dit au contraire qu mi Angleterre le métier à vapeur a jeté huit c-nt mille tisserands sur le pavé, alors on ne parle pas do machines existantes dont le remplacement pai le 11 a~ vail manuel réclamerait tant d’ouvriers, mais d une multitude d’ouvriers, autrefois occupes, qui on*, été réellement déplacés ou supprimes par les machines.
Le métier, comme nous l'avons vu, reste pendant la période manufacturière la hase de lin'lu^-
Les ouvriers dés villes, légués par le moyen âge, n étaient pas assez nombreux pour supp'"'.' demande des nouveaux marches co on'a'l*,,,ran(j(. manufactures naissantes se peuple* e - =.
donc le côté positif de la coopération e
1. U révolte kratale des ou' rier», manufactures renouvelée de temps en P» j p:jij,s..urJ de litucs à
de vieux style, p. ex. en ltKu pa.n.1 l
SUcffield.
i )rav,;i dans les ateliers, leur propriété demult plus productifs les labeurs des ouvriers
°CSansS doute, longtemps avant la période de la ândc industrie , la coopération et la concentration des moyens de travail, appliquées à l'agriculture. occasionnèrent des changements grands, soudains et violents dans le mode de produire et par conséquent, dans les conditions de vie et les moyens d’occupation de la population rurale. Mais la "lutte que ces changements provoquèrent, se passe entre les grands et les petits propriétaires du sol plutôt qu’entre le capitaliste et le salarié. D'autre part, quand des laboureurs furent jetés hors d’emploi par des moyens de production agricoles, par des chevaux, des moutons, etc., c’élaient des actes de violence immédiate qui dans ces cas-Jâ rendirent possible la révolution économique. On chassa les laboureurs des champs pour leur substituer des moutons. C’est l’usurpation violente du sol, telle qu’en Angleterre elle se pratiquait sur une large échelle, qui prépara en premier lieu le terrain de la grande agriculture. Dans ses débuts ce bouleversement agricole a donc l’apparence d’une révolution politique plutôt qu’économique.
Sous sa forme-machine au contraire le moyen de travail devient immédiatement le concurrent du travailleur’. Le rendement du capital est dès lors en raison directe du nombre d’ouvriers dontla machine anéantit les conditions d’existence. Le système de la production capitaliste repose en général sur ce que le travailleur vend sa force comme marchandise. La division du travail réduit cette force à l’aptitude de détail à manier un outil fragmentaire. Donc, dès que le maniement de l’outil échoit à la machine , la valeur d 'échange de la force de travail s’évanouit en même temps que sa valeur d’usage. L’ouvrier comme un assignat démonétisé n a plus de cours. Celle partie de la classe ouvrière que la machine convertit ainsi en population supcrllue, c’cst-à-dirc inutile pour les besoins momentanés de l’exploitation capitaliste, succombe dans la Int te inégale de l’industrie mécanique contre le vieux métier et la manufacture, ou encombre toutes les professions plus facilement accessibles où elle déprécie la force de travail.
l. Sir James Steuart comprend de celle manière l’effet des mai. mies. « Je considère donc les machines comme des e?n.ï,v"S d a»8mçntcr (virtuellement) le nombre des gens indusde nourrir.... Eu quoi l’effet (trailuct 'i'V'i'1,"1' do cclui do n,1uvcaux habitants? ■ nrèli'ittl "un’pllï* " ■ ch' X1X I Bicn P'us uaïf est Petty qui
» Ce point de vue
, ’ ’ erC a,lmis P«“' quelques parties des États-
l J* ut,'e .cule ; * L« machines ne peuvent que rarement cire employées avec succès pour abréger le travail d’un individu : il serait perdu plus do temps à les construire qu’il n en serait économisé par leur emploi. Elles ne sont réellement utiles que lorsqu’elles agissent sur de grandes masses quand une seule machine peut assister te travail de milliers d'hommes. C'est conséquemment dans les pays les plus populimx, là où il y a le plus d'hommes oisifs, qu’allés abondent le r Cn réclame ct cn u li lise l’usage, ce n’est pas la
laimtriv-!m’m1S’ mais la facilité avec laquelle on peut cn llie Fmtdinn% ' ?s mass®s- ’ Pûrcy Ravcnstone: Thoughts on î . li î ' and i,s EllMs- Lond- 1824, p. 45.
tante. »(mcartôn.V.p?479a)'aU S°nt ®n COncurrence cons'
Pour consoler les ouvriers tombés dans la misère, on leur assure que leurs souffrances ne Bout que des « inconvénients temporaires» [a temporary inconvenience) et que la machine cn n’envahissant que par degrés un champ de production, diminue l’étendue et l’intensité de scs effets destructeurs. Mais ces deux fiches de consolation se neutralisent. Là où la marche conquérante de la machine progresse lentement, elle afflige de la misère chronique les rangs ouvriers forcés de lui faire concurrence; là où elle est rapide, la misère devient aiguë et fait des ravages terribles.
L’histoire ne présente pas de spectacle plus attristant que celui de la décadence des tisserands anglais qui, après s’être traînée en longueur pendant quarante ans, s’est enfin consommée en 1838. Beaucoup de ces malheureux moururent de faim ; beaucoup végétèrent longtemps avec leur famille n’ayant (|ue 25 centimes par jour*. Dans l’Inde au contraire 1 importation des calicots anglais fabriqués mécaniquement amena une crise des plus spasmodiques. « Il n’y a pas d’exemple d’une misère pareille dans l’histoire du commerce» dit, dans son rapport de 1834-35, le gouverneur^ général; « les os des tisserands blanchissent les plaines de l'Inde. » En lançant ces tisserands dans l’éternité s, la machine à tisser ne leur avait évidemment causé que des «inconvénients temporaires. «D’ailleurs les effets passagers des machines sont permanents en ce qu’elles envahissent sans cesse de nouveaux champs de production.
Le caractère d’indépendance que la production capitaliste imprime en général aux conditions et. au produit du travail vis-à-vis de l’ouvrier, sc développe donc avec la machine jusqu’à l’antagonisme le plus prononcé8. C’est pour cela que, la pre-
1. Ce qui avant l’établissement de la loi des pauvres (en 1833) fit en Angleterre prolonger la concurrence entre le tissu à la main et le tissu à la mécanique, c’est que l’on faisait l’appoint des salaires tombés par trop au-dessous du minimum au moyen de l’assistance des paroisses. « Le Rev. Turner était en 1827, dans le Cheshire, recteur de Wilmslow, district manufacturier. Les questions du comité d’émigration ct les réponses de M. Turner montrent comment on maintenait la lutte du travail humain contre les machines. Question: L’usage du métier mécanique n’a-t-il pas remplacé celui du métier à la main? Réponse : Sans aucun doute; et il l’aurait remplacé bien davantage encore, si les tisseurs à la main n’avaient pas été mis en état de pouvoir se soumettre à une réduction de salaire. Question : Mais cn se soumettant ainsi, ils acceptent des salaires insuffisants, et ce qui leur manque pour s’entretenir, ils l’attendent de l’assistance paroissiale ? Réponse: Assurément, ct la lutte entre le métier à la main et le métier à la mécanique est en réalité maintenue par la taxe des pauvres. Pauvreté dégradante ou expatriation, tel est donc le bénéfice que recueillent les travailleurs de l’introduction des machines. D’artisans respectables et dans une certaine mesure indépendants ils deviennent de misérables esclaves qui vivent du pain avilissant de la charité. C’est ce qu’on appelle un inconvénient temporaire. « A Price Essay on the comparative merits of Compétition and Coopération Lond. 1834, p. a.
2. Lancer quelqu’un dans l’éternité — to launch somebody into cternity — est l’expression euphémique que les journaux anglais emploient pour annoncer les hauts faits du bourreau.
3. « La même cause qui peut accroître le revenu du pays, (c’est-à-dire, comme Ricardo l’explique au même endroit, les revenus des Latidlords et des capitalistes, dont la richesse, au point de vue des économistes, forme la riche s : nationale) celt
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mièrc, elle donne lieu à la révolté brutale de l’ouvrier contre le moyen de travail.
Le moyen de travail accable le travailleur. Cet. antagonisme direct éclate surtout lorsque des machines nouvellement introduites viennent faire la guerre aux procédés traditionnels du métier et de la manufacture. Mais dans la grande industrie ellemême, le perfectionnement du machinisme et le développement du système automatique ont des effets analogues.
« Le but constant du machinisme perfectionné est de diminuer le travail manuel, ou d’ajouter un anneau de plus à I’enchalnure productive de la fabrique en substituant des appareils de 1er a des appareils humains*. »« L’application de la vapeur ou de la force de l’eau à des machines qui jusqu’ici n’étaient mues qu’avec la main, est l’événement de chaque jour.... Les améliorations de détail ayant pour but l’économie de la force motrice, le perfectionnement de l’ouvrage, l'accroissement du produit dans le même temps, ou la suppression d’un enfant, d’une femme ou d’un homme sont constantes, et bien que peu apparentes, elles ont néanmoins des résultats importants*. » « Partout où un procédé exige beaucoup do dextérité et une main sûre, on le retire au plus tôt des mains de l’ouvrier trop adroit, et souvent enclin à des irrégularités de plusieurs genres pour en charger un mécanisme particulier, dont l’opération automatique est si bien réglée qu’un enfant peut la surveiller.3 » « D’après le système automatique le talent de l’artisan se trouve progressivement remplacé par de simples surveillants de mécaniques*. » « Non- seulement les machines perfectionnées n’exigent pas l’emploi d’un aussi grand nombre d’adultes, pour arriver à un résultat donné, mais elles substituent une classe d’individus à une autre, le moins adroit au plus habile, les enfants aux adultes, les femmes aux hommes. Tous ces changements occasionnent des fluctuations constantes dans le taux du sa-
les*C "> ” " mach*nc rejette sans cesse des adnl-
laÜl,mrChCi ,?»>i.dc imPriméc au machinisme par S" d,e la .tournée .h- travail nous a montré ^.xutc extraonhnaue dont il est susceptible, gucc .1 une expérience pratique accumulée •
1 ‘tendue des moyens mécaniques déT àetmis et aux progrès de la technologie En îaro que l’industrie cotonnière anglaise était à son '/émlh, qui auia.it soupçonné les perfectionnements mécaniques et le déplacement correspondant du tiavml manuel qui,, sous l’aiguillon do la guerre civile américaine, révolutionnèrent celle industrie* Lontentons-nous d’en citer un ou deux exemples empruntés aux rapports officiels des inspecteurs de fabrique. « Au lieu de 75 machines à carder, dit un fabricant de Manchester, nous n’en employons plus que 12, et nous obtenons la même quantité de produit en qualité égale sinon meilleure...., J,’économic en salaires se monte à 10 liv. si. par semaine et le déchet du coton a diminué de 10 0/0. » Dans une filature de la meme ville le mouvement accéléré des machines et l’introduction de divers procédés automatiques ont permis de réduire dans un département le nombre des ouvriers employés d’un quart et dans un autre de plus de la moitié. Un autre (ilalcur estime qu’il a réduit de lûu/ü le nombre de ses « bras. »
Les MM. Gilmore, filateurs à Manchester, déclarent de leur côté : «Nous estimons que dans le nettoyage du coton l’économie de bras et de salaires résultant des machines nouvelles se monte à un hou tiers.... Dans deux autres procédés préliminaires la dépense a diminué d’un tiers environ en salaires et autres frais, dans la salle à filer d’un tiers. Mais ce n’est pas tout; quand nos filés passent maintenant aux tisserands, ils sont tellement améliorés qu’ils fournissent plus de tissus de meilleure qualité que les anciens filés mécaniques3. »
L’inspecteur A Rcdgrave, remarque à ce propos : « La diminution dans lenombrc d’ouvriers, en même
même cause peut en même temps rendre la population surabondante et détériorer la condition du travailleur.! Ricardo, l.c. p. 469. « Le but constant et ta tendance de tout perfectionnement des machines est de se passer du travail de l'homme ou de diminuer son prix en substituant le travail des femmes et des enfants à celui des adultes ,ou le travail d'ouvriers grossiers et inhabiles à celui d’ouvriers Labiles. » { lire, l. c. t. 1, p. 35. )
t Reports etc. 31 Ocl. 1850, > p
3. Cr-, l. c. t. I. p. 29 : » Le grand avantage des machines pour la cuite des briques, c’est qu’elles rendent les patrons tout à fait indépendants des ouvriers habiles. » (Cliild. Employm. Comin. V. Report. London, 1866 p. 180, fl. 46 — M, A. Slurrock, surveillant du département dos machines du Great y or tl ter n Railtcay , dit au sujet de la construction des machines ( locomotives, etc.) devant la commission royale d’enquête: « Les ouvriers dispendieux sont de jour en jour moins employés. En Angleterre La productivité des ateliers est augmentée par l’emploi d instruments perfectionnés et ces instruments sont à leur tour fabriqués par une classe inférieure d'ouvriers. » Auparavant « il fallait des ouvriers habiles pour produire toutes les parties des machines ; maintenant ces parties de machines sont produites par un travail de qualité inférieure , mais avec de bous instruments.... Par instruments, j’entends les machines employées à la construction demachines. . ( Royal Commission on Railways, Minutes of Evidence. fi‘ 17, 863. London, 1867.)
Ure, 1 c. p
temps que la production s’augmente, progresse rapidement. Dans les fabriques de laine on a depuis peu commencé à réduire le nombre des bras et. cel te réduction continue. Un maître d'école qui habite Rochdale médisait, il y a quelques jours, que la grande diminution dans les écoles de filles n était pas due seulement à la pression de la crise mais aux changements introduits dans les mécaniques des fabriques de laine, par suite desquels une réduction moyenne de 79 demi-temps avait eu lien*. »
t. II, p. 67.
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Statistique des fabriques de colon du Royaume- Uni en 1858, 1861 et 1868.
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Angleterre et pays de Galles..
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Royaume-Uni
En 1861-1868 disparurent donc 338 fabriques de coton, c’est-à-dire qu’un machinisme plus productif et plus large sc concentra dans les mains d’un nombre réduit de capitalistes; les métiers à tisser mécaniques décrûrent de 20,663, et comme en même temps leur produit alla augmentant, il est clair qu’un métier amélioré suffit pour faire la besogne de plus d’un vieux métier à vapeur; enfin, les broches augmentèrent de 1,612,541, tandis que le nombre d’ouvriers employés diminua de 50,505. Les misères « temporaires » doht la crise cotonnière accabla les ouvriers, furent ainsi rendues plus intenses et consolidées par le progrès rapide et coulinu du système mécanique.
El la machine n’agit pas seulement comme un concurrent dont la force supérieure est toujours sur le point de rendre le salarié superflu.
C'est comme puissance ennemie de l’ouvrier que le capital l’emploie, et il le proclame hautement. Elle devient l’arme de guerre la plus irrésistible pour réprimer les grèves, ces révoltes périodiques du Ivaviiil contre l’autocratie du capital*. D’après tiasM/, la machine à vapeur fut dès le début un an- I agoniste de la « force de l'homme» et permit au capitaliste d écraser les prétentions croissantes des
au point de vue théorique, que le seul remède était de tn railler peu de temps, quatre jours par semaine. Après plus o moins d'hésitation les capitaines d’industrie durent accepter ce conditions, ici avec, là sans réduction des salaires de 5 0/0.
1 . « Les rapports entre maîtres et ouvriers dans les opération du soufflage du flinlglass et du verre de bouteille, sont ca ractérisés par une grève chronique. ■ De là l’essor de la ma nuracture de verre pressé dans laquelle les opérations princi
New.-^M«^Ul6cs.niéca,li(lucmeilt- Une raison sociale d nint'da" sl.?,rn-P1'0d,!'SaU annuel*ement 350,000 livres d i livres de vc/rn “ai“lunant à l«ur Place 3,000,50 p ‘>02 203 Ch • EmVl- Comm. IV Report. 186=
ouvriers qui menaçaient d’une crise le système de fabrique à peine naissant*. On pourrait écrire toute une histoire au sujet des inventions faites depuis 1830 pour défendre le capital contre les émeutes ouvrières.
Dans son interrogatoire devant la commission chargée de l’enquête sur les Trades Unions, M. Nasmyth, l’inventeur du marteau à vapeur, énumère les perfectionnements du machinisme auxquels il~a eu recours par suite de la longue grève des mécaniciens en 1851.
« Le trait caractéristique, dit-il, de nos perfec tionnements mécaniques modernes, c’est l’introduction d’outils automatiques. Tout ce qu’un ouvrier mécanicien doit faire, et que chaque garçon peut faire, ce n’est pas travailler, mais surveiller le beau fonctionnement de la machine. Toute cette classe d’hommes dépendant exclusivement de leur dextérité a été écartée. J’employais quatre garçons sur un mécanicien. Grâce à ces nouvelles combinaisons mécaniques, j’ai réduit le nombre des hommes adultes de 1500à 750. Le résultat fut un grand accroissement dans mon profit1. »
Enfin, s’écrie Ure, à propos d’une machine pour l’impression des indiennes, « enfin les capitalistes cherchèrent à s’affranchir de cet esclavage insupportable (c’est-à-dire des conditions gênantes du contrat de travail), en s’aidant des ressources de la science, et ils furent réintégrés dans leurs droits légitimes, ceux de la tête sur les autres parties du corps. Dans tous les grands établissements, aujourd’hui, il y a des machines à quatre et à cinq couleurs, qui rendent l’impression en calicot un procédé expéditif et infaillible. »
II dit d’une machine pour parer la chaîne des tissus, qu’une grève avait fait inventer:
« La horde des mécontents, qui se croyaient retranchés d’une manière invincible derrière les anciennes lignes de la division du travail, s’est vue prise en flanc, et ses moyens de défense ayant été annulés par la tactique moderne des machinistes, elle a été forcée de se rendre à discrétion. »
Il dit encore à propos de la mule automatique qui marque une nouvelle époque dans le système mécanique : Cette «création, l'homme de fer, comme l’appellent avec raison les ouvriers, était destinée à rétablir l’ordre parmi les classes industrielles. La nouvelle de la naissance de cet Hercule-fileur répandit la consternation parmi les sociétés de résistance; et longtemps avant d’être sorti de son berceau, il avait déjà étouffé l’hydre de la sédition.... Cette invention vient à l’appui de la doctrine déjà développée par nous; c’est que lorsque le capital enrôle la science, la main rebelle du travail apprend toujours à être docile. s »
Bien que le livre de Ure date de trente-sept ans, c’est-à-dire d’une époque où le système de fabrique n’était encore que faiblement développé, il n en
1. Gaskell: The Manufacturing population of England. Lond. 1833. p. 3, 4.
2 Par suite de grèves dans son atelier de construction M. Fairbairn a été amené à faire d’importantes applications mécaniques pour la construction des machines.
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reste pas moins l’expression classique de l’esprit de ce système, grâce à son franc cynisme et à la naïveté avec laquelle il divulgue les absurdes contradictions qui hantent les caboches des MM. du capital. Après avoir développé par exemple la doctrine citée plus haut, que le capital, avec l’aide de la science prise à sa solde parvient toujours à enchaîner la main rebelle du travail, il s’étonne de ce que quelques raisonneurs « ont accusé la science physico-mécanique de se prêter à 1 ambition de riches capitalistes et de servir d’instrument pour opprimer la classe indigente1. » Après avoir prêché et démontré à qui veut l’entendre que le développement rapide du machinisme est on ne peut plus avantageux aux ouvriers, il avertit ceux-ci comminatoirement, que par leur résistance, leurs grèves, etc., ils ne font qu’activer ce développement. « De semblables révoltes, dit-il, montrent l’aveuglement humain sous son aspect le plus méprisable, celui d’un homme qui se fait son propre bourreau. » Quelques pages auparavant il a dit au contraire : « Sans les collisions et les interruptions violentes causées par les vues erronées des ouvriers, le système de fabrique se serait développé encore plus rapidement et plus avantageusement qu’il ne l’a fait jusqu’à ce jour pour toutes les parties intéressées. » Dix lignes après il s’écrie de nouveau : « Heureusement pour la population des villes de la Grande Bretagne, les perfectionnements en mécanique sont gradués, ou du moins ce n’est que successivement qu’on arrive à en rendre l’usage général. » C’est à tort, dit-il encore, que l’on accuse les machines de réduire le salaire des adultes parce qu’elles les déplacent et créent par conséquent une demande de travail qui surpasse l’offre. « Certainement il y a augmentation d’emploi pour les enfants, et le gain des adultes n’en est que plus considérable.» De l’autre côté ce consolateur universel défend le taux infime du salaire des enfants, sous prétexte que « les parents sont ainsi empêchés (le les envoyer trop tôt dans les fabriques. » Tout son livre n’est qu’une apologie de la journée de travail illimitée et son âme libérale se sentit refoulée dans « les ténèbres des siècles passés » lorsqu'il vit la législation défendre le travail forcé des enfants de treize ans, pendant plus de douze heures par jour Cela ne l’empêche point d’inviter les ouvriers de fabrique à adresser des actions de grâce à la providence, et pourquoi? parce qu’au moyen des machines elle leur a procuré des « loisirs pour méditer sur leurs intérêts éternels “. »
Théorie de la compensation
Une phalange d’économistes bourgeois, James Mill, Mac Gulloch, Torrens, Senior, J.-St. Mill, etc. soutiennent qu’en déplaçant des ouvriers engagés, la machine dégage par ce fait même un capital des-
L. c. t. Il, p
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chacun recevant
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le capuahstc congédié cinquante ouvriers et lesremplace par une machine de la valeur de 1500 1 st
Dégage- t-bn un capital par cette opération? Originaircraent la somme totale de 6000 l. st sc dwisait en un capital constant de 3000 1. st. et un cannai variable de 3000 1. st. Maintenant elle consiste en un capital constant de 4500 1. st. — 3000 1. si pour matières premières et 1500 1. st. pour la machine — et un capital variable de 1500 1. st. pour la paye de cinquante ouvriers. L’élément variable est tombé de la moitié à un quart du capital total. Au lieu d’être dégagé, un capital de 1500 1. si. sc. trouve engagé sous une forme où il cesse d’être, échangeable contre la force de travail, c’est-à-dire, que de variable il est devenu constant. A l’avenir le capital total de 6000 1. st. n’occupera jamais plus de cinquante ouvriers et il en occupera moins à chaque perfectionnement de la machine.
Pour faire plaisir aux théoriciens de la compensation, nous admettrons que le prix de la machine, est moindre que la somme des salaires supprimés, qu’elle ne coûte que 1000 1. st.au lieu de 15*. 0 l.st.
Dans nos nouvelles données le capital de 1500 I. st., autrefois avancé en salaires, sc divise maintenant comme suit : 100,0 1. st. engagées sous forme de machines et 500 1. st. dégagées do leur emploi dans la fabrique de tapis et pouvant fonctionner comme nouveau capital. Si le salaire reste le même, voilà un fonds qui suffirait pour occuper environ seize ouvriers, tandis qu’il y en a cinquante de congédiés, mais il en occupera beaucoup moins de seize, car, pour se transformer en capital, les 500 I. si. doivent en partie être dépensées en instruments, matières, etc., en un mot renfermer un élément constant, inconveitible en salaires.
Si la construction de la machine donne du .travail à un nombre additionnel d’ouvriers mécaniciens, serait-ce là la 'compensation des tapissiers joies sui le pavé? Dans tous les cas sa construction occupe moins d’ouvriers que son emploi n’en déplace. La somme de 1500 1. st. qui, par rapport aux tapissiers renvoyés, ne représentait que leur salaire, représente, par rapport à la machine, et la valeur • 1 moyens de production nécessaires pour sa construction, et le salaire des mécaniciens, et la plus-v“l,J': dévolue à leur maître. Encore, une fois lai •. machine n’est à refaire qu’après sa mort, occuper d’une manière P6!'1” . ic3 manuadditionnel de mécaniciens, il faut que
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factures de tapis lune après l’autre déplacent des j.-c nar des machines.
°UAussi ce n’est pas ce dada qu’enfourchent les doctrinaircs de la compensation. Pour eux, la grande affaire, c’est les subsistances des ouvriers congédiés. En dégageant nos cinquante ouvriers de leur salaire de 1 500 1. st., la machine dégage de leur consommation 1500 1. st. de subsistances. Voila le fait dans sa triste réalité ! Couper les vivres à 1 ouvrier, messieurs les ventrus appellent cela rendre des vivres disponibles pour l’ouvrier comme nouveau fonds d’emploi dans une autre industrie. On le voit, tout dépend de la manière de s’exprimer. Nominibus mollire licet mala
D’après cette doctrine, les 1500 1. st. de subsistances étaient un capital mis en valeur par le travail des cinquante ouvriers tapissiers congédiés, et qui perd par conséquent son emploi dès que ceux-ci chôment, et n’a ni trêve ni repos tant qu’il n’a pas rattrapé « un nouveau placement » où les mêmes travailleurs pourront de nouveau le consommer ptoductivcment. Un peu plus tôt, un peu plus tard ils doivent donc se retrouver; et alors il y aura compensation. Les souffrances des ouvriers mis hors d’emploi par la machine sont donc passagères comme les biens de cette terre.
Les 1500 1. st. qui fonctionnaient comme capital, vis à vis des tapissiers déplacés, ne représentaient pas en réalité le prix des subsistances qu’ils avaient coutume de consommer, mais le salaire qu’ils recevaient avant la conversion de ces 1500 1. st. en machine. Cette somme elle-même ne représentait que la quote-part des tapis fabriqués annuellement par eux qui leur était échue à titre de salaires, non en nature, mais en argent. Avec cet argent — lorme-monuaie d’une portion de leur propre produit — ils achetaient des subsistances. Celles-ci existaient pour eux non comme capital, mais comme marchandises, et eux-mêmes existaient pour ces marchandises non comme salariés, mais comme acheteurs. En les dégageant de leurs moyens d achat, la machine les a convertis d’acheteurs en non-aclietenrs. Kl par ce fait leur demande comme consomrnalcnrs cesse.
Si celte, baisse dans la demande des subsistances nécessaires n’est pas compensée par une hausse <1 un autre côté, leur prix va diminuer. Est-ce là par hasard une raison pour induire le capital emp oji c ans a production de cos subsistances, à endésnMiv^1'.11'/1'^- ouvr*ors additionnels nos tapissiers . • i • . S' , Ku contraire on commencera à
eduue ; sahurc des ouvriers de celte partie, si la J ", JcS H “ '«amlicnt quelque temps. Si le dé- 1 lc ll(‘b,t llcs subsistances necessaires se consolide, une partie du capital consacré à leur production s en retirera et cherchera à sc placer ailleurs. Durant ce déplacement et la baisse des pi ix qui lu produite les producteurs des vivres passeront a leur tour par des « inconvénients ternpo- V‘r“’ H» lieu de prouver qu’on privant veri;tm Ut>ls eurs subsistances, la machine conçu meme temps celles-ci en nouveau fonds
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d’emploi pour ceux-là, l’apologiste prouve au contraire, d’après sa loi de l’offre et de la demande, quelle frappe non-seulement les ouvriers qu’elle remplace, mais aussi ceux dont ils consommaient les produits.
Les faits réels, travestis par l’optimisme économiste, les voici:
Les ouvriers que la machine remplace sont rejetés de l’atelier sur le marché de travail où ils viennent augmenter les forces déjà disponibles pour l’exploitation capitaliste. Nous verrons plus tard, dans la section VII, que cet effet des machines, présenté comme une compensation pour la classe ouvrière en est au contraire le plus horrible fléau. Mais pour le moment passons outre.
Les ouvriers rejetés d’un genre d’industrie peuvent certainement chercher de l’emploi dans un autre, mais s’ils le trouvent, si le lien entre eux et les vivres rendus disponibles avec eux est ainsi renoué, c’est grâce à un nouveau capital qui s’est présenté sur le marché de travail, et non grâce au capital déjà fonctionnant qui s’est converti en machine. Encore leurs chances sont des plus précaires.
En dehors de leur ancienne occupation, ces hommes, rabougris par la division du travail, ne sont bons qu’à peu de chose et ne trouvent accès que dans des emplois inférieurs, mal payés, et à cause de leur simplicité même toujours surchargés de candidats *.
Do plus, chaque industrie, la tapisserie par exemple, attire annuellement un nouveau courant d’hommes qui lui apporte le contingent nécessaire à suppléer les forces usées et à fournir l'excédant de forces que son développement régulier réclame. Du moment où la machine rejette du métier ou de la manufacture une partie des ouvriers jusque là occupés, ce nouveau flot de conscrits industriels est détourné de sa destination et va peu à peu se décharger dans d’autres industries, mais les premières victimes pâtissent et périssent pendant la période de transition.
La machine est innocente des misères qu’elle entraîne ; ce n’est pas sa faute si, dans notre milieu social, elle sépare l’ouvrier de ses vivres. Là où elle est introduite elle rend le produit meilleur marché et plus abondant. Après comme avant son introduction, la société possède donc toujours au moins la même somme de vivres pour les travailleurs déplacés, abstraction faite de l’énorme portion de son produit annuel gaspillé par les oisifs.
C’est surtout dans l’interprétation de ce fait que brille l’esprit courlisanesque des économistes.
D’après ces messieurs-là, les contradictions et les antagonismes inséparables de l’emploi des machi-
1. Un Ricardien relève à ce propos les fadaises de J.-B. Say :
* Quand la division du travail est très-développée, l’aptitude des ouvriers ne trouve son emploi que dans la branche spéciale de travail pour laquelle ils ont été formés; ils ne sont euxmêmes qu’une espèce de machine. Rien de plus absurde que de répéter sans cesse comme des perroquets que les choses ont une tendance à trouver leur niveau. Il suffit de regarder autour de soi pour voir qu’elles ne peuvent de longtemps trouver ce niveau, et que si elles le trouvent, il est beaucoup moins élevé qu’au point de départ. » (An fnquiry into those pnneiplcs rcspecting lhe Nature of Demand, etc. London, 1811, p. 72.)
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nés dans le milieu bourgeois, n'existent pas parce qu'ils proviennent non de la machine, mais de son exploitation capitaliste 1
Donc, parce que la machine, triomphe de l’homme sur les forces naturelles, devient entre les mains capitalistes l’instrument de l'asservissement de l’homme à ces mêmes forces; parce que. moyen infaillible pour raccourcir le travail quotidien, elle le prolonge entre les mains capitalistes ; parce que, baguette magique pour augmenter la richesse du producteur, elle l’appauvrit entre les mains capitalistes, parce que... l’économiste bourgeois déclare impertubablement que toutes ces contradictions criantes ne sont que fausses apparences et vaincs chimères et que dans la réalité, et pour cette raison dans la théorie, elles n’existent pas.
Certes, ils ne nient pas les inconvénients temporaires, mais quelle médaille n’a pas son revers! Et pour eux l’emploi capitaliste des machines en est le seul emploi possible. L’exploitation du travailleur par la machine c’est la même chose que l’exploitation des machines par le travailleur. Qui expose les réalités de l’emploi capitaliste des machines , s’oppose donc à leur emploi et au progrès social1. Ce raisonnement ne rappelle-t-il pas le plaidoyer de Bill Sykes, l’illustre cctupe-jarret ? « Messieurs les jurés, dit-il, la gorge d’un commis-voyageur a sans doute été coupée. Le fait existe, mais ce n’est pas ma faute, c’est celle du couteau. Et voulezvous supprimer le couteau à cause de ces Inconvénients temporaires? Réfléchissez-y. Le couteau est un des instruments les plus utiles dans les métiers et l’agriculture, aussi salutaire en chirurgie que savant en anatomie et joyeux compagnon dans les soupers. Eu condamnant le couteau vous allez nous replonger en pleine sauvagerie2! »
Quoiqu’elle supprime plus ou moins d’ouvriers dans les métiers et les manufactures où elle vient d’être introduite, la machine peut néanmoins occasionner un surcroît d’emploi dans d’autres branches de production, mais cet effet n’a rien de commun avec la soi-disant théorie de compensation.
Tout produit mécanique, un mètre de tissu exécuté au métier à vapeur, par exemple, étant meilleur marché que le produit manuel auquel il fait concurrence, nous obtenons évidemment cette loi :
Si la quantité totale d’un article, produit mécaniquement, reste égale à celle de l’article manuel qu’il remplace, alors la somme totale du travail employé diminue. Si non, l’ouvrage mécanique coûterait autant, si ce n’est davantage, que l’ouvrage manuel.
Mais, en fait, la somme des articles fabriqués, au moyen des machines, par un nombre d’ouvriers réduit , dépasse de beaucoup la somme des articles
u même genre fournis auparavant par le métier ou ta manufacture. Mettons que 1 000 000 mètres de issu a la main soient remplacés par 4 000 000 mères e tissu à la mécanique. Ceux-ci contiennent quatre fom plus de matière première, de laine par . e™Ple.> îu3e ceux-là. Il faut donc quadrupler la
nïoîre 10ntdak lame- ?Uîlntaux moJ'cns de travail sonf m?n|t dUS qi,<; lc mécanique con-
somme, tels que machines, bâtisses, charbon, etc. c travail employé dans leur production va s'accroître suivant que s accroît la différence entre la masse du tissu mécanique et celle du tissu manuel „„;un ouvrier peut livrer en moyenne dans le même tenus Néanmoins, quel que soit ce surcroît de travail, Vl doit toujouis lester moindre que le décroissement de travail cllectué par l’usngo de la machine.
A mesure donc que 1 emploi de. machines s'étend dans une industrie, il faut que d’autres industries d ou elle tire scs matières premières, etc., augmentent leurs produits. Dans quelle proportion vontelles alors augmenter le nombre de leurs ouvriers ?
Au lieu de l'augmenter, elles n’augmenlenl. peutêtre que l’intensité et lu durée du travail. Mais ccllcs-ci étant données, tout dépendra de la composition du capital employé, c’est-à-dire de la proportion de sa partie variable avec sa partie constante. Sa partie variable sera relativement d’autan l plus petite, que lc machinisme s’est emparé davantage des industries qui produisent les matières premières, etc.
Avec le progrès de la production mécanique en Angleterre, le nombre de gens condamnés aux mines de houille et de métal s’élève énormément. D’après le recensement, de 1861, il y avait : 46 613 mineurs, dont 73 545 au-dessous et 17 3 067 audessus de vingt ans. Parmi les premiers étaient 835 de cinq à dix, 30 701 de dix à quinze, 42010 de quinze à dix-neuf ans. Lc nombre des ouvriers employés dans les mines de fer, de cuivre, de plomb, de zinc et autres métaux s’élevait à 319, 22U1.
Les machines font éclore une nouvelle espece d’ouvriers exclusivement vouée à leur cousine lion. En Angleterre elle comptait en 1861 à peu près 70,000 personnes2 Nous savons déjà que le machinisme s’empare de celte, branche d industrie sut une échelle de plus en plus étendue. Quant aux matières premières3, il n’y a pas le moindre doute que la marche triomphante des filatures de coton a donné une impulsion immense à la culture du colon dans les Etats-Unis, stimulant à la fois la traite des nègres en Afrique et leur élève dans les Border Slaves States*. En 1790, lorsque Ion fit aux États-Unis le premier recensement des esclaves, leur nombre atteignit le chiffre de 697 ü ,
.}’ ‘ ? ' ,,esl avar>lageux de développer de plus en plus l’habilcte de ouvrier de manière à le rendre capable de produire un quantum de marchandises toujours croissant avec un quantum de travail égal ou inférieur, il doit être également avantageux que l’ouvrier se serve des moyens mécaniques qui l’aidc-nt avec le plus d’efficacité à atteindre ce résultat. ■ (Mac-Cultocli, Princ. of Pot. Econ. , Lond. 1830, p. lüG).
2. « L’auteur de la machine à filer le coton a ruiné l’Inde, ce qui nous touche peu. » A. Thiers : De la Propriété. L’émd nent homme d’État confond la machine à filer ovec la machine à tisser, ce qui d’ailleurs nous louche peu.
. Census of 1861, vol. II, Lond. 1863.
. 11 y avait 3329 ingénieurs civils. Klts les plus
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il g'était élevé à 4 millions. D'un autre côté °.n V ' moins certain que la prospérité crois- * ” ? de la filature mécanique delà laine provoqua ^AnJetorre la conversion progressive des terres labour en pacage qui amena l’expulsion en masse des laboureurs agricoles rendus surnumé- ,-aircs. L’Irlande subit encore dans ce moment cette opération douloureuse qui déprime sa population déjà réduite de moitié depuis vingt ans au bas niveau correspondant aux besoins de ses propriétaires fonciers et de messieurs les Anglais fabricants de laine.
Si le machinisme s’empare de procédés préliminaires ou intermédiaires par lesquels doit passer un objet de travail avant d’arriver à sa forme finale, les métiers ou les manufactures où le produit mécanique entre comme élément, vont être plus abondammentjjourvusde matériel et absorberont plus de travail. Avant l’invention des machines à filer, les tisserands anglais chômaient souvent à cause de l'insuffisance de leur matière première, mais le filage mécanique du coton leur fournit les filés en telle abondance et à si bon marché, que vers la fin
du dernier siècle et au commencement du nôtre une famille de quatre adultes avec deux enfants pour dévider, en travaillant dix heures par jour, gagnait 4 liv. si. en une semaine. Quand le travail pressait, elle pouvait gagner davantage*.
Les ouvriers affluaient alors dans le tissage du coton à la main jusqu’au moment où les 800,000 li ss rends créés par la Jenny , la Mule et le Throstle furent écrasés par le métier à vapeur. De même le nombre* des tailleurs, des modistes, des couturières, etc., alla en augmentant avec l’abondance des étoffes fournies par les machines, jusqu’à ce que la machine à coudre fit son apparition.
A mesure que les machines, avec un nombre d’ouvriers relativement faible, font grossir la masse de matières premières, de produits à demi façonnés, d instruments de travail, etc., les industries qui usent ces matières premières, etc., sc subdivisent de plus en plus en différentes et nombreuses branches. La division sociale du travail reçoit ainsi une impulsion plus puissante que par la manufacture pi'opi'emenl dite.
Le système mécanique augmente en premier lieu la plus-value et la masse, des produits dans lesquels elle se. réalise. A mesure que croît la substance materielle dont la classe capitaliste et ses parasites B engraissent, ces espèces sociales croissent et mul-
ipii ul. i augmentation de leur richesse, accompagnée comme elle l’est d'une diminution rcla-
m i < s î.n.u leurs engagés dans la production dos marchandises de. première nécessité, fait naître avec les nouveaux besoins de luxe de nouveaux moyens de les satisfaire. Une partie plus considévalue du produit social se transforme en produit net el une plus grande part du celui-ci est livrée à la
consommation sous des formes plus variées et plus liüliuees. Lu d autres termes, la production de luxe S accroît-.
Le raffinement et la multiplicité variée des produits proviennent également des nouveaux rapports du marché des deux mondes créés par la grande industrie. On n’échange pas seulement plus de produits de luxe étrangers contre les produits indigènes, mais plus de matières premières, d’ingrédients, de produits à demi fabriqués provenant de toutes les parties du monde, etc., entrent comme moyens de production dans l’industrie nationale. La demande de travail augmente ainsi dans l’industrie des transports qui se subdivise en branches nouvelles et nombreuses *.
L’augmentation des moyens de travail et de subsistance et la diminution progressive dans le nombre relatif des ouvriers que leur production réclame poussent au développement d’entreprises de longue haleine et dont les produits tels que canaux, docks, tunnels, ponts, etc., ne portent de fruits que dans un avenir plus ou moins lointain.
Soit directement sur la base du système mécanique, soit par suite des changements généraux qu’il entraîne dans la vie économique, des industries tout à lait nouvelles surgissent, autant de nouveaux champs de travail. La place qu’ils prennent dans la production totale n’est pas cependant trèslarge, même dans les paÿs les plus développés, et le nombre d’ouvriers qu’ils occupent est en raison directe du travail manuel le plus grossier dont ils font renaître le besoin.
Les principales industries de ce genre sont aujourd’hui les fabriques de gaz, la télégraphie, la photographie, la navigation à vapeur et les chemins de fer. Le recensement de 1861 (pour l’Angleterre et la principauté de Galles) accuse dans l’industrie du gaz (usines, production d’apparôils mécaniques, agents des compagnies) 15 21 1 personnes ; dans la télégraphie 2399 ; dans la photographie 2366, dans le service des bateaux à vapeur 3570 et dans les chemins de fer 70 599. Ce dernier nombre renferme environ 28 000 terrassiers employés d’une manière plus ou moins permanente et tout le personnel commercial et administratif. Le chiffre total des individus occupés dans ces cinq industries nouvelles était donc de 94 145.
Enfin l’accroissement extraordinaire de la productivité dans les sphères de la grande industrie, accompagné comme il l’est d'une exploitation plus intense et plus extensive de la force de travail dans toutes les autres sphères de la production, permet d’employer progressivement une partie plus considérable de la classe ouvrière à des services improductifs et de reproduire notamment en proportion toujours plus grande sous le nom de classe domestique, composée de laquais, cochers, cuisinières, bonnes, etc., les anciens esclaves domestiques. D’après le recensement de 1 861 , la population de l’Angleterre et du pays de Galles comprenait 20,066,244 personnes dont 9,776,259 du sexe masculin et 10,289,965 du sexe féminin. Si l’on en déduit ce qui est trop vieux
des 'lans son 0UvraS° déjà cité sur la situatio
l>arUedeLccs oa«i''2 * * S’ tî0l!lo"l, e rélal déplorable d’une grand
| ue ols ouvriers de luxe. On trouve de nouveaux el nom
breux documents sur ce sujet dans les rapports de la « Chili. Emploijm. Commission. »
1. En Angleterre y compris le pays de Galles, il y avait en 1801, dans la marine de commerce 94,665 marins.
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ou trop jeune pour travailler, les femmes, les adolescents et enfants improductifs, puis les professions « idéologiques » telles que gouvernement, police, clergé, magistrature, armée, savants, artistes, etc., ensuite les gens exclusivement occupés à manger le travail d'autrui sous forme de rente foncière, d intérêt, de dividendes, etc., et enfin les pauvres, les vagabonds, les criminels, etc., il reste en gros huit raillions d’individus des deux sexes et de tout Age, y compris les capitalistes fonctionnant dans la production, le commerce, la finance, etc. Sur ces huit millions on compte :
Travailleurs agricoles (y compris les bergers, les valets et les filles de ferme, habitant chez les
fermiers) 1 09s 261
Ouvriers des fabriques de colon, de laine, de t oorsled, de lin, de chanvre, de soie, de dentelle, et ceux des métiers à bas 642 607 *
Ouvriers des mines de. charbon et
de métal 565 835
Ouvriers employés dans les usines métalliques (hauts-fourneaux, laminoirs, etc.) et dans les manufactures de métal de toute espèce 396 998 2
Classe servante 1 208 648 3 4
Si nous additionnons les travailleurs employés dans les fabriques textiles et le personnel des mines de charbon et de métal, nous obtenons le chiffre de 1 208 442 ; si nous additionnons les premiers et le personnel de toutes les usines et de toutes les manufactures de métal, nous avons un total de 1 039 605 personnes, c’est-à-dire chaque fois un nombre plus petit que celui des esclaves domestiques modernes. Voilà le magnifique résultat de l’exploitation capitaliste des machines*.
Répulsion et attraction des ouvriers par la fabrique.
Crises de l’industrie cotonnière
Tous les représentants sérieux de l’économie politique conviennent que l’introduction des machines est une calamitépour les ouvriers manufacturiers et les artisans avec lesquels elles entrent en con-
1. Dont 177 596 seulement du sexe masculin au-dessus de 13 ans.
Dont 30 501 du sexe féminin
3. Dont 137 447 du sexe masculin. — De ce nombre de l 208 658 est exclu tout le personnel qui sert dans les hôtels et autres lieux publics. De 1861 à 1870 le nombre des gens de service mâles avait presque doublé, fl atteignait le chiffre de 267 671. Il y avait en 1847 (poifr les parcs et garennes aristocratiques) 2 694 garde-chasses, mais en 1869 il y en avait 4661. Les jeunes filles de service engagées dans la petite classe moyenne s’appellent à Londres du nom caractéristique de • slaveys ■ (petites esclaves.).
4. > La proportion suivant laquelle la population d un pays est employée comme domestique, au service des classes aisccs, indique son progrès en richesse nationale et civilisation. • R.-M. Martin : • lreland before and afler the Union. » 3" édit. Lond. |818, p. 179.
■I»'l « S11UI.I argument? Cent courbe sous son joug doter plnsdol.ravailloSlK
"°m "c«nï îr rrv,‘" an-,mi’,s ],win ‘■•hA,iuw*
M. Gamlh lait exceptant. I) après lui, l0s machines ont pour résultat définitif .fi? ré, luire, in ..ombre des salaries, aux fiais desquels va dès Inrsaimincnter le nombre des « gens hnnnèles, .. développant à leur aise cette, «perfectibilité perle, lifile .. raillée avec tant de verve par Fmirier. Si peu initié qu’il soit dans les mystères de. la production capitaliste, M. Danilh sent néanmoins que le machinisme, serait une chose des plus fatales si, tout en écrasant par son introduction des ouvriers occupés, il multipliait les esclaves du travail par son développement. Lu reste, le crétinisme de son poiui de vue ne peut être exprimé que par ses propres paroles :
« Les classes condamnées à produire cl à consommer diminuent, et les classes qui diligent le travail, qui soulagent, consolent et éclairent toute la population, se multiplient... et s’appropriait Ions les bienfaits qui résultent de la diminution des frais du travail, de l’abondance des productions et du bon marché des consommations. Dans cette direction, l’espèce humaine s'élève aux plus hautes conceptions du génie, pénètre dans les profondeurs mystérieuses de la religion , établit les principes salutaires de la morale (qui consiste à s'approprier tous les bienfaits, etc.), les lois salutaires de ta liberté (sans doute pour les classes condamnées à produire) et du pouvoir, de l’obéissance et de la justice, du devoir et de l’humanité1. ..
Nous avons déjà démontré, pur 1 exemple des fabriques anglaises de ivorsted, de soie, etc , qu a un certain degré de développement un 1 "'ogres extraordinaire clans la production peut être accompagné d’une diminution non-seulement relative mais absolue du nombre des ouvriers employés.
D’après un recensement spécial de toutes les .a- 1 , ,, r-_: r..:» 1 tr.fi uijp 1 orfJrtt
e sbire et Yorkshire, comptait 002 nombre, 570 fabriques contenaient 80 6M » ■ rs à vapeur et 6 819 146 broches 'ru, n coriqu-^ ’
1 ' . Trtr- r.rim tk à. Vîlpffl-J J 'ff
Pans, 1821, ». n, pas 25
on 370 forces-cheval, dont 28 725 pour broches e et 1445 pour les roues hydrau-
Suesf n’occupaient rpie 88 913 ouvriers.
' Dn 1860 à 1865, il y avait donc une augmentation de 11 % en métiers à vapeur, de 3 */„ en bro- , lies, de 5 •/, en force de vapeur, en même temps 1111e le nombre des ouvriers avait diminué de 5.5 °/0*.
De 1852 à 1862, l’industrie lainière s’accrut considérablement en Angleterre, tandis que le nombre des ouvriers qu’ejle occupait resta presque stationnaire. .
„ Ceci fait voir dans quelle large mesure les machines nouvellement introduites avaient déplacé le travail des périodes précédentes *. » Dans certains cas, le surcroît des ouvriers employés n’est qu'apparent, c’est-à-dire qu’il provient, non pas de l’extension des fabriques déjà établies , mais de l’annexion graduelle de branches non encore soumises au régime mécanique. « Pendant la période de 1 838-58, l’augmentation des métiers à tisser mécaniques et du nombre des ouvriers occupés par eux n’était duc qu'au progrès des fabriques anglaises de coton; dans d’autres fabriques, au contraire, elle provenait de l’application récente de la vapeur aux métiers à tisser la toile, les rubans, les tapis, etc., mus auparavant par la force musculaire de l’homme ’. » Dans ces derniers cas, l’augmentation des ouvriers de fabrique n’exprima donc qu’une diminution du nombre total des ouvriers occupés. Enfin, il n’est ici nullement fait mention que partout, sauf dans l’industrie métallurgique, le personnel de fabrique est composé, pour la plus grande partie, d’adolescents, d’enfants et de femmes.
Quelle que soit d’ailleurs la masse des travailleurs que les machines déplacent violemment ou remplacent virtuellement, on comprend cependant qu’avec l’établissement progressif de nouvelles fabriques et l’agrandissement continu des anciennes, le nombre des ouvriers de fabrique puisse finalement dans telle ou telle branche d’industrie, dépasser celui des ouvriers manufacturiers ou des artisans qu’ils ont supplantés.
Mettons qu avec l’ancien mode de production on emploie hebdomadairement un capital de 500 1. st. , dont deux cinquièmes ou 200 1. st. forment la partie constante, avancée en matières premières, instruments, etc., et trois cinquièmes ou 300 1. st.,
"r Fact > 31 ort- 1865> P- 58 et suiv.En HP- î\tfSl V‘ai’ U0 nouvellc3 fabriques, comptant
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la partie variable, avancée en salaires, soit 1 1. st. par ouvrier. Dès que le système mécanique est introduit, la composition de ce capital change : sur quatre cinquièmes ou 400 1. st. de capital constant, par exemple, il ne contient plus que 100 1. st. de capital variable, convertible en force de travail. Deux tiers des ouvriers jusque-là occupés sont donc congédiés. Si la nouvelle fabrique fait de bonnes affaires , s’étend et parvient à élever son capital de 500 à 1500 1. st., et que les autres conditions delà production restent les mêmes, elle occupera alors autant d’ouvriers qu’avant la révolution industrielle, c’est-à-dire 300. Le capital employé s’élève-t-il encore jusqu’à 2000 1. st., c’est 400 ouvriers qui se trouvent dès lors occupés, un tiers de plus qu’avec l’ancien mode d’exploitation Le nombre des ouvriers s’est ainsi accru de 100; mais relativement, c’est-à-dire proportionnellement au capital avancé, il s’est abaissé de 800, car, avec l’ancien mode de production, le capital de 2000 1. st aurait enrôlé 1200 ouvriers au lieu de 400. Une diminution relative des ouvriers employés est donc compatible avec leur augmentation absolue, et dans le système mécanique, leur nombre ne croît jamais absolument sans diminuer relativement à la grandeur du capital employé et à la masse des marchandises produites.
Nous venons de supposer que l’accroissement du capital total n’amène pas de changement dans sa composition, parce qu’il ne modifie pas les conditions de la production. Mais on sait déjà qu’avec chaque progrès du machinisme, la partie constante du capital, avancée en machines, matières premières, etc., s’accroît, tandis que la partie variable dépensée- en force de travail diminue ; et l’on sait en même temps que dans aucun autre mode de production les perfectionnements ne sont si continuels, et par conséquent, la composition du capital si sujette à changer. Ces changements sont cependant toujours plus ou moins interrompus par des points d’arrêt et par une extension purement quantitative snr la hase technique donnée, ct c’est ce qui fait augmenter le nombre des ouvriers occupés. C’est ainsi que , dans les fabriques de coton, de laine, de w or sied, de lin et de soie du R lyaume-Uni, le nombre total des ouvriers employés n’atteignait en 1835 que le chiffre de 354 684, tandis qu’en 1861, le nombre seul des tisseurs à la mécanique (des deux sexes et de tout âge à partir de huit ans) s’élevait à 230,654. Cet accroissement, il est vrai, était acheté en Angleterre par la suppression de huit cent mille tisserands à la main, pour ne pas parler des déplacés de l’Asie ct du continent européen '.
Tant que l’exploitation mécanique s’étend dans
1. ■ Les souffrances des tisseurs à la main (soit de coton soit de matières mêlées avec le coton] ont été l’objet d’une enqué'e de la part d’une commission royale; mais quoique l’on ait reconnu et plaint profondément leur misère, on a abandonne au hasard et aux vicissitudes du temps 1 amélioration de leur sort. I! faut espérer qu’aujourd’imi (vingtans plus lard!) ces souffrances sont à peu prés (nearly) effacées, résulta! auquel, selon toute vraisemblance, la grande extension des métie-s à vapeur a beaucoup contribué. » (L. c., p. 15.)
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une branche d’industrie aux dépens du métier ou de la manufacture, ses succès sont aussi certains que le seraient ceux d’une armée pourvue de fusils à aiguille contra une armée d’arbalétriers. Cette pre- . roière période pendant laquelle la machine doit conquérir son champ d’action est d’une importance décisive, à cause des profits extraordinaires qu elle aide à produire. Ils ne constituent pas seulement par eux-mêmes un fonds d’accumulation accélérée ; ils attirent, en outre, une grande partie du capital social additionnel , partout en voie de formation, et à la recherche de nouveaux placements dans les sphères de production privilégiées. Les avantages particuliers de la première période d’activité fiévreuse se renouvellent partout ou les machines viennent d’être introduites. Mais dès que la fabrique a acquis une certaine assiette et un certain degré de maturité ; dès que sa base technique, c’est-à-dire la machine, est reproduite au moyen de machines; dès que le mode d’extraction du charbon et du fer , ainsi que la manipulation des métaux et les voies de transport, ont été révolutionnés; en un mot, dès que les conditions générales de production sont adaptées aux exigences de la grande industrie, dès lors ce genre d’exploitation acquiert une élasticité et une faculté de s’étendre soudainement et par bonds qui ne rencontrent d’autres limites que celles de la matière première et du débouché.
D’une part, les machines effectuent directement l’augmentation de matières premières, comme, par exemple, le cotlon-gin a augmenté la production du coton1 2 * *; d’autre part, le bas prix des produits de fabrique et le perfectionnement des voies de communication et de transport fournissent des armes pour la conquête des marchés étrangers. En ruinant par la concurrence leur main-d’œuvre indigène, l’industrie mécanique les transforme forcément en champs de production des matières premières dont elle a besoin. C’est, ainsi que l’Inde a été contrainte de produire du coton, de la laine, du chanvre, de l’indigo, etc. , pour la Grande-Bretagne 5 En rendant surnuméraire là où elle réside une partie de la classe productive, la grande industrie nécessite l’émigration, et par conséquent, la colonisation de contrées étrangères qui se transforment en greniers de matières premières pour la mèrepatrie ; c’est ainsi que l’Australie est devenue un immense magasin de laine pour l’Angleterre5.
Coton exporté de l'Inde en Grande-Bretagne
1846 (livres) 34,540,143
Laine exportée de l'Inde en Grande-Bretagne. 1846 (livres) 4,570,581
Laine exportée du cap de Bonne-Espérance en Grande-Bretagne.
1846 (livres) 2,958,457
Lame exportée d'Australie en Grande-Bretagne. 1846 (livres) 21,789,346
1865 ■ 109,734,2ol
. ^ne, nouvelle division internationale du travail, imposée par les sièges principaux de la grande ifins ne, convertit, de cette façon une partie du globe
f !fra-P l)ro^uct-ion agricole pour l’autre partie, industriel1*1 ^ CXCellcncc lc ellamP de production
Cette révolution va de pair avec des bouleversements dans 1 agriculture, sur lesquels nous ne. nous aireterons pas en ce moment*.
L’expansibilité immense et intermittente du système de lubrique jointe à sa dépendance du marché
1 Au mois de février 1867, la Chambre «les communes donna , sur la demande de M. Gladstone, une puhhr.at ',!» de là statistique des gi ains de toute sorte importés dans le Koviumi. Uni de 1831 à 1866. En voici le résumé tù la farine est 'réduit.' à des quarters do grain (1 quarter = poids de kilos 12699).
Périodes quinquennales de. l'année 1831 «i l'année |«tiii.
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i „nfmtc nécessairement une production umcerse , ■ dW encombrement des marchés
ÎonUa contraction amène la paralysie La vie de l’industrie se transforme ainsi en sene de périodes d’activité moyenne, de prospérité, de surproduction de crise et de stagnation. L incertitude etlinslabilité auxquelles l’exploitation mécanique soumet le travail finissent par se consolider et par devenir l’état normal de l’ouvrier, grâce à ces variations périodiques du cycle industriel. A part les époques de prospérité, la lutte la plus achar née s’engage entre les capitalistes pour leur place au marché et leurs profits personnels, qui sont en raison directe du bas prix de leurs produits. C’est donc à qui emploiera les machines les plus perfectionnées pour supplanter l’ouvrier, et les méthodes de production les plus savantes. Mais cela même ne suffit pas, et il arrive toujours un moment où ils s’efforcent d’abaisser le prix des marchandises en déprimant le salaire au-dessous de la valeur de la force de travail *.
actuelle on doit les considérer encore comme une colonie
de l’Europe.
Colon exporté des États-Unis en Grande-Bretagne.
1846 (livres) 401,049,393
Exportation de grains des Elats-Unis en Grande-Bretagne
(1850 eL 1862, en quint aux).
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I. Dans un appel fait en juillet 1866, . aux sociétés de r stslancc anglaises, • par des ouvriers que les fabricants d rua assures do Leicester avaient jeléssur le pavédocked oui
iKiulèv ',1;.,.* lrUS,Cnviron vi,'Bl a»s la cordonnerie a él couture »■ .■ i ' ‘'"8lclcl'rc, par suite du remplacement de 1 T nvure- Dn pouvait alors gagner de bons s;
siiirune vive mn n”"Vcll<!, !lu,ustrio P' it une grande cxtei ur .Ls c',' , - rr"00 S l l?,blil cm,° lcs •'•vers établie
I S'Hh 1 ,tnira,t l’ailictedi. meilleur goût. Ma il . ttallii peu apres une concurrence d’un genre délestablt i rt.ul maintenant a qui vernirait au plus bas prix. On en v uynlm les funestes conséquences dans la réduction du s; tmc, cl la baisse de prix du travail Tut si rapide que béai coup d etablissements ne paient encore aujourd’hui que imui.e du salaire primitif. Kl cependant , bien que les s; bures tombent de plus on plus, les profils semblent croîti avec chaque changement de tarif du travail. » I.es fabrican ■lent même parti des périodes défavorables de l’industr "V1* d<,s, l,lu^ls énormes au moyen d’une réduction exi mis ,:’os,*â-,hro au moyen d’un vol direct con
travailleur u“'°)[e,,s f cx.ifle,,ce les plus indispensables a
de (issus de soie ‘.Ur’ 6 ' ' saglt duno cris0 dans la labriqi do soie de Coveutry ; . a résulte de renseignemen
L’accroissement dans le nombre des ouvriers de la fabrique a pour condition un accroissement, proportionnellement beaucoup plus rapide du capital * qui s’y trouve engagé. Mais ce mouvement ne s’accomplit que dans les périodes de flux et de reflux du cycle industriel. Il est, en outre, toujours interrompu par le progrès technique qui tantôt remplace des ouvriers virtuellement, et tantôt les supprime actuellement. Ce changement qualitatif dans l’industrie mécanique, éloigne sans cesse des ouvriers de la fabrique ou en ferme la porte aux nouvelles recrues qui se présentent, tandis que l’extension quantitative des fabriques engloutit, avec les ouvriers jetés dehors, les nouveaux contingents. Les ouvriers sont ainsi alternativement attirés et repoussés, ballottés de côté et d’autre, et ce mouvement de répulsion et d’attraction est accompagné de changements continuels dans l’âge, le sexe et l’habileté des enrôlés.
Pour apprécier les vicissitudes de l’ouvrier de fabrique, rien ne vaut comme un coup d’œil rapide jeté sur les vicissitudes de l’industrie cotonnière anglaise.
De 1770 à 1815 l’industrie cotonnière subit cinq années de malaise ou de stagnation. Pendant cette première période de quarante-cinq ans, les fabricants anglais possédaient le monopole des machines et du marché universel. De 1815 à 1821, malaise: 1822 à 1823, prospérité; 1824, les lois de coalition sontabolies ; les fabriques prennent de tous côtés une grande extension; 1825, crise; 1826, grande misère et révoltes parmi les ouvriers; 1827, légère amélioration; 1828, grand accroissement dans le nombre des métiers à vapeur et dans l’exportation; 1829, l’exportation, pour l’Inde particulièrement, dépasse colle de toutes les années précédentes; 1830, encombrement des marchés, grande détresse; de 1831 à 1833, malaise persistant; le commerce do l’Asie orientale (Inde et Chine) est arraché au monopole de la Compagnie des Indes; 1834, grand accroissement des fabriques et des machines, manque de bras; la nouvelle loi des pauvres active la migration des ouvriers agricoles dans les districts manufacturiers; ralle d’enfants dans les comtés ruraux, commerce d’esclaves blancs ; 1835, grande prospérité, mais en même temps les tisseurs à la main meurent de faim; 1836, point culminant; 1837 et 1838, décadence, malaise, crise; 1839, reprise; 1840, grande dépression, révoltes, intervention de la force armée; 1841 et 1842, souffrances terribles des ouvriers de fabrique; 1842, les fabricants de Manchester chassent les ouvriers des fabriques
que j’ai obtenus aussi bien de fabricants que d’ouvriers, que les salaires ont été réduits dans une proportion bien plu: grande que la concurrence avec des producleurs étrangers ou d’autres circonstances ne le rendaient nécessaire. La majorité des tisseurs travaille pour un salaire réduit de 30 à 40 •/... One pièce de rubans pour laquelle le tisseur obtenait, cinq ans auparavant, 6 ou 7 sh.. ne lui rapporte plus que 3 sta. 3 d. ou 3 sh. 6 d D’autres travaux payes d'abord 4 sh. et 4 sh. 3 d., ne le sont plus que 2 sh. ou 2 slï. 3 d. La réduction du salaire est bien plus toï'tc qu’il n’est nécessaire pour stimuler la demande. C’est un fait que pour beaucoup d’espèces de rubans la réduction du salaire n’a pas entraîné la moindre réduction dans le prix de l’article. » (/I apport du commissaire F. Longedans ‘Chili. Empl. Connu. V. Beport 1866, >• p. 114, u* I.
CHAPITRE ,\v
pour obtenir Je rappel des lois sur les céréales. Les ouvriers refoulés par les soldais se jettent, pairailliers dans le Yorkshire, et leurs chefs comparaissent devant le tribunal de Lancaster; 1843, grande misère: 1844, amélioration; 1845, grande prospérité; 1846, le •mouvement ascendant continue d abord, symptômes de réaction à la lin ; abrogation des lois sur les céréales; 1847, crise; réduction générale des salaires de dix pour cent et davantage pour fêter le« bigloaf. » (Le pain d’une grosseur immense que messieurs les libres-échangistcs avaient promis pendant leur* agitation contre les lois céréales.) 1848, gène persistante ; Manchester protégé par les soldats; 1849, reprise; 1850, prospérité; 1851, baisse de prix des marchandises, salaires réduits, grèves fréquentes; 1859, commencement d’amélioration, les grèves continuent, les fabiicants menacent de faire venir des ouvriers étrangers; 1853, exportation croissante ; grève de huit mois et grande misère à Preston; 1854, prospérité; 1855, encombrement des marchés; des banqueroutes nombreuses sont annoncéesdes États-Unis, du Canada et de l’Asie orientale; 1856, grande prospérité ; 1857, crise; 1858, amélioration; 1859, grande prospérité, augmentation du nombre des fabriques; 1860, zénith de l’industrie cotonnière anglaise : les marchés de l’Inde, de l’Australie et d’autres contrées sont tellement encombrés que c’est à peine si, en 1863, ils ont absorbé toute cette pacotille; traité de commerce anglo-français, énorme développement des fabriques et du machinisme; 1861, prospérité momentanée; réaction; guerre civile américaine, crise cotonnière ; de 1862 à 1863, écroulement complet.
L’histoire de la disette de coton ( coton famine.) est trop caractéristique pour que nous ne nous y arrêtions pas un instant. La statistique des marchés de 1860 à 1861 montre que la crise cotonnière arriva fort à propos pour les fabricants et leur fut très-avantageuse. Le fait a été reconnu dans les rapports de la chambre de commerce de Manchester, proclamé dans le Parlement par lord Palmerston et lord Derby, confirmé enfin par les événements '.En 1861, parmi les 2887 fabriques de coton du Royaume-Uni, il y en avait assurément beaucoup de petites. D’après le rapport de l’inspecteur A. Redgrave , dont la circonscription administrative comprenait 2109 fabriques, 392 ou 19 % de celles-ci employaient une force de moins de dix chevaux vapeur, 345 ou 16 °/0 une force entre dix et vingt chevaux, et 1 372 au contraire une force de vingt chevaux et davamage1 2. La plus grande partie des petites fabriques avait été établie pendant la période de prospérité depuis 1858, eu général par des spéculateurs dont l’un fournissait les filés, l’autre les machines, un troisième les bâtiments, et elles étaient dirigées par d anciens contre-maîtres ou par d’au très gens sans moyens. Presque tous ces petits patrons furent ruinés. Bien qu’ils tonnassent un tiers du nombre des fabricants, leurs ateliers n’absorbaient qu’une part comparativement très-faible du capital engagé dans l’industrie cotonnière.
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Même les quelques ouvriers qui travaillaient tout le temps et pour le salaire aux pièces ordinaire voyaient leur revenu hebdomadaire SR réduire inl ailliblemcnt par suite du remplacement, d’une mta lite supérieure de coton par une. qualité inférieure du Sea Island par celui d’Egypte, de ce dernier et de celui d Amérique par le Surate, et du coton pur par un mélange de Surate et de déchet. La libre plus courte du Surate, sa nature crasseuse, la plus grande fragilité de ses filés, l’emploi de toute espèce d’ingrédients excessivement lourds a la place de la farine pour l’encollage du fil de la chaîne, etc., diminuaient la rapidité de la machine ou le nombre des métiers qu'un tisseur pouvait surveiller, augmentaient le travail en raison des difficultés mécaniques et réduisaient le salaire en même temps que la masse des produits. La perte des ouvriers causée par l’emploi du Surate, se montait à vingt ou trente pour cent et même davantage, bien qu’ils fussent occupés tout leur temps. Or la plupart des fabricants abaissaient alors aussi le taux du salaire de 5, 7 */* et tO pour 100.
On pourra donc se représenter ia situation des ouvriers qui m'étaient occupés que trois, trois et demi, quatre jours par semaine ou six heures par jour. En 1863, alors que l’état des choses s’était déjà relativement amélioré, les salaires hebdomadaires des tisseurs, lileurs, etc., étaient de 3 sb. 4 d., 3 sh. 1 0 d., 4 sh. 6 d., 5 sh. 1 d., etc. ‘.Au milieu de ces circonstances malheureuses, le génie inventeur des labricants abondait en prétextes pour imaginer «les retenues sur ces maigres salaires. L’étaient parfois des amendes que l’ouvrier avait à payer pour les défauts de la marchandise dus à la mauvaise qualité du coton, à l’imperfection des machines, etc. Mais lorsque le fabricant était propriétaire des cottages des ouvriers, il commençait par se payer le prix du loyer sur le salaire nominal. L inspecteur Redgrave parle de self-acling inindtrs (ouvriers qui surveillent une paire de mules automatiques), lesquels gagnaient 8 sh. 11 d. après quinze jours pleins de travail. Sur cette somme était d’abord déduit le loyer, dont le fabricant rendait cependant la moitié à titre de don gratuit, de sorte que les ouvriers rentraient chez eux avec 6 sh. •
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C.alflr|* ‘manière dont les changements dans les ccsl.J‘;s j,. production s'effectuaient aux dépens ^ouvrier. C'étaient de véritables expériences in corpore vili , comme celles des vivisecteurs sur les cre nouilles et autres animaux à expériences. « Bien une j'aie fait connaître les recettes réelles des ouvriers dans beaucoup de fabriques, dit l’inspecteur Redgravc. il ne faut pas croire qu’ils perçoivent la même somme par semaine. Us subissent les fluctuations les plus considérables par suite des expérimentations (experimentalmng) continuelles des fabricants.... leurs salaires s’élèvent et s abaissent suivant la qualité des mélanges faits avec le cotorr tantôt ils ne s’écartent que de là »/„ de leur taux normal, et une ou deux semaines apres, l’écart est do 50 à 60 » Et ces essais ne coû-
taient pas seulement à l’ouvrier une bonne partie de ses vivres, il les lui fallait payer encore avec les souffrances de ses cinq sens à la fois. « Ceux qui sont chargés de nettoyer le coton m’assurent que l’odeur insupportable qui s’en dégage les rend malades.... Dans la salle où l’on carde et où l’on fait Jes mélanges, la poussière et la saleté causent des irritations dans toutes les ouvertures de la tête, excitent la toux et rendent la respiration difficile — Pour l’encollage des filés dont les fibres sont courtes, on emploie au lieu de la farine d’abord usitée une multitude de matières différentes. C’est là une cause de nausée et de dyspepsie chez les tisseurs. La poussière occasionne des bronchites, des inflammations de la gorge, et les saletés contenues dans le Surate engendrent des maladies cutanées par suite de l’irrrilalion de la peau. »
D’autre part les matières substituées à la farine étaient pour les fabricants, grâce au poids qu’elles ajoutaient aux filés, un vrai sac de Forkniatus. « Grâce à elles, 15 livres de matières premières une fois tissées pesaient 20 livres 2. » On lit dans les rapports îles inspecteurs de fabrique du 30 avril 18iWi : « L’industrie exploite aujourd'hui cette source de profits d’une manière vraiment indécente.. Je sais de bonne source qu’un tissu de huit livres est fait avec cinq livres de coton et deux livres trois quarts de colle. Il entrait doux livres de colle dans un autre tissu do cinq livres un quart. G étaient des chemises ordinaires pour l’exportation. Dans d’autres espèces de irissus la colle constituait parfois 50 % du tout, de sorte que les îatii'icants pouvaient se vanter et se vantaient, en . > de devenir riches en vendant des tissus pour moins il argent que n’en coûtaient nominalement les II les qu ils contenaient». >» Mais los ouvriers n’avaient pas seulement à souffrir des expériences des lahncants el.des municipalités, du manque de travail et de la réduction des salaires, de la pénurie et de 1 aumône, des éloges des lords et des membres de la chambre des communes. « De malheureuses filles, sans occupation par suite de la crise cotonnière, devinrent le rebut de la société et restèrent telles...'.
' liepnm< etc; 30 th. april 1864, » p. 27
Le nombre des jeunes prostituées s est plus accru que depuis les vingt-cinq dernières années’. »
On ne trouve donc dans les quarante-cinq premières années de l’industrie cotonnière anglaise, de 1770 à 1815, que cinq années de crise et de stagnation ; mais c’était alors l'époque de. son monopole sur le monde entier. La seconde période de quarante-huit ans, de 1815 à 1836, ne compte que vingt années de reprise et de prospérité con Ire vingt -huit de malaise et de stagnation. De 1815 à 1830, commence la concurrence avec l’Europe continentale et les États-Unis, A partir de 1833 les marchés de l’Asie sont conquis et développés au prix « de la destruction de la race humaine. » Depuis l’abrogation de la loi des céréales, de 1846 à 1863, pour huit aimées d’activité et de prospérité on en compte neuf de crise et de stagnation. Quant à ce qui est de la situation des ouvriers adultes de l’industrie cotonnière, même pendant les temps de prospérité, on peut en juger par la note ci-dessous2.
Bévolution.opéréc dans la manufacture, le inciter et le travail à domicile par la grande industrie.
a) Suppression de La coopération fondée sur le métier et la division du, travail.
Nous avons vu comment l’exploitation mécanique supprime la coopération fondée sur le métier et
1. Extrait d’une lettre du chef constable Harris de Bolton dans « Itepnrts of insp. of Fact. 31 st. ocl. 1865, » p. 61, 62.
2. On lit dans un appel des ouvriers cotonniers , du printemps de 1863, pour la formation d’une société d’émigration : • 11 ne se trouvera que bien peu de gens pournier qu’une grande émigration d’ouvriers de fabrique soit aujourd’hui absolument nécessaire, et les faits suivants démontreront qu’en tout temps, sans un courant d’émigration continu, il nous est impossible de maintenir notre position dans les circonstances ordinaires. En 1814, la valeur officielle des cotons exportés (laquelle n’est qu’un indice de la quantité), se montait à 17 665 378 liv. st.; leur valeur de marché réelle, au contraire, était de 20070 824 liv. st. En 1858, la valeur officielle des cotons exportés étant de 182221 631 liv. st., leur valeur démarché no s’éleva pas au-dessus de 43 001 322 liv. st., en sorte que pour une quantité décuple, l’équivalent obtenu ne fut guère plus que double. Diverses causes concoururent à produire ce résultat si ruineux pour le pays en général et pour les ouvriers de fabrique en particulier.... Une des principales, c’est qu’il est indispensable pour cette branche d’industrie, d’avoir constamment à sa disposition plus d’ouvriers qu’il n’en est exigé en moyenne, car il lui faut, sous peine d’anéantissement, un marché s’étendant tous les jours davantage. Nos fabriques de coton peuvent être arrêtées d’un moment à l’autre par celte stagnation périodique du commerce qui, dans l’organisation actuelle, est aussi inévitable que la mort. Mais l’esprit d’invention de l’homme ne s’arrête pas pour cela. On peut évaluer au moins à six millions le nombre des émigrés dans les vingt-cinq dernières années; néanmoins, par suite d’un déplacement constant de travailleurs en vue de rendre le produit -meilleur marché, il se trouve meme dans les temps les plus prospères, un nombre proportionnellement considérable d’hommes adultes hors d’état de se procurer, dans les fabriques, du travail de n’importe quelle espece et à n’importe quelles conditions. * ( Reports of insp. of fact. 30 tli. april 1863, p. 51, 52.) On verra dans un des chapitres suivants, comment messieurs les fabricants, pendant la terrible crise cotonnière, ont cherché à empêcher l’émigration de lours ouvriers par tous les moyens, même par la force publique
la manufacture basée sur la division du travail manuel. La machine à faucher nous fournit un exemple du premier mode de suppression. Elle remplace la coopération d’un certain nombre de faucheurs. La machine à fabriquer les épingles nous fournit un exemple frappant du second. D’apres Adam Smith, dix hommes fabriquaient de son temps, au moyen de la division du travail, plus de 48,000 épingles par jour. Une seule machine en fournit aujourd’hui 145,000 dans une journée, de travail de onze heures. Il suffit d’une femme on d’une jeune fille pour surveiller quatre machines semblables et pour produire environ 600,000 épingles par jour et plus de 3,000,000 par semaine *.
Quand une machine-outil isolée prend la place de la coopération ou de la manufacture, elle peut ellemême devenir la base d’un nouveau métier. Cependant celle reproduction du métier d’un artisan sur la base de machines ne sert que de transition an régime de fabrique, qui apparaît d’ordinaire dès que l’eau ou la vapeur remplacent les muscles humains comme force motrice. Çà et là la petite industrie peut fonctionner transitoirement avec un moteur mécanique, en louant la vapeur, comme dans quelques manufactures de Birmingham, on en se servant de petites machines caloriques, comme dans certaines branches du tissage, etc.2.
A Coventry, l’essai des Cottage-Fado/ ies (fabriques dans des cottages) se déxreloppa d’une manière spontanée pour le tissage de la soie. Au milieu de rangées de cottages bâtis en carré, on construisit un local dit Engine-House (maison-machine) pour l’engin à vapeur, mis en communication par des arbres avec les métiers à tisser des cottages. Dans tous les cas, la vapeur était louée, par exemple, à 2 */s sh. par métier. Ce loyer était payable par semaine, que les métiers fonctionnassent ou non. Chaque cottage contenait de deux à six métiers, appartenant aux travailleurs, achetés à crédit ou loués. La lutte entre la fabrique de ce genre et la fabrique proprement dite dura plus de douze ans ; elle se termina par la ruine complète des trois cents Cottage- Facioiies 5.
Quand le procès de travail n’exigeait pas par sa nature même la production sur une grande échelle, les industries écloses dans les trente dernières années, telles que, par exemple, celles des enveloppes, des plumes d’acier, etc., passaient régulièrement, d’abord par l’état de métier, puis par la manufacture, comme phases de transition rapide, pour arriver finalement au régime de fabrique. Cette métamorphose 'rencontre les plus grandes difficultés, lorsque le produit manufacturier, au lieu de parcourir une série d’opérations graduées, résulte dune multitude d’opérations disparates. Tel est 1 obstacle qu eut à vaincre la fabrication des plumes d acier. On a inventé néanmoins, il y a environ une
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,tAJZT7 qmrla .8Td“ i,lfWlric s,‘ développe et amène dans 1 agriculture une révolution correspondante, on voit non seulement l’échelle de h „rn onction s’étendre dans toutes les autres branches d industrie, mais encore leur caractère se. transformer. Le principe du système mécanique qui consiste à analyser le procès de production dans ses phases constituantes et si résoudre les problèmes ainsi éclos au moyen do la mécanique, île. la chimie, eic., en un mot, des sciences naturelles, finit par s'imposer partout. Le machinisme s’empare donc tantôt de le! piocedé, tantôt de tel autre dans les anciennes manufactures où son intrusion entraîne des changements continuels et agit comme un dissolvant, de leur organisation duc à une division de travail presque ristaliiséc. La composition du travailleur collectif ou du personnel de travail combiné est aussi bouleversée de fond en comble. En contraste avec la période manufacturière, le plan de la division de travail se base dès-lors sur l'emploi du travail des femmes, des enfants de tout âge, des ouvriers inhabiles, bref, du cheap labour ou du travail à bon marché, comme disent les Anglais. El. ceci ne s’applique pas seulement à la production combinée sur une grande échelle, qu’elle emploie ou non des machines, mais encore à la soi-disant industrie a domicile, qu’elle se pratique dans la demeure privée des ouvriers ou dans de petits .ateliers, faille prétendue industrie domestique n’a rien de commun que le nom avec l’ancienne industrie domestique qui suppose le, métier indépendant dans les villes, la petite agriculture indépendante dans les campagnes, et, par-dessus tout, un foyer appartenant à la famille ouvrière. Elle s’est convertie maintenant en département externe de la fabrique, de la manufacture ou du magasin de marchandises. Outre les ouvriers de fabrique, les ouvriers manufacturiers et les artisans qu’il concentre par grain es masses dans de vastes ateliers, où il les commande directement , le capital possède une antre amme industrielle, disséminée dans les grandes villes et dans les campagnes, qu’il dirige au moyen de ils invisibles ; exemple : la fabrique de chemises de .M.U [< lie, àLondonderry, en Irlande, laquelle occupe un e ouvriers de fabrique proprement dits ’"j./ ouvriers à domicile dissémines dans la < “'"1" ..
La première manufacture de VI. Oillot. büe
grande échelle a été fondée a de plumes et
fournissait déjà, en lSoj^ d aci er en ) »me*. Jiir/ning
i et
lourn.ss... “v,-, • 3 d'acier en **"'*’•
consommait, par an, 3 • dans h Ko yfcum'M-n
haro monopolisa cette induit: rIta,anh de plumes
prüduit '^'^rifreceniement d.’lBSI, le nombre de, perd acier. D apres le « sur C6 nombre il v avait W'S
sonnes occupée» • de cinq ans.
ou;rit »■ ^ 1864* * >■ lxv,,:> r;
. , i„, nation de travailleurs non parvenus a matu-
• f cxp mrlement à bon marché, se pratique avec nte’ °u gynismc dans la manufacture moderne que Sans la fabrique proprement dite, parce que la base . rhniflue de celle-ci, le remplacement de laforce musculairepar des machines, fait en grande partie défaut dans celle-là. Ajoutons que les organes de la femme ou de l’enfant y sont exposés sans le moindre scrupule à l’action pernicieuse de substances délétères etc Bans l'industrie à domicile, cette exploitation devient plus scandaleuse encore que dans la manufacture, parce que la faculté de résistance des travailleurs diminue en raison de leur dispersion, et que toute une bande de voraces parasites, se faufile entre l’entrepreneur et l’ouvrier. Ce n’est pas tout : le travail à domicile lutte partout dans sa propre branche d’industrie avec les machines ou du moins avec la manufacture; l’ouvrier trop pauvre ne peut s’y procurer les conditions les plus nécessaires de son travail, telles que l’espace, l’air, la lumière, etc., et, enfin , c’est là , dans ce dernier refuge des victimes de la grande industrie et de la grande agriculture que la concurrence entre travailleurs atteint nécessairement son maximum.
On a vu que l’industrie mécanique développe et organise pour la première fois d’une manière systématique l’économie des moyens de production, mais dans le régime capitaliste cette économie revêt un caractère double et antagonique. Pour atteindre un effet utile avec le minimum de dépense, on a recours au machinisme et aux combinaisons sociales de travail qu’il fait éclore. De l’autre côté, dès l’origine des fabriques, l’économie des frais se fait simultanément par la dilapidation la plus effrénée de la force do. travail, et la lésinerie la plus éhontée sur les conditions normales de son fonctionnement. Aujourd’hui, moins est développée la base technique de la grandé*industrie dans une sphère d’exploilalion capitaliste, plus y est. développé ce côté négatif et homicide de l’économie des frais, c) La manufacture moderne.
Nous allons maintenant éclaircir par quelques exemples les propositions qui précèdent, dont le lecteur a, du reste, déjà trouvé de nombreuses preuves dans le chapitre sur la journée de travail.
Les manufactures de métal à Birmingham et aux environs emploient, pour un travail presque toujours très-rude, 30,000 enfants et adolescents, avec environ 10,000 femmes. Ce personnel se trouve clans des tonderics en cuivre, des manufactures de boulons, des ateliers de vernissage, d’émaillure et autios tout aussi insalubres *. L’excès de travail des adultes et des adolescents dans quelques imprimeries de Londres pour livres et journaux a valu a ces etablissements le nom glorieux d 'abattoirs'. Dans les ateliers de reliure, on rencontre les memes excès et les mêmes victimes, surtout parmi les jeunes filles et les enfants. Le travail est également dur pour les adolescents dans les
enrderies ; les salines, les manufactures de bougies et d’autresproduits chimiques font travailler la nuit, et le tissage de la soie sans l’aide des machines est une besogne meurtrière pour les jeunes garçonsemployés à tourner les métiers1. Un des travaux les plus sales, les plus inlâmes et les moins payés, dont on charge de préférence des femmes et des jeunes filles, c’est le délissage des chiffons. On sait que la Grande-Bretagne, indépendamment de la masse innombrable de ses propres guenilles, est l’entrepôt du commerce des haillons pour le m'onde entier. Us y arrivent du Japon, des États les plus éloignés de l’Amérique du Sud et des Canaries. Mais les sources principales d’approvisionnement sont l’Allemagne, la France, la Russie, l’Italie, l’Égypte, la Turquie, la Belgique et la Hollande. Us servent aux engrais, à la fabrication de bourre pour les matelas, et comme matière première du papier. Les délisseuses de chiffons servent de médiums pour colporter la petite vérole et d’autres pestes contagieuses dont elles sont les premières victimes*.
A côté de l’exploitation des mines et des houilles, l’Angleterre fournit un autre exemple classique d’un travail excessif, pénible et toujours accompagné de traitements brutaux à l’cgard des ouvriers qui y sont enrôlés dès leur plus tendre enfance, la fabrication des tuiles ou des briques, où l'on n’emploie guère les machines nouvellement inventées. De mai à septembre, le travail dure de cinq heures du matin à huit heures du soir, et quand le séchage a lieu en plein air, de quatre heures du matin à neuf heures du soir. La journée de travail de cinq heures du matin à sept heures du soir passe pour une journée « réduite », « modérée. » Des enfants des deux sexes sont embauchés à partir de l’âge de six et même de quatre ans. Ils travaillent le même nombre d’heures que les adultes, et souvent davantage. La besogne est pénible et la chaleur du soleil augmente encore leur épuisement. AMosley, par exemple, dans une tuilerie, une fille de vingt-quatre ans faisait deux mille tuiles par jour, n’ayant pour l’aider que deux autres filles, à peine sorties de l’enfance, qui portaient la terre glaise et empilaient les carreaux. Ces jeunes filles traînaient par jour dix tonnes sur les parois glissantes de la fosse, d’une profondeur de cinquante pieds à une distance de deux cent dix. « II est impossible, pour des enfants, de passer par ce purgatoire sans tomber dans une grande dégradation morale.... Le langage ignoble qu’ils entendent dès l’âge le plus tendre, les habitudes dégoûtantes, obscènes et dévergondées au milieu desquelles ils grandissent et s’abrutissent sans le savoir, les rendent pour le reste de leur vie dissolus, abjects, libertins ...Une source terrible de démoralisation, c’est surtout le mode d’b .bitatior . Chaque mouldtr (c’est-à-dire l’ouvrier expérimenté et chef d’un groupe de brique-
des UmeM UVe mème’ * SheffiC'd’ <lcS cnfanls P°ur lc P°l*S3aoe “•wlïÏ; R'P l8fifb’ 24, P.C,
1. L. c , p. 114, 115. n. 6-7. Le commissaire fait cette remarque fort juste, que si ailleurs la machine remplace l’homme, ici l’adolescent remplace la machine
2. V. le rapport sur le commerce des chiffons et de nombreux documents à ce sujet : « Public Health vin, Report , Ion don 1866. * AppendiXy p. 196-208.
CHAPITRE XV
tiers) fournit à sa troupe de sept personnes le logement et la table dans sa cabane. Qu'ils appartiennent ou non à sa famille, hommes, garçons, filles dorment dans ce taudis, composé ordinairement de deux chambres, de trois au plus, le tout au rezde-chaussée et avec peu d’ouvertures. Les corps sont si épuisés par leur grande transpiration pendant le jour, que toute précaution pour la santé y est complètement négligée, aussi bien que la propreté et la décence. Un grand nombre de ces bicoques sont de vrais modèles de désordre et de saleté.. . Le pire côté de ce système, cest que les jeunes filles qu’il emploie à ce genre de travail sont dès leur enfance et pour toute leur vie associées à la canaille la plus abjecte. Elles deviennent devrais gamins grossiers et mal-embouchés (rougli, foulmouthed boys), avant que la nature leur ait appris quelles sont femmes. Vêtues de quelques sales haillons, les jambes nues jusqu’au-dessus du genou, le visage et les cheveux couverts de boue, elles en arrivent à rejeter avec dédain tout sentiment de modestie et de pudeur. Pendant les repas, elles restent étendues de leur long sur le sol ou regardent les garçons qui se baignent dans un canal voisin. Leur rude labeur de la journée une fois terminé, elles s’habillent plus proprement et accompagnent les hommes dans les cabarets. Quoi d’étonnant que l'ivrognerie règne au plus haut degré dans ce milieu? Le pis, c’est que les briquetiers désespèrent d’eux mêmes. Vous feriez tout aussi bien, disait un des meilleurs d’entre eux au chapelain de Southalltields, de tenter de relever et d’améliorer le diable qu’un briquetier. (Youmight as wëll try to raise and improve the devil as a brickie, sir.) t *.
On trouve dans le «/F' Rapport sur la santé publique « (1861 ) et dans le VIe (1864) les renseignements officiels les plus détaillés, sur la manière dont le capital économise les conditions du travail dans la manufacture moderne, laquelle comprend, excepté les fabriques proprement dites, tous les ateliers établis sur une grande échelle. La description des ateliers, surtout de ceux des imprimeurs et des tailleurs de Londres dépasse de beaucoup tout ce que les romanciers ont pu imaginer de plus révoltant. Leur influence sur la santé des ouvriers se comprend d’elle-même. Le docteur Simon, l’employé médical supérieur du Privy Councit , et l’éditeur officiel des « Rapports sur la santé publique », dit : « J’ai montré dans mon quatrième rapport (1863) comment il est pratiquement impossible aux travailleurs de faire valoir ce qu’on peut appeler leur droit à la santé , c’est-à-dire d’obtenir que, quel que soit l’ouvrage pour lequel on les rassemble , 1 entrepreneur débarrasse leur travail, autant que cela est en lui, de toutes les conditions insalubres qui peuvent être évitées. J’ai démontré que les travailleurs, pratiquement incapables de se procurer par eux-mêmes cette justice sanitaire, n’ont aucune aide efficace a attendre des administrateurs de la police sanitaire.... La vie de myriades d’ouvriers et d’ouvrières est aujourd’hui inutilement torturée et abrégée par les souffrances physiques intermina-
t. • Child. Empl. Comu l. v Report. 1866, • xvi, n. 86-U7 cl P- 130, n. 39-71. V. aussi ibid. in II ep. 1 864. p. 48, 56.
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d). Le travail moderne à domicile.
Examinons maintenant le prétendu travail à domicile. Pour se faire une idée, de cette sphère, d'exploitation capitaliste qui forme l'arriére - train de la grande industrie, il suffit de. jeter un coup d’uül sur un genre de travail presque idyllique en apparence, celui de la clouterie, tel qu’il se pialique eu Angleterre, dans quelques villages reculés*. Les exemples que nous allons citer sont empruntés à ces branches de la fabrication de la dentelle et de la paille tressée où l'on n’emploie pas encore les machines , ou bien qui sont en concurrence, avec des fabriques mécaniques et des manufactures.
Des 150 000 personnes qu’occupe en Angleterre la production des dentelles, 10 000 environ sont soumises à l’acte de fabrique de 1861. L’immense majorité des 140( 00 qui restent se compose, de, femmes, d’adolescents et d’enfants des deux sexes, bien que le sexe masculin n’y soit que faiblement représenté. L’état de santé de ce matériel d’exploitation à bon marché est dépeint dans h? tableau suivant du docteur Trueman, médecin du dispensaire général de Nottingham. Sur 686 dentellières, âgées pour la plupart de dix-sopl a vingt-quatre ans. le nombre des phthisiques était :
1X5 K [ sur 13 1X59 I sur 9 |«C(j I sur X
1852 1 sur 45 1851 1 sur 28 1854 1 sur 17
1 sur 18 1 sur 15 1 sur 13
1861 1 sur 8 *
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J loi 'ln fabrique de 1861 réglé la fabrication s dentelles, en tant quelle s’effectue au moyen dis machines. Les branches de cette industrie que nous allons examiner brièvement, et seulement par rapport aux soi-disant ouvriers à domicile, se réduisent à deux sections. L’une comprend ce qu’on nom me le l"ce finhhinf) (c’est-à-dire la dernière manipulation des dentelles fabriquées à la mécanique. et celle catégorie contient elle-même des sons- divisions nombreuses); l’autre le tricotage
des dentelles.
Le tuo: finishing est exécuté comme travail à domicile, soit dans ce qu’on nomme des « viistrtsses ho H-ffï » (maisons de patronnes), soit par des femmes, seules ou aidées de leurs enfants, dans leurs chambres. Les femmes qui tiennent les « mistresses bouses « sont pauvres. Le local de travail constitue une partie de leur habitation. Elles reçoivent. des commandes des fabricants, des propriétaires do magasins, etc., et emploient des femmes, des enfants, des jeunes filles, suivant la dimension de leurs logements et les fluctuations de la demande dans leur partie. Le nombre des ouvrières occupées varie de vingt à quarante dans quelques-uns de ces ateliers, de dix à vingt dans les autres. Les enfants commencent en moyenne vers six ans, quelques-uns môme au-dessous de cinq. Le temps de travail ordinaire dure de huit heures du matin à huit heures du soir, avec une heure et demie pour les repas qui sont pris irrégulièrement et souvent même dans le taudis infect de l’atelier. Quand les affaires vont bien le travail dure souvent de huit heures, quelquefois de six heures du matin jusqu’à dix, onze heures du soir el minuit.
Dans les casernes anglaises, l’espace prescrit pour chaque soldat comporte de 500 à 600 pieds cubes, dans les lazarets militaires i 200. Dans ces
!l 'beux taudis il revient, à chaque personne de 67 à luO pieds cubes. L'oxygène de l’air y est en outre dévoré par le gaz. i'our tenir les dentelles pro- |nes. le.s (-niants doivent souvent ôter leursusoulicrs, même en hiver, quoique le plancher soit carrelé de dalles ou de briques. « 11 n’est pas rare de voir Aottinghain quinze ou vingt enfants empilés
gs dans une petite chambre qui
comme des baron;
n a pas plus du 12 pieds carrés, occupés quinze i ni s mu vingt-quatre à un travail d’une monop'"' ‘7asaul" *‘l milieu de toutes les con- ‘"'n?1** Même les plus jeunes
t mite eux Iravadlent. avec une attention soutenue et une célérité qui donnent, ne permctl uni jamais a leurs doigts d’aller moins vile ou de se reposer. Si on leur adresse des questions, ils ne lèvent pas les yeux de leur travail, de crainte de perdre un seul instant. » Les patronnes ne dédaignent pas (l’employer « un grand bâton » pour entretenir 1 oiqivité,. suivant que le temps de travail tien • T UU ,m°*ns prolongé. « Les enfants se fab,,n, ^ l'eu et deviennent d'une agitation fé-
iettisscui1eniP- UUi ° ver* la lin dc leur lon8 assu jutisscincut a une occupation toujours la même qui
fatigue la vue et épuise le corps par 1’uniîormité de position qu’elle exige, (l’est en fait un travail d'esclave ( Their work like slavery) » Là où les femmes travaillent chez elles avec leurs enfants, c’est-à-dire dans une chambre louée, fréquemment dans une mansarde , la situation est encore pire, si c’est possible. Ce genre de travail se pratique dans un cercle de quatre-vingts milles aux environs de Notlingham. Quand l’enfant occupé dans un magasin le quitte vers neuf ou dix heures du soir, on lui donne souvent un trousseau à terminer chez lui. « C’est pour la maman » , dit en se servant de la phrase consacrée, le valet salarié qui représente le pharisien capitaliste; mais il sait fort bien que le pauvre enfant devra veiller et faire sa part de l’ouvrage1.
Le tricotage des dentelles se pratique principalement dans deux districts agricoles anglais, le district deHoniton, sur vingt àtrente milles le long de la côte sud du Devonshire, y compris quelques localités du Nord Devon, et dans un autre district qui embrasse une grande partie des comtés de Buckingham, Bedford, Northampton et les parties voisines de Oxfordshire et Huntingdonshire. Le travail se fait généralement dans les cottages de journaliers agricoles. Quelques manufacturiers emploient plus de trois mille de ces ouvriers à domicile, presque tous enfants ou adolescents, du sexe féminin sans exception. L’état de choses décrit à propos du lace finishing se reproduit ici , avec cette seule différence que les maisons des patronnes sont remplacées par de soi-disant écoles de tricot ( lace schools ), tenues par de pauvres femmes dans leurs chaumières. A partir de leur cinquième année, quelquefois plus tôt, jusqu’à douze ou quinze ans, les enfants travaillent dans ces écoles; les plus jeunes dans la première année triment de quatre à huit heures, et plus tard de six heures du matin jusqu’à huit et dix heures du soir. Les chambres sont en général telles qu’on les trouve ordinairement dans les petits collages; la cheminée est bouchée pour empêcher tout courant d'air et ceux qui les occupent n’ont souvent pour se réchauffer, même en hiver, que leur propre chaleur animale. Dans d’autres cas ces prétendues écoles ressemblent à des offices , sans foyer ni poêle. L’encombrement de ces espèces de trous en empest : 1 air. Ajoutons à cela l’influence délétère de rigoles, de cloaques, de matières en putréfaction et d’autres immondices qui se trouvent ordinairement aux abords des petits cottages. « Pour ce qui est de l’espace, j’ai vu, dit un inspecteur, dans une de ces écoles, dix-huit jeunes filles avec la maîtresse; 35 pieds cubes pour chaque personne; dans une autre où la puanteur était insupportable, dix- huit personnes étaient rassemblées; 24 */, pieds cubes par tète. On trouve dans celte industrie des. enfants employés à partir de deux ans et deux ans et demi5. »
Dans les comtés de Buckingham et de Bedford
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là où cesse le tricotage des dentelles, commence le tressage de la paille. Cette industrie s'étend sur une grande partie de Hertfordshire et sur les parties ouest et nord de Essex. En 1861 , avec la confection des chapeaux de paille, elle occupait 40 043 personnes. Sur ce nombre il y en avait 3 815 du sexe masculin à tout, degré d’âge, et le reste, tout du sexe féminin, comprenait 14913 jeunes filles audessous de vingt ans, dont 7 000 enfants environ. Au lieu d’écoles de tricot, nous avons affaire ici à des « straw plail scliools » ou écoles de tressage de la paille. Les enfants commencent leur apprentissage à partir de leur quatrième annee et quelquefois plus tôt. Ils ne reçoivent naturellement aucune instruction. Ils appellent eux-mêmes les écoles élémentaires « nalural scliools » ( écoles naturelles), pour les distinguer de ces institutions vampires où ils sont retenus au travail pour exécuter tout simplement l’ouvrage, ordinairement de 2 782 mètres par jour, qui leur est prescrit par leurs mères presque exténuées de faim. Ensuite ces mères les font souvent encore travailler chez elles jusqu’à dix et onze heures du soir et même jusqu’à minuit. La paille leur coupe les doigts et les lèvres avec lesquelles ils l’humectent constamment. D’après l’opinion générale des médecins de Londres consultés à cet efî'et, résumée par le docteur Ballard, il faut au moins 300 pieds cubes pour chaque personne dans une chambre à coucher ou dans une chambre de travail. Dans ces écoles de tressage l’espace est mesuré plus parcimonieusement encore que dans les écoles de tricot; il y revient par tête 12 */s , 17, 18 V* et rarement 22 pieds cubes. « Les plus petits de ces nombres, dit le commissaire White , représentent moins d’espace que la moitié de celui qu’occuperait un enfant empaqueté dans une boîte de trois pieds sur toutes les dimensions. » Telle est la vie dont jouissent les enfants jusqu’à leur douzième ou quatorzième année. Leurs parents affamés et abrutis par la misère ne songent qu’à les pressurer. Aussi une fois grands les enfants se moquent d’eux et les abandonnent. « Rien d'étoAnant que l’ignorance et le vice surabondent dans /ne population élevée sous une telle discipline.... La moralité y est au plus bas.... Un grand nombre de femmes ont des enfants illégitimes et quelquefois si prématurément que même les familiers de la statistique criminelle s’en épouvantent1. » Et la patrie de ces familles modèles , est l’Angleterre, le pays chrétien modèle de l’Europe, comme dit le comte Montalembert, grande autorité en pareille matière- Le salaire, généralement pitoyable dans ces branches d’industrie (car les enfants qui tressent la paille obtiennent au plus et exceptionnellement trois sli. par semaine), est encore abaissé de beaucoup aù-dessous de son montant nominal au moyen d un sjstèmc répandu surtout dans les districts dentelliers, le sjsLeme du troc ou du payement en marchandises1.
e) Passage, de la manufacture moderne et du travail à domicile à la grande industrie.
La dépréciation de la force de travail par le seul
'• L. c., p. XL, XLl.
Child. Empl. Comm. i Hep. 1863, ■ p. 18ô
eniploi abusif de femmes et d’enfants, par la hrua^0n conditions normales de vie cl.
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rêlent .? P-hyS,° 0gl(lueR ‘«franchissables. Là s’arc eut aussi par conséquent la réduction du prix des marchandises obtenue par ces procédés et l’exploitation capitaliste fondée, sur eux. Pour atteindre ce point il faut de longues années; alors sonne.
heure des machines et de la transformation désormais rapide du travail domestiquo et de la manufacture en fabrique.
La production des articles d’habillement. MVVaring Apparel), nous fournit l’exemple le. plus étonnant de cette transformation. D’après la classification de la Commission royale, chargée de l'enquête sur l’emploi des femmes et des enfants, cette industrie comprend des faiseurs de chapeaux de paille, de chapeaux de dames, de capuchons, de chemises, des tailleurs, des modistes, des couturières, des gantiers, des corsctièrcs, des cordonniers et. une foule de petites branches accessoires comme la fabrication des cravates, des faux-cols, etc. Le nombre de femmes employées dans cette industrie en Angleterre et dans le comté de Galles, s'élevait en 1861 à 586 298, dont 1 15 242 au moins ao-rlessous de vingt ans et 16 650 au-dessous de quinze. Dans la même année, ce genre d’ouvrières formait dans le Royaume-Uni un total de 750 334 personnes. Le nombre des ouvriers mâles occupés en même temps en Galles et’en Angleterre à la fabrication des chapeaux, des gants, des chaussures et à la confection des vêtements était de 437 909, dont 14 964 au-dessous de quinze ans, 89 285 âgés de quinze à vingt ans et 333 117 au-dessus de vingt. Beaucoup de petites industries du même genre ne sont pas comprises dans ces données. Mais en prenant les chiffres tels quels, on obtient, d’après le recensement de 1861, pour l’Angleterre et le pays de Galles seuls une somme de 1 024 277 personnes, c’est-à-dire environ autant qu en absorbent 1 agriculture et l’élève du bétail. On commence a comprendre à quoi servent les énormes masses de produits fournis par la magie des machines, et. les énormes masses de travailleurs qu’elles rendent disponibles.
La production des articles d’habillement est exploitée par des manufactures, qui dans leur intérieur ne font que reproduire la division du travail dont elles ont trouvé tout prêts les membres épars, par des artisans petits patrons qui travaillent non plus comme auparavant pour des consommateurs individuels, mais pour des manufactures et des magasins t si bien que des villes entières et ‘ rondissements entiers exercent comme sgtuu certaines branches, telles que la (r’avai|_
et enfin sur la plus grande eth 'J me ^parleurs dits à domicile, qu. } magasins et
tement externe des manufactures, des fc même des petits ateliers1.
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fournissent le materiel humain a bon marlailjuble, à merci et miséricorde. Les manufactures de ce genre durent leur origine principalement au besoin des capitalistes, d’avoir sous la main une armée proportionnée à chaque fluctuation de la demande et toujours mobilisée*. A côté d’elles se maintient cependant comme base le métier et le travail à domicile.
La grande production de plus-value dans ces branches d’industrie et le bon marché de leurs articles provenaient et proviennent presque exclusivement du minimum de salaire qu’elles accordent, suffisant à peine pour faire végéter, joint au maximum de temps de travail que 1 homme puisse endurer. C’est en effet précisément le bon marché de la sueur humaine et du sang humain translormés en marchandises qui élargissait le débouché et 1 e— largil chaque jour encore. C’est ce même avilissement. de prix qui, pour l’Angleterre surtout, étendit le marché colonial, où d’ailleurs les habitudes et. le goût anglais prédominent. Vint le moment fatal où la base fondamentale de l'ancienne méthode, l'exploitation simpliste du matériel humain accompagnée d’une division du travail plus ou moins développée, ne put suffire plus longtemps à l’étendue du marché et à la concurrence des capitalistes grandissant. plus rapidement encore. L’heure des machines sonna, et la machine révolutionnaire qui attaque à la fois les branches innombrables de cette sphère de production, chapellerie, cordonnerie, coulure, etc., c’est la machine à coudre.
Son offri immédiat sur les ouvriers est à peu de chose près celui de tout machinisme qui dans la période de la grande industrie s’empare de nouvelles hranelies. Les enfants du plus bas âge sont mis de côté. Le salaire des travailleurs à la machine s’élève proportionnellement à celui des ouvriers à domicile , dont beaucoup appartiennent, aux « plus pauvres d’entre les pauvres » (« the pooresl ol the pour »). Le salaire des artisans places dans de meilleures conditions et auxquels la machine lait concurrence, baisse. Les travailleurs aux machines sont exclusivement des jeunes filles et des jeunes femmes. A l’aide de la puissance mécanique elles anéantissent le monopole des ouvriers males dans les ouvrages difficiles, et chassent ! 1 s l* Us une masse de vieilles femmes et de
jeunes entants. Quant aux manouvriers les plus hublcs, la concurrence les écrase. Le nombre des victimes de la mort de faim {death from starvation) s accroît à Londres pendant les seize dernières années en raison du développement de la couture à la mécanique5. Obligées, suivant le poids, les diraen-
I. Le commissaire Wliitc visita entre autres une manufacture d'haltils militaires qui occupait de 100" à 1200 personnes, l'ieMluc toutes du sexe féminin, et une fabrique do chaus sait a,'."" I*'®J personnes, dont presque la moitié se compor*nt,~l‘ S fiU|,c,'fai,ts' lChiM- *»P*- Cornai. „ Itep.
four la
hebdomadaire ullicicl do Ut
manie finissant le 20 lévrier 1864, le rapport mortalité énumère cinq cas de
sions et la spécialité de la machine à coudre, de la mouvoir avec la main et le pied ou avec la main seule, assises ou debout, les nouvelles recrues font une énorme dépense de force. En raison de la durée de leur besogne elle devient nuisible à la santé, bien qu’elle soit ordinairement moins prolongée que dans l’ancien système. Quand la machine à coudre est introduite dans des ateliers étroits et gorgés de monde, comme cela a lieu pour la confection des chapeaux, des corsets, des chaussures, etc., les conditions d’insalubrité sont naturellement augmentées. « L’impression que l’on ressent, dit le commissaire Lord, en entrant dans un pareil local, où trente ou quarante ouvrières travaillent ensemble, est réellement insupportable .. La chaleur qui provient des fourneaux où l’on chaude les fers à repasser est à faire frémir... Même dans les ateliers où règne un travail dit modéré, c’est-à-dire de huit heures du matin à six heures du soir, trois ou quatre personnes s’évanouissent chaque jour régulièrement1. »
La machine à coudre s’adapte indifféremment à tous les modes sociaux d’exploitation.
Dans l’atelier de modes, par exemple, où le travail était déjà en grande partie organisé, surtout sous forme de coopération simple, elle ne fit d’abord qu’apporter un facteur nouveau à l’exploitation manufacturière. Chez les cordonniers, les tailleurs, les chemisiers et une foule d’autres industriels concourant à la confection des articles d’habillement, tantôt nous la rencontrons comme base technique de la fabrique proprement dite; tantôt des marchandeurs auxquels le capitaliste entrepreneur fournit les matières premières, entassent autour d’elle dans des chambres, des mansardes, dix à cinquante salariés et même davantage; tantôt, comme cela arrive en général quand le machinisme ne forme pas un système gradué et peut fonctionner sous un petit format, des artisans ou des ouvriers à domicile l’exploitent pour leur propre compte avec l’aide de leur famille ou de quelques compagnons1. En Angleterre le système le plus en vogue aujourd’hui est celui-ci : le capitaliste fait exécuter le travail à la machine dans son atelier et en distribue les produits, pour leur élaboration ultérieure, parmi l’armée des travailleurs à domicile L
Or, si nous voyons la machine à coudre fonctionner au milieu des combinaisons sociales les plus diverses, ce pêle-mêle de modes d’exploitation n’appartient évidemment qu’à une période de transition qui laisse de plus en plus entrevoir sa tendance fa-
morl par inanition à Londres. Le même jour le Times constate un cas additionnel.
1. „Chüd. Empl. Cnmm. • li Hep. , p. lxvii, n. 406-9, p. 84, n. 124, p. ixxni, n. 441, p. 66, n. 6, p. 84, n. 126 p. 78, n. 85, p. 76, n. 69, p. lxxu, n. 483.
2. Ceci n'a pas lieu dans la ganterie, où les ouvriers se distinguent à peine des paupers et n’ont pas les moyens d'acquérir des machines à coudre. — Par pauper, les Anglais désignent le pauvre secouru par la bienfaisance publique.
3. L- c. p. 12'i. Le taux des loyers joue un rôle importent. Comme il est très-élevé à Londres, > c’est aussi dans la métropolo que le vieux système de marchandage ou le travail a domicile s’est maintenu le plus longtemps, et c est la aussi qu on y est revenu le plus tôt. • (L. c. p. 83.) La dermere parue de cette citation se rapporte exclusivement à la cordonnerie*
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laie à transformer en fabrique proprement dite les manufactures, les métiers et le travail à domicile où s’est glissé le nouvel agent mécanique.
Ce dénouement est accéléré en premier lieu par le caractère technique de la machine à coudre dont l’applicabilité variée pousse à réunir dans le même atelier et sous les ordres du même capital des branches d’industrie jusque-là séparées; de même quelques opérations préliminaires, telles que des travaux d’aiguille, s’exécutent le plus convenablement au siège de la machine.
Une autre circonstance décisive est l'expropriation inévitable des artisans et des travailleurs à domicile employant des machines à eux. C’est l’événement de chaque jour. La masse toujours croissante de capitaux placés dans les machines à coudre, en 1868, à Leicester,la cordonnerie seule en employait déjà huit cents, — amène des excès de production ; de là encombrement des marchés, oscillations violentes dans les prix des articles, chômage — autant de causes qui forcent les travailleurs à domicile à vendre leurs machines. Les machines mêmes sont construites en telle abondance que leurs fabricants, empressés à trouver un débouché, les louent à la semaine et créent ainsi une concurrence terrible aux ouvriers possesseurs de machines'. Ce n’est pas tout; les perfectionnements continuels et la réduction progressive de prix déprécient sans cesse les machines existantes et n’en permettent l'exploitation profitable qu’entre les mains de capitalistes qui les achètent en masse et à des prix dérisoires.
Enfin, comme dans toute révolution industrielle de ce genre, le remplacement de l’homme par l’engin à vapeur donne le dernier coup. Les obstacles que l’application de la vapeur rencontre à son début, tels que l’ébranlement des machines, leur détérioration trop rapide, la difficulté de régler leur vitesse, etc., sont purement techniques et l’expérience les a bientôt écartés, comme l’on peut s’en convaincre dans le dépôt d’habillements militaires à Pimlico, Londres, dans la fabrique de chemises de MM. Tillie et Henderson à Londonaerry, dans la fabrique de vêtements de la maison Tait, à Limerick, où environ douze cents personnes sont employées.
Si la concentration de nombreuses machines-outils dans de grandes manufactures pousse à l’emploi de la vapeur, la concurrence de celle-ci avec la force musculaire de l’homme accélère de son côté le mouvement de concentration des ouvriers et des machines-outils dans de grandes fabriques.
C est ainsi que l’Angleterre subit à présent, dans la vaste sphère des articles d’habillement et dans la plupart des autres industries, la transformation de la manufacture, du métier et du travail à domicile en régime de fabrique, après que ces vieux modes de production, altérés, décomposés et défigurés sous l’influence de la grande industrie, ont depuis longtemps reproduit et même exagéré ses énormités sans s'approprier ses éléments positifs de développement*.
2. • Tendenaj lo factory System » (L. c. p. lxvii). « Cette m-
forcéeTrC.-C dr C?ttC r6volution industrielle est les indusLlPtl‘‘0n loi? do fabri,luc à ,oul*s
• î — « .uio ui, «IU1H ui; a wuies
cents et 8eS emrPl°yant dcs rcmmps- adolcsiïZrnJZ rfaT-iLa rpouln)'isalion légale de enfants lîr i ’ les>'stèm" relais pour les Zl è ai"d~ d’„n certain
molncc I» vapanr muscla,-. D'autre de gagner dans 1 espace cequ’on perd dans e, mt on est force de grossir les moyens ’
collectifs tels que fourneaux, bâtiments etc^de mamere que leur plus grande concentrait detdent le corollaire oblige d’une agglomération croissante de salaries. En fait, toutes les fois qu’une manulacture est menacée de la loi de fabrique, on s’égosille à démontrer que, pour continuer l’entreprise sur le même pied, il faudrait avoir recours à des avances plus considérables de capital. Quant au travail à domicile et aux ateliers intermédiaires entre lui et la manufacture, leur seule arme, offensive, et défensive, dans la guerre de la concurrence, c’est, l’exploitation sans bornes des forces de travail à bon marché. Dès que la journée est limitée et lo. travail des enfants restreint, ils sont donc condamnés à mort.
Le régime de fabrique, surtout après qu’il est soumis à la régularisation légale du travail, réclame comme première condition que le résultat à obtenir se prête à un calcul rigoureux, de telle sorte qu’on puisse compter sur la production d’un quantum donné de marchandises dans un temps donné Les intervalles de loisir prescrits par la loi supposent en outre que l’intermittence périodique du travail ne porte pas préjudice à l’ouvrage commencé. Cctto certitude du résultat et cette faculté d'interruption sontnaturellementbien plus faciles à obtenir du travail dans des opérations purement mécaniques que là où des procès chimiques et physiques interviennent, comme dans les poteries, les blanchisseries, les boulangeries, etc., et la plupart des manufactures métalliques.
La routine du travail illimité, du travail de nuit et de la dilapidation sans limites et sans gène de la vie humaine, a fait considérer le premier obstacle
dustric tout entière est aujourd'hui en état de transition et subit les mêmes changements qui se sont effectués dans celles des dentelles, des tissus, •• etc. (I.. c. n. 40>-) * r-’est une révolution complète. • (L. c. p. xlvi, n. 318 J I-a bonneterie était encore, eu 1840, un métier manuel, licpuis 1840, il y a été introduit des machines diverses, mues aujourd hui par la vapeur. La bonneterie anglaise occupait, en 18C2, er"jrj" Hfl 000 personnes des deux sexes et de tout âge, a 'r ,,j trois ans. Dans ce nombre, d’après le Parhamentary Ht rur Il février 1862, il n'y en avait que 4063 sous la sur» i
Ainsi, par exemple, dans la poterie :-P°^r
notre quantité de 'produits, dit la maison s ^ |.eID(I| 0, ,.M
pro-
tain Potlerv, Glasgow, oous avons .'oerflus les ouvriers liagrand de machines qui nous pouvons pro-
grana ae macomo» -i- • nous pouvons probités, et chaque jour nous ^ • 'Heporltof
duire be*uc°uP p‘“3 13 ) • La loi de fabrique a pour
142. Ainsi, après rétablissement de la loi de fabrique dans le, poteries, les fours à main ont été en grande partie remplace par des tours mécaniques.
une barrière éternelle imposée par la VT e des choses. Mais il n’y a pas d’insecticide natU- elïicace contre la vermine que l’est la iégisau^' 'jn fabrique contre ces prétendues « barrières naturelles. » Personne qui exagérât plus ces « impossibilités » que les patrons potiers; or la loi de fabrique leur ayant été appliquée en 1864, seize mois aiirès, toutes les * impossibilités » avaient déjà disparu.'Les améliorations provoquées par cette loi „ telles que la méthode perfectionnée de substituer la pression à l’évaporation, la construction de fourneaux nouveaux pour sécher la marchandise humide, etc., sont autant d’événements d’une importance exceptionnelle dans 1 art de la poterie et y signalent un progrès supérieur à tous ceux du siècle précédent.... La température des fours est considérablement diminuée et la consommation de charbon est moindre, en même temps que l’action sur la pâte est plus rapide1. » En dépit de toutes les prédictions de mauvais augure, ce ne fut pas le prix, mais la quantité des articles qui augmenta, si bien que l’exportation de l’année commençant en décembre 1804, fournit un excédant de valeur de j;-8 028 liv. st. sur la moyenne des trois années
précédentes.
J laits la fabrication des allumettes chimiques, il fut tenu pour loi de la nature que les jeunes garçons, au moment même où ils avalaient leur dîner, plongeassent des baguettes de bois dans une composiiion de phosphore réchauffée dont les vapeurs empoisonnées leur montaient à la tête.
En obligeant à économiser le temps, la loi de fabrique de 1864 amena l'invention d’une machine à immersion ( dipping machine) dont les vapeurs ne peuvent plus atteindre l’ouvrier*.
De même on entend encore affirmer dans ces brandies de la manufacture des dentelles, qui jusqu ici n’ont pas encore perdu leur liberté, « que les repas ne pourraient, être réguliers à cause des longueurs de. temps différentes qu'exigent pour sécher les diverses matières, diflérences qui varient de trois minutes aune heure, et même davantage. Mais, répondent les commissaires de l’enquête sur l'emploi des enfants et des femmes dans l’industrie, « les circonstances sont exactement les mêmes que dans les lubriques de tapis où les principaux l’abric.iiiits luisaient vivement valoir qu’en raison do la mil u iv des matériaux employés et de la variété des opeialuins il était impossible, sans un préjudice considérable,, d'interrompre le travail pour les i» |ms.. MM'tu cli» la sixième clause de la sixième sert mu du Factory Acls extension Acl de 1864, on
mu ,1(1011,1, partir de la promulgation do cette lm. un sursis de dix-huit mois, passé lequel ils deyaiei" se soumettre aux interruptions de travail qui s'v trouvaient spécifiées1 . » yn’arriva-t-il ? La loi avait a peine obtenu la sanction parlementaire
*• I- c. t». nii ci 121.
i.iLn,'i!"Ml,clil’n tle cette machine avec d’autres dans les & fait mmd'!! tfliimiques a, clans un seul départeincn
encore i,u,s JL économie d'ouvriers a clé poussi
3 Vchaa l ]ni s"iw plni de la vapeur.
Chili. fcmpj. Comm. 1/ Rcp , 1864, » p. ix, j
que messieurs les fabricants reconnaissaient s’ê tre trompés : « Les inconvénients que l’introduction de la loi de fabrique nous faisait craindre ne se sont pas réalisés. Kous ne trouvons pas que la production soit le moins du monde paralysée ; en réalité nous produisons davantage dans le même temps*. »
On le voit, le parlement anglais que, personne n’osera taxer d’esprit aventureux, ni de génie transcendant, est arrivé par l'expérience seule à cette conviction, qu’une simple loi coercitive suffit pour faire disparaître tous les obstacles prétendus naturels qui s’opposent à la régularisation et à la limitation delà journée de travail. Lorsqu'il soumet à la loi de fabrique une nouvelle branche d’industrie, il se borne donc à accorder un sursis de six à dixhuit mois pendant lequel c’est l’affaire des fabricants de se débarrasser des difficultés techniques. Or, la technologie moderne peut s'écrier avec Mirabeau : « Impossible ! ne me dites jamais cet imbécile de mot!»
Mais en activant ainsi le développement des éléments matériels nécessaires à la transformation du régime manufacturier en régime de fabrique, la loi, dont l’exécution entraîne des avances considérables, accélère simultanément la ruine des petits chefs d’industrie et la concentration des capitaux2.
Outre les difficultés purement techniques qu’on peut écarter par des moyens techniques, la réglementation de la journée de travail en rencontre d’autres dans les habitudes d’irrégularité des ouvriers eux- mêmes, surtout là où prédomine le salaire aux pièces et où le temps perdu une partie du jour ou de la semaine peut être rattrappé plus tard par un travail extra ou un travail de nuit. Cette méthode qui abrutit l’ouvrier adulte, ruine ses compagnons d’un âge plus tendre et d’un sexe plus délicat3.
Bien que cette irrégularité dans la dépense de la force vitale soit une sorte de réaction naturelle et brutale contre l’ennui d’un labeur fatigant par sa monotonie, elle provient à un bien plus haut degré de l’anarchie de la production qui, de son côté, présuppose l’exploitation effrénée du travailleur.
A côté des variations périodiques, générales, du cycle industriel, etdes fluctuations du marché parli-
Itcp. o[ Insp. of F o cl. 31 oct. 1865, ■ p
2. • Dans un grand nombre d’anciennes manufactures, les améliorations nécessaires ne peuvent être pratiquées sans un déboursé de capital, qui dépasse de beaucoup les moyens de icurs propriétaires actuels.... L’introduction des actes de fabrique est nécessairement accompagnée d’une désorganisation passagère qui est en raison directe de la grandeur des inconvénients auxquels il faut remédier. « (L. c. p. 96, 91.)
3. Dans les hauts fourneaux, par exemple, « le travail est généralement trcs-prolongé vers la fin de la semaine, en raison de l’habitude qu’ont les hommes de faire le lundi et de perdre aussi tout ou partie du mardi. » {Chili. Empl. Comm. l¥Rep.. p. vi.) « Les petits patrons ont en général des heures très-irrégulières. Ils perdent deux ou trois jours et travaillent ensuite toute la nuit pour réparer le temps perdu.... Us emploient leurs propres enfants quand ils en ont. ■ (L. c. p- vu.) * Le manque de régularité à se rendre au travail est encourage par la possibilité et par l’usage de tout réparer ensuite en travaillant plus longtemps. . (L. c. p. xvm.) ■ Enorme perte de temps à Birmingham.... tel jour oisiveté complète, tel autre travail d’esclave. » (L. c. p. xi.)
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culières à chaque branche d’industrie, il y a encore ce qu’on nomme la saison, qu’elle repose sur la mode, sur la périodicité de la navigation ou sur la coutume des commandes soudaines et imprévues qu’il faut exécuter dans le plus bref délai, coutume qu’ont surtout développée les chemins de fer et la télégraphie.
« L’extension dans tout le pays du système des voies ferrées, dit à ce sujet un fabricant de Londres, a mis en vogue les ordres à courte échéance. Venant tous les quinze jours de Glasgow, de Manchester et d’Edimbourg, les acheteurs en gros s’adressent aux grands magasins de la Cité, auxquels nous fournissons des marchandises. Au lieu d’acheter au dépôt, comme cela se faisait jadis, ils donnent des ordres qui doivent être immédiatement exécutés. Dans les années précédentes nous étions toujours à même de travailler d’avance pendant les moments de calme pour la saison la plus proche ; mais aujourd’hui personne ne peut prévoir quel article sera recherché pendant la saison *. »
Dans les fabriques et les manufactures non soumises à la loi, il règne périodiquement pendant la saison, et irrégulièrement à l’arrivée de commandes soudaines, un surcroît de travail réellement effroyable.
Dans la sphère du travail à domicile, où d’ailleurs l’irrégularité forme la règle, l’ouvrier dépend entièrement pour ses matières premières et son occupation des caprices du capitaliste, qui là n’a à faire valoir aucun capital avancé en constructions, machines, etc., et ne risque, par l’intermittence du travail, absolument rien que la peau de ses ouvriers. Là, il peut donc recruter d’une manière systématique une armée industrielle de réserve, toujours disponible, que décime l’exagération du travail forcé pendant une partie de l’année et que, pendant l’autre, le chômage forcé réduit à la misère.
« Les entrepreneurs, dit la Child. employm. Commission, exploitent l’irrégularité habituelle du travail à domicile, pour le prolonger, aux moments de presse extraordinaire, jusqu’à onze, douze, deux heures de la nuit, en un mot à toute heure, comme disent les hommes d’affaires, » et cela dans des locaux « d’une puanteur à vous renverser ( lhe slench is erwugh to linocli you down). Vous allez peut-être jusqu’à la porte, vous l’ouvrez et vous reculez en frissonnant 1 » « Ce sont de drôles d'originaux que nos patrons, » dit un des témoins entendus, un cordonnier ; « ils se figurent que cela ne fait aucun tort à un pauvre garçon de trimer à mort pendant une moitié de l’année et d’être presque lorcé de vagabonder pendant l’autre *. »
De même que les obstacles techniques que nous axons mentionnés plus haut, ces pratiques que la routine des afiaires a implantées [usages which hâve grown with lhe growih of trade ) ont été et sont encore présentées par les capitalistes intéressés corqme des barrières naturelles de la production. C’était là le refrain des doléances des lords du coton
Chitd. Empl. Comm. Il Rep. , p. xxxv, n. 235 et
m.AiC,U ? se y°-vaient menacés de la loi de fabrique; 1. 1!ldus,rie dépende plus que foute autre
cation U Unîv.crsel t'1’ Par conséquent, de. la uavi-
10ulw “*
Les enquêtes consciencieuses de la Clüld c»ml Comm ont démontré par le fait que dans industries a réglementation de k journée de travail a distribue plus régulièrement sur l'année entière k masse de travail déjà employée », J’ y
est le premier frein rationnel imposé aux caprices tnvoles et homicides de k mode, incompatibles avec le système de la grande industrie », que le dévehqv peinent de la navigation maritime et des moyens de communication en général ont supprimé à pmpr,.ment parler la raison technique du travail de saison *, et qu’enfin toutes les uuires cireunslauees qu on ptetend ne pouvoir maîtriser, peuvent être éliminées au moyen de bâtisses plus vastes, de machines supplémentaires, d’une augmentation du nombre des ouvriers employés simultanément s, cl du contre-coup de tous ces changements dans l’industrie sur le système de commerce eu gros *.
1 . « Quant aux pertes que tour commerce éprouverait à cause de l’exécution retardée de leurs commandes, je rajipelle que c’était là l’argument favori des maîtres de fabrique eu 1X32 et 1833. Sur ce sujet on ne peut rien avancer aujourd'hui qui aurait la même force que clans ce temps-là, lorsque la vapeur n’avait pas encore diminué de moitié toutes les distanru' et fait établir de nouveaux règlements pour le transit. Si à telle époque cet argument ne résistait pas à l'épreuve, il n’y résisterait certainement pas aujourd’hui. > [Reports of /;«/>. of Fact. 31 si. oct. 1862, p. 54, 55.)
Chitd. Empl. Comm. IV Itcp., » p. xviii, n
a. « L’incertitude des modes, disait John Bell ers déjà en 1696, accroît le nombre des pauvres nécessiteux, tille produit en etTel deux grands maux • 1" les journaliers sont misérables en hiver par suite de manque de travail, les merciers et les maîtres tisseurs n’osant pas dépenser leurs fonds pour tenir leurs gens employés avant que le printemps n'arme et qu’ils ne sachent quelle sera la mode; 2“ dans b- printemps, les journaliers 110 suffisent pas et les maîtres tisseurs doivent reo-airir à mainte pratique pour pouvoir fournir le commerce du roj .mine dans un trimestre ou une dcnii-amiée. 11 résulte de tout cela que les charrues sont privées de liras, les campagnes do cultivateurs, la Cité en grande pallie encombrée de mendiants, et que beaucoup meurent de faim parce quds ont hoiilc.de mendier. » [Essaye about lhe l'oor ; Manufactures, etc., p. 19.)
Chitd. Empl. Comm. V Hep , p
b. On lit par exemple dans les déposili ns de quelques agonis d’exportation de Uradfor.l cités comme témoins : « Il est el. •nique dans ces circonstances il est inutile de faire travailler dans les magasins les jeunes garçons plus longtemps que depuis huit heures du matin jusqu’à sept heures du soir. Ce n est qu’une question de dépense extra et de nombre de bras cxna.
üli UllC UUWIIVU vavjrs-. — - . , i
Les garçons n’auraient pas besoin de travailler si ar< jfi, nuit si quelques patrons n’étaient pas aussi -joutes
les difficultés proviennent de l’h.suflïsance.d appareils a
manque d’espace. • (L. c. p. rlnsolôre d’ailleurs la
6. L. c. Un fabricant de i «« un moyen de réglementation de la journée i d * , fabricants, mais
proléger non-seulement les ou v ru« ton «
oiiffiff1 IfiS fâbritlSlUS v » *
ainsi : ■ U gène dans nos transactions est occasionnée par l.s
encore les fabricants cont
marchands exportateurs qui veulent, par cismp.e
des marchandises-par un navire a sodé-., pour se tou. or .n lieu et place dans une saison déterminée et, de i lus, pour empêcher la différence du prix de transport entre le navire à
il l’avoue lui-même par la Neanmoins,^ rcprésftntantS) le capital ne se prê-
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Législation de fabrique.
La législation de fabrique, cette première réaction consciente et méthodique de la société contre son propre organisme tel que l’a fait le mouvement spontané de la production capitaliste, est, comme nous l'avons vu, un fruit aussi naturel de la grande industrie que les chemins de fer, les machines automates et la télégraphie électrique. Avant d examiner comment (die va se généraliser en Angleterre, il convient de jeter un coup d'œil sur celles de ses clauses qui n’ont pas trait à la durée du travail.
La réglementation sanitaire, rédigée d’ailleurs de telle sorte que le capitaliste peut aisément l’éluder, se borne en fait à des prescriptions pour lé blanchiment des murs, et à quelques autres mesures de propreté, de ventilation et de précaution contre les machines dangereuses.
Nous reviendrons dans le troisième livre sur la résistance fanatique des fabricants contre les articles qui leur imposent quelques déboursés pour la protection des membres de leurs ouvriers. Nouvelle preuve incontestable du dogme libre-échangiste d'après lequel dans une société fondée sur l’antagonisme des intérêts de classes, chacun travaille fatalement pour l'intérêt général en ne cherchant que son intérêt personne] !
Pour le moment, un exemple nous suffira. Dans la première, période des trente dernières années l’industrie, linière et avec elle les sculching miUs (fabriques où le lin est battu et. brisé) ont pris un grand essor en Irlande. Il y en avait déjà en 1864 plus de dix-huit cents. Chaque printemps et chaque hiver on attire de la campagne des femmes et des adolescents, lils, (illes et femmes des petits fermiers du voisinage, gens d'une ignorance grossière en tout ce qui regarde le machinisme, pour les employer a Imirnir le lin aux laminoirs des scutching viiUs. Dans. 1 histoire des fabriques il n’y a pas d exemple d'accidents si nombreux et si affreux. Un seul scutching mift à Kildinan (près de Cork) enregistra pour son compte de 1852 à i 856 six cas de nim t 1 1 soixante mutilations graves qu’on aurait pu liicilcuu'ut. éviter au moyen de quelques appareils Ires-peu coûteux. Le docteur M. Whiic, chirurgien des fabriques de Downpatrick, déclare dans un rapport ofticiel du 15 décembre 1865 : « Les accidents dans les scutchings mills sont du genre le plus terrible. Dans beaucoup do cas c’est un quart du corps
unies et le navire à vapeur, ou bien qui do deux navires à vt leurs 'T*""1 CUlu' ‘|ui |,:u t lu premier pour arriver aval 1 * “l®“rrei,ls S;,r lt; marche étranger. » (L. c. p. 8, n. 32
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entier qui est séparé du tronc. Les blessures ont pour conséquence ordinaire soit la mort, soit un avenir d’infirmité et de misère. L’accroissement du nombre des fabriques dans ce pays ne fera naturellement qu’étendre davantage d’aussi affreux résultats. Je suis convaincu qu’avec une surveillance convenable de la part de l’Etat, ces sacrifices humains seraient en grande partie évités 1 ».
Qu’est-ce qui pourrait mieux caractériser le mode de production capitaliste que cette nécessité de lui imposer par des lois coercitives et au nom de l’État les mesures sanitaires les plus simples ? «La loi de fabrique de 1864 a déjàfait blanchir et assainir plus de deux cents poteries où pendant vingt ans on s’était consciencieusement abstenu de toute opération de ce genre! (Voilà l'abstin-nce du capital.) Ces établissements entassaient 27,800 ouvriers, exténués de travail la nuit et le jour, et condamnés à respirer une atmosphère méphitique imprégnant de germes de maladie et de mort une besogne d’ailleurs relativement inoffensive. Cette loi a multiplié également les moyens de ventilation’. »
Cependant, elle a aussi prouvé qu’au delà d’uu certain point le système capitaliste est incompatible avec toute amélioration rationelle. Par exemple, les médecins anglais déclarent d’un commun accord que, dans le cas d’un travail continu, il fautaumoins cinq cents pieds cubes d’air pour chaque personne, etque même cela suffit à peine. Eh bien, si par toutes ses mesures coercitives, la législation pousse d’une manière indirecte au remplacement des petits ateliers par des fabriques, empiétant par là sur le droit de propriété des petits capitalistes et constituant aux grands un monopole assuré, il suffirait d’imposer à tout atelier l’obligation légale de laisser à chaque travailleur une quantité d’air suffisante, pour exproprier d’une manière directe et d’un seul coup des milliers de petits capitalistes ! Cela serait attaquer la racine même de la production capitaliste, c’est-àdire la mise en valeur du capital, grand ou petit, an moyen du libre achat et de la libre consommation de la force de travail. Aussi ces cinq cents pieds d’air suffoquent la législation de fabrique. La police de l’hygiène publique, les commissions d’enquêtes industrielles et les inspecteurs de fabrique en reviennent toujours à la nécessité de ces cinq cents pieds cubes et à l’impossibilité de les imposer au capital. Us déclarent ainsi en fait que la phthisie et. les autres affections pulmonaires du travailleur sont des conditions de vie pour le capitaliste3.
Hep. of Insp. of Fact., 31 oct. 1865, p
3. On a trouvé par expérience qu’un individu moyen et bien portant consomme environ vingt-cinq pouces cubesd’air àchaque respiration d’intensité moyenne et respire à peu prés vingt fois par minute. La niasse d’air consommée en vingtquatre heures par un individu serait, d’après cela, d’environ 720000 pouces cubes ou de 416 pieds cubes. Or, on sait que lair une fois expiré ne peut plus servir au même procès avant d’avoir été purifié dans le grand atelier de la nature, ü après les expériences de Valentin et de Brunner, un homme bien portant parait expirer environ treizo cents pouces cubes d acide carbonique par heure. Il s’ensuivrait que les poumons rejettent en vingt-quatre heures environ huit onces de carbone solide. — Chaque homme, dit Huxley, devrait avoir au moins huit cents pieds cubes d’air.
CHAPITRE XV
Si minces que parussent dans leur ensemble les articles de la loi de fabrique sur l'éducation , ils proclament néanmoins l’instruction primaire comme condition obligatoire du travail des enfants*. Leur succès était la première démonstration pratique de la possibilité d’unir l’enseignement et la gymnastique avec le travail manuel et vice versa le travail manuel avec l’enseignement et la gymnastique*. En consultant les maîtres d’école, les inspecteurs de fabrique reconnurent bientôt que les enfants de fabrique qui fréquentent l’école seulement pendant une moitié du jour, apprennent tout autant que les élèves réguliers et souvent meme davantage. « Et la raison en est simple. Ceux qui ne sont retenus qu’une demi-journée à l’école sont toujours liais, dispos et ont plus d’aptitude et meilleure volonté pour profiter desleçoDS. Dans le système mi-travail et mi-école, chacune des deux occupations repose et délasse de l’autre, et l’enfant se trouve mieux que s’il était cloué constamment à l’une d’elles. Un garçon qui est assis sur les bancs depuis le matin de bonne heure, et surtout par un temps chaud, est incapable do rivaliser avec celui qui arrive tout dispos et allègre de son travail1 ». On trouve de plus amples renseignements sur ce sujet dans le discours de Senior au congrès sociologique d’Edimbourg en 1 8 r- 3 . Il y démontre combien la journée d’école longue, monotone et stérile des enfants des classes supérieures augmente inutilement le travail des maîtres « tout en faisant perdre aux enfants leur temps, leur santé et leur énergie, non-seulement sans fruit mais à leur absolu préjudice*. » Il suffit
t. D’après la loi de fabrique, les parents ne peuvent envoyer leurs enfants au-dessous de quatorze ans dans les fabriques « contrôlées » sans leur faire donner en même temps l'instruction élémentaire. Le fabricant est responsable de l’exécution de la loi. « L’éducation de fabrique est obligatoire, elle est une condition du travail. » ( Rep . of Insp. of Fact., 31 oct. 1865
2. Pour ce qui est des résultats avantageux de l’union de la gymnastique (et des exercices militaires pour les garçons) avec l’instruction obligatoire des enfants de fabrique et dans les écoles des pauvres, voir le discours de W. N. Senior au septième congrès annuel de la * National Association for the Promotion of social science, » dans les • Reports of Proceedings, « etc. (London, 1863, p. 63, 64), de même le rapport des inspecteurs de fabrique pour le 31 oct. 1865, p. 118, 119, 120, 126 cl suiv.
3. «> Rep. of Jnsp. of Fact. (L. c. p. 118.) Un fabricant de soie déclare naïvement aux commissaires d’enquête de la Child. Empl. Comm. : « Je suis convaincu que le vrai secret de la production d’ouvriers habiles consiste à faire marcher ensemble dès l’enfance le travail et l’instruction. Naturellement le travail ne doit ni exiger trop d'egorts, ni être répugnant ou malsain. Je désirerais que mes propres enfants pussent partager leur temps entre l’école d’un côté et le travail de l'autre. • (Child. fc'mph Comm. V Rep., p. 82, n. 36.)
4. Pour juger combien la grande industrie, arrivée à un certain développement, est suscepiiblé, par le bouleversement qu’elle produit dans le matériel de la production et dans les rapports sociaux qui en découlent, de bouleverser également les têtes, il suffit de comparer le discours de N. AV. Senior en 1863 avec sa philippique contre l’acte de fabrique de 1833, ou de mettre en face des opinions du congrès que nous venons de citer ce fait que, dans certaines parties de l’Angleterre, il est encore défendu à des parents pauvres de faire instruire leurs enfants sous peine d’être exposés à mourir de faim. Il est d’usage, par exemple, dans le Somerselshire, ainsi que le rapporte m! Snell, que toute personne qui réclame des secours de la paroisse doive retirer ses evfaols de l'école. M. Wollaston,
0nBU ter livres de Robert Owen, pour être fait l'UCU ipîf, sJsl®me de fabrique a le premier uniri’ermer éducation de l’avenir, éducation qui âtre JT ■î>U8 T t‘n*ants au dessus d’un certain nastun rT ,pr°duCliF ilvec ^instruction et la gyracroh ?» l Ce a nfm'seulement comme méthode d’ac- . e la produel ion sociale, mais comme la seule et unique méthode de produire .les hommes complets
Jn a vu que tout en supprimant an point de vue technique la division manufacturière du travail <>ù un homme tout entier est sa vie durant enchaîné à une operation de détail, la grande industrie, dans sa iorine capitaliste, reproduit néanmoins celle division plus- monstrueusement. encore, et. transforma 1 ouvrier de Fabrique en accessoire conscient d’uno machine partielle. En dehors de la fabrique, elle amène le même résultat en introduisant dans presque tous les ateliers l’emploi sporadique de machines et de travailleurs à la machine, el en (humant, partout pour hase nouvelle à la division du travail l’exploitation des femmes, des enfants el des ouvriers à bon marché*.
La contradiction entre la division manufacturière du travail et la nature de la grande industrie, se manifeste par des phénomènes subversifs, entre autres par le fait qu’une grande partie des enfants employés dans les fabriques et les manufactures modernes reste attachée indissolublement, dès l’âge le plus tendre et pendant des années entières, aux manipulations les plus simples, sans apprendre le moindre travail qui permette de les employer plus tard n’importe où, fût-ce dans ces mêmes fabriques et manufactures. Dans les imprimeries anglaises, par exemple, les apprentis s’élevaient peu à peu, conformément au système de l'ancienne manufacture et du métier, des travaux les plus simples aux I nivaux les plus complexes. Us parcouraient, plusieurs stages avant d’être des typographes achevés. On exigeait de tous qu’ils sussent lire cl écrire. La machine à imprimer a bouleversé tout cela. Elle emploie deux sortes d’ouvriers : un adulte qui la surveille et deux jeunes garçons âges , pour la plupart, de onze à dix-sept ans, dont la besogne se borne à étendre sous la machine une feuille do papier et à l’enlever dès qu’elle est impr s’acquittent de cotte opération fastidieuse,
pasteur à Fellhain, cite des cas où tout secours a etc relu e a certaines familles parce qu’elles faisaient instruire leur, enfants ! , .. .
1. Là où des machines construites pour des artisans et rn.. par la force de l'homme sont en concurrence directe ou indirecte avec des madones plus développée» et supposani cela même une force motrice mécanique, un gian.J dit ment a lieu par rapport au travailleur qui meut la ma h ■ l’origine, la machine à vapeur remplaçait les cas mentionnés, c’est lui oui remplace la machine. __
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lin:» notamment, quatorze, quinze et seize heures de suite, pendant quelques jours de la semaine, et souvent trente-six heures consécutives avec deux heures seulement de répit pour le repas et le sommeil'. La plupart ne savent pas lire. Ce sont, en général, des créatures informes et toiit à fait abruties. * Il n’est besoin d’aucune espèce de culture intellectuelle pour les rendre aptes à leur ouvrage, ils ont pieu d’occasion d’exercer leur habileté et encore moins leur jugement; leur salaire, quoique assez élevé pour des garçons de leur âge, ne croit pas proportionnellement à mesure qu ils grandissent, et peu d’entre eux ont la perspective d obtenir le poste mieux rétribué et plus digne de surveillant. parce que la machine ne réclame pour quatre aides qu'un surveillant’.» Dès qu’ils sont trop âgés pour leur besogne enfantine, c’est-à-dire vers leur dix- septième année, on les congédie et ils deviennent autant de recrues du crime. Leur ignorance, leur grossièreté et leur détérioration physique et intellectuelle ont fait échouer les quelques essais tentés pour les occuper ailleurs.
Ce qui est vrai de la division manufacturière du travail à l’intérieur de l’atelier l’est également de la division du travail au sein de la société. Tant que le méfier et la manufacture forment la base générale de la production sociale, la subordination du travailleur à une profession exclusive, et la destruction de la variété originelle de ses aptitudes et de ses occupations’ peuvent être considérées comme des nécessités du développement historique. Sur cette base chaque industrie s’établit empiriquement, se perfectionne boitement et devient vite stationnaire, après avoir atteint un certain degré de maturité. Ce qui de temps en temps provoque des changements, c'est, l'importation de marchandises étrangères par le commerce et la transformation successive de l'instrument de travail. Celui-ci aussi, dès qu’il a acquis une forme plus ou moins convenable, se cristallise et se transmet souvent pendant des siècles d’une génération à l’autre.
Un l'ait des plus caractéristiques, c’est que jusqu au dix-huitième siècle les métiers portèrent lo nom do mystères. Dans le célèbre Livre des métiers d hlienne Boileau, on trouve entre autres prescriptions celle-ci : « Tout compagnon lorsqu’il est reçu dans 1 ordre des maîtres, doit prêter serment d’aimer ha tenir bernent ses frères, de les soutenir, chacun • ans I ordre de son métier, c’est-à-dire clc ne. point ilivuhjucr volontairement les secrets du métier*. »
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En fait, les différentes branches d’industrie, issues spontanément de la division du travail social, formaient les unes vis-à-vis des autres autant d’enclos qu’il était défendu au profane de franchir. Elles gardaient avec une jalousie inquièteles secrets de leur routine prolessionnelle dont la théorie restait une énigme même pour les initiés.
Ce voile, qui dérobait aux regards deà hommes le fondement matériel de leur vie, la production sociale, commença à être soulevé durant l’époque manufacturière et fut entièrement déchiré à l’avénement de la grande industrie. Son principe qui est de considérer chaque procédé en lui-même et de l’analyser dans ses mouvements constituants, indépendamment de leur exécution par la force musculaire ou l’aptitude manuelle de l’homme, créa la science toute moderne de la technologie. Elle réduisit les configurations de la vie industrielle, bigarrées, stéréotypées et sans lien apparent, à des applications variées de la science naturelle, classifiées d’après leurs différents buts d’utilité.
La technologie découvrit aussi le petit nombre de formes fondamentales dans lesquelles, malgré la diversité des instruments employés, tout mouvement productif du corps humain doit s’accomplir, de même que le machinisme le plus compliqué ne cache que le jeu des puissances mécaniques simples.
L’industrie moderne ne considère et ne traite jamais comme définitif le mode actuel d’un procédé. Sa base est donc révolutionnaire, tandis que celle de tous les modes de production antérieurs était essentiellement conservatrice1. Au moyen de machines, de procédés chimiques et d’autres méthodes, elle bouleverse avec la hase technique de la production les fonctions des travailleurs et les combinaisons sociales du travail, dont elle ne cesse de révolutionner la division établie en lançant sans interruption des masses de capitaux et d’ouvriers d’une branche de production dans une autre
Si la nature même de la grande industrie nécessite le changement dans le travail, la fluidité des fonctions, la mobilité universelle du travailleur, elle reproduit d’autre part, sous sa forme capitaliste, l’ancienne division du travail avec ses particularités ossifiées. Nous avons vu que cette contradiction absolue entre les nécessités techniques de la grande industrie et les caractères sociaux qu’elle
teur, pour faire valoir ses marchandises, les défauts de celles mal confectionnées, dans l’intérêt commun de la corporation.
1. • La bourgeoisie ne peut exister sans révolutionner constamment les instruments de travail et par cela même les rapports de la production et tout l’ensemble des rapports sociaux. Le maintien de leur mode traditionnel de production était au contraire la première condition d’existence de toutes les classes industrielles antérieures. Ce qui distingue donc l’époque bourgeoise de toutes les précédentes, c’est la transformation incessante de ta production, l’ébranlement continuel des situations sociales, l'agitation et l’incertitude éternelles. Toutes les institutions fixes, rouillées, pour ainsi dire, se dissolvent avec leur cortège d’idées et de traditions que leur antiquité rendait respectables, toutes les nouvelles s lisent avant d’avoir pu se consolider. Tout ce qui paraissait solide et fixe s’évapore, tout ce qui passait pour saint est profané, et les hommes sont enfin forcés d envisage i un œi froid leurs diverses positions dans la vie et eurs lappor s réciproques. » (F. Engels und Karl llarx : ilawfesl der Kommunislischm Partei. London, 1848, D. 5.1
revêt sous le régime capitaliste, finit par détruire toutes les garanties de vie du travailleur, toujours menacé de se voir retirer avec le moyen de travail les moyens d existence ‘ et d’être, rendu lui-même superflu par la suppression de sa fonction parcellaire; nous savons aussi que cet antagonisme fait naître la monstruosité d’une armée industrielle de réserve, tenue dans la misère afin d être toujours disponible pour la demande capitaliste ; qu’il aboutit aux hécatombes périodiques de la classe ouvrière, à la dilapidation la plus effrénéè des forces de travail et aux ravages de l’anarchie sociale, qui fait de chaque progrès économique une calamité nublioue.. C’est là le côté négatif.
Mais si la variation dans le travail ne s’impose encore qu a la façon d’une loi physique, dont î’action, en se heurtant partout à des obstacles1 2 3 * * * * * *, les brise aveuglément, les catastrophes mêmes que fait naître la grande industrie imposent la nécessité de reconnaître le travail varié et, par conséquent, le plus grand développement possible des diverses aptitudes du travailleur, comme une loi de la production moderne, et il faut à tout prix que les circonstances s’adaptent au fonctionnement normal de cette loi. C’est une question de vie ou de mort. Oui, la grande industrie oblige la société sous peine de mort à remplacer l’individu morcelé, porte-douleur d’une fonction productive de détail, par l’individu intégral qui sache tenir tête aux exigences les plus diversifiées du travail et ne donne, dans des fonctions alternées, qu’un libre essor à la diversité de ses capacités naturelles ou acquises.
La bourgeoisie, qui en créant pour ses fils les écoles polytechniques, agronomiques, etc., ne faisait pourtant qu’obéir aux tendances intimes de la production moderne, n’a donné aux prolétaires que l’ombre de / Enseignement professionnel. Mais si la législation de fabrique, première concession arrachée de haute lutte au capital, s’est vue contrainte de combiner l’instruction élémentaire, si misérable qu’elle soit, avec le travail industriel, la conquête inévitable du pouvoir politique par la classe ouvrière va introduire l’enseignement de la technologie , pratique et théorique, dans les écoles du peuple s.
1. « Tu prends ma vie 3i tu me ravis les moyens par lesquels je vis. » ( Shakespeare .)
2. Un ouvrier français écrit à son retour de San Francisco : « Je n’aurais jamais cru que je serais capable d’exercer tous les métiers que j’ai pratiqués en Californie. J’étais convaincu qu’en dehors de la typographie je n’étais bon à rien.... Une fois au milieu de ce monde d’aventuriers qui changent de métier plus facilement que de chemise, je fis, ma foi, comme les autres. Comme le travail dans les mines ne rapportait pas assez, je le plantai là et me rendis à la ville où je fus tour à tour typographe, couvreur, fondeur en plomb, etc. Après avoir ainsi lait l'expérience que je suis propre à toute espèce de travail, je me sens moins mollusque et plus homme. •
3. Vers la fin du dix-septième siècle, John Béliers, l’écono-
miste le plus éminent de son temps, disait de l’éducation qui ne renferme pas le travail productif :
« La science oisive ne vaut guère mieux que la science de l'oisiveté.... Le travail du corps est une institution divine, primitive.... Le travail est aussi nécessaire au corps pour le main-
tenir en santé que le manger pour le maintenir en vie; la
peine qu’un homme s’épargne en prenant ses aises, il la re-
trouvera en malaises.... Le travail remet de l’huile dans la
lampe de la vie ; la pensée y met la flamme. Lne besogne en-
fantine et niaise laisse à l’esprit des enfants sa niaiserie. *
Il est hors de doute que de tels ferments do transrm.it ton, dont le terme final est la suppression do £nnejlvi8ion du travail, se trouvent, on cou
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vi ier. Mais la seule voie réelle, par lLuolle un mode de production et l’organisatim, sociale qui |„i correspond marchent à leur dissolution et à leur métamorphosé, est le développement historique ,1e leurs antagonismes immanonls. C’est là le serrel du mouvement historique que les doctrinaires rnistes ou soc.alislos, ne veulent pas comprendre
Ne sutor vitra crepidam ! Savetier, reste à k s)valc ! Ce nec plus ultra de la sagesse du métier m de. la manufacture, devient démence et malédiciioi, le jour où l’horloger Watt découvre la machine à vapeur, le. barbier Arkwright le métier continu, et l’orfèvre Fui Ion le bateau à vapeur.
Parles règlements quelle impose aux fabriques, aux manufactures, etc., la législation ne semble s’ingérer que dans les droits seigneuriaux du <m pital, mais dès qu’elle touche au travail à domicile il y a empiètement, direct, avoué, sur la pttlrin /«/testas, on phrase moderne, sur l'autorité des parents, et les pères conscrits du parlement anglais ont longtemps affecté de reculer avec horreur devant cet a limitât contre la sainte institution de la famille. Néanmoins, on ne se débarrasse pas des faits par des déclamations. Il fallait enfin reconnaître qu’< n sapant les fondements économiques de la famille ouvrière, la grande industrie en a bouleversé toutes les autres relations. Le droit des enfants dut être proclamé.
« C’est un malheur, » est-il dit à ce sujet dans le rapport final de la Chüd.Empl. Commission, publié en 186(1, « c’est un malheur, mais il résulte de l’ensemble des dispositions des témoins, que les enfants des deux sexes n’ont contre personne aulanl besoin de protection que contre leurs parents. •• Le système de l’exploitation du travail des enlnnfs en général et du travail à domicile en particulier, se perpétue, par i’aulorité arbitraire et Inneste, sans frein et sans contrôle, que les parents exercent sur leurs jeunes et tendres rejetons .... Il ne doit pas être permis aux parents de pouvoir, d une manière absolue, faire de leurs enfants de pures machines, à seule lin d’en tirer par semaine tant et tant de salaire... Les enfants et les adolescents ont le droit d’être protégés par la législation contre l’abus de l’autorité paternelle qui ruine prématurément leur force physique et les fait descendre b.w. bas sur l’échelle des êtres moraux et intellectuels . »
Ce n’est lias cependant l’abus de 1 autorité p«teinelle qui a créé l’exploitation de l’enlanco.c esl tou t au contraire l’exploitation capitaliste qui a fa finérer cette autorité en abus. Du reste, a -
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économique, l’aveu quelle a converti l’au- Zrhi Lernello en un appareil du mécanisme social, I , é à fournir, directement ou indirectement, au .'ul'istc les enfants du prolétaire lequel, sous peine deCort, doit jouer son rôle d’entremetteur et de marchand d’esclaves? Aussi tous les efforts de cette législation no prétendent-ils qu à réprimer les excès de ce système d’esclavage.
Si terrible et si dégoûtante que paraisse dans le milieu actuel la dissolution des anciens liens de iarnille *, la grande industrie, grâce au rôle décisif qu'elle assigne aux femmes et aux enfants , en dehors du cercle domestique, dans des procès de production socialement organisés, n’en crée pas moins la nouvelle base économique sur laquelle s’élèvera une forme supérieure de la famille et des relations entre les sexes. Il est aussi absurde de considérer comme absolu et définitil le mode germano-chrétien de la famille que ses modes oriental, grec et romain, lesquels forment d’ailleurs entre eux une série progressive. Même la composition du travailleur collectif par individus de deux sexes et de tout âge, cette source de corruption et d’esclavage sous le règne capitaliste, porte en soi les germes d’une nouvelle évolution sociale2. Dans l’histoire, comme dans la nature, la pourriture est le laboratoire de la vie.
La nécessité de généraliser la loi de fabrique, de la transformer d’une loi d’exception pour les filatures et les tissanderies mécaniques, en loi de la production sociale, s’imposait à l’Angleterre, comme on l'a vu, par la réaction que la grande industrie exerçait sur la manufacture, le métier et le travail à domicile contemporains.
Les barrières mêmes que l’exploitation des femmes et des enfants rencontra dans les industries ràjlementèrs , poussèrent à l’exagérer d’autant plus dans les industries soi-disant libres i .
Enfin, les « réglementés » réclament hautement légalité légale dans la concurrence, c’est-à-dire dans le droit d’exploiter le travail 4.
Ecoutons à ce sujet deux cris partis du cœur. MM. \V. Cookslcy, fabricants de clous, de chaînes, etc., a Bristol, avaient adopté volontairement les prescriptions de la loi de fabrique. « Mais comme 1 ancien système irrégulier sc maintient dans les étal disse me nts voisins, ils sont exposés au désagiemenl de voiries jeunes garçons qu’ils emploient attires (eniiced) ailleurs à une nouvelle besogne apres six heures du soir. C’est là, s’écrient-ils naturellement, une injustice à notre égard et de plus uni pti le pour nous, car cela épuise une partie des otees de notre jeunesse dont le profit entier nous appartient . » M. J. Simpson (fabricant de boîtes et de sacs de papier, à Londres) déclare aux commissaires de la Cliild. Empl. Comm., « qu’il veut bien
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signer toute pétition pour l’introduction des lois de fabrique. Dans l’état actuel, après la fermeture de son atelier, il sent du malaise et son sommeil est troublé par la pensée que d’autres font travailler plus longtemps et lui enlèvent les commandes à sa barbe *. » « Ce serait une injustice à l’égard des grands entrepreneurs, » dit, en se résumant, la Commission d’enquête «que de soumettre leurs fabriques au règlement, tandis que dans leur propre partie la petite industrie n’aurait à subir aucune limitation légale du temps de travail. Les grands fabricants n’auraient pas seulement à souffrir de cette inégalité dans les conditions de la concurrence au sujet des heures de travail, leur personnel de femmes et d’enfants serait en outre détourné à leur préjudice vers les ateliers épargnés par la loi. Enfin cela pousserait à la multiplication des petits ateliers qui, presque sans exception, sont les moins favorables à la santé, au confort, à l’éducation et à l’amélioration générale du peuple2 *. »
La Commission propose, dans son rapport final de 1866, de soumettre à la loi de fabrique plus de 1 400 000 enfants, adolescents et femmes dont la moitié environ est exploitée par la petite industrie et le travail à domicile. « Si lo parlement, dit-elle, acceptait notre proposition dans toute son étendue, il est hors de doute qu’une telle législation exercerait l’intluence la plus salutaire, non-seulement sur les jeunes et les faibles dont elle s’occupe en premier lieu, mais encore sur la masse bien plus considérable des ouvriers adultes qui tombent directement (les femmes) et indirectement (les hommes) dans son cercle d’action. Elle leur imposerait des heures de travail régulières et modérées, les amenant ainsi à économiser et accumuler cette réserve de force physique dont dépend leur prospérité aussi bien que celle du pays ; elle préserverait la génération nouvelle des efforts excessifs dans un âge encore tendre, qui minent leur constitution et entraînent une décadence prématurée ; elle offrirait enfin aux enfants, du moins jusqu’à leur treizième année, une instruction élémentaire qui mettrait fin à celte ignorance incroyable dont les rapports de la Commission présentent une si fidèle peinture et qu’on ne peut envisager sans une véritable douleur et un profond sentiment d’humiliation nationale !. » Vingt-quatre années auparavant une autre Commission d’enquête sur le travail des enfants avait déjà, comme le remarque Senior, « déroulé dans son rapport de 1842, le tableau le plus affreux de la cupidité, de l’égoïsme et de la cruauté des parents et des capitalistes, de la misère, de la dé-j gradation et de la destruction des enfants et des adolescents... On croirait que le rapport décrit les horreurs d’une époque reculée... Ces horreurs durent toujours, plus intenses que jamais... Les abus dénoncés en 1842 sont aujourd’hui (octobre 1863) en pleine floraison... Le rapport de 1842 fut empilé avec d’autres documents, sans qu’on en prît autre-
2. L. c. n. 185-167. — Voy. Sur les avantages de la ^ grande duslrie comparée à la petite. « Child. Empl. Comm. uitup., ■ 13, n. IV.; p. 25, » 121; p. 26, n. 125; p- 27, n. 140, etc.
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ment note, et il resta là vingt années entières pendant lesquelles ces enfants écrasés physiquement, intellectuellement et moralement purent devenir les pères de la génération actuelle l. »
Les conditions sociales ayant changé, on n’osait plus débouler par une simple fin de non-rece-' voir les demandes de la Commission d’enquête de ; 8b2 comme on l’avait fait avec celles de la Commission de 1840.. Dès 1864, alors que la nouvelle Commission n’avait encore publié que ses premiers rapports, les manufactures d’articles de terre (y inclus les poleries). de tentures, d’allumettes chimiques, de cartouches, de capsules et la coupure de la futaine ( fvstian cutling) furent soumis à la législation en vigueur pour les fabriques textiles. Dans le discours de la couronne du 5 février 1867, le ministère Tory d’alors annonça des bills puisés dans les propositions ultérieures de la Commission qui avait fini 6es travaux en 1866.
Le 15 août 1867, fut promulgué le Factory Acts extension Act, loi pour l’extension des lois de fabrique, et le 21 août, le Works hop Régulation Act, loi pour la régularisation des ateliers, l’une ayant trait la grande industrie, l’autre à la petite.
La première réglemente les hauts fourneaux, les usines à fer et à cuivre, les ateliers de construction de machines à l’aide de machines, les fabriques de métal, de gutta percha et de papier, les verreries, les manufactures de tabac, les imprimeries (y inclus celles des journaux), les ateliers de relieurs, et enfin tous les établissements industriels sans exception, où cinquante individus ou davantage sont simultanément occupés, au moins pour une période de cent jours dans le cours de 1 année.
Pour donner une idée de l’étendue de la sphère que la « Loi sur la régularisation des ateliers » embrassait dans son action, nous en citerons les articles suivants :
Art. 4. «Par métier on entend : Tout travail manuel exercé comme profession ou dans un but de gain et qui concourt à faire un article quelconque ou une partie d’un article, à le modifier, le réparer, l’orner, lui donner le fini (finish), ou à l’adapter de toute autre manière pour la vente. »
« Par atelier (workshop) , on entend toute espèce de place, soit couverte, soit en plein air, où un métier quelconque est exercé par un enfant, un adolescent ouunefemme, etoù la personne par laquelle l’enfant, l’adolescent ou la femme est employé, a le droit d’accès et de direction (ihe righl of access and conlrol.)
« Par être employé, on entend être occupé dans un métier quelconque, moyennant salaire ou non, sous un patron ou sous un parent. »
« Par parent, on entend tout parent, tuteur ou autre personne ayant sous sa garde ou sous sa direction un enfant ou adolescent. » ,
h' art. 7, contenant les clauses pénales pour contravention à cette loi , soumet à des amendes nonseulement le patron, parent ou non, mais encore * le parent ou la personne qui tire un bénéfice di-
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les mains des autorités municipales et locales chargées de son execution. Quant, en 1871, le parlement eur retira ce pouvoir pour le conférer aux inspecteurs de labrique , au ressort desquels il ainsi d un seul coup plus de cent mille ateliers et trois cents briqueteries , on prit en même temps soin de n ajouter que huit subalternes à leur coins administratif déjà beaucoup trop faible.1.
Ce qui nous frappe donc dans la législation anglaise oe 1867, c est d un côté la nécessité imposée au parlement des classes dirigeantes d’adopter en principe des mesures si extraordinaires et sur une si large échelle contre les excès de l'exploitation capitaliste, et de 1 autre côté l’hésitation, la répugnance et la mauvaise foi avec lesquelles il s’y prêta dans la pratique.
La Commission d enquête de 1862 proposa aussi une nouvelle réglementation de l’industrie minière, laquelle se distingue des autres industries par ce caractère exceptionnel que les intérêts du propriétaire foncier (lundlord) et de l’entrepreneur capitaliste s’y donnent la main. L’antagonisme de ces deux intérêts avait été favorable à la législation de fabrique et, par contre, son absence suffit pour expliquer les lenteurs et les faux fuyants de la législation sur les mines.
La Commission d’enquête de 1840 avait fait des révélations si terribles, si shocking , et provoquant un tel scandale en Europe que, par acquit de conscience, le parlement passa le Mining Act (loi sur les mines) de 1842, où il se borna à interdire le travail sous terre, à l’intérieur des mines, aux femmes et aux enfants au-dessous de dix ans.
Une nouvelle loi, « 7 ht Mines InsptcLing Act » (loi sur l’inspection des mines) de 1 860, prescrit que. les mines seront inspectées par des fonctionnaires publics, spécialement nommés à cet effet, et que de dix à douze ans, les jeunes garçons ne pourront être employés qu’à la condition d’être munis d un certificat d'instruction ou de fréquenter 1 ecole pendant un certain nombre d’heures. Cette loi resta sans effet à cause d'* l’insuffisance dérisoire du personnel des inspecteurs, des limites étroites de leurs pouvoirs et d’autres circonstances qu’on verra dans
la suite. . n
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. , Communes et autorisé à citer et à
chamh ^ ^ témoins. C’est un fort in-folio où le ,nÎTfdu Comité ne remplit que cinq lignes, rien nue cinq lignes à cet effet qu’on n’a rien à dire et (,ui! faut de plus amples renseignements! Le reste consiste en interrogatoires des témoins.
La manière d’interroger rappelle les cross examin niions (interrogatoires contradictoires; des témoins devant les tribunaux anglais où 1 avocat, par des questions impudentes, imprévues, équivoques, embrouillées, faites à tort et à travers, cherche à intimider, à surprendre, à confondre le témoin et à donner une entorse aux mots qu’il lui a arrachés. Dans l’espèce les avocats, ce sont messieurs du parlement, chargés de l'enquête, et comptant parmi eux des propriétaires et des exploiteurs demmcs; les témoins, ce sont les ouvriers des houillères. La farce est trop caractéristique pour que nous ne donnions pas quelques extraits de ce rapport. Pour abréger, nous les avons rangés par categorie. Bien entendu, la question et la réponse correspondante sont numérotées dans les livres bleus anglais.
I. Occupation des garçons à pa<lir de dix ans dans les mines.— Dans les mines, le travail, y compris l’aller et le retour, dure ordinairement de quatorze à quinze heures, quelquefois même de trois, quatre, cinq heures du malin jusqu’à quatre et cinq heures du soir (n°* 6,452,83). Les adultes travaillent en deux tournées, chacune de huit heures , mais il n’y a pas d’alternance pour les enfants, affaire d’économie (n“s 80,203,204). Les plu6 jeunessont principalement occupés à ouvrir et fermer les portes dans les divers compartiments de la mine ; les plus âgés sont chargés d’une besogne plus rude, du transport du charbon, etc. (nos 122,739,1747). Les longues heures de travail sous terre durent jusqu’à la dix-huitième ou vingt-deuxième année ; alors commence le travail des mines proprement dit (n° 161). Les enfants et les adolescents sont aujourd’hui plus rudement traités et plus exploités qu’à aucune autre période antérieure (n°* 1603-67). Les ouvriers de.s mines sont presque tous d’accord pour demander du parlement une loi qui interdise leur genre do travail jusqu’à l’âge, de quatorze ans. Et voici I ivian Ji ussetj (un exploiteur de mines) qui interîoge : « Le désir il est-il pas subordonné à la plus "" rn',lns grande pauvreté des parents? Ne seraitpas une. cruauté, là où le père est mort, estrov, «te., d'enlever cette ressource à la famille? Il oïl pourtant y avoir une règle générale. Voulezvous ui i U ne le travail des enfants sous teixe iusqu à quatorze ans dans tons les cas? Réponse ; « Dans tous les cas • (n- 107-1 JO); Musse y : « Si le travail avant quatorze ans était interdit dans les mines, les parents n enverraient-ils pas leurs enfants dans les labriij m»s ?< — Dans la règle, non. » (nM74) Un ouvrier: « L’ouverture et la fermeture des portes semble chose facile. C’est en réalité une besogne des plus fatigantes. Sans parler du courant d’air continuel, les garçons sont réellement comme des SCI1^uul' condamnés à une prison 001 ;ëV" Sa(nS,|0W-,>> Bour0^ Mus se y : » Le gar-
une S'.ï ''V," P”*». *
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ter des bougies et on ne le lui permettrait pas. Il est là pour veiller à sa besogne, il a un devoir à remplir ; je n’en si jamais vu lire un seul dans la mine * (n0* 141-160).
II. Éducation — Les ouvriers des mines désirent des lois pour l’instruction obligatoire des enfants, comme dans les fabriques. Ils déclarent que les clauses de la loi de 1860, qui exigent un certifie»' d’instruction pour l’emploi de garçons de dix è douze ans, sont parfaitement illusoires. Mais voilà où l’interrogatoire des juges d instruction capitalistes devient réellement drôle. « Contre qui la loi est-elle le plus nécessaire ? contre les entrepreneurs ou contre les parents? — Contre les deux. » (n» 1 16) « Plus contre ceux-ci que contre ceux-là? — Comment répondre à cela ? » (n° 1 37) « Les entrepreneurs montrent-ils le désir d’organiser les heures de travail de manière à favoriser la fréquentation de l’école? — Jamais. » (n° 211) « Les ouvriers de.s mines améliorent-ils après coup leur instruction?— Ils se dégradent généralement et prennent de mauvaises habitudes; ils s’adonnent au jeu et à la boisson et se perdent complètement. » (n° 109) « Pourquoi ne pas envoyer les enfants aux écoles du soir? — Dans la plupart des districts houillers il n’en existe aucune ; mais le principal, c’est qu’ils sont tellement épuisés du long excès de travail, que leurs yeux se ferment de lassitude.... Donc, conclut le bourgeois, vous êtes contre l’éducation? — Pas le moins du monde, etc. » (n° 443) « Les exploiteurs des mines, etc., ne sont-ils pas forcés par la loi de 1860 de demander des certificats d’école, pour les enfants entre dix et douze ans? — La loi l’ordonne, c’est vrai; mais ils ne le font pas. » (n“444) « D'après vous, cette clause de la loi n’est donc pas généralement exécutée? — Elle ne l’est pas du tout. » (n° 7 1 7 ) « Les ouvriers des mines s’intéressent-ils beaucoup à cette question de l’éducation? — La plus grande partie. » (n° 718) « Désirent-ils ardemment 1 application forcée de la loi? — Presque tous. » (n° 720) « Pourquoi donc ü’emporlent-ils pas de haute lutte cette application? — Plus d’un ouvrier désirerait refuser un garçon sans certificat d’école ; mais alors c’est un homme signalé (a marked man).» (n° 721) « Signalé par qui? — par son patron. » (n° 722) « Vous croyez donc que les patrons persécuteraient quelqu’un parce qu’il aurait obéi a la loi? — Je crois qu’ils le feraient. » (n" 723) «Pourquoi les ouvriers ne se rafusent-ils pas à employer les garçons qui sont dans ce cas? — Gela n est pas laissé à leur choix. » (n° 1634) « Vous désirez 1 intervention du parlement ? — On ne fera jamais quelque chose d’efficace pour l’éducation des enfants des mineurs, qu’eu vertu d’un acte du parlement et par voie coercitive. » (n° 1636) « Ceci se rapporte-t-il aux enfants de tous les travailleurs de la Grande- Bretagne ou seulement à ceux des ouvriers des mines? — Je suis ici seulement pour parler au nom du ces derniers. » (n° 1638) « Pourquoi distinguer les enfants des mineurs des autres? — Parce qu ils orment une exception à la règle. » (n° 1639) « ous quel rapport? — Sous le rapport physique. » (n° 1640)
« Pourquoi l’instruction aurait-eb» pms de valeur nour eux que pour les enduis d’autres classes .
CHAPITRE XV
Je ne prétends pas cela; niais à cause de leur excès de travail dans les mines, ils ont moins de chances de pouvoir fréquenter les écoles de la semaine et du dimanche. » (n° 1644) « N’est-ce pas, il est impossible de traiter ces questions d’une manière absolue? » (n° 1646) « Y a-t-il assez d’écoles dans les districts? — Non. »(n° 1647) «Si l’État exigeait que chaque enfant fût envoyé à l’école , où pourrait-on trouver assez d’écoles pour tous les enfants? — Je crois que, dès que les circonstances l’exigeront, les écoles naîtront, d’elles-mêmes. La plus grande partie non-seulement des enfants mais encore des ouvriers adultes dans les mines ne sait ni lire ni écrire. » (n°‘ 705,726)
III. Travail des femmes. — Depuis 1842, les ouvrières ne sont plus employées sous terre , mais bien au-dessus, à charger et trier le charbon, à traîner les cuves vers les canaux et les wagons de chemins de fer, etc. Leur nombre s’est considérablement accru dans les trois ou quatre dernières années (n° 1727). Ce sont en général des femmes, des filles et des veuves de mineurs, depuis douze jusqu’à cinquante et soixante ans. (n05 645, 1779 ; n°648) « Que pensent les ouvriers mineurs du travail des femmes dans les mines? — Ils le condamnent généralement. » (n° 649) « Pourquoi? — Ils le trouvent humiliant et dégradant pour le sexe. Les femmes portent des vêtements d’hommes. Il y en a qui fument. Dans beaucoup de cas , toute pudeur est mise de côté. Le travail est aussi sale que dans les mines. Dans le nombre se trouvent beaucoup de femmes mariées qui ne peuvent remplir leurs devoirs domestiques. » (n"1 651 et suiv. ; n" 709.)
« Les veuves pourraient-elles trouver ailleurs une occupation aussi bien rétribuée (8 ou 10 sh. par semaine)? — Je ne puis rien dire là-dessus. » (n” 710) « Et pourtant vous seriez décidé . à leur couper ce moyen de vivre? (cœur de pierre I) — Assurément. » (n* 1715) « D'où vous vient cette disposition? — Nous, mineurs, nous avons trop de respect pour le sexe pour le voir ainsi condamné à la fosse à charbon — Ce travail est généralement très-pénible. Beaucoup de ces jeunes filles soulèvent dix tonnes par jour. » (n° 1732) « Croyez-vous que les ouvrières occupées dans les mines sont plus immorales que celles employées dans les fabriques? — Le nombre des mauvaises est plus grand chez nous qu’ailleurs. » ( n“ 1733) « Mais n’èles-vous pas non plus satisfait de l’état de la moralité dans les fabriques? — Non. » (n° 1734) « Voulezvous donc interdire aussi dans les fabriques le travail des femmes? — Non, je ne le veux pas. » (n° 1735) « Pourquoi pas? — Le travail y est plus honorable et plus convenable pour le sexe féminin. » (n0 173ü) « Il est cependant funeste à leur moralité, pensez-vous? — Mais pas autant, il s’en faut de beaucoup, que le travail dans les mines. Je ne parle pas d ailleurs seulement au point de vue moral, mais pneore au point de vue physique et social. La dégradation sociale des jeunes filles est extrême et lamentable. Quand ces jeunes filles deviennent les femmes des ouvriers mineurs, les hommes souffrent profondément de leur dégradation, et cela les entraîne à quitter leur foyer et à
■it^r la boisson. « (n» 1737) « Mais n’en estusines •> 6 m^rac ^es drames employées dans les elles ne Pu’s ’ *'m dire des autres brnn-
rence v ;'S ” i"' 'U0) « Mllis ff^llc dillé-
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" 1741 ) « Pouvez -vous découvrir une dilfé-
■ ence entre 1 une et l’autre classe? - .le IU„ suis assure de rien à ce sujet, mais je connais par des visites de maison en maison l’étàt • ■
des choses dans noire district. >, (n* 1750) T n''uiriez-vous pas grande envie d’abolir le travail des lem mes partout où il est dégradant? — Bien sûr Les meilleurs sentiments des enfants doivent, avoir eur source dans l’éd u cal ion maternelle. » (n" 1751)
< Mais ceci s’applique également aux travaux agricoles des femmes? - Ils ne durent que deux saisons; chez nous, les femmes travaillent pendant lus quatre saisons, quelquefois joui' et nuit, mouillées jusqu’à la peau; leur constitution s’affaiblit el. leur santé se ruine. » (n“ 1753) « Cette question (de l’occupation des femmes), vous ne l’avez pas étudiée d’une manière générale? — J’ai jelé les yeux autour de moi, et tout ce que je puis dire, c’est que nulle part je n’ai rien trouvé qui puisse entrer en parallèle avec le travail des femmes dans les mines de charbon — C’est un travail d’homme et d'homme fort.... La meilleure classe des mineurs qui cherche à s’élever et à s’humaniser, bien loin de trouver un appui, dans leurs femmes, se voit au contraire par elles toujours entraînée plus bas. >■ Après une foule d’autres questions, à tort et à travers, de messieurs les bourgeois, le secret de leur compassion pour les veuves, les familles pauvres, etc., se révèle enfin : « Le patron charge certains gentlemen de ia surveillance, et ceux-ci, afin de gagner sa bonne grâce, suivent la politique de tout mettre sur le pied le plus économique possible ; les jeunes filles occupées n’obtiennent que 1 sh. a 1 sli. h d. par jour, tandis qu'il faudrait donner à un liomrrio 2 sh. 6 d. » (n° 1816)
IV. Jury pour les morts occasionnées par les accidents dans les mines. — « Pour ce qui est des enquêtes du coroner dans vos districts, les ouwims sont-ils satisfaits de la manière dont la justice procède quand des accidents surviennent? — Non, ils ne le sont point du tout. » n“ 361, « Pourquoi pas ■) — Principalement parce qu’on fuit entrer dans le jury des gens qui n’ont pas la moindre notion des mines On 11’appelle jamais les ouvriers, si ce n’est comme témoins. Nous demandons qu une 1 artie du jury soit composée de mineurs. A p,e~ sent, le verdict est presque toujours en contra' _>c-
tion avec les dépositions des témoins. "
« Les jurys ne doivent-ils (.ns vire ' , Les
Mais pardon ils d.yra.ent j «ra. - 1» «J * travailleurs le seraient- »■ Ils jugeraient
motif, pour qu’ils ». 1« h»»*
en connaissance de uu: »<-• " Jr(.fi,.s jugements raient-ils pas une tendance a jenarc ucs je
Etes et trop **m m I*™» *
dans leur intérêt ? - Non, je ne le crois pas. «
V. Faux poids et fausse mesure, etc. — Les ou
toutes les semaines
"non iSnqu1ntrjo’urJs; ils veulent que l’on 1 i»« cuves au poids ; ils reclament contre
“•T de faux poids, etc. (n« 1071). « Quand la t-Hure des cuves est grossie frauduleusement, l’ou- ™;<îr n’a-t-il pas le droit d’abandonner la mine, après en avoir donné avis quinze jours d’avance ? — Oui, mais s’il va à un autre endroit, il retrouve la même chose. » (n° 1072) « Mais il peut bien quitter la place là où l’injustice est commise? — Cette injustice règne partout. » (n" 1073 « Mais I homme peut toujours quitter chaque fois la place après un avertissement de quinze jours? — Oui.» Après cela il faut tirer l’échelle!
VI. Inspection des mines. — Les ouvriers n’ont pas seulement à souffrir des accidents causés par {'explosion des gaz (n- 234 et suiv.). « Nous avons également à nous plaindre de la mauvaise ventilation des houillères; on peut à peine y respirer et on devient incapable de faire n’importe quoi. Maintenant, par exemple, dans la partie de la mine où je travaille, l’air pestilentiel qui y règne a rendu malades beaucoup de personnes qui garderont le lit plusieurs semaines. Les conduits principaux sont assez aérés, mais non pas précisément les endroits où nous travaillons. Si un homme se plaint de la ventilation à un inspecteur, il est congédié et, de plus, « signalé, » ce qui lui ôte tout espoir de trouver ailleurs de l’occupation. Le « Mi"ing Ins pec tint) Acl » de 1860 est un simple morceau de papier. L’inspecteur, et le nombre de ces messieurs est beaucoup trop petit, fait peut-être en sept ans une seule visite pour la forme. Notre inspecteur, septuagénaire invalide, surveille plus de cent trente mines de charbon. Outre les inspecteurs, il nous faudrait encore des sous-inspecleurs. » (n° 280)
« Le gouvernement doit-il donc entretenir une armée d’inspecteurs suffisante à faire tout sans le secours, sans les informations des ouvriers euxmêmes? — Cela est impossible, mais ils devraient venir prendre leurs informations dans les mines mêmes. » (n° 285) « Ne croyez-vous pas que le résultat de tout cela serait de délo-urner la responsabilité des propriétaires et exploiteurs de mines sur les lonctionnaircs du gouvernement ? — Pas du tout; leur ailaire est d exiger l’exécution des lois déjà existantes. » (n. 294) « Quand vous parlez de sous-inspecteurs, avez-vous en vue des gens moins bien rétribués que les inspecteurs actuels et d’un caractère inférieur? — Je ne les désire pas le moins ü" monde intérieurs, si vous pouvez trouver mieux. » S1' “ y oulez-vous plus d’inspecteurs ou une
classe intérieure de gens comme inspecteurs? — Il nous inut des gens qui circulent dans les mines des gens qui ne tremblent pas pour leur peau. » 296) « Si l’on vous donnait, d’après votre désir, des inspecteurs d’espèce différente, leur manque d’habileté n’engendrerait-il pas quelques dangei„? etc. Non, c est l’affaire du gouvernement Je mettre en place des sujets capables. » Ce genre mêm wi11 *’ny Par paraître insensé au président inlfi"TUe d cnclUÈtc- “ Vous voulez, dit-il en
visitent les if0" C0,“P6,C' des Bens pratiques qui visitent les mines eux-mêmes et fassent ensuite un
rapport à l’inspecteur, afin que celui-ci puisse alors appliquer sa science supérieure ? » (n° 531). « La ventilation de toutes ces vieilles galeries n’occasionnerait-elle pas beaucoup de frais ? — Les frais pourraient augmenter, mais bien des vies d’hommes seraient sauvegardées. » {n“ 581) Un mineur proteste contre la dix-septième section de l’acte de 1860 :
« A présent, quand l’inspecteur trouve une partie quelconque de la mine dans un état tel qu’on ne peut travailler, il doit en avertir le propriétaire et le ministre de l’intérieur; après quoi le propriétaire a vingt jours de réflexion ; passé ce sursis de vingt jours, il peut se refuser à toute espèce de changement. Mais s’il fait cela, il doit en écrire au ministre de l’intérieur et lui proposer cinq ingénieurs des mines parmi lesquels le ministre a à choisir les arbitres. Nous soutenons que, dans ce cas, le propriétaire nomme lui-même son juge. » (n° 586) L 'examinateur bourgeois, propriétaire de mines luimême : « Ceci est une objection purement spéculative. » (n° 588) « Vous avez donc une bien faible idée de la loyauté des ingénieurs des mines? — Je dis que cela est peu équitable et même injuste. » (n° 589) « Les ingénieurs ne possèdent-ils pas une sorte de caractère public qui élève leurs décisions au-dessus de la partialité que vous craignez de leur part? — Je refuse de répondre à toute question sur le caractère personnel de ces gens-là. Je suis convaincu qu’ils agissent partialement dans beaucoup de cas, et qu’on devrait leur ôter cette puissance, là où la vie humaine est en jeu. » Le même bourgeois a l’impudence de dire : « Croyez-vous donc que les propriétaires de mines n’éprouvent aucune perte dans les explosions? - Enfin, ne pouvez-vous pas, vous, ouvriers, prendre en main vos propres intérêts, sans faire appel au secours du gouvernement? — Non. » (n° 1042)
il y avait, en 18 65, dans la Grande-Bretagne, 3217 mines de charbon et douze inspecteurs. Un propriétaire de mines du Yorkshire (Times, 26 janvier 1867), calcule lui-même qu’en laissant de côté les travaux de bureau qui absorbent tout leur temps, ces inspecteurs ne pourraient visiter chaqué mine qu’une fois tous les dix ans. Rien d’étonnant que dans ces dernières années les catastrophes aient augmenté progressivement sous le rapport du nombre et de la gravité, — parfois de deux à trois cents victimes I
La loi très -défectueuse passée par le parlement en 1872 règle la première le temps de travail des enfants occupés dans les mines et rend les exploiteurs et propriétaires dans une certaine mesure responsables pour les prétendus accidents.
Une commission royale, chargée en 1867 de l’enquête sur l’emploi des enfants, des adolescents et des femmes dans l’agriculture, a publié des rapports très-importants. Plusieurs tentatives faites dans le but d’appliquer aussi à l’agriculture, quoique sous une forme modifiée, les lois de fabrique, n’ontjusqu’ici abouti à aucun résultat. Tout ce que nous avons à signaler ici, c’est la tendance irrésistible qui doit en amener l’application générale
Cette généralisation, devenue indispensable pour protéger la classe ouvrière physiquement et mora-
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lement, hâte en même temps, comme nous l’avons déjà indiqué, la métamorphose du travail isolé, disséminé et exécuté sur une petite échelle, en travail socialement organise et combiné en grand, et, par conséquent, aussi la concentration des capitaux et le régime exclusif de fabrique. Elle détruit tous les modes traditionnels et de transition, derrière lesquels se dissimule encore en partie le pouvoir du capital, pour les remplacer par son autocratie immédiate. Elle généralise en même temps la lutte directe engagée .contre cette domination. Tout en imposant à chaque établissement industriel, pris à part, 1 uniformité, la régularité, l’ordre et l’économie, elle multiplie, par l’énorme impulsion que la limitation et la régularisation de la journée de travail donnent au développement technique, l’anarchie et les crises de la production sociale, exagère l’intensité du travail et augmente la concurrence entre l’ouvrier el la machine. En écrasant la petite industrie et le travail à domicile, elle supprime le dernier refuge d’une masse de travailleurs, rendus chaque jour surnuméraires, et par cela même la soupape de sûreté de tout le mécanisme social. Avec les conditions matérielles et les combinaisons sociales de la production, elle développe en même temps les contradictions et les antagonismes de sa forme capitaliste, avec les éléments de formation d’une société nouvelle, les forces destructives de l’ancienne l.
Grande industrie et agriculture
Plus tard, nous rendrons compte de la révolution provoquée par la grande industrie dans l’agriculture et dans les rapports sociaux de ses agents de production. Il nous suffit d’indiquer ici brièvement et par anticipation quelques résultats généraux. Si l’emploi des machines dans l’agriculture est exempt en grande partie des inconvénients et des dangers physiques auxquels il expose l’ouvrier de fabrique, sa tendance à supprimer, à déplacer le travailleur, s’y réalise avec beaucoup plus d’intensité et sans contre-coup Dans les comtés de Suffolk et de Cambridge, par exemple, la superficie des terres cultivées s’est considérablement augmentée pendant
1. Robert Owen, le père des fabriques et dos nautiques coopératives , qui cependant, comme nous l’avons déjà remarqué, était loin de partager les illusions de ses imitateurs sur la portée de ces éléments de transformation isolés, ne prit pas seulement le système de fabrique pour point de départ de ses essais ; il déclara en outre que c’était là théoriquement le point de départ de la révolution sociale, il- Visscring, prolesseur d’économie politique à iTUnivcrsité de Leyde, semble en avoir quelque pressentiment; car on le voit dans son ouvrage « Handbœk van Praktische Staafshu iskîinde-{l 860- 1862;, lequel reproduit sous une forme ad hoc ies platitudes de l’économie vulgaire, prendre fait et cause pour le métier contre la grande industrie.
2. On trouve une exposition détaillée des machines employées par l’agriculture anglaise , dans l'ouvrage du D' H' llamm : « Pie lanirthschaftlichcu Gcrüthe tend ilaxchiiun Englands, » V édit., 18Ô6. Son esquisse du développement de l’agriculture anglaise n’est qu’une reproduction sans critique du travail de M. Léonce deLavergne.
^ dentier8 vingt ans, tandis que la population rum,.' S,u unc diminution non-seulement, relative Ïïmérî Ue\ Dans lcs l^'s-Unis du Nord dè l’homirJU°! °n m!lclum’s agricoles remplacent ï d^ :illnelleni,’.nl’ cu ““««t «n nombre Ïande !CUrS ,l mémo de. cultiver une plus
grande superficie, mais elles ne lc chassent ms <■>.core actuellement. En Angleterre, elles dépeuplent les campagnes. C est se tromper étrangement une de croire que lc nouveau travail agricole à. la nmcliine fait compensation. Eu 18fil, il n’y avait que 20b ouvriers ruraux occupés aux machines Lricoles engms a vapeur et machines-outils, dont la fabrication employait un nombre, d’ouvriers industriels à peu près égal.
Dans la sphère de l'agriculture, la. grande induslrio agit, plus révolutionnaire ment que |K, , (oui ailleurs en ce xcnsqu’elle lait disparailr.- le paysan, le rempart de l'ancienne société, «I. lui substitue le. salarié. Les besoins rie l.iansformalion sociale et la lutte des classes sont ainsi ramenés dans les campagnes au même niveau que dans les villes.
L’exploitation la plus routinière el la plus irrationnelle est remplacée par I application tedinologiquc de la science. Le mode de production capitaliste rompt définitivement entre l’agriimltiire et la manufacture le lien qui les unissait dans leur enfance; mais il crée en même temps les conditions matérielles d’une synthèse nouvelle cl supérieure, c’est-à-dire l’union de l'agriculture cl de l’industrie sur la base du développement que chacune d’elles acquiert pendant la période de leur séparation complète. Avec la prépondérance toujours croissante de la population des villes qu’elle agglomère dans de grands centres, la production capitaliste d’une part accumule la force moliiohistorique de la société-; d’autre part elle détruit, non-seulement la santé physique des ouvriers urbains et la vie intellectuelle des travail leurs rustiques1, mais trouble encore la circulation materielle entre l’homme et. la terre, en rendant de plus eu plus difficile la restitution de ses éléments de fertilité., des ingrédients chimiques qui lui sont enlevés et usés sous forme d’aliments, de vilcim-nls, et r. Mais en bouleversant les conditions dans lesquelles une société arriérée accomplit presque spontaneît celle circulation, elle force de la rétablir d une
menl
manièi
systématique, sous une forme appropriée au
rai et comme loi régi.
Dans l’agriculture comme dans la raaiiulaclur"
développement humain intég latrice de la pro ludion sociale.
Dans l’agriculture comme d; la transformation capitaliste de la production somme n’ètre que le martvrologe du producteur, le moyen de travail que le moyen de dompter, d exploit'-' <■ d'appauvrir le travailleur, la combinaison socn
1 . « Vous divisez le peuple en rustres balourds, l’autre de nain- ' nation divisée en intérêt- -V ciaux, qui prétend être va jusqu’à se produire, ma:
relie i la foi l’on
prendre
deux camp' hostile»» 1 u:!
-,-ul'Vs. Bon h ei : ««" t en m’édn
ix. qui prétend être dan» =0.:^ r -.’ . ■ ; ,jÉJ .lVj j
usqu’à se proclame! éc.aneo ■ •’ p ... j
« cause même de relie a
i t, iljQClU L . t- *-• P* ■' - •
•ois le fort et le faible d’un genre de cv.ieae »;e> ,oi, . veut, juger et Condamner le prient, mais non le com-
•i » l’oppression organisée de sa vitalité, T3''81 liberté et de son indépendance individuelles. j domination des travailleurs agricoles sur de lus grandes surfaces brise leur force de résistance, tandis que la concentration augmente celle des ouvriers urbains. Dans l’agriculture moderne, de même que dans l’industrie des villes, l’accroissement de productivité et le rendement supérieur du travail s’achètent au prix delà destruction et du tarissement de la force de travail. En outre, chaque
progrès de l’agriculture capitaliste est un progrès non-seulement dans l’art d’exploiter le travailleur, mais encore dans l’art de dépouiller le sol ; chaque progrès dans l’art d’accroître sa fertilité pour un temps, un progrès dans la ruine de ses sources durables de fertilité. Plus un pays, les États- Unis du nord de l’Amérique, par exemple, se développe 6ur la base de la grande industrie, plus ce procès de destruction s’accomplit rapidement*. La
j. Voyez Liebig : « Die Chemin in ihrer Anwendung auf Agricultur un cl Physiologie, * 7* édit., 1862, surtout dans le premier volume, « l'Introduction aux lois naturelles de la culture du sol. » C'est un des mérites immortels de Liebig d’avoir fait ressortir amplement le cûté négatif de l’agriculture moderne au point de vue scientifique. Ses aperçus historiques sur le développement de l’agriculture, quoique entachés d’erreurs grossières, éclairent plus d’une question. Il est à regretter qu’il lance au hasard des assertions telles que celle-ci : ' > La circulation de l’air dans l’intérieur des parties poreuses de la terre est rendue d'autant plus active que les labours sont plus fréquents et la pulvérisation plus complète; la surface dusolsqr laquelle l’air doit agir est ainsi augmentée et renouvelée; mais il est facile de comprendre que le surplus de rendement du sol
production capitaliste ne développe donc la technique et la combinaison du procès de production sociale qu’en épuisant en même temps les deux sources d’où jaillit toute richesse :
La terre et le travailleur.
ne peut être proportionnel au travail qui y a été dépensé et qu’il n’augmente au contraire que dans un rapport bien inférieur. Cette loi, ajoute Liebig, a été proclamée pour la première fois par J. St. Mill dans ses Principes d’écon. pot, v. l, p. 17, et dans les termes suivants : > La loi générale dé l’industrie agricole est que les produits augmentent, toutes choses restant égaleâ, en raison décroissante de l’augmentation du nombre des travailleurs employés. » (M. Mill reproduit ici la loi de Ricardo sous une formule fausse ; dès lors, en effet, que le nombre des ouvriers agricoles a constamment diminué en Angleterre, l’agriculture faisant toujours des progrès, la loi trouvée en Angleterre et pour l’Angleterre n’aurait, du moins dans ce pays-là, aucune application.) Ceci est assez curieux, remarque Liebig, car M. Mill n’en connaissait pas la raison. » ( Liebig , 1. c., v. 1, p. 143, note.) Abstraction faite de l’interpretation erronée du mot travail, sous lequel Liebig comprend autre chose que l’économie politique, qui entend par travail aussi bien la fumure que l’action mécanique sur le sol il est en tout cas « assez curieux » qu’il attribue à M. J. St. Mill le premier, l’énonciation d’une loi que James Anderson à fait connaître à l’époque d’Adam Smith et reproduite dans divers écrits jusque dans les premières années de ce siècle, que Malthus, ce plagiaire modèle (sa théorie entière de là population est un monstrueux plagiat), s’est annexée en 181S, que West a développée à la même époque, indépendamment d’Anderson, que Ricardo, en 1817, a mise en harmonie avec la théorie générale de la valeur et qui a fait sous son nom le tour du monde, qui enfin, après avoir été vulgarisée en 1820 par James Mill, le père de J. St. Mill, a été répétée par ce dernier comme un dogme d’école devenu déjà lieu commun. 11 est indéniable que M. J. St. Mill doit à de semblables quiproquos l’autorité en tout cas «curieuse» dont il jouit.
PLUS-VALUE ABSOLUE ET PLUS-VALUE RELATIVE
En étudiant le procès de travail sous son aspect le plus simple, commun à toutes ses formes historiques, comme acte qui se passe entre l’homme et la nature, nous avons vu, que « si l’on considère l'ensemble de ce mouvement au point de vue de son résultat, du produit, moyen et objet de travail se présentent tous les deux, comme moyens de production, et le travail lui-même comme travail productif1 . »
L homme créé un produit en appropriant un objet externe à ses besoins, et dans cette opération le tra- j vail manuel et le travail intellectuel sont unis par des liens indissolubles, de même que dans le système de la nature le bras et la tète ne vont pas l’un sans l’autre.
A partir du moment, cependant, où le produit individuel est transformé en produit social, en produit d’un travailleur collectif dont les différents membres participent au maniement de la matière à des degrés très-divers, de près ou de j loin, ou même pas du tout, les déterminations de travail productif, de travailleur productif , s’élargissent nécessairement. Pour être productif, il n’estplus nécessaire de mettre soi-même la main à 1 oeuvre, il suffit d etre un organe du travailleur col— j lectif ou d en remplir une fonction quelconque. La détermination primitive du travail productif, née ! de la nature même de la production matérielle, reste toujours vraie par rapport au travailleur collectif,
Voy. ch. vu, p
considéré comme une seule personne, mais elle ne s’applique plus à chacun de ses membres prisa part.
Mais ce n’est pas cela qui caractérise d’une manière spéciale le. travail productif dans le système capitaliste. Là le but déterminant de la production, c’est la plus-value. Donc, n’est censé productif que le travailleur qui rend une plus-value au capitaliste ou dont le travail féconde le capital. L’n maître
d’école, par exemple, est un travailleur productif, non parce qu’il forme l’esprit de ses élèves, mais parce qu’il rapporte des pièces de cent sous à son patron. Que celui-ci ait placé son capital dans une fabrique de leçons au lieu de le placer dans une fabrique de saucissons, c’est son affaire. Désormais la notion de travail productif ne renferme plus simplement un rapport entre activité et effet utile, entre producteur et produit, mais encore, et surtout, un rapport social qui fait du travail 1 instrument immédiat de la mise en valeur du capital.
Aussi l’économie politique classique a-t-elle toujours, tantôt instinctivement, tantôt consciemment, soutenu que ce qui caractérisait le travail j-ro' ucti , celait de rendre une plus-value. Ses debmüonsdu
travail productif changent à mesure qu elle pousse plus avant son analyse de la plus- value. Les ph>siocrates, par exemple, déclarent que e travail agricole seul est productif- Et pourquoi Parce que seul il donne une plus-value qui, pour eux, u existe que sous la forme de la rente foncière.
Prolonger la journée de travail au delà du
• à l'ouvrier pour fournir un équi-
icmps rieces retien, et allouer ce surtravail "l”"' produaio» de la plus-val™
'7 Elle forme la base générale du système * italiste et le point de départ de la production de L plus-value relative. Là la journéc est .déjà divisée en deux parties’ travail nécessaire et surtravail. Afin de prolonger le surtravail, le travail nécessaire est raccourci par des méthodes qui font produire l’équivalent du salaire en moins de temps. La production de la plus-value absolue n aflecteque la durée du travail, la production de la plus value relative en transforme entièrement les procédés techniques et les combinaisons sociales. Elle se développe donc avec le mode du production capitaliste
proprement dit. .
Line fois celui-ci établi et généralisé, la ditlerence entre plus value relative et plus-value absolue se fait sentir dès qu’il s’agit d’élever le taux du la plus-value. Supposé que la force de travail se paye ii sa juste valeur, nous arrivons évidemment à relie alternative les limites de la journée étant données, le taux de la plus-value ne peut être élevé que par •l’accroissement, soit de l’intensité, soit, de la nrodiictivilé du travail. Par contre, si l’intensité et
ia productivité du travail restent les mêmes, le taux rie la plus-value ne peut être élevé que par une prolongation ultérieure de la journée.
Néanmoins, qucllequc soit la durée du travail, il ne rendra pas de plus-value sans posséder ce minimum de productivité qui met l’ouvrier à même de ne consommer qu'une partie de sa journée pour son propre entretien. Nous sommes donc amenés à nous demander s’il n’y a pas, comme on l’a prétendu, une base naturelle de la plus-value?
Supposé i] ne le travail nécessaire à l’entretien du producteur et de sa famille absorbât tout son temps disponible, où trouverait-il le moyen de travailler gratuitement pour autrui? Sans un certain degré de productivité du travail, point de temps disponible; sans ce surplus de temps, point de smlravail, et, par conséquent, point de plus-value, point de produit net, point de capitalistes, mais aussi point d’esclavagistes, point de seigneurs féodaux, en un mol, point de classe propriétaire1!
La nature n’empêche pas que la chair des uns serve d ab ment aux autres* ; de même elle n'a pas mis i obstacle insurmontable à ce qu’un homme puisse ai 1 1\ ei a travailler pour plus d’un homme, ni à ce qu’un aiUre réussisse à se décharger sur lui du fardeau du lavai . Abus a ce lait naturel on a donné quelque chose de mystérieux en essayant de l’expliquer à la maniéré scolastique, par une qualité « occulte » du U avau , sa productivité innée, productivité toute prête dont la nature aurait doué l’homme en le mettant au monde.
t. ,• L'existence d’une classe distincte de maîtres-capitalistes dépend de la productivité de. l'industrie. » ( Ilamsay , I. c. p « Si le travail de chaque homme ne suffisait qu’à lui procurer ses propres vivres, il ne pourrait y avoir do proprié- U1. « (lifinvià/oue, 1. c. p. 14, 15.)
». i) api es un calcul tout récent, il existe encore au moins quatre millions de cannibales dans les parties du globe qu'on a déjà explorées.
Les facultés de l’homme primitif, encore en germe, et comme ensevelies soiis sa croûte animale, n' se forment au contraire que lentement sous la pression de ses besoins physiques. Quand, grâce à de rudes labeurs, les hommes sont parvenus à s’élever au-dessus de leur premier état animal, que par conséquent leur travail est déjà dans une certaine mesure socialisé, alors, et seulement alors, se produisent des conditions où le surtravail de l’un peut devenir une source de vie pour l’autre, et cela n’a jamais lieu sans l aide de la force qui soumet l’un à l’autre.
A l’origine de la vie sociale les forces de travail acquises sont assurément minimes, mais les besoins le sont aussi, qui ne se développent qu’avec les moyens de les satisfaire. En même temps, la partie de la société qui subsiste du travail d’autrui ne compte presque pas encore, comparativement à la masse des producteurs immédiats. Elle grandit absolument et relativement à mesure que le travail social devient plus productif1.
Du reste, la production capitaliste prend racine sur un terrain préparé par une longue série d’évolutions et de révolutions économiques La productivité du travail, qui lui sert de point de départ, est l’œuvre d’un développement historique dont les périodes se comptent non par siècles, mais par milliers de siècles.
Abstraction faite du mode social de la produc ■ tion, la productivité du travail dépend des conditions naturelles au milieu desquelles il s’accomplit. Ces conditions peuvent toutes se ramener soit à la nature de l’homme lui-même, à sa race, etc., soit à la nature qui l’entoure. Les conditions naturelles externes se décomposentau point de vue économique en deux grandes classes : richesse naturelle en moyens de subsistance, c’est-à-dire fertilité du sol, eaux poissonneuses, etc., et richesse naturelle en moyens de travail, tels que chutes d’eau vive, rivières navigables, bois, métaux, charbon, et ainsi de suite. Aux origines de la civilisation c’est la première classe de richesses naturelles qui l’emporte ; plus tard, dans une société plus avancée, c’est la seconde. Qu’on compare, par exemple, l’Angleterre avec l’Inde, ou, dans le monde antique, Athènes et Corinthe avec les contrées situées sur la mer Noire.
Moindre est le nombre des besoins naturels qu’il est indispensable de satisfaire, plus le sol est naturellement fertile et le climat favorable, moindre est par cela même le temps de travail nécessaire à l’entretien et à la reproduction du producteur, et plus son travail pour autrui peut dépasser son travail pour lui-même. Diodore de Sicile faisait déjà cette remarque à propos des anciens Egyptiens. « On ne saurait croire, dit-il, combien peu de peine et de frais il leur en coûte pour élever leurs enfants. Ils font cuire pour eux les aliments
1. ■ Chez les Indiens sauvages de l’Amérique, il nés piesque pas de chose qui n’appartienne en propre au travailleur; les quatre-vingt-dix-neuf centièmes du produit y échoient au travail. En Anglolerre, l’ouvrier no reçoit pas les deux tiers. . [The adianta ai- s of lhe Hast India Tradc, e>«., p. 73.)
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les plus simples et les premiers venus; ils leur donnent aussi à manger cette partie de la racine du papyrus, qu’on peut rôtir au feu, ainsi que les racines et les liges desplantes marécageuses soit crues, soit bouillies ou rôties. L’air est si doux que la plupart des enfants vont sans chaussures et sans vêtements. Aussi un enfant, jusqu’à sa complète croissance, ne coûte pas en gros àses parentsplus de vingt drachmes. C’est là principalement ccqui explique qu’en Égypte la population soit si nombreuse et que tant de grands ouvrages aient pu être entrepris *. » G est bien moins cependant à l’étendue de sa population qu à la faculté d’en employer à des travaux improductifs une partie relativement considérable que l’ancienne Égypte doit ses grandes œuvres d’architecture. De même que le travailleur individuel peut fournir d’autant plus de surtravail que son temps de travail nécessaire est moins considérable, de même moins est nombreuse la partie de la population ouvrière que réclame la production des subsistances nécessaires, plus est grande la partie disponible pour d’autres travaux.
La production capitaliste une fois établie, la grandeur du surtravail variera, toutes autres circonstances restant les mêmes, selon les conditions naturelles du travail et surtout selon la fertilité du sol. Mais il ne s’ensuit pas le moins du monde que le sol le plus fertile soit aussi le plus propre et le plus favorable au développement de la production capitaliste, qui suppose la domination de l’homme sur la nature. Une nature trop prodigue « retient l’homme par la main comme un enfant en lisière » ; elle l’empêche de se développer en ne faisant pas de son développement une nécessité de nature î. La patrie du capital ne se trouve pas sous le climat des tropiques, au milieu d’une végétation luxuriante, mais dans la zone tempérée. Ce n’est pas la fertilité absolue du sol, mais plutôt la diversité de ses qualités chimiques, de sa composition géologique, de sa configuration physique, et la variété de ses produits naturels, qui forment la base naturelle de la division sociale du travail et qui excitent l’homme, en raison des conditions multiformes au milieu desquelles il se trouve placé, à multiplier ses besoins, ses facultés, ses moyens et modes de travail.
C’est la nécessité de diriger socialement une force
Diod., 1. c., 1. 1, ch
2. « La première (richesse naturelle), étant de beaucoup la plus libérale et la plus avantageuse, rend la population sans souci, orgueilleuse et adonnée à tous les excès; tandis que la seconde développe et affermit l’activité, la vigilance, les arts, la littérature et la civilisation. » ( England’s Treasure by Foreign Trade , or the lialance of our Foreign Tra.de is the Jiule of our Treasure. Writlen by Thomas Mun , of London, Merchant, and noie published for lhe common good byliisson John Mun. Lond., 1669, p. 181, 182.) « je ne conçois pas de plus grand malheur pour un peuple, que d’être jeté sur un morceau de terre où les productions qui concernent la subsistance et la nourriture sont en grande proportion spontanées, et où le climat n'exige ou ne réclame que peu de soins pour le vêtement.... Il peut y avoir un extrême dans un sens opposé. Un sol incapable de produire, même s’il est travaillé, est tout
aussi mauvais qu’un sol qui produit tout en abondance sans le
moindre travail. • ( An lnquiry into lhe présent high Price of
Provisions. Lond., 1767, P- 10.)
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le nombre des premiers besoins et les elî'orls que leur satisfaction impose, seront plus ou moins grands de sorte que, dans des circonstances d’ailleuis analogues, le temps de travail nécessaire variera d'un pays à l’autre1; mais le surtravuil ne peut commencer qu’au point où le travail nécessaire finit. Les influences physiques, qui déterminent la grandeur relative de celui-ci, tracent donc une limite naturelle à celui-là. A mesure que l’industrie avance, cette limite naturelle recule. Au milieu de nolie.société européenne, où le travailleur n’achète la permission de travailler pour sa propre existence que moyennant surlravail, on se figure facilement que c’est une qualité innée du travail humain de fournir un produit net4. Mais qu’on prenne par exemple l’iia-
1. C’est la nécessité de calculer les périodes des débordements du Nil qui a créé l’astronomie égyptienne cl en mémo temps la domination de la caste sacerdotale a titre de directrice de l’agriculture, a Le solstice est le moment de l’année où commence la crue du Nil, et celui que les Egyptiens ont dû observer avec le plus d’attention.. . C’était cette année tro. pique qu’il leur importait de marquer pour se diriger dans leurs opérations agricoles. Ils durent donc chercher dans le ciel un signe apparent de son retour. » (Cut ier : Discours sur les révolutions du globe, édit. Hœfer. l’aris, 18611, p. 141.)
2. La distribution des eaux était aux Indes une des bases materielles du pouvoir central sur les petits organismes do production communale, sans connexion entre eux. Les conquérants mahomélans de l'Inde ont mieux compris ce a que es Anglais leurs successeurs. Il suffit de rappeler la famine e 1866, qui a coûté la vio à plus d'un million d’indiens dans le district d’Orissa, au Bengale.
3. » Il n’y a pas deux contrées qui fournissent un nombre égal de choses nécessaires à la vie, en égale abondance et avec la même quantité de travail. Les besoins de 1 homme augmentent ou diminuent en raison de la sévérité ou de la douceur du climat sous lequel il vit. La proportion des travaux de tout genre auxquels les habitants de divers pays sont forces de se livrer ne peut donc être la même. Et /I n «si
sibie de déterminer le degré de cette différence rt L par les degrés de température. On peut donc néralement que la quantité de travail requi^ fr(jj<J, et lation donnée atteint son maximum Je3 premiers en
son minimum dans les climats c ’n d (u5 dt vêlements; effet l'homme n’a pas seulement besoin g ^ mais la terre elle-méme a besoin n{, Couses of the dans les derniers. . (A. n Essay «• '*« '' ^ f aneur de cet gS&ÎÏSt- *nW «urne lu, t: emprunté sa
[ht0?rt;Tmvail doit laisser un excédant. . P jdhon (on dirait que cela fait partie des droits et devoirs du citoyen).
ÎIe» orientales de l'archipel asiatique, où bitant des lie ^ en plante sauvage dans les
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aussi tOMle* tronc est abattait divisé en plusieurs morceaux et la moelle détachée. Mêlée avec de 1 eau et filtrée, elle donne une farine parfaitement propre à être utilisée. Un arbre en fournit communément trois cents livres et peut en fournir de cinq à six cents. On va donc là dans la forêt et on y coupe son pain comme chez nous on abat son bois à brûler1.» Supposons qu’il faille a un de ces insulaires douze heures de travail par semaine pour satisfaire tous ses besoins ; on voit que la première faveur que lui accorde la nature, c'est beaucoup de loisir. Pour qu'il l'emploie producti veinent pour lui-même, il faut tout un enchaînement d'incidents historiques; pour qu’il Je dépense en surtravail pour autrui, il doit être contraint par la force. Si la production capitaliste était introduite dans son île, ce brave insulaire devrait peut-être travailler six jours par semaine pour obtenir la permission de s’approprier le produit d’une seule journée de son travail hebdomadaire. Lafaveur de la nature n’expliquerait point pourquoi il travaille maintenant six jours par semaine, ou pourquoi il fournit cinq jours de surtravail. Elle expliquerait simplement pourquoi son temps de travail nécessaire peut être réduit -à une seule journée par semaine.
Le travail doit donc posséder un certain degré do productivité avant qu’il puisse être prolongé au delà du temps nécessaire au producteur pour se procurer son entretien ; mais ce n’est jamais cette productivité, quel qu’en soit le degré, qui est la cause de la plus-value, Celte cause, c’est toujours le surtravail, quel que soit le mode de l’arracher.
llicardo ne s’occupe jamais de la raison d’être de la plus-value. 11 la traite comme une chose inhérente à la production capitaliste, qui pour lui est la lonne naturelle de la production sociale. Aussi, quand il parle de la productivité du travail, il ne prétend pas y trouver la cause de l’existence de la plus-value, mais seulement la cause qui en détermine la grandeur. Son école, au contraire, a hautement proclamé la force productive du travail comme la raison d’être du profit (lisez plus-value). C’était certainement un progrès vis-à-vis des mercantilistes, qui, eux, faisaient dériver l’excédant du prix des produits sur leurs Trais, de l’échange , de la vente ues marchandises au-dessus de leur valeur. Néanmoins c était oscanioter le problème et non le résoudre. En tait, ces économistes bourgeois sentaient instinctivement qu’il « y avait péril grave et grave péril », pour parler le langage emphatique de M. truizot, a vouloir trop approfondir cette question brûlante do l’origine de la plus-value. Mais que dire quand, un demi-siècle après Ricardo, M. John Stuart Mill vient doctoralcment constater sa supériorité sur les mercaulilistes en répétant mal les fauxluyanisdes premiers vulgarisateurs de Ricardo?
“ La cause du profit Ulie cause of ‘ c C8t que Ie travail produit plus qu’il ne faut
édit.' 5;^ die Pfla>ue und der Mensch
pour son entretien.» Jusque-là, simple répétition de la vieille chanson ; mais, voulant y mettre du sien il poursuit : « Pour varier la forme du théorème ; la raison pour laquelle le capital rend un profit, c’est que nourriture, vêtements, matériaux et instruments durent plus de temps qu'il n'en faut pour les produire ». M. Mill confond ici la durée du travail avec la durée de ses produits. D’après cette doctrine, un boulanger, dont les produits ne durentqu’un jour, ne pourraittirer de ses salariés le même profit qu’un constructeur de machines, dont les produits durent une vingtaine d’années et davantage. D’ailleurs, il est très-vrai que si un nid ne durait pas plus de temps qu’il n’en faut à l’oiseau pour le faire, les oiseaux devraient se passer de nids.
Après avoir constaté cette vérité fondamentale, M. Mill constate sa supériorité sur les mercantilistes.
« Nous voyons ainsi, s’écrie-t-il , que le profit provient, non de 1 incident des échanges , mais de la force productive du travail, et le profit général d’un pays est toujours ce que la force productive du travail le fait, qu’il y ait échange ou non. S’il n’y avait pas division des occupations, il n’y aurait ni achat ni vente, mais néanmoins il y aurait toujours du profit». Pour lui, les échanges, l’achat et la vente, les conditions générales de la production capitaliste, n’en sont qu’un incident , et il y aurait toujours du profit sans l’achat et la vente de la force de travail !
« Si , poursuit-il , les travailleurs d’un pays produisent collectivement vingt pour cent au-dessus de leurs salaires, les profits seront de vingt pour cent quels que soient les prix des marchandises. »
C’est d’un côté une Lapalissade des plus réussies; en effet, si des ouvriers produisent une plus-value de vingt pour cent pour les capitalistes, les profits de ceux-ci seront certainement aux salaires de ceuxlà comme 20 est à 100. De l’autre côté, il est absolument faux que les profits seront « de vingt pour cent ». Us seront toujours plus petits, parce que les profits sont calculés sur la somme totale du capital avancé. Si, par exemple, l’entrepreneur avance cinq cents liv. st., dont quatre cinquièmes sont dépensés en moyens de production , un cinquième en salaires, et que le taux de la plus-value soit de vingt pourcent, le taux de profit sera comme 20 est è 500, c’est-à-dire de quatre pour cent, et non de vingt
pour cent.
M, Mill nous donne pour la bonne bouche un échantillon superbe de sa méthode de traiter les différentes formes historiques de la production sociale.
«Je présuppose toujours, dit-il, l’état actuel des choses qui prédomine universellement à peu d’exceptions près, c’est-à-dire que le capitaliste fait toutes les avances y inclus la rémunération du tra-
lcur ». Etrange illusion d’optique de voir unisellement un état de choses qui n’existe encore i par exception sur notre globe 1 Mais passons re. M. Mill veut bien- faire la concession « que n’est pas une nécessité absolue qu 1 ea 801 si. » Au contraire, « jusqu’à la par aite e en îere fection de l’ouvrage, le travailleur pour dre.... même le payement entier de son salaire,
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s’il avait les moyens nécessaires pour subsister dans l’intervalle. Mais dans ce dernier cas, le travailleur serait réellement dans une certaine mesure un capitaliste qui placerait du capital dans l’entreprise en fournissant une portion des fonds nécessaires pour la mener à bonne fin ». M. Mill aurait pu aller plus loin et affirmer que l’ouvrier, qui se fait l’avance non-seulement des vivres, mais aussi des moyens de production, ne serait en réalité que son propre salarié. Il aurait pu dire de meme que le paysan américain n’est qu un serf qui fait la corvée pour lui-même, au lieu de la faire pour son
propriétaire. .
Après nous avoir prouvé si clairement que la production capitaliste, même si elle n’existait pas, existerait toujours, M. Mill est assez conséquent en prouvant, par contre, qu’elle n’existe pas même quand elle existe.
« Et même dans le cas antérieur (quand l’ouvrier est un salarié auquel le capitaliste avance toute sa subsistance), il (l’ouvrier) peut être considéré au meme point de vue (c’est-à-dire comme capitaliste), Car' CIÎ l‘vi'ant son travail au-dessous du prix de man c (!), il peut être considéré comme, s’il prè- . , différence (?) à sou entrepreneur, etc. ’ ». En
réalité 1 ouvrier avance son travail gratuitement au capitaliste durant une semaine, etc., pour en recevoir le prix do marché, à la lin de la semaine etc et c’est ce qui, toujours selon M. Mill, le transforme en capitaliste. Sur un terrain plat,' de simples buttes font, l’ell'et de collines; aussi peut-on mesurer 1 aplatissement de la bourgeoisie contemporaine d’après le calibro de scs esprits forts.
I. J. M. HUI: Principes of Pol. Eco». LoiiiI., I»i8, p. î.VI-
63, passim.
VARIATIONS DANS LE RAPPORT DE GRANDEUR ENTRE LA PLUS-VALUE ET LA VALEUR DE LA FORCE DE TRAVAIL
Nous avons vu que le rapport, de grandeur entre la plus-value et le prix de la force de travail est déterminé par trois facteurs: 1° la durée du travail ou sa grandeur extensive; 2° son degré d’intensité, suivant lequel différentes quantités de travail sont dépensées dans le même temps; 3° son degré de productivité, suivant lequel la même quantité de travail rend dans le même, temps différentes quantités de produits. Dos combinaisons très-diverses auront évidemment lieu selon que l’un de ces trois facteurs est constant (ne change pas de grandeur) et les deux autres variables (changent.de grandeur), ou que deux facteurs sont constants et un seul variable, ou enfin que tous les trois sont variables à la fois. Ces combinaisons seront encore multipliées, si le changement simultané dans la grandeur de différents facteurs ne se lait, pas dans le même sens — l’un peut augmenter tandis que l’autre diminue — ou pas dans la même mesure — l’un peut augmenter plus vite que I autre, etc. Nous n’examinerons ici que les combinaisons principales.
Données : Durée et intensité de travail constantes.
Productivité variable.
Ces conditions admises, nous obtenons les trois lots suivantes :
1 La journée de travail d’une grandeur donnée
produit toujours la même valeur, quelles que soient les variations dans la productivité du travail.
Si une heure de travail d’intensité normale produit une valeur d’un demi-franc , une journée de douze heures ne produira jamais qu’une valeur de six francs1. Si la productivité du travail augmente ou diminue , la même journée fournira plus ou moins de produits et la valeur de six francs se distribuera ainsi sur plus ou moins de marchandises.
2° La plus-value et la valeur de la force de travail varient tn sens inverse l’une de l’autre. La plus-value varie dans le même sens que la productivité du travail, mais la valeur de la force de travail en sens opposé.
Il est évidentque des deux parties d’une grandeur constante aucune ne peut augmenter sans que l’autre diminue, et aucune diminuer sans que l’autre augmente. Or, la journée de douze heures produit toujours lamême valeur, six francs par exemple, dont la plus-value forme une partie, et l’équivalent de la force de travail l’autre, mettons trois francs pour la première et trois francs pour la seconde. Il est clair que la force do travail ne peut pas atteindre un prix de quatre francs sans que la plus-value soit réduite à deux francs, et que la plus-value ne peut monter à quatre francs sans que la valeur de la force de travail tombe à deux. Dans ces circonstances chaque variation dans la grandeur absolue, soit
1. Nous supposons toujours que la valeur de l’argent reste invariable.
I. Mac Culloch a commis l'absurdité de compléter cette loi à sa façon, en ajoutant que la plus-value peut s’élever sans que la force de travail baisse, si on supprime les impôts que le capitalisé avait à payer auparavant La suppression de semblables impôts ne change absolument r.en à la quantité de su ilia vu il que le capitaliste industriel extorque en prem.ere main à l'ouvrier. Elle ne change que la proportion suivant
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(le la plus-value, soit do l’équivalent do la force ouvrière, présuppose donc une variation de leurs grandeurs relatives ou proportionnelles. Il est impossible quelles augmentent ou diminuent toutes les deux simultanément.
Toute variation dans la productivité du travail amène une variation en sens inverse dans la valeur de la force de travail. Si le surcroît de productivité permet de fournir en quatre heures la même masse de subsistances qui coûtait auparavant six heures, alors la valeur de la force ouvrière va tomber de trois francs à deux; mais elle va s’élever de trois francs à quatre, si une diminution de productivité exige huit heures de travail où il n’en fallait auparavant que six.
Enfin, comme valeur de la force de travail et plus-value changent de grandeur en "sens inverse l’une de l’autre, il s’ensuit que l’augmentation de productivité, en diminuant la valeur de la force de travail, doit augmenter la plus-value, et que la diminution de productivité, en augmentant la valeur de la force de travail, doit diminuer la plus-value.
En formulant cette loi. Ricardo a négligé un point important. Quoique la plus-value — ou le surtravail — et la valeur de la force de travail — ou le travail nécessaire — ne puissent changer de grandeur qu’en sens inverse, il ne s’ensuit pas qu’ils changent dans la même proportion. Sila valeur de la force de travail était de quatre francs ou le temps de travail nécessaire de huit heures , la plus-value de deux francs ou le surtravail de quatre heures, et que, par suite d’une augmentation de productivité, la valeur de la force de travail tombe à trois francs ou le travail nécessaire à six heures, alors la plus-value montera à trois francs ou le surtravail à six heures.
Cette même quantité de deux heures ou d’un franc, qui est ajoutée à une partie et retranchée de l’autre, n’affecte pas la grandeur de chacune dans la même proportion. En même temps que la valeur de la force de travail ne tombe que de quatre francs à trois, c’est-à-dire d’un quart ou de vingt-cinq pour cent, la plus-value s’élève de deux francs à trois, c’est-à-dire de moitié ou de cinquante pour cent.
En général : donné la longueur de la journée ainsi que sa division en deux parts, celle du travail nécessaire et celle du surtravail, l’accroissement proportionnel de la plus-value, dû à une augmentation de productivité, sera d’autant plus grand, que la part du surtravail était primitivement plus petite, et le décroissement proportionnel de la plusvalue, dû à une diminution de productivité, sera d’autant plus petit , que la part du surtravail était primitivement plus grande.
3° L’ augmentation ou la diminution de la plusvalue est toujours l'effet et jamais la cause de la diminution ou de l’augmentation parallèles de la valeur de la force de travail *.
a proilucliil est clair inic
La journée de travail est de grandeur constante et rend constamment la même valeur, qui se divise en équivalent de la force de. travail et en plus-vauc, chaque changement dans la grandeur de la plus-value est accompagné d’un changement inverse dans la valeur de la force de travail, et cette, valeur
nf. P°Ut chnn.Scr d« grandeur qu’en conséqueneo d une variation survenue dans la prod vite du travail Uans ces données, il est c est la variation de la productivité du travail oui en premier lieu, fait augmenter ou diminuer la viieur de la force de travail, tandis que le mouwineni ascendant ou descendant de celle-ci entraîne de son côte le mouvement de la plus-value en sens inverse fout changement dans le rapport de. grandeur e.nlro la plus-valuo et la valeur de la force de travail provient donc toujours d’un changement dans là grandeur absolue de celle-ci.
Nous avons supposé que h journée de douze heures produit une valeur totale de six francs, qui se divise en quatre francs, valeur de. la force de travail, et en une plus-value de deux francs. En d’autres termes, il y a huit heures de travail nécessaire et quatre de surtravail. Que la productivité du travail vienne à doubler, alors l’ouvrier n’aura pin-; besoin que de la moitié du temps qu'il lui fallait jusque-là pour produire l’équivalent de sa subsistance quotidienne. Son travail nécessaire tombera de huit heures à quatre, et par là son surtravail s’élèvera de quatre heures à huit; de même la valeur de sa force tombera de quatre francs à deux, et cette, baisse fera monter la plus-value de deux francs à quatre.
Néanmoins, cette loi, d’après laquelle le prix de la force de travail est toujours réduit à sa valeur, peut rencontrer des obstacles qui ne lui penneUenL de se réaliser que jusqu’à certaines limites. Le prix de laforce detiavailnepeutdescendrcqu’à3fr. 80e., 3 fr. 40 c., 3 fr. 20 c., etc., de sorte que la plus-value ne moDte qu’à 2 fr. 20 c., 2 fr. 60 c., 2 ir. 80 c., etc. Le degré de la baisse, donL la limite minima est deux francs, nouvelle valeur de la Ion.'' de travail, dépend du poids relatil que la pression du capital d’une part, la résistance de 1 ouvriei < <■ l’autre, jettent dans la balance.
La valeur de la force de travail est déterminée par la valeur des subsistances nécessaires à l’entretien de l’ouvrier, lesquelles changent de valeur suivant le degré de productivité du travail. Uans notre exemple, si, malgré le doublement de la productivité du travail, la division de la journée en travail necessaire et surtravail restait la rnêrrie, 1 ou'.ru.i rcevrait toujours quatre francs et le capiU is <
mais chacune de ces sommes achèterait à* .J ^ plus de subsistances qu’au paravant. hie i ■ m * I. Iore« de trav.il «« '. "“t serait élevé au-dessus de sa valeur. S il tomo
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décroîs*301 représenterait cependant une masse érieure de subsistances. Avec un accroissement continuel dans la productivité du travail, le prix de )a force de travail pourrait ainsi tomber de plus en plus, en même, temps que les subsistances à la disposition de l’ouvrier continueraient à augmenter. Mais, même dans ce cas, la baisse continuelle dans le prix de la force de travail, en amenant une hausse continuelle de laplus-value, olargiraitl’abîme entre les conditions de vie du travailleur et du capitaliste1.
Les trois lois que nous venons de développer ont. été rigoureusement formulées, pour la première fois, par Ricardo; mais il commet l’erreur de faire des conditions particulières dans lesquelles elles sont vraies, les conditions générales et exclusives de la production capitaliste. Pour lui, la journée de travail ne change jamais de grandeur ni le travail d’intensité, de sorte que la productivité du travail reste le seul facteur variable Ce n'est pas tout. A l’instar de tous les autres économistes, il n’est jamais parvenu à analyser la plus-value en général , indépendamment de ses formes particulières, prolit , rente foncière, etc. II confond le taux de la plus-value avec le taux du profit, et traite, par conséquent, celui-ci comme s’il exprimait directement le degré d’exploitation du travail. Nous avons déjà indiqué2 que le taux du prolit est la proportion de la plus-value avec le total du capital avancé, tandis que le taux de la plus-value est la proportion de la plus-value avec la partie variable du capital avancé. Supposez qu’un capital de 500 1. st. (C) se décompose en malières premières, instruments, etc., d’une valeur de 400 1. st. (c), et en 1001. st. payés aux ouvriers (u), •lu’en outre la plus-value (p) est de i 00 1. st.; alors
|,1| r i 100 1. St.
le. taux de la plus-value, - = ; = cent
’ u 100 1. st.
pour cent; mais le taux du profit = ^ ^ st-
~ vingt pour cent. A part celte différence de grandeur, il cal évident que le taux du prolit peut être ■illectc par des circonstances tout à fait étrangères :m taux de la plus-value, .le démontrerai plus lard, dans le troisième livre, que donné ie taux de la plus- V’1 l,uux prolit. peut varier indéfiniment, !!t 'l“c doi’Ul‘ Jc tallx du profit, il peut correspondre
aux taux de plus-value les plus divers.
Données : Durée et productivité du travail constantes, Intensité variable.
l*t sa productivité augmente, le travail rond clans le même temps plus de produits, mais non plus de uleur. Si son intensité croit, il reud dans le même
T alU'riUion. 3 dans la productivité •ournu Vni;“,qU U,,.° ‘»u".",rte donnée do travail et de cap laires peut sens’iM !* ,U°mS d.® Plodmls> ,a proportion des celle proportion il.''"?6111 vanur> ,andi* que la quantité varier tandis l'HSl'nle veste la même, ou la quantité p
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temps non-seulement plus de produits, mais aussi plus de valeur , parce que l’excédant de produits provient alors d’un excédant de travail.
Sa durée et sa productivité étant données, le travail se réalise donc en d’autant plus de valeur que son degré d’intensité dépasse celui de la moyenne sociale. Gomme la valeur produite durant une journée de douze heures, par exemple, cesse ainsi d’être constante et devient variable, il s’ensuit que plusvalue et valeur de la force de travail peuvent varier dans le même sens, l’une à côté de l’autre, en proportion égale ou inégale. La même journée produit-elle huit francs au lieu de six, alors la part de l’ouvrier et celle du capitaliste peuvent évidemment s’élever à la fois de trois francs à quatre.
Une pareille hausse dans le prix de la force de travail n’implique pas qu’elle est payée au-dessus de sa valeur. La hausse de prix peut au contraire être accompagnée d’une baisse de valeur. Gela arrive toujours quand l’élévation du prix ne suffit pas pour compenser le surcroît d’usure de la force de travail. On sait que les seuls changements de productivité qui influent sur la valeur de la force ouvrière sont ceux qui affectent des industries dont les produits entrent dans la consommation ordinaire de l’ouvrier. Toute variation dans la grandeur, extensive ou intensive, du travail affecte au contraire la valeur de la force ouvrière, dès qu’elle en accélère l’usure.
Si le travail atteignait simultanément dans toutes les industries d’un pays le même degré supérieur d’intensité, cela deviendrait désormais le degré d’intensité ordinaire du travail national et cesserait d’entrer en ligne de compte. Cependant, même dans ce cas, les degrés de l'intensité moyenne du travai resteraient différents chez diverses nations et modifieraient ainsi la loi de la valeur dans son application internationale, la journée de travail plus intense d’une nation créant plus de valeur et s’exprimant en plus d’argent que la journée moins intense d’une autre*.
Données : Productivité et intensité du travai! constantes. Durée du travail variable.
Sous le rapport de la durée, le travail peut varier en deux sens, être raccourci ou prolongé. Nous obtenons dans nos données nouvelles les lois que voici :
1° La journée de travail se réalise , en raison directe de sa durée, en une valeur plus ou moins grande — variable donc et non constante.
2° Toute variation dans le rapport de grandeur entre la plus-value et la valeur de la force de travail provient d'un changement dans la grandeur absolue du surtravail, et, par conséquent , de la plus-value.
1.» A conditions égales, le manufacturier anglais peu ca*l'i un temps donné exécuter une bien plus grande e
travail que le manufacturier étranger, au point < c e balancer la différence des journées de travail, la semaine comptant ici soixante heures, mais ailleurs s0'*a'' ®T* ^,0,u
quatre-vingts, * [Heports of Insp. of Fact. for dis . - ,
p. lia.)
CHAPITRE XVII
3° La valeur absolue de la force de travail ne peut changer que par la réaction que le prolongement du surtravail exerce sur le degré d'usure de celte force. Tout mouvement dans sa valeur absolue est donc l’effet , et jamais la cause, d’un mouvement dans la grandeur de la plus-value.
Nous supposerons toujours dans ce chapitre, comme dans la suite, que la journée de travail comptant originairement douze heures, — six heures de travail nécessaire et six heures de surtravail — produit une valeur de six francs, dont une moitié échoit à l’ouvrier et l’autre au capitaliste.
Commençons par le raccourcissement de la journée, soit de douze heures à dix. Dès lors elle ne rend plus qu’une valeur de cinq francs. Le surtravail étant réduit de six heures à quatre, la plusvalue tombe de trois francs à deux. Cette diminution dans sa grandeur absolue entraîne une dimilion dans sa grandeur relative. Elle était à la valeur de la force de travail comme 3 est à 3, et elle n’est plus que comme 2 est à 3. Par contre-coup, la valeur de la force de travail, tout en restant la même, gagne en grandeur relative ; elle est maintenant à la plus-value comme 3 est à 2 au lieu d’être comme 3 est à 3.
Le capitaliste ne pourrait se rattraper qu’en payant la force de travail au-dessous de sa valeur.
Au fond des harangues habituelles contre la réduction des heures de travail se trouve l’hypothèse ■ que le phénomène se passe dans les conditions ici admises ; c’est-à-dire qu’on suppose stationnaires la productivité et l’intensité du travail, dont, en fait, l’augmentation suit toujours de près le raccourcissement de la journée, si elle ne l’a pas déjà précédé1 2.
S'il y a prolongation de la journée, soit de douze heures à quatorze, et que les heures additionnelles soient annexées au surtravail, la plus-value s’élève de troiâ francs à quatre. Elle grandit absolument et relativement, tandis que la force de travail, bien que sa valeur nominale reste la même, perd en valeur relative. Elle n’est plus à la plus-value que dans la raison de 3 à 4.
Comme, dans nos données, la somme de valeur quotidiennement produite augmente avec la durée du travail quotidien, les deux parties de cette somme croissante — la plus-value et l’équivalent de la force de travail — peuvent croître simultanément d’une quantité égale ou inégale, de même que dans le cas où le travail devient plus intense.
Avec une journée prolongée, la force de travail peut tomber au-dessous de sa valeur, bien que son prix reste invariable ou s’élève même. Dans une certaine mesure, une plus grande recette peut compenser la plus grande dépense en force vitale que le travail prolongé impose à l’ouvrier1. Mais il ar-
1 . a 11 y a des circonstances compensatrices.... que l’opcration de la loi des dix heures a mises au jour. » ( Reports of Insp. of l'act. for 1" déc. 1848, p. :,)
2. <■ On peut estimer approximativement la somme de travail qu’un homme a subie dans le cours de vingt-quatre beu- ! res, en examinant les uiodilications chimiques qui ont eu lieu dans son corps ; le changement de forme dans la matière in- j dique l’exercice antérieur de 1 torce dynamique. » (Grave : ! On the corrélation of physical forces.)
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Données : Variations simultanées dans la durée, la productivité et I intensité du travail.
La coïncidence de changements dans la durée h, productivité et l’intensité du travail donne lie,, à’,,,,
grand nombre de combinaisons, et, par émisé, ,
de problèmes qu’on peut cependant toujours l'aeilement résoudre en traitant tour à tour chacun des trois facteurs comme variable, et les deux autres comme constants, ou en calculant le produit des trois facteurs qui subissent des variations. Nous ne nous arrêterons ici qu’à deux cas d’un intérêt particulier.
Diniinution de la productivité du travail ci prolongation simultanée de sa durée.
Mettons que par suite d’un décroissement dans la fertilité du sol, la même quantité de travail produit moins de denrées ordinaires, dont, la valeur augmentée renchérit l’entretien journalier de l’ouvrier, de sorte qu’il coûte désormais quatre francs au lie,u de trois. Le temps nécessaire pour reproduire la nouvelle valeur quotidienne de la force de. travail s’élèvera de six heures à huit, on absorbera deux tiers de la journée au lieu do la moitié. Le surlravail tombera, par conséquent, de six heures à quatre et la plus-value de trois francs à deux.
Que, dans ces circonstances, la journée soit prolongée à quatorze heures et les deux heures additionnelles annexées au surtravail : eommo celui-ci
;ompte de nouveau six heures, la plus-value va renonter à sa grandeur originaire de trois francs, nais sa grandeur proportionnelle a néanmoins dininué, car ayant été à la valeur de la force de travail comme 3 est à 3, elle n’est plus que dans la •aison de 3 à 4.
Si la journée est prolongée à seize heures ou le surxavail à huit, la plus-value s’élèvera à quatre irancs >t sera à la valeur de la force de travail comme i est à 4, c’est-à-dire dans !a même raison qu ayant e décroissement survenu dans la productivité du .ravail, car 4 à 4= 3 à 3. Néanmoins, bien que sa ïrandeur proportionnelle soit ainsi simplement i<ablie. sa grandeur absolue a augmenté d un ti.i-',
le trois francs à quatre. • du
Quand une diminution dans la prof u ' travail est accompagnée d’une
poriioonelle i »!,-
usez loin, toutes deux peuvent augmenter a la lois. Les mêmes résultats s’obtiennent plus vite, si
l'intensité du travail croît en même temps que sa
^Angleterre, dans la période de 1799 à 1815, I>fC"ér issement progressif des vivres amena une hiusse des salaires nominaux, bien que le salaire ”iel tombât. De ce phénomène West et Ricardo inféraient que la diminution de productivité du travail agricole avait causé une baisse dans le taux de ]a plus-value, et cette donnée tout imaginaire leur servait de point de départ pour des recherches importantes sur le rapport de grandeur entre le salaire, le profit et la rente foncière; mais en réalité, la plus-value s’était élevée absolument et relativement, grâce à l’intensite accrue et a la prolongation forcée du travail1. Ce qui caractérise cette période, c’est précisément le progrès accéléré et du capital et du paupérisme1.
1 . Pain ot travail marchent rarement tout à fait de front; mais il est évidemment une limite au delà de laquelle ils ne peuvent être séparés. Quant aux efforts extraordinaires faits par les classes ouvrières dans les époques de cherté qui en- 1 rainent la baisse des salaires dont il a été question (notamment devant le comité parlementaire d’enquête de 1814-1815), ils sont assurément très-méritoires de la part des individus et favorisent l’accroissement du capital. Mais quel est l’homme ayant quelque humanité qui voudrait les voir se prolonger indéfiniment? Ils sont un admirable secours pour un temps donné; mais s’ils étaient constamment en action, il en résulterait les mêmes effets que si la population d’un pays était réduite aux limites extrêmes de son alimentation. • (Malthus : /nrjuîry into (lie .Yalure and Progress of lient. Lond., 1815, p. AK, note.) C’est l’honneur de Malthus d'avoir constaté la prolongation de la journée de travail, sur laquelle il attire directement l’attention dans d’autres passages de son pamphlet, tandis que Hicardo etd’autre3, en face des faits les plus criants, basaient toutes leurs recherches sur celte donnée que la journée de travail est une grandeur constante. Mais les intérêts conservateurs donl Malthus était l’humble valet, l'empêchèrent de voir que la prolongation démesurée de la journée de travail, jointe au développement extraordinaire du machinisme et à l’exploitai ion croissante du travail des femmes et des enfants, dwait rendre, surnuméraire ■ une grande partie de la classe ouvrière, une fois la guerre terminée et le monopole du marché universel enlevé à l’Angleterre. Il était naturellement bien plus commode et bien plus conforme aux intérêts dos classes régnantes, que Malthus encense en vrai prêtre qu'il est, d'expliquer celle « surpopulation • par les lois éternelles de la nature que par les lois historiques de la production capitaliste.
■ 11 “o des causes principales de l’accroissement du capi tal pendant la guerre provenait dos efforts plus grands e peut-être des plus grandes privations de la classe ouvrière la plus nombreuse dans toute société. Un plus grand nombr. de fetmnes et d éniants étaient contraints par la nécessité de Circonstances rtc sc livrer à des travaux pénibles, et pour h mfrTni Ca'1'"5’ ':S ,,uvnc,s »“à'cs étaient obligés de consacre ZÊteH ?I'”'rliün 110 ‘CUr teniP* à l'accroissement de b
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Augmentation de l'intensité et de la productivité du travail avec raccourcissement simultané de sa durée.
L’augmentation de la productivité du travail et de son intensité multiplie la masse des marchandises obtenues dans un temps donné, et par là raccourcit la partie de la journée où l’ouvrier ne fait que produire un équivalent de ses subsistances. Cette partie nécessaire, mais contractile, de la journée de travail en forme la limite absolue, qu’il est impossible d’atteindre sous le régime capitaliste. Celui-ci supprimé, le surtravail disparaîtrait, et la journée tout entière pourrait être réduite au travail nécessaire. Cependant, il ne faut pas oublier qu’une
fiartie du surtravail actuel, celle qui est consacrée à aformation d’un fonds de réserve et d’accumulation, compterait alors comme, travail nécessaire, et que la grandeur actuelle du travail nécessaire est limitée seulement par les frais d’entretien d’une classe de salariés, destinée à produire la richesse de ses maîtres.
Plus le travail gagne en force productive, plus sa duree peut diminuer, et plus sa durée est raccourcie, plus son intensité peut croître. Considéré au point de vue social, on augmente aussi la productivité du travail en l’économisant, c’est-à-dire en supprimant toute dépense inutile, soit en moyens de production, soit en force vitale. Le système capitaliste, il est vrai, impose l’économie des moyens de production à chaque établissement pris à part; mais il ne fait pas seulement de la folle dépense de la force ouvrière un moyen d’économie pour l’exploiteur, il nécessite aussi, par son système de concurrence anarchique, la dilapidation la plus effrénée du travail productif et des moyens de production sociaux, sans parler de la multitude de fonctions parasites qu’il engendre et qu’il rend plus ou moins indispensables.
Étant données l’intensité et la productivité du travail, le temps que la société doit consacrer à la production matérielle est d’autant plus court, et le temps disponible pour le libre développement des individus d’autaut plus grand, que le travail est distribué plus également entre tous les membres de la société, et qu’une couche sociale a moins le pouvoir de se décharger sur une autre de cette nécessité imposée par la nature. Dans ce sens le raccourcissement de la journée trouve sa dernière limite dans la généralisation du travail manuel.
La société capitaliste achète le loisir d’une seule classe par la transformation de la vie entière des masses en temps de travail.
FORMULES DIVERSES POUR LE TAUX DE LA PLUS-VALUE
On a vu que le taux de la plus-value est représenté par les formules :
D apres les formules II, nous obtenons au contraire :
j Plus-value / p \ Plus-value
Capital variable \ v ) Valeur de la force de travail Surtravail Travail nécessaire"
Les deux premières raisons expriment comme rapports de valeur ce que la troisième exprime comme un rapport des espaces de temps dans lesquels ces valeurs sont produites.
Ces formules, complémentaires l’une de l’autre, ne se trouvent qu’implicitement et inconsciemment dans l’économie politique classique, où les formules suivantes jouent au contraire un grand rôle :
j| f Surtravail \ 1 Plus-value Produit net
' \ Journée de travail/ ~ Valeur du produit"~Produit total"
Une seule et même proportion est ici exprimée tour à tour sous la formule des quantités de travail, des valeurs dans lesquelles ces quantités se réalisent, et des produits dans lesquels ces valeurs existent. Il est sous-entendu que par valeur du produit il faut comprendre le produit en valeur rendu par une journée de travail, et qu’il n’y est pas renfermé une parcelle de la valeur des moyens de production.
Dans toutes ces formules le degré réel de l’ex- j ploitation du travail ou le taux de la plus-value est faussement exprimé. Dans l’exemple employé plus ! haut, le degré réel d’exploitation serait indiqué par les proportions:
6 heures de surtravail _ Plus-value de 3 fr.
6 heures de travail nécessaire ~ Capital variable de 3 fr _ 100 “100"
1. Nous mettons la première formuleentre parenthèses parce ; que la notion du surtravail ne se trouve pas explicitement dans l’économie politique bourgeoise. |
6 heures de surtravail _ Plus-value de 3 fr. f,0 Journée de 13 heures Produit en valeur de i> fr. ïbô"
Ces formules dérivées n’expriment en fuit que la proportion suivant laquelle la journée de travail, ou son produit en valeur, se distribue entre l’iinvricret le capitaliste. Si on les traite comme des expressions immédiates de la mise en valeur du capital, on arrive à cette loi erronée : Le stirtravai! ou la plus-value ne peuvent jamais atteindre cent pourcent1. Le surtravail n’étant qu’une partie aliquolc de la journée, et la plus-value qu'une partie aliquote de la somme de valeur produite, le surtravail est nécessairement toujours plus petit que la journée do travail, on la plus-value toujours moindre que la valeur produite. Si le surtravail élait. à la journée de travail comme 100 est à 100, il absorbe rait la journée entière (il s’agit ici de la journée moyenne de l’année), et le, travail necessaire s évanouirait. Mais si le travail nécessaire disparaît, le surtravail disparait également puisque celui-ci n est . Surtravail
qu’une fonction de celui-là. La raison^- - travJJj
Plus-value
1 Valeur produite
. hmite — et encore
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1 v I, are verni, le : Vriller Drief an v. Kirehmann ton llodbertus. Widerieyung der Iticanlo schen Theone ton der f.rundrente und Vegrûndung einer neuen Hentenlheor le. Berlin,
, ■«. obtient 3/4 du produit ou de sa va- ?UnTde quelque manière que le butin se partage enl 'L entre lecapitaliste et le propriétaire foncier, etc. Le surtravail de l'ouvrier anglais est dans ce cas à eon travail nécessaire comme 3 est à 1, c’est-à-dire que le degré d’exploitation est de 300 0/0-
La méthode de l’école classique, qui est de traiter la journée de travail comme une grandeur constante, a trouvé un appui dans l’application des formules II, parce que là on compare toujours le surtravail avec une journée de travail donnée. Il en est de même quand on considère exclusivement la distribution de la valeur produite. Du moment que la journée de travail s’est déjà réalisée dans une valeur, ses limites ont nécessairement été données.
L’habitude d’exposer la plus-value et. la valeur de la force de travail comme des fractions de la somme de valeur produite dissimule le fait principal, l’échange du capital variable contre la force de travail, fait qui implique que le produit échoit au nonproducteur. Le rapport entre le capital et le travail revêt alors la fausse apparence d’un rapport d’association dans lequel l’ouvrier et l’entrepreneur se partagent le produit suivant la proportion des divers éléments qu’ils apportent1.
Les formules II peuvent d’ailleurs être toujours ramenées aux formules I. Si nous avons par exem- , , . Surtravail de 6 heures
p e a proportion journ(ie travail de 12 heures*
alors le temps de travail nécessaire est égal à la journée de douze heures moins six heures de sur-
1. Li partie du produit qui compense simplement le capital constant avancé est mise d: cote dans ce calcul. M. Léonce de Lavergnc, admirateur aveugle de l’Angleterre, donne ici on rapport plutôt trop lias que trop élevé.
2. Toutes les formes développées du procès de production capitaliste étant des formes de la coopération, rien n’est naturellement plus facile que de faire abstraction de leur caractère antagoniste et de les transformer ainsi d’un coup de baguette en formes d'association libre, comme le fait le comte A. de Labordc dans son ouvrage intitulé : De l’esprit d'association dans tous les intérêts de la communatité. Paris, 1818. I.c Yankee H. Carey exécute ce tour de force avec le même • iccès à propos mémo du système osclavagiste.
travail, et l’on obtient:
Surtravail de 6 heures
Travail nécessaire de 6 heures
Voici une troisième formule que nous avons déjà quelquefois anticipée :
jjj Plus-value Surtravail
Valeur de la force de travail Travail nécessaire Travail non payé.
Travail payé
T , , Travail non payé , ,
La formule — = : — n estqu uneexpres-
Travau paye ^ *
, . , „ . Surtravail
sion populaire de cello-ci : =■ ^ ; : — .
r r Travail necessaire ■
Après nos développements antérieurs, elle ne peut plus donner lieu à cette erreur populaire que ce que le capitaliste paye est le travail et non la force de travail. Ayant acheté cette force pour un jour, une semaine, etc., le capitaliste obtient en échange le droit de l’exploiter pendant un jour, une semaine, etc. Le temps d’exploitation se divise en deux périodes. Pendant l’une, le fonctionnement de la force ne produit qu’un équivalent de son prix ; pendant l’autre , il est gratuit et rapporte, par conséquent, au capitaliste une valeur pour laquelle il n’a donné aucun équivalent, qui ne lui coûte rien*. En ce sens, le surtravail, dont il tire la plus-value, peut être nommé du travail non payé.
Le capital n’est donc pas seulement, comme dit Adam Smith, le pouvoir de disposer du travail d’autrui; mais il est essentiellement le pouvoir de disposer d’un travail non payé. Toute plus-value, quelle qu’en soit la forme particulière, — profit, intérêt, rente, etc., — est en substance la matérialisation d’un travail non payé. Tout le secret de la faculté prolifique du capital, est dans ce simple fait qu’il dispose d’une certaine somme de travail d’autrui qu’il
ne paye pas.
1. Quoique les physiocrates n'aient pas pénétré le secret de la plus-value, ils ont au moins reconnu qu’elle est • une richesse indépendante et disponible qu’il (son possesseur) n’a point achetée et qu'il vend. » (’l'urgot, 1. c. p. 11.)
transformation de la valeur ou du prix de la force de travail en salaire
A la surface de la société bourgeoise la rétribution du travailleur se représente comme le salaire du travail: tant d’argent payé pour tant de travail. Le travail lui-même est donc traité comme une marchandise dont les prix courants oscillent audessus ou au-dessous de sa valeur.
Mais qu’est-ce que la valeur ? La forme objective du travail social dépensé dans la production d’une marchandise. Et comment mesurer la grandeur de valeur d’une marchandise? Par la quantité de travail qu’elle contient. Comment dès lors déterminer, par exemple, la valeur d’une journée de travail de douze heures? Par les douze heures de travail contenues dans la journée de douze heures, ce qui est une tautologie absurde *.
Pour être vendu sur le marché à titre de mar-
1. « M. Ricardo évite assez ingénieusement une difficulté, qui à première vue menace d’infirmer sa doctrine que la valeur dépend de la quantité de travail employée dans la production. Si l'on prend ce principe à la lettre, il en résulte que la valeur du travail dépend de la quantité de travail employée à le produire, ce qui est évidemment absurde. Par un détour adroit, M. Ricardo fait dépendre ia valeur du travail de la quantité de travail requise pour produire les salaires, par quoi il entend la quantité de travail requise pour produire l’argent ou les marchandises données au travailleur. C’est comme si l’on disait que la valeur d’un habillement est estimée, non d’après la quantité de travail dépensée dans sa production, mais d’après la quantité de travail dépensée dans la production de l’argent contre lequel l’habillement est échangé..
( Critical Dissertation on the nature, etc., of value , p. 50, 51.)
chandise, le travail devrait en tout cas exister auparavant. Mais si le travailleur pouvait jlui donner une existence matérielle, séparée el indépendante de sa personne, il vendrait de la marchan- | dise et non du travail '.
Abstraction faite de ces contradictions, un échange direct d’aigent, c’est-à-dire de travail réalisé, contre du travail vivant, ou bien supprimerait la loi de la valeur qui se développe précisément sur la hase de la production capitaliste, ou bien supprimerait la production capitaliste elle-même qui est fondée précisément sur le travail salarié. La journée de 1 travail de douze heures se réalise par exemple dans une valeur monétaire de six francs. Si l’échange se fait entre équivalents, l’ouvrier obtiendra donc six lianes pour un travail de douze heures, ou le prix de son travail sera égal au prix de son produit. Dans ce cas il ne produirait pas un brin de plus-value pour l’acheteur de son travail, les six francs ne se métamorphoseraient pas en capital et la base de ia production capitaliste disparaîtrait. Or c est précisément sur cette base qu'il vend son travail et que
. Si vous appelez le travail une marchandise « n’est j d'abord produite en vue i comme une marchandise qui est a Y
l’échange et portée ensuite au marche, ou élis doit être année contre d’autres marchandises suivant les quantité, chacune qui peuvent se trouver en meme temps sur le rché- le travail est créé au moment où on le porte au mar- ; on’ peut dire même qu’il est porté au marché avant d'être é. • (Observations on sortie verbal disputes, etc., p. 15, 76.)
wt travail salarié. Ou bien ü obtient son trava g de travail moins de six francs,
p,0U,r- dira moins de douze heures de travail. Douze ] uni à* travail s’échangent dans ce cas contre dix, six etc., heures de travail. Poser ainsi comme (Wles des quantités inégales, ce n'est pas seulement anéantir toute détermination de la valeur. Il ost ,„êrne impossible de formuler comme loi une contradiction de ce genre qui se détruit elle-
même '. .
11 ne sert de rien de vouloir expliquer un tel échange de plus contre moins par la différence de forme”- nlre les travaux échangés, l’acheteur payant eri travail passé ou réalisé, et le vendeur en travail actuel ou vivant*. Mettons qu’un article représente six heures de travail. S’il survient une invention qui permette de le produire désormais. eu trois heures, l'article déjà produit, déjà circulant sur le marché, ti'aura plus que la moitié de sa valeur primitive. Il ne représentera plus que trois heures de travail, quoiqu'il y en ait six de réalisées en lui. Cette forme de. travail réalisé n’ajoute donc rien à la valeur, dont la grandeur reste au contraire toujours déterminée par le quantum de travail actuel et socialement nécessaire qu’exige la production d’une iiiarchundise.
Ce qui sur le marché fait directement vis-à-vis au capitaliste, ce n’est pas le travail, mais le travailleur. Ce que celui-ci vend, c’est lui-même, sa force de travail. Dès qu’il commence à mettre cette force en mouvement, à travailler, or, dès que son travail existe, ce travail a déjà cessé de lui appartenir et ne peut plus désormais être vendu par lui. Le travail est la substance et la mesure inhérente des valeurs, mais il n’a lui-même aucune valeur3.
Dans l'expression : valeur du travail , l’idée de valeur est complètement éteinte. C’est une expression irrationnelle telle que par exemple valeur de lr, terre. Ces expressions irrationnelles ont cependant leur source dans les rapports de production euxmèmc.s dont elles réfléchissent les formes phénoménales. On sait d ailleurs dans toutes les sciences, à 1 économie, politique près, qu’il faut distinguer entre les apparences des choses et leur réalité \
Ayant emprunté naïvement, sans aucune vérification préalable, à la vie ordinaire la catégorie « prix du travail «, l’économie politique classique se demanda après coup comment ce prix était déterminé. Elle reconnut bientôt que pour le travail comme pour toute autre marchandise, le rapport entre l’offre et la demande n’explique rien que les oscillations du prix de marché au-dessus ou audessous d’une certaine grandeur. Dès que l’offre et la demande se font équilibre, les variations de prix qu’elles avaient provoquées cessent, mais là cesse aussi tout l’eflet de l’offre et la demande. Dans leur état d’équilibre, le prix du travail ne dépend plus de leur action et doit donc être déterminé comme si elles n’existaient pas. Ce prix-là, ce centre de gravitation des prix de marché, se présenta ainsi comme le véritable objet de l’analyse scientifique.
On. arriva encore au même résultat en considérant une période de plusieurs années et en comparant les moyennes auxquelles se réduisent, par des compensations continuelles, les mouvements alternants de hausse et de baisse. On trouva ainsi des prix moyens, des grandeurs plus ou moins constantes qui s’affirment dans les oscillations mêmes des prix de marché et en forment les régulateurs intimes. Ce prix moyen donc, « le prix nécessaire » des physiocrates, « le prix naturel » d’Adam Smith — ne peut être pour le travail, de même que pour toute autre marchandise, que sa valeur , exprimée en argent. « La marchandise, dit Adam Smith, est alors vendue précisément ce qu’elle vaut. »
L’économie classique croyait avoir de cette façon remonté des prix accidentels du travail à sa valeur réelle. Puis elle détermina cette valeur par la valeur des subsistances nécessaires pour l’entretien et la reproduction du travailleur. A son insu elle changeait ainsi de. terrain, en substituant à la valeur du travail, jusque-là l’objet apparent de ses recherches, la valeur de la force de travail, force qui n’existe que dans la personnalité du travailleur et se distingue de sa fonction, le travail, tout comme une machine se distingue de ses opérations. La marche de l’analyse avait donc forcément conduit non-seulement des prix de marché du travail à son
i. * Si ion traite lo travail comme une marchandise, elle capital, le produit du travail, comme une autre, alors si les valeurs de ces deux marchandises sont déterminées par d’ép.ths ([nantîtes de travail, une somme de travail donnée s’é- , . * K' n‘ '■ l’m,r a ‘l'snililc de capital qui aura été produite '• ’1. ""T- sommc dc inu'ail. Ou travail passé échangera
• • ,iVl .,arrT,STmC traVail Prtenl- Mais la valeur du Ura.l p.u ■ apport aux autres marchandises.... n’est pas dé-
termii.ee par des quantité» de travail égales. . (K. G Wake-
ïüfl'KÆ, tlc?"' S‘Uilh' Wl'aUh * Nati™> v- I-
!. » Il a fallu convenir (encore une édition du « contrat social») que toutes les lois qu’il échangerait du travail fait contre du travail à faire, le dernier (le capitaliste) aurait une valeur supérieure au premier (le travailleur). » (Sismondi De la richesse com merci ale. Genève, 1803, t. I, p. 37.)
3. ■ Le travail, la mesure exclusive de la valeur lo créateur exclusif de toute richesse, n’est pas marchandise. . (lh. Iloilj'skiu, 1. e. p. IbO.)
4. Déclarer que ces expressions irrationnelles sont pure licence poétique, c’est tout simplement une preuve de l’im puissance de l'analyse, tussi ai-je relevé cette phrase de Proudhon : « Le travail ost dit valoir, non pas eu tant que
marchandise lui-même, mais en vue des valeurs qu’on suppose renfermées puissanciellement en lui. La valeur du travail est une expression figurée, etc. » Il ne voit, ai-je dit, dans le travail marchandise, qui est d’une réalité effrayante, qu’une ellipse grammaticale. Donc toute la société actuelle, fondée sur le travail marchandise, est désormais fondée sur une licence poétique, sur une expression figurée. La société veutelle éliminer « tous les inconvénients » qui la travaillent, eh bienl qu’elle élimine les termes malsonnants, qu’elle change de langage; et pour cela elle n’a qu’à s’adresser à l’Açadémie, pour lui demander une nouvelle édition de son dictionnaire. « (K. Marx , Misère de la philosophie, p. 34 , 35 ) Il est naturellement encore bien plus commode de n’entendre par valeur absolument rien. On peut alors faire entrer sans façon, n’importe quoi dans celte catégorie. Ainsi en f1!?
J. B. Say. Qu’est-ce que la « valeur?» Réponse : « 1 .
qu’une chose vaut. » Et qu’est-cc que le > PrlX? “ pourquoi » La valeur d’une chose exprimée en monnaie. * , me,
■ le travail de la terre . a-t-il . une valeur? » Harce qu ony
un prix. Ainsi la valeur est ce qu’une ^ nlonnaie.
a une « valeur . parce qu’on exprime sa s’expliquer le
Voilà on tout cas une méthode bien simple de s expuq comment et lo pourquoi des choses.
CHAPITRE XIX
prix nécessaire ou sa valeur, mais avait fait résoudre la soi-disant valeur du travail en valeur de la force de travail, de sorte que celle-là ne devait être traitée désormais que comme forme phénoménale de celle-ci. Le résultat auquel l’analyse aboutissait était donc, non de résoudre le problème tel qu’il se présenta au point de départ, mais d’en changer entièrement les termes.
L’économie classique ne parvint jamais à s’apercevoir de ce quiproquo, exclusivement préoccupée qu’elle était de la différence entre les prix courants du travail et sa valeur, du rapport de celle-ci avec les valeurs des marchandises, avec le taux du profit, etc. Plus elle approfondit l’analyse de la valeur en général, plus la soi-disant valeur du travail l’impliqua dans des contradictions inextricables.
Le salaire est le payement du travail à sa valeur ou à des prix qui en divergent. Il implique donc que valeur et prix accidentels de la force de travail aient déjà subi un changement de forme qui les fasse apparaître comme valeur et prix du travail lui-même. Examinons maintenant de plus près cette transformation.
Mettons que la force de travail ait une valeur journalière de trois francs1, et que la journée de travail soit de douze heures2 3 *. En confondant maintenant la valeur de la force avec la valeur de sa fonction, le travail qu’elle fait, on obtiênt cette formule : Le travail de douze heures a une valeur de trois francs. Si le prix de la force était au-dessous ou au-dessus de sa valeur, soit de quatre francs ou de deux, le prix courant du travail de douze heures serait également de quatre francs ou de deux. Il n’y a rien de changé que la forme. La valeur du travail ne réfléchit que la valeur de la force dont il est la fonction, et les prix de marché du travail s’écartent de sa soi-disant valeur dans la même proportion que les prix de marché de la force du travail s’écartent de sa valeur.
N’étant qu’une expression irrationnelle pour la valeur de la force ouvrière, la valeur du travail doit évidemment être toujours moindre que celle de son produit, car le capitaliste prolonge toujours le fonctionnement de cette force au delà du temps nécessaire pour en reproduire l’équivalent. Dans notre exemple, il faut six heures par jour pour produire une valeur de trois francs, c’est-à-dire la valeur journalière de la force de travail, mais comme celle-ci fonctionne pendant douze heures, elle rapporte quotidiennement une valeur de six francs. On arrive ainsi au résultat absurde qu’un travail qui crée une valeur de six francs n’en vaut que trois5 * *.
1. Comme dans la section y, on suppose que la valeur pfoduite en une heure de travail soit égale à un demi-franc.
2. tn déterminant la valeur journalière de la force de travail par la valeur des marchandises qu’exige, par jour moyen, l’entretien normal de l’ouvrier, il est sous-entendu que sa dépense en force soit normale, ou que la journée de travail ne dépasse pas les limites compatibles avec une certaine durée moyenne de la vie du travailleur.
Comparez Zur Kritik der politischen Œkonomie
p. 40, où j’annonce que l’étude du capital nous fournira la so-
lution du problème suivant : Comment la production basée
sur la valeur d’échange déterminée par le seul temps de tra-
vail conduit-elle à ce résultat, que la valeur d’échange du
canitaP 'f DmSt Pas v's’^° à l’horizon de la société f_, 1S e' ^out au contraire : là la valeur de (rois 2 f°,duUe en.8« heures de travail, dans une du travail d J°urnt!C; 80 présente comme la valeur üère En ^ d0"Ze heu™’ dc la Journée tout onr,_ ' recevanL par jour un salaire de trois Ws, l ouvrier parait donc avoir reçu tou H, la valeur due a son travail, et c’est précisément^ quoi excedant de la valeur de. son produit sur celle de son salaire, prend la forme d’une plus-value de
vaT lanCS’ Cleee par 0 caPltal ol non par le tra-
La forme salaire, ou payement direct du travail lait donc disparaître toute trace de la division de h journée en travail nécessaire et surtravail, en travail payé et non payé, dc sorte que tout, le travail de 1 ouvrier libre est censé être payé. Dans le servage le travail du corvéable pour hii-mèino et son travail forcé pour le seigneur sont nettement séparés l’un de l’autre par le temps et l’espace. Dans le système esclavagiste, la partie même de la journée où l’esclave ne fait que remplacer la valeur de ses subsistances, où il travaille donc en fait pour luimême, ne semble être que du travail pour son propriétaire. Tout son travail revêt l'apparence de travail non payé1. C’est l'inverse chez le travail salarié : même le surtravail ou travail non payé revêt l’apparence de travail payé. Là le rapport de propriété dissimule le travail de l’esclave pour luimême, ici le rapport monétaire dissimule le travail gratuit du salarié pour son capitaliste.
On comprend maintenant l’immense importance que possède dans la pratique ce changement de forme qui fait apparaître la rétribution de la force de travail comme salaire du travail , le prix de la force comme prix de sa fonction. Cette forme, qui n’exprime que les fausses apparences du travail salarié, rend invisible le rapport réel entre capital et travail et en montre précisément le contraire ; c’est d’elle que dérivent toutes les notions juridiques du salarié et du capitaliste, toutes les myslifications delà production capitaliste, toutes les illusions libérales et tous les laux-fuyants apologétiques de l’économie vulgaire. _ _
S’il faut beaucoup dc temps avant que l’hisloirn ne parvienne à déchiffrer le secret du salaire , u travail, rien n’est au contraire plus facile a comprendre que la nécessité, que les raisons d être de
cette forme phénoménale.
Rien ne distingue au premier abord 1 échangé entre capital et travail de 1 achat et de la vente <b toute autre marchandise. L’acheteur donne une cutaine somme d’argent, le vendeur un article qui diffère de l’argent. Au point de vue du droit, on m reconnaît donc dans le contrat de t,a'al
travail est plus petite que la valeur d ‘.char, g duit?
te Morning naïf jusqu’à la sottise
civile américaine, avec toute trava.iia
lurc huma, ne P^ut rcs^nnr,^ue „ au.„
“I'j“enet jonaer la peine de comparer la nourriture journa- 2to» Vun de ces nègres avec celle par exemple de l'ouvrier libre dans ÏEatt End de Londres.
tUse^e cessait K p.-odant 1 « fv^c toute' 1 indignation morale que a na-
V;lil ubail fUJC'JX
« A 'avec tout autre genre de contrat que
n*Pîatenue dans les formules juridiquement “ alentes- Do ut des, do ut facias, facto ul d,s T'io ul fadas. (Je donne pour que tu donnes, je
donne pour flue tu fasses > je falS P°Ur qUe tU donnes, je fais pour que tu lasses.)
Valeur d’usage et valeur d'echange étant par Jour nature des grandeurs incommensurables entre elles les expressions « valeur du travail, » « prix du travail » ne semblent pas plus irrationnelles que les expressions « valeur du coton, » « prix du coton. « En outre le travailleur n’est payé qu’après avoir livré son travail. Or dans sa fonction de moyen de payement, l'argent ne fait que réaliser après coup la valeur ou le prix de l'article livré, c’està-dire dans notre cas la valeur ou le prix du travail exécuté. Enfin la valeur d’usage que l’ouvrier fournit au capitaliste, ce n’est pas en réalité sa force de travail, mais l’usage de cette force, sa fonction, le travail. D’après toutes les apparences ce que le capitaliste paye , c’est donc la valeur de l’utilité que l'ouvrier lui donne, la valeur du travail, — et non celle de la force de travail que l’ouvrier ne semble pas aliéner. La seule expérience de la vie pratique ne fait pas ressortir la double utilité du travail, la propriété de satisfaire un besoin, qu’il a de commun avec toutes les marchandises, et celle de créer de la valeur, qui le distingue de tontes les marchandises et l’exclut, comme élément formateur de la valeur, de la possibilité d’en avoir aucune.
l’iaçom— nous au point de vue de l’ouvrier à qui son travail de douze heures rapporte une valeur produite en six heures, soit trois francs. Son travail de douze heures est pour lui en réalité le moyen d’achat des trois francs. Il se peut que sa rétribution tantôt s’élève à quatre francs, tantôt tombe à deux, par suite ou des changements survenus dans la valeur de sa force ou des iluctuations dans le rapport de l’ollrc. et de la demande, — l’ouvrier n’en donne pas moins tou jours douze heures de travail. Toute variation de grandeur dans l’équivalent qu’il reçoit lui apparaît donc nécessairement comme une variation dans lu valeur ou le prix de ses douze heures de travail. Adam Smith qui traite la journée de travail comme une grandeur constante*, s’appuie au contraire sur ce luit pour soutenir que le travail ne '.me jamais dans sa valeur propre. « Quelle que ko U. la quantité de denrées, dit-il, que l’ouvrier h çone en recompense de- son travail, le prix au’il
.clutcr tantôt une. plus grande, tantôt une plus petite quantité do ces denrées : mais c’est la valeur
1. Ad. Smith ne fait allusion à la variation ,1e la journée de travail <pia.-a.to '.vilement, quand U lui arrive de parier du salaire aux pièces. F
de celles-ci qui varie, et non celle du travail qui ie8 achète Des quantités égales de travail sont tou-
jours d’une valeur égale*. »
Prenons maintenant le capitaliste. Que veutceluici? Obtenir le plus de travail possible pour le moins d’argent possible. Ce qui l’intéresse pratiquement ce n’est, donc que la différence entre le prix de la force de travail et la valeur qu’elle crée par sa fonction. Mais il cherche à acheter de même tout autre article au meilleur marché possible et s’explique partout le profit par ce simple truc : acheter des marchandises au-dessous de leur valeur et les vendre au-dessus. Aussi n’arrive-t il jamais à s’apercevoir que s’il existait réellement une chose telle que la valeur du travail, et qu’il eût à payer cette valeur, il n’existerait plus de capital et que son argent perdrait la qualité occulte de faire des petits.
Le mouvement réel du salaire présente en outre des phénomènes qui semblent prouver que ce n’est pas la valeur de la force de travail, mais la valeur de sa fonction, du travail lui-même , qui est payée. Ces phénomènes peuvent se ramener à deux grandes classes. Premièrement : Variations du salaire suivant les variations de la durée du travail. On pourrait tout aussi bien conclure que ce n’est pas la valeur de la machine qui est payée mais celle de ses opérations, parce qu’il coûte plus cher de louer une machine pour une semaine que pour un jour. Secondement : La différence dans les salaires individuels de travailleurs qui s’acquittent de la même fonction. On retrouve celte différence, mais sans qu’elle puisse faire illusion, dans lesystème de l’esclavage où , franchement et sans détours, c’est la force de travail elle-même qui est vendue. Il est vrai que si la force de travail dépasse la moyenne, c’est un avantage, et si elle lui est inférieure, c’est un préjudice, dans le système de l’esclavage pour le propriétaire d’esclaves, dans le système du salariat pour le travailleur, parce que dans le dernier cas celui-ci vend lui-même sa force de travail et que, dans le premier, elle est vendue par un tiers.
Il en est d’ailleurs de la forme « valeur et prix du travail» ou « salaire» vis-à-vis du rapport essentiel qu’elle renferme, savoir : la valeur et le prix de la force de travail , comme de toutes les formes phénoménales vis-à-vis de leur substratum. Les premières se réfléchissent spontanément, immédiatement dans l’entendement, le second doit être découvert par la science. L’économie politique classique touche de près le véritable état des choses sans jamais le formuler consciemment. Et cela lui sera impossible tant quelle n’aura pas dépouillé sa vieille peau bourgeoise.
1. A. Smilh, Itichesse des nations, etc., trad. par G. Garnier, Paris, 1802, t. I, p. 65, G6.
LË SALAIRE AU TEMPS
Le salaire revêt à son tour des formes très-variées sur lesquelles les auteurs de traités d’économie, que le fait brutal seul intéresse, ne fournissent aucun éclaircissement. Une exposition de toutes ces formes ne peut évidemment trouver place dans cet ouvrage; c’est l’affaire des traités spéciaux sur le travail salarié. Mais il convient de développer ici les deux formes fondamentales.
La vente de la force de travail a toujours lieu, comme on s’en souvient, pour une période de temps déterminée. La forme apparente sous laquelle se présente la valeur soit journalière, hebdomadaire ou annuelle, de la force de travail, est donc en premier lieu celle du salaire au temps , c’est-à-dire du salaire à la journée, à la semaine, etc.
La somme d’argent* que l’ouvrier reçoitpour son travail du jour, de la semaine, etc., forme le montant de son salaire nominal ou estimé en valeur. Mais il est clair que suivant la longueur de sa journée ou suivant la quantité de travail livré par lui chaque jour, le même salaire quotidien, hebdomadaire etc. , peut représenter un prix du travail trèsdifférent, c est-à-dire des sommes d’argent très-différentes payées pour un même quantum de travail’.
t. na valeur de l’argent est ici toujours supposée constante.
2. • Le prix du travail est la somme payée pour une quantité donnée de travail. » ( Sir Edward M'est : Price of Corn and Waye.s of Labour. Lond., Isï6. * p. 07 ) Ce M'est est l’auleur d’un écrit anonyme, qui a fait époque dans l’histoire de l’économie politique : « Essai/ on lhe Application of Capital to Land. liy a Fellow nf Univ. College of Oxford. Lond., 1815. .
Quand il s’agit du salaire au temps, il faut. donc distinguer de nouveau entre le it: autant ioial du salaire quotidien, hebdomadaire, etc., et le prix du travail. Gomment trouver ce dernier ou la valeur monétaire d’un quantum de travail donné? Le juix moyen du travail s’obtient en divisant la valeur journalière moyenne que possède la force de travail par le nombre d’heures que compte en moyenne la journée de travail.
La valeu journalière de la force de travail estelle par exemple de trois francs, valeur produite en six heures, et. la journée de travail de douze heures, le prix d’une heure est alors égal à frj = 25 centimes. Le prix ainsi trouvé de l’heure de îravail sert d unité de mesure pour le prix du travail.
Il suit de là que le salaire journalier, le salaire hebdomadaire, etc , peuvent rester les rnernes, quoique le prix du travail tombe constamment. -Si la journée de travail est de dix heures et la valeur journalière de la force de travail de trois lianes, alors l’heure de travail est payée à 30 centime^ '>« prix tombe à 25 c. dès que la journée < '■ 'j?’11 s’élève à douze heures et à 20 e., dés qu e 0 s . '
à quinze heures. Le salaire journa ier ou 1 ^
madairc reste malgré ce a invana > e. ■ ■
ce salaire peut s’élever quoique le prix du
resie constant ou moine - — , , „
Si la journée de travail est de dix heures et la valeur journalière de la force de travail ne 3 bancs, le prix d’une heure de travail sera de 30 centimes lYouvrier travaille-t-il douze heures par s * ' ‘ !1
tombe.
. , .nation le prix du travail restant le
surcroît ^®îai^e quotidien s’élève abrs à 3 francs 60, même,*0 • ' ^ travaji varie. Le même résultat
S“r,S la se produire si, au lieu de la grandeur Pensive la grandeur intensive du travail augmen-
U Tandis que le salaire nominal à la journée ou à la semaine augmente, le prix du travail peut donc rester le même ou baisser. Il en est de même de la recette de la famille ouvrière dès que le quantum de travail fourni par son chef est augmenté de celui de ses autres membres. On voit que la diminution directe du salaire à la journée ou à la semaine n’est pas la seule méthode pour faire baisser le prix du travail’. En général on obtient cette loi : Donné ja quantité du travail quotidien ou hebdomadaire, ],. salaire quotidien ou hebdomadaire dépend du prix du travail, lequel varie lui-même soit avec la valeur de la lorce ouvrière soit avec ses prix de
marché.
Est-ce au contraire le prix du travail qui est donné, alors le salaire à la journée ou à la semaine dépend de la quantité du travail quotidien ou hebdomadaire.
L’unité de mesure du salaire au temps, le prix d’une heure de travail, est le quotient qu’on obtient en divisant la valeur journalière de la force de travail par le nombre d’heures de la journée ordinaire. Si celle-ci est de douze heures, et qu’il en faille six pour produire la valeur journanalière de la force de travail, soit 3 francs, l’heure de travail aura un prix de 25 centimes tout en rendant une valeur de 50 c. Si maintenant l’ouvrier est occupé moins de douze heures (ou moins de six jours par semaine), soit huit ou six heures, il n’oblicndra avec ce prix du travail que deux francs ou un liane et demi pour salaire de sa journée. Puisqu’il doit travailler six heures par jour moyen simplement pour produire un salaire correspondant à la valeur de sa lorce de travail, ou, ce qui revient au même, à la valeur doses subsistances nécessaires, et qu'il travaille dans chaque heure, une demi-heure
1. ■ Lit salaire du travail dépend du prix du travail et de 1 quantiie du travail accompli.... Une élévation des salaire u implique pas nécessairement une augmentation des prix d iravan i.os salaires peuvent considérablement croître na vrix'du Knliul0 "«""dance de besogne, sans que 1
“i ? d,:Ur- ’ (Wcsl> >• «»• P- «L6H et 112.) Quant
travail? \Ve|,|','C,*r U : Cummcl’1 délerminc-t-on Je prix di na\a I? Wesisen lire avec des banalités.
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imim.il, dit-il, et non son prix (le salaire nominal d jour ou de la semaine), qui est déterminée par le prix de prousions et autres nécessités; réduisez le prix des choses né -usures, e, naturelle,,, em vous réduisez la quantité du trava U ', up "m:-" u's owitres manufacturiers savent qu'il etZTJrT'''" dVW ut d'abaisser lo prix du travail, sa,, attaqu,' A son montant nominal. » (L. c. p. 48 et 61 I A
T** (l;,np3eS * n‘eL Lec,ures on t* • l-« “‘‘‘J40 Wosl «Mie citer
«dre . (p. ij, \ sullo»l intéressé au montant de son sa
vailleur, c'est ce im'il? qi" ln,l,îresse Principalement le tra
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pour lui-même et une demi-heure pour le capitaliste, il est clair qu’il lui est impossible d’empocher son salaire normal dont il produit la valeur en six heures, quand son occupation dure moins de douze heures.
De même qu’on a déjà constaté les suites funestes de l’excès de travail, de même on découvre ici la source des maux qui résultent pour l’ouvrier d’une occupation insuffisante *.
Le salaire à l’heure est-il ainsi réglé que le capitaliste ne s’engage à payer que les heures de la journée où il donnera de la besogne, il peut dès lors occuper ses gens moins que le temps qui originairement sert de hase au salaire à l’heure, l’unité de mesure pour le prix du travail. Comme cette mesure est déterminée par la proportion :
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elle perd naturellement tout sens, dès que la journée de travail cesse de compter un nombre d’heures déterminé. Il n’y a plus de rapport entre le temps de travail payé et celui qui ne l’est pas. Le capitaliste peut maintenant extorquer à l’ouvrier un certain quantum de surtravail, sans lui accorder le temps de travail nécessaire à son entretien. Il peut anéantir toute régularité d’occupation et faire alterner arbitrairement, suivant sa commodité et ses intérêts du moment, le plus énorme excès de travail avec un chômage partiel ou complet. Il peut sous le prétexte de payer le « prix normal du travail» prolonger démesurément la journée sans accorder au travailleur la moindre compensation. Telle fut en 1860 l’origine, de la révolte parfaite ment légitime des ouvriers en bâtiment de Londres contre la tentative des capitalistes pour imposer ce genre de salaire. La limitation légale de la journée de travail suffit pour mettre un terme à de semblables scandales ; mais il n’en est pas de même naturellement du chômage causé par la concurrence des machines, par la substitution du travail inhabile au travail habile, des enfants et des femmes aux hommes, etc., enfin par des crises partielles ou générales.
Le prix du travail peut rester nominalement constant et néanmoins tomber au-dessous de son niveau normal, bien que le salaire à la journée ou à la semaine s’élève. Ceci a lieu toutes les fois que la journée est prolongée au delà de sa durée ordinaire, en même temps que l’heure de travail ne change pas de prix. Si dans la fraction
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le dénominateur augmente, le numérateur augmente
t. L'effet de cette insuffisance anormale de besogne est complètement différent de celui qui résulte d’une réduction générale de la journée de travail. Le premier n’a rien à taire avec la longueur absolue de la journée de travail, et peut tout aussi bien se produire avec une journée de quinze peines a voc une journée de six. Dans le premier cas, le prix normal du travail est calculé sur cette donnée que l’ouvrier travai e quinze heures, dans le second sur cette autre qu i six chaque jour en moyenne. L’effet reste °*“ .
dans un cas il ne travaille que sept heures et demie et dans l’autre que trois heures.
CHAPITRE XX
plus rapidement encore. La valeur de la force de travail, en raison de son usure, croît avec la durée de sa fonction et même en proportion plus rapide que l’incrément de cette durée.
Dans- beaucoup de branches d’industrie où le salaire au temps prédomine, sans limitation légale de la journée, il est passé peu à peu en habitude de compter comme normale (« normal working duy », « lhe day's work », « the regular hours of work »), une partie de la journée qui ne dure qu’un certain nombre d’heures, par exemple, dix. Au delà, commence le temps de travail supplémentaire (ovcrlimc), lequel, en prenant l’heure pour unité démesure, est mieux payé (extra poy), quoique souvent dans une proportion ridiculement petite *. La journée normale existe ici comme fragment de la journée réelle, et celle-ci reste souvent pendant toute l'année plus longue que celle-là2. Dans différentes industries anglaises, l’accroissement du prix du travail à mesure que la journée se prolonge au delà d une limite fixée amène ce résultat que l’ouvrier qui veut obtenir un salaire suffisant est contraint, par l’infériorité du prix du travail pendant le temps soi-disant normal^ de travailler pendant le temps supplémentaire et mieux payé*. La limitation légale de la journée met fin à cette jonglerie*.
1 . « Le surplus de la paye pour le temps supplémentaire (dans a manufacture de dentelles) est tellement petit, 1/2 d. etc.,
par heure, qu’il forme le plus pénible contraste avec le préjudice énorme qu’il cause à la santé et à la force vitale des travailleurs.... Le petit supplément gagné de cette manière doit en outre être fort souvent dépensé en rafraîchissements extra. • ( Child . Empl. Connu. Il, hep. p. xvi, n. 111.)
2. 11 en était ainsi dans la fabrique de teintures avant l’introduction du Factory act. ■ Nous travaillons sans pause poulies repas, si bien que la besogne de la journée de 10 1/2 heures est terminée vers 4 heures et demie de l’après-midi. Tout le reste est temps supplémentaire qui cesse rarement avant 8 heures du soir, de sorte qu’en réalité nous travaillons l’année entière sans perdre une miette du temps extra. » (Mr. Smith' s Evidence dans Child. Empl. Comm, I, llep., p. 125.)
3. Dans les blanchisseries écossaises par exemple. « Dans quelques parties de l'Ècosse, cette industrie était exploitée (avant l’introddction de l’acte de fabrique en 1862) d’api ès le système du temps supplémentaire, c’est-à-dire que 10 heures comptaient pour une journée de travail normale dont l'heure était payée 2 d. Chaque journée avait un supplément de 3 ou 4 heures, payé à raison de 3 d. l’heure. Conséquence de ce système : un homme qui ne travaillait que le temps normal, ne pouvait gagner par semaine que8sh., salaire insuffisant. »
( Reports of Insp. of Fact. 30 Ih. april 1863, p. 10.) La * pave extra pour le temps extraordinaire est une tentation à laquelle les ouvriers ne peuvent résister. ' (U ep. of Insp, of Fact. 30f/t april 1848, p. 5.) Les ateliers de reiiuie de livres dans la cité de Londres emploient un grand nombre de jeunes filles de quatorze à quinze ans et, à vrai dire, sous la garantie du contrat d’apprentissage, qui prescrit des heures de travail déterminées. Elles n’en travaillent pas moins dans la dernière semaine de chaque mois jusqu’à dix, onze heures, même jusqu'à minuit et une heure du matin, avec les ouvriers plus âgés, en compagnie très-mtiée. Les maîtres les tentent (lempt) par 1 appât d’un salaire extra et de quelque argent pour un bon repas de nuit, qu elles prennent dans les tavernes du voisinage La débauche et le libertinage ainsi produits parmi ces « young immorlais ■ (f hild. Empl. Comm. V. llep., p. 44, n. 101), sont sans doute compensés par ce fait qu’elles relient un grand nombre de bibles et de livres de piété.
4. Voy. Reports of Insp. of Fact. 3C th. april 1863, I. c. — Les ouvriers de Londres employés au bâtiment appréciaient fort bien l’état des choses, quand ils déclarèrent dans la grande grive et locliout de 1861, qu’ils n’accepteraient le salaire à l’heure qu’aux deux conditions suivantes : 1* qu on établit en
HPO °iSt Un k’1 n°toire que plus longue est laiouri,., \e travail dims une branche d’industrie, plus A Tu/81 C saJlaire ' - L’inspecteur de fabrique revu» en ‘rimno une démonstration par une
C ,“ 'biren les industries pendant
' mon?! V " T ,*,'••• °“ y ““ -l~ I. *.1,1,.,
a monte dans les fabriques soumises à la loi des dix heures, tandis qu’il a baissé dans celles où 1„ travail quottdien dure, de quatorze, à quinze heu-
Nous avons établi plus haut que la somme du salant. quotidien ou hebdomadaire dépend de b, quantité de travail fournie, le prix du travail étant donne. Il en resuite que plus bas est ce prix, plus grande doit être la quantité de travail ou la journée de. travail, pour que l’ouvrier puisse s'assurer même un salaire moyen insuffisant. Si le prix .In tiavail est de 12 cent;., c’est-à-dire si l'heure, est payée à ce taux, l’ouvrier doit travailler treize heures et un tiers par jour pour obtenir un salaire quotidien de 1 fr. 60. Si le prix de. travail est. de une journéo de douze heures lui suffit, pour se procurer un salaire quotidien de 3 IV. Le bas prix du travail agit donc comme, stimulant pour la prolongation du temps de travail1.
Mais si la prolongation de la journée est ainsi l’effet naturel du bas prix du travail, elle peut, de son côté, devenir la cause d’une baisse dans le prix du travail et par là dans le salaire quotidien ou hebdomadaire.
La détermination du prix du travail par la fraction
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démontre qu’une simple prolongation de la journée fait réellement baisser le prix du travail, même si son taux nominal n’est pas rabaissé. Mais les mêmes circonstances qui permettent au capitaliste de prolonger la journée lui permettent d'abord elle forcent ensuite de réduire même le prix nominal du travail jusqu’à ce, que baisse le prix total du nombre d’heures augmente et, par conséquent, le salaire à la journée ou à la semaine. Si, grâce à la prolongation de la journée, un homme execute I ouvrage de deux, l’offre du travail augmente, quoique
même temps que le prix de l’heure de travail, une journée de travail normale de 9 ou de 10 heures, le prix de I heure de celle dernière journée, devant être super, eur a celai de la première: 2’ Chaque heure en plus de la journée normale serait proportionnellement payée davantage.
|. « C’est une chose remarquable que là où le? Jonques heures sont de règle, les petits salaires le sont aussn . (fi ep. of Insp. of Fuel. 31*1 oct. 1863, p. 9.) » « Le tnnil ne gagne qu une maigre pitance est presque touj ou s j. sivement prolongé. • {Public Health, Sixth /«/'' > ' '
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l ollro de forces de travail, c’est-à-dire le nombre des ouvriers qui «e trouvent sur le marche reste , La concurrence ainsi creee entre les ouvrfer-. permet au capitaliste de réduire le prix du travail dont la baisse, à son tour, lui permet de reculer encore plus loin la limite de la journée*. Il profite donc doublement, et des retenues sur le prix ordinaire du travail et de sa durée extraordinaire. Cependant, dans les industries particulières où la plus-value s’élève ainsi au-dessus du taux moyen, ce pouvoir de disposer d’une quantité anormale de travail non payé, devient bientôt un moyen de concurrence entre les capitalistes eux-raemes. Le prix des marchandises i enferme le prix du travail. La partie non payée de celui-ci peut donc être éliminée par le capitaliste du prix de vente de ses marchandises; il peut en faire cadeau à l'acheteur. Tel est le premier pas auquel la concurrence l’entraîne. Le second pas quelle le contraint de faire consiste à éliminer également du prix de vente des marchandises au moins une partie de la plus-value anormale duc à l’excès de travail. C’est de cette manière que pour les produits des industries ou ce mouvement a lieu, s’établit peu à peu et se fixe enfin un prix de vente d'une vileté anormale, lequel devient à partir de ce moment la base constante d’un salaire misérable, dont la grandeur est en raison inverse à celle du travail. Cette simple indication suffit ici où il ne s’agit pas de faire l’analyse delà concurrence. Il convient cependant de donner un instant la parole au capitaliste lui-même.
« A Birmingham, la concurrence entre les patrons est telle que plus d’un parmi nous est forcé de faire comine entrepreneur ce qu'il rougirait de faire autrement; et néanmoins on n’en gagne pas plus d’argent (and ycl no more money is made) , c’est le publie seul qui en recueille tout l’avantage*. » On se souvient qu'il y a à Londres deux sortes de boulangers. les uns qui vendent le pain à son prix entier {lhe « fullpriced, » bakers ), les autres qui le vendent au-dessous de son prix normal (lhe « undrrpriced », lhe under seller s). Les premiers dénoncenl leurs concurrents devant la commission parlementaire d’enquête :
•• lu ne peuvent exister, disent-ils, premièrement,
! ■ * Si> Par exemple, un ouvrier de fabrique se refusait à travailler le nombre d'heures passé en usage, il serait bientôt ri nip .leu par un autre qui travaillerait n’icuporte quel temps, 1,ors Remploi, .(/lep. of Insp.nf Fuel. 31 oct. 1848. deuv i'rP,’ **' ’ n' ‘ S* u» homme fait le travail de
diliot’mclle ’\roni S’é,Èïîr? généralement.... l’oflie ad-
l c p l'i ) r'Ual 011 ayimt fait diminuer le prix. » (Senior
Clutd. Empl. Co mm. m H,,,. Evidence, p GÜ.n
qu’en trompant le public (en falsifiant le pain), et secondement, qu’en arrachant aux pauvres diables qu’ils emploient dix-huit heures de travail pour uQ salaire de douze... Le travail non payé [lhe unpaid labour) des ouvriers, tel est le moyen qui leur permet d’entretenir la lutte.... Cette concurrence entre les maîtres boulangers est la cause des difficultés que rencontre la suppression du travail de nuit. Un sous- vendeur vend le pain au-dessous du prix réel, qui varie avec celui de la farine, et se dédommage en extorquant de ses gens plus de travail. Si je ne tire de mes gens que douze heures de travail, tandis que mon voisin en tire dix-huit ou vingt des siens, je serai battu par lui sur le prix de la marchandise. Si les ouvriers pouvaient sc faire payer le temps supplémentaire, on verrait bien vite la lin de cette manœuvre.... Une grandepartie des gens employés par les sous-vendeurs se compose d’étrangers, de jeunes garçons et autres individus qui sont forcés de se contenter de n’importe quel salaire 1 . »
Cette jérémiade est surtout intéressante en ce qu’elle fait voir que l’apparence seule des rapport de production se reflète dans le cerveau du capiialiste. Il ne sait pas que le soi-disant prix normal du travail contient aussi un certain quantum de travail non payé, et que c’est précisément ce travail non payé qui est la source de son gain normal. Le temps de surtravail n’existe pas pour lui, car il est compris dans la journée normale qu’il croit payer avec le salaire quotidien. Il admet ceptndant un temps supplémentaire qu’il calcule d’après la prolongation de la journée au delà de la limite correspondant au prix ordinaire du travail. Vis-à-vis du sous-vendeur, son concurrent, il insiste même pour que ce temps soit payé plus cher ( extra pay ). Mais ici encore, il ignore que ce surplus de prix renferme tout aussi bien du travail non payé que le prix ordinaire de l’heure de travail. Mettons, par exemple, que pour la journée ordinaire de douze heures, l’heure soit payée à 25 cent., valeur produite en une demi-heure de travail, et que pour chaque heure au delà de la journée ordinaire, la paye s’élève à 33 -J c. Dans le premier cas, le capitaliste s’approprie, sans payement, une moitié, et dans le second, un tiers de l’heure de travail.
1. Report, etc., relative to lhe Grievances complained of by lhe journetjmcn bakers. Lond. 1862, p. lu et Evidence) p 479, 359. 27. Comme il en a été fait mention plus haut et comme l’avoue lui-même leur porle-parole Bennett, les boulangers fuit priced font aussi commencer le travail de leurs gens à U lioures du soir ou plus tôt, et le prolongent souvent usqu’il 7 heures du soir du lendemain. (L. c., p. 27.)
LE SALAIRE AUX PIÈCES
Le salaire aux pièces n’est qu’une transformation du salaire au temps , de même que celui-ci n’est qu’une transformation de la valeur ou du prix de la force de travail.
Le salaire aux pièces semble prouver à première vue que ce que l’on paye à l’ouvrier soit non pas la valeur de salorce, mais celle du travail déjà réalisé dans le produit, et que le prix de ce travail soit déterminé non pas comme dans le salaire au temps par la frac-
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mais par la capacité d’exécution du producteur'.
Ceux qui se laissent tromper par cette apparence devraient déjà se sentir ébranlés fortement dans leur foi par ce simple fait que les deux formes du salaire existent l’une à côté de l’autre, dans les mêmes branches d’industrie. « Les compositeurs de Londres, par exemple, travaillent ordinairement aux pièces, et ce n’est qu’exceptionnellement qu’ils sont payés à la journée. C’est le contraire pour les compositeurs de la province, où le salaire au temps est la règle et le salaire aux pièces l’exception. Les charpentiers de marine, dans le port de Londres, sont payés aux pièces ; dans tous les autres ports
t. « Le système du travail aux pièces constitue une époque dans l’histoire des travailleurs; il est à mi-chemin entre la position des simples journaliers, qui dépendent de la volonté du capitaliste, et celle des ouvriers coopératifs, qui promettent de combiner dans un avenir assez proche l’artisan et le capitaliste en leur propre personne. Les travailleurs aux pièces sont Cil réalité leurs propres maîtres, même lorsqu’ils travaillent avec le capital de leur patron et à ses ordres. . (John Watts : Trade socielies and strikes, machinery and cooperative societies Manchester 1865, p. 52, 53.) Je cite cet opuscule parce que c’est un vrai pot-pourri de tous les lieux communs apologétiques usés depuis longtemps. Ce même Watts travailla autrefois dans TOwenisme, et publia en 1842, un' petit écrit : Facts and Fictions of Political Economy, où il déclare, entre autres, que la propriété est un vol. Les tempssont depuis bien changés.
anglais, à la journée, à la semaine, etc *. » Dans les mêmes ateliers de sellerie, à Londres, il arrive, souvent que les Français sont payés aux pièces et les Anglais au temps. Dans les fabriques proprement dites, où le salaire aux pièces prédomine généralement, certaines fonctions se dérobent à ce genre de mesure et sont par conséquent payées suivant le temps employé V Quoi qu’il en soit, il esl évident que les différentes formes du payement ne modifient en rien la nature du salaire, bien que telle forme puisse être plus favorable que telle autre au développement de la production capitaliste.
Mettons que la journée de travail ordinaire soit de douze heures, dont six payées et six nun payées, et que la valeur produite soit de 6 fr. Le produit d’une heure de travail sera par conséquent 0 fr . 60 c. 11 est censé établi expérimentalement qu un ouvrier qui travaille avec le degré moyen d intensité et d habileté, qui n’emploie par conséquent que Je temps de travail socialement nécessaire à la production d’un article, livre en douze heures vingt-quatre piè-
1. T. J. Dunning : Trades Unions and strikes. Lond. 1861, • 22-
L’exisîcnce côte à cûte de ces deux formes du salaire fa
orise la fraude de la pari des fabricants : < Une fabrique ernloie quatre cents personnes, dont la moitié travaille aux piêj es et a un intérêt direct à travailler longtemps. L’autre moitié st pavée à la journée, travaille aussi longtemps et ne reçoit pas n liard pour son temps supplémentaire. Letrava'I -fe«s <1ents personnes, une demi-heure « ersonne pendant 50 heures ou aux Tour îw
une personne dans unesemaine,^^^ ^ tan 3Ut „c<o-
repî“euroUD9 f3.* L’excès ^de travail prédomine toujours a un enré^vraiment considérable, et la plupart du temps avec cette Parité q“ la lo^lle-mêm; assure au fabricant qui : ne court ncun risque d’être découvert et puni. Hans un grand nombre e rapports antérieurs.... j’ai montre le dommage que subis- ,at ainsi les personnes qui ne travaillent pas aux pièces, îais sont pavées à la semaine. « (Leonard Horner dans Hep. of nsp. of Fait. 30 I h. april 1859, p. 8, 9.)
. je produit» séparés, soit autant de
ces, soit au uiai)les1 j, un tout continu. Ces vingtparucs "1" déduction faite des moyens de pro- T^ioVau’elies contiennent, valent 6 fr., et chau ne d'elles vaut 25 c. L’ouvrier obtient par pièce jTf c. et gagne ainsi en douze heures 3 fr. De même que dans le cas du salaire à la journée on peut indifféremment dire que l’ouvrier travaille six heures pour lui-même et six pour le capitaliste, ou la moitié de chaque heure pour lui-même et 1 autre moitié pour son patron, de même ici il importe peu que l’on dise que chaque pièce est à moitié payée et à moitié non payée, ou que le prix de douze pièces n'est qu’un équivalent de la force de travail, tandis que la plus-value s’incorpore dans les douze autres.
La forme du salaire aux pièces est aussi irrationnelle que celle du salaire au temps. Tandis que, par exemple, deux pièces de marchandise, déduction laite des moyens de production consommés, valent 50 c. comme produit d’une heure de travail, 1 ouvrier reçoit pour elles un prix de 2b c. Le salaire aux pièces n’exprime en réalité aucun rapport de valeur immédiat. En effet, il ne mesure pas la valeur d’une pièce au temps de travail qui s’y trouve incorporé, mais au contraire le travail que l’ouvrier dépense au nombre de pièces qu’il a produites. Dans le salaire au temps le travail se mesure d’après sa durée immédiate, dans le salaire aux pièces d’après lu ijuanlum de produit où il se lixe quand il dure un certain temps h Le prix du temps de travail reste toujours déterminé par l’équation: Valeur d’une journée de travail = Valeur journalière de la lorce de travail. Le salaire aux pièces n’est donc qu’une forme modifiée du salaire au temps.
Examinons maintenant de plus près les particularités caractéristiques du salaire aux pièces.
La qualité du travail est ici contrôlée par l’ouvrage même, qui doit être d’une bonté moyenne pour que lu pièce soit payée au prix convenu. Sous ce rapport, le salaire aux pièces devient une source inépuisable de prétextes pour opérer des retenues sur les gages de l’ouvrier et pour le frustrer de ce qui lui revient.
11 luurnit en même temps au capitaliste une mesure exacte de 1 intensité du travail. Le seul temps de travail qui compte comme socialement nécessaire et soit par conséquent payé, c’est celui qui s’est incorpore dans une masse de produits déterminée d’avance ele.labhe expérimentalement. Dans les grands Ü 'iV 1 de Londres, une certaine pièce,
n <■ , par exemple, s’appelle donc une heure,
!Th"*^ l!U’’ Vhoan Payée 6 d. On * , 1,1 ‘l P1,tL“Iuc quel est le produit d’une heure tu MU) t nue. Lors dos modes nouvelles, etc., il s’élève toujours une discussion entre le patron et l’ouvrier pour savoir si tel ou tel morceau équivaut à une mule, etc., jusqu à ce que l’expérience ait décule. 11 eu est de même dans les ateliers de menui- 80111 > d ébénisterio, etc. Si l’ouvrier ne possède pas
ta I*.01'1 so mesurer de deux manières : ou sur J’riurfjtattjt» NUI’ “ {Abrnjc élémentaire cel écrit anonyme est g Garni!*”*' b •*'•) L’auteur do
la capacité moyenne d’exécution, b’ü ne peut pas livrer un certain minimum d’ouvrage dans sa journée, on le congédie*.
La qualité et l’intensité du travail étant assurées ainsi par la forme même du salaire, une grande partie du travail de surveillance devient superflue. C’est là-dessus que se fonde non-seulement le travail à domicile moderne, mais encore tout un système d’oppression et d’exploitation hiérarchiquement constitué. Ce dernier possède deux formes foydamentales. D’une part, le salaire aux pièces facilite l'intervention de parasites entre le capitaliste et le travailleur, le marchandage [subletling of labour ). Le gain des intermédiaires , des marchandeurs, provient exclusivement de la différence entre le prix du travail, tel que le paye le capitaliste, et la portion de ce prix qu’ils accordent à l’ouvrier*. Ce système porte en Angleterre, dans le langage populaire, le nom de « Sweating syslem*. » D’autre part, le salaire aux pièces permet au capitaliste de passer un contrat de tant par pièce avec l’ouvrier principal, dans la manufacture avec le chef de groupe, dans les mines avec le mineur proprement dit, etc., — cet ouvrier principal se chargeant pour le prix établi d’embaucher lui-même ses aides et de les payer. L’exploitation des travailleurs par le capital se réalise ici au moyen de l’exploitation du travailleur par le travailleur *.
Le salaire aux pièces une fois donné, l’intérêt personnel pousse l’ouvrier naturellement à tendre sa force le plus possible, ce qui permet au capitaliste d’élever plus facilement le degré normal de l’intensité du travail5. L’ouvrier est également intéressé à
1. * Le fileur reçoit un certain poids de coton préparé pour lequel il doit rendre, dans un espace de temps donné, une quantité voulue de fil ou de coton filé, et il est payé à raison de tant par livre d’ouvrage rendu. Si le produit pèche en qualité, la faute retombe sur lui; s’il y a moins que la quantité fixée pour le minimum, dans un temps donné, on le congédie cl on le remplace par un ouvrier plus habile. » ( Ure , 1. c. t. U, p. 61.)
C’est quand le travail passe par plusieurs mains, dont
chacune prend sa part du profit, tandis que la dernière seule fait la besogne, que le salaire que reçoit l’ouvrière est misérablement disproportionné. •• (Chitd. Empl. Comm. II, Jlep., p. lxx, n. 424.) ,
3. En effet, si le prêteur d’argent, selon l’expression française, lait suer scs écus, c’est le travail lui-même que le marchandeur fait suer directement.
4. L’apologiste Watts dit lui-même à ce propos : > Ce serait une grande amélioration dans le système du travail aux pièces, si tous les gens employés à un même ouvrage étaient associés dans le contrat, chacun suivant son habileté, au lieu d'être subordonnés à un seul d’entre eux, qui est intéressé à les faire trimer par son propre bénéfice. » (L c., p. 53. ) Pour voir tout ce que ce système a d’ignoble, consulter Child. Empl. Comm. Rcp. III, p. G6, n. 22, p. 11, n. 124, p. xi, n. 13, 53, 59 et suiv.
5. Bien que ce résultat se produise de lui-mèine, on emploie souvent des moyens pour le produire artificiellement. A Londres, par exemple, chez les mécaniciens, l’artifice en usage est « que le capitaliste choisit pour chef d’un certain nombre d’ouvriers, un homme de force physique supérieure et prompt à la besogne. Il lui paye tous les trimestres ou a d’autres termes un salaire supplémentaire, à condition qu il fera tout son possible pour entraîner ses collaborateurs, qui ne reçoivent que le salaire ordinaire, à rivaliser de zèleavec lui.... Ceci explique, sans commentaire, les plaintes des eapi a is es, accusant les sociétés de résistance de paralyser 1 activité, 1 Habileté supérieure êt la puissanceüu travail (SUnhng the action,
CHAPITRE XXI
prolonger la journée de travail, parce que c’est le moyen d’accroître son salaire quotidien ou hebdomadaire *. De là une réaction pareille à celle que nous avons décrite à propos du salaire au temps, sans compter que la prolongation de la journée, même lorsque le salaire aux pièces reste constant, implique par elle-même une baisse dans le prix du travail.
Le salaire au temps présuppose, à peu d’exceptions près, l'égalité de rémunération pour les ouvriers chargés de la même besogne. Le salaire aux pièces, où le prix du temps de travail est mesuré par un Quantum déterminé de produit, varie naturellement suivant que le produit fourni dans un temps donne dépasse le minimum admis. Les degrés divers d'habileté, de force, d’énergie, de persévérance des travailleurs individuels causent donc ici de grandes différences dans leurs recettes2. Cela ne change naturellement rien au rapport général entre le capital et le salaire du travail. Premièrement ces dilïérences individuelles se balancent pour l’ensemble de l’atelier, si bien que le produit moyen est à peu près toujours obtenu dans un temps de travail déterminé et que le salaire total ne dépasse guère en définitive le salaire moyen de la branche d’industrie à laquelle l’atelier appartient. Secondement la proportion entre le salaire et la plus-value ne change pas, puisqu’au salaire individuel de l’ouvrier correspond la masse de plus-value fournie par lui. Mais endonnantuneplus grande latitude à l’individualité, le salaire aux pièces tend à développer d’une part avec l’individualité l’esprit de liberté, d’indépendance et d’autonomie des travailleurs, et d’autre part la concurrence qu’ils se font entre eux. Il s’en suit une élévation de salaires individuels au-dessus du niveau général qui est. accompagnée d’une dépression de ce niveau lui-même. Mais là où une vieille coutume avait établi un salaire aux pièces déterminé, dont la réduction présentait par conséquent des difficultés exceptionnelles , les patrons eurent recours à sa transformation violente en salaire à la journée. De là, par exemple, en 1860, une grève considérable parmi les rubaniers de Coventry*. Enfin le salaire aux pièces est un des princi-
superior skill and working power.) Lunning, 1. c., p. 22, 23 Comme l’auteur est lui-même ouvrier et secrétaire d’une Traie’ Union, on pourrait croire qu’il a exagéré. Mais que l’on con suite par exemple la highly respectable encyclopédie agrono miquede J. Ch. Morton, art., Labourer, on y verra cette mé thode recommandée aux fermiers comme excellente.
1. * Tous ceux qui sont payés aux pièces.... trouvent leu profité travailler plus que le temps légal. Quanta l’empresse ment à accepter ce travail en plus, on le rencontre surtou chez les Temmes employées à tisser et à dévider. » (Rep. o lmp. of Fact, 30 (h a prit 1858, p. 9.) » Ce système du salair aux pièces, si avantageux pour le capitaliste, tenddirectemen à exciter le jeune potier à un travail excessif, pendant le quatre ou cinq ans où il travaille aux pièces, mais à bas prix C’est là une des grandes causes auxquelles ilfautattribuerla dé générescencedespotiersl •(Chili. Empl. Comm. I Hep., p.xm.
2. « Là où le travail est payé à tant la pièce.... le montan des salaires peut différer matériellement.... Mais dans le tra vail à la journée, il y a généralement un taux uniforme... reconnu également par l’employé et l’employeur comme l’éla Ion des salaires pour chaque genre de besogne. » (Dunning
Le travail des compagnons artisans sera réglé a iajou
paux appuis du système déjà mentionné de payer lav ,, ;l 1 heure, sans que le patron s’engage à uPeï ouvrier régulièrement pendant la journéo ou la semaiuo‘.’
aU^°f‘m 1prérCéd,'ntc, ‘^montre que le salaire aux pièces est la forme du salaire la plus conve-
hle au mode de production capitaliste. Rien qu’il
“c!2 tT* î°UVOaU“ Ü f,Su,'°W officiellement a côte du salaire au temps dans les lois françaises
et anglaises du quatorzième siècle - ce ,,’esi „no pendant 1 époque manufacturière proprement <!ii0 qu tl prit une assez grande extension Dans W première période do l’industrie mécanique surtout do 1797 a 1815, il sert de levier puissant pour prolonger la durée du travail et en réduire la réltilmüon. Les livres bleus : « Report and Evidence front the select Commitlec on Pétitions rcspectint) thn Corn Laws. » (Session du Parlement 181 3-14) et: « Reports from tlie Lords’ Comviiuee, on the State of the Growth, Commerce, and Consomption, «f Groin, and ail Laws rclalimj Ihr.relo. » (Session, IS14-15), fournissent des preuves incontestables que depuis le commencement de la guerre anti-jacobine, le prix du travail baissait de plus en plus. Elit1/, les lissems par exemple, le salaire aux pièces était tellement tombé, que malgré la grande prolongation <le la journée de travail le salaire journalier ou hebdomadaire était en 1814 moindre qu’à la lin du dix-huitième siècle.
« La recette réelle du tisseur est de, beaucoup inférieure à ce qu’elle était; sa supériorité sur l’on vrier ordinaire, auparavant fort grande, a presque, disparu. En réalité il y a aujourd’hui bien moins de différence entre les salaires des ouvriers ordinaires et des ouvriers habiles qu’à n’irnporle quelle
née ou à la pièce.... Ces maures arlisarts savent à peu pr' • combien d’ouvrage un compagnon artisan (eut faire par jour dans chaque métier, et les payent souvent à proportion do l’ouvrage qu'ils font ; ainsi, ccs compagnons travaillent autant qu’ils peuvent, pour leur propre intérêt, sans anlrv inspection. » (Canlillon : Essai sur la nature du cnuiwrc- en général. Amsterdam, éd. 1751), p. 185 et 202. I l pmini-io édition parut en 1755.) Canlillon, chez qui Qtic.-may, é.r . Stcuart et Adam Smith ont largement p u é, pn; eale d-.a ici le salaire aux pièces comme une forme simple..!' ni n o l.fiée du salaire au temps. L’édilion française de Çautiliou s annonce sur ce titre comme une traduction de l’ariglai.; mu. l’édition anglaise : The Analysis of Traie, Commerce et: by Philippe Canlillon, talc of tlie City of London, Mer. haut, n’a pas seulement paru plus tard (I > ■>‘t; ; el.e mono '• 11 '» '•
par son contenu qu’elle a été reinan ce a une eju.-p.e Ultérieure. Ainsi, par exemple, dans l’édition irauça; ifum'i n’est pas encore mentionné, tandis qu au contrait c, du. > e< i lion anglaise, le nom de l'ctty ne reparaît presque puis. L’édition anglaise a moins d’importance théorique: ma., o.i. contient une foule de détails spéciaux sur le commerce glais. le commerce de lingots, etc., qui manquet'1 J > texte français. Les mois du titre de celte édition, , d «Kj, quels l’écrit esttiré en grande partie du funt, et arrangés, etc., semblent donc cire aut.c ch» 1 simple fiction, alors fort en usage. ce.-tains ate-
1. . Combien de fois n’avons-nous^I^ ie'deîf<a|)dai[ ;e t:aliers, embaucher plus d eus ne-’ s - prévision d un tiavail à mettre en main? Souven-, ■ f OD admet des
vail aléatoire, quelquefois meme -. tu , > ,.uo,n ne
ouvriers : comme on les paye aux £«£•*» fJ(; ^
C°Utrtà hmccV's. - 'H. Grégoire : U, Typo-
graphes devant le tribunal correctionnel de iSruxtlles. Urux les, 1865, p. 9.)
, - j Prieure’. » Tout en augmentant autre perio e ljar(:e du travail, le salaire aux l'intensite en rien au prolétariat agricole,
pièces a i t s-cn convaincre par le passage suX, emprunté à un plaidoyer en faveur des Ldlords et fermiers anglais :
« La plupart des opérations agricoles sont exécutées par des genr; loués à la journée ou à la pièce. Leur salaire hebdomadaire s'élève environ à douze sh. et bien que l'on puisse supposer qu’au salaire à la pièce, avec un stimulant supérieur pour le travail, un homme gagne un ou peut-être deux sch. déplus qu’au salaire à la semaine, on trouve cependant, tout compte fait, que la perte causée par le chômage dans le cours de l’année balance ce surplus. .. On trouve en outre généralement que les salaires de ces gens ont un certain rapport avec le prix des moyens de subsistance nécessaires, en sorte qu’un homme avec deux enfants est capable d’entretenir sa famille sans avoir recours à l’assistance paroissiale » Si cet homme avaU trois enfants, il était donc condamné à la pitance de la charité publique. L’ensemble des faits publiés par le Parlement frappa alors l’attention de Malthus : « J’avoue, «'écria-t-il, que je vois avec déplaisir la grande extension donnée à la pratique du salaire aux pièces. Un travail réellement pénible qui dure douze ou quatorze heures par jour pendant une période plus ou moins longue, c’en est trop pour une créature humaine *. »
Dans les établissements soumis aux lois de fabrique le salaire aux pièces devient règle générale, parce que là le capitaliste ne peut agrandir le travail quotidien que sous le rapport de l’intensitél * * 4.
Si le travail augmente en productivité, la même quantité de produits représente une quantité diminuée de travail. Alors le salaire aux pièces, qui n’exprime que le prix d’une quantité déterminée de travail, doit varier de son côté.
Revenons à notre exemple et supposons que la productivité du travail vienne à doubler. La journée de douze heures produira alors quarante-huit pièces au lieu de vingt-quatre, chaque pièce ne représentera plus qu’un quart d’heure de travail au lieu d une demi-heure, et, par conséquent, le salaire à la pièce tombera de 12 £ c. à 6 mais la somme du salaire quotidien restera la même, car f* X 1* | c. as 48 x 6 $ c. œ 3 fr. En d’aurcs tcimcs: le . salaire à la pièce baisse dans la raunc jiiopoition que saccroîtle nombre des pièces produites dans le même temps », et que par consé-
LondoMSK* C°mmCraai Polic'-> «
',"'i F°rn,m °f Grea>
Malllius, 1. c
l *ACS travailleurs aux pièces forment vraisemblablement
les 4/5 do tout le personnel des fabriques. . (R eports of Insn
®f Fact. for 30 april 1858, p. 9.)
0t.Vsojf'Kl un ““'Pic exact de la force productive de son
(du fileur), et l’on diminue la rétribution du travail à
quent le temps de travail consacré à la même pièce diminue. Cette variation du salaire, bien que purement nominale, provoque des luttes continuelles entre le capitaliste et l’ouvrier ; soit parce que le capitaliste s’en fait un prétexte pour abaisser réellement le prix du travail ; soit parce que l’augmentation de productivité du travail entraîne une augmentation de son intensité ; soit parce que l’ouvrier prenant au sérieux cette apparence créée par le salaire aux pièces — que ce qu’on lui paye c’est son produit et non sa force de travail — se révolte contre une réduction de salaire à laquelle ne correspond pas une réduction proportionnelle dans le prix de vente de la marchandise. « Les ouvriers surveillent soigneusement le prix de la matière première ainsi que le prix des articles fabriqués et sont ainsi à même d’estimer exactement les profits de leurs patrons*. » Le capital repousse justement de pareilles prétentions comme entachées d’erreur grossière sur la nature du salaire5. Il les flétrit comme une usurpation tendant à lever des impôts sur le progrès de l’industrie et déclare carrément que la productivité du travail ne regarde en rien le travailleur*.
mesure que la force productive augmente.... sans cependant que cette diminution soit proportionnée à l’augmentation de la force. » [Ure, 1. c., p. 61.) üre supprime lui-même cette dernière circonstance atténuante. Il dit, par exemple, à propos d’un allongement de la mule Jenny : « quelque surcroît de travail provient de cet allongement » (1. c. Il, p 34.) Le travail ne diminue donc pas dans la même proportion que sa productivité augmente. 11 dit encore : « Ce surcroît augmentera la force productive d’un cinquième. Dans ce cas, on baissera le prix du fileur; mais comme on ne le réduira pas d’un cinquième, le perfectionnement augmentera son gain dans le nombre d’heures donné; mais — il y a une modification à faire.... C’est que le fileur a des frais additionnels à déduire sur les 6 d., attendu qu’il faut qu’il augmente le nombre de ses aides non adultes, ce qui est accompagné d’un déplacement d’une partie des adultes » (1. c., p. 66, 67), et n’a aucune tendance à faire monter le salaire.
1. H. Fawcelt : The Economie Position of the British Labourer. Cambridge and London, 1865, p. 178.
2. On trouve dans le Standard de Londres du 26 octobre 1861, le compte rendu d’un procès intenté par la raison sociale John Bright et C‘, devant les magistrats de Rochdale, dans le but de poursuivre, pour intimidation, les agents de la Carpel IFearers Trades' Union. * Les associés de Bright ont introduit une machine nouvelle, qui permet d’exécuter deux cent quarante mètres de tapis dans le même temps et avec le même travail (1) auparavant requis pour en produire cent soixante. Les ouvriers n’ont aucun droit de réclamer une part quelconque dans les profits qui résultent pour leur patron de la mise de son capital dans des machines perfectionnées. En. conséquence, M. Bright a proposé d’abaisser le taux de la paye de 1 1/2 d. par mètre à 1 d., ce qui laisse le gain des ouvriers exactement le même qu’auparavant pour le même travail. Mais c’était là une réduction nominale, dont les ouvriers, comme on l’assure, n’avaient pas reçu d’avance le moindre avertissement. »
3. • Les sociétés de résistance, dont le but constant est de maintenir les salaires, .cherchent à prendre part au profit qui résulte du perfectionnement des machines! (Quelle horreur ))-... Elles demandent un salaire supérieur, parce que le travail est raccourci.... en d’autres termes, elles tendent à établir un impôt sur les améliorations industrielles. • {On Combination of Trades. New Edit. Loni 1834, p. 42.)
DIFFÉRENCE DANS LE TAUX DES SALAIRES NATIONAUX
En comparant le taux du salaire chez différentes nations, il faut tout d’abord tenir compte des circonstances dont dépend, chez chacune d’elles, la valeur, soit absolue, soit relative *, de la force de travail, telles que l’étendue des besoins ordinaires, le prix des subsistances, la grandeur moyenne des familles ouvrières, les frais d’éducation du travailleur, le rôle que joue le travail des femmes et des enfants, enfin la productivité, la durée et l'intensité du travail.
Dans les mêmes branches d’industrie la durée quotidienne du travail varie d’un pays à l’autre, mais en divisant le salaire à la journée par le nombre d’heures de la journée, on trouve le prix payé en chaque pays pour un certain quantum de travail,
1 heure. Ces deux facteurs, le prix et la durée du travail, étant ainsi donnés, on est à même de comparer les taux nationaux du salaire au temps.
Puis il faut convertir le salaire au temps en salaire aux pièces, puisque lui seul indique les différents degrés d’intensité et de productivité du travail.
En chaque pays il y a une certaine intensité moyenne, ordinaire, à défaut de laquelle le travail consomme dans la production d’une marchandise plus que le temps socialement nécessaire, et, par conséquent, ne compte pas comme travail de qualité normale. Ce n’est qu’un degré d’intensité supérieur à la moyenne nationale qui, dans un pays donné, modifie la mesure de la valeur par la seule durée du travail. Mais il n’en est pas ainsi sur le marché universel dont chaque pays ne forme qu’une partie intégrante. L intensité moyenne ou ordinaire du travail national n’est pas la même en différents pays. Là elle est plus grande, ici plus petite. Ces moyennes nationales forment donc une échelle dont l’intensité ordinaire du travail universel est l’unité de mesure. Comparé au travail national moins intense,
C’est-à-dire, sa vaieur comparée à la plus-value
le travail national plus intense produit donc ilaits le même temps plus de valeur qui s'exprime en plus d’argent.
Dans son application internationale, la loi de la valeur est encore plus profondément modifiée, panique sur le marché universel le travail national plu s productif compte aussi comme travail plus iul-oisi-, toutes les fois que la nation plus productive n’es! pas forcée par la concurrence à rabaisser le prix vente de ses marchandises au uive.it de leur valeur
Suivant que la production capitaliste est plus développée dans un pays, l'intensité moyenne cl h productivité du travail (national) y dépassent d'autant le niveau international1. Les différentes quantités de marchandises delà même espèce, qu’on produit en différents pàvs dans le même temps de Ira vail, possèdent donc des valeurs Intel nationales < I i tl • ■ rentes qui s’expriment en prix dilléicnis, c osl-a-dii>en sommes d’argent dont la grandeur varie avec ce],.de la valeur internationale. La valeur relative dl’argent sera, par conséquent, pins petite en ex h* nation où la production capitaliste e»l plus développée que là où elle l’est moins. Il s ensuit que le salaire nominal, l’équivalent du travail exprime en argent, sera aussi en moyenne plus élevé ciiex la première nation que chez la seconde, ce qui u implique pas du tout qu’il en soit de même du Salaire réel, c’est-à-dire de la somme de subsistance.-, mises à la disposition du travailleur.
Mais à part cette inégalité de la valeur relative l’argent en différents pays, on trouvera fréquemment que le salaire journalier, hebdomadaire, -te
« pli 4I..I ii ».i» A :
tandis que le prix proportionnel du .tia-ad, e .st à-dire son prix comparé soit a la plus-value, bj
I Nous examinerons ailleurs tes cijvo.n .tances <[ i, J.ar rapport à la productivité, pe-vc.it modifier celle lo. pour de, branche; de production particulières.
, , est plus élevé chez la nation B
la valeur du produU, est I
f,«e chez la nanoa contemporain d'Adatn Smith,
U" Anderson dit déjà : « H faut remarquer que ;Tame*,t prix apparent du travail soit généra- ZVt moins élevé dans les pays pauvres, où les nroduits du sol, et surtout les grains, sont à bon rnarché il y est cependant en réalité supérieur à celui d’autres pays. Ce n’est pas, en effet, le salaire donné au travailleur qui constitue le prix réel du travail bien qu’il en soit le prix apparent. Le prix reel c’est ce que coûte au capitaliste une certaine quantité de travail accompli ; considéré à ce point de vue le travail est, dans presque tous les cas, meilleur marché dans les pays riches que dans les pays pauvres, bien que le prix des grains et autres denrées alimentaires soit ordinairement beaucoup moins élevé dans ceux-ci que dans ceux-là.... Le travail estimé à la journée est beaucoup moins cher en Écosse qu’en Angleterre, le travail à la pièce est généralement meilleur marché dans ce dernier
.). W. Cowell, membre de la Commission d enquête sur les fabriques (1833), arriva, par une analyse soigneuse de la filature, à ce résultat : « en Angleterre, les salaires sont virtuellement inférieurs pour le capitaliste, quoique pour l’ouvrier ils soient peut-être plus élevés que sur le continent euro-
péen *. »
M. A. Redgrave, inspecteur de fabrique, démontre, au moyen d’une statistique comparée, que malgré des salaires plus bas et des journées de travail plus longues, le travail continental est, par rapport à la valeur produite, plus cher que le travail anglais. Tl cite enlr’autrcs les données à lui communiquées par un directeur anglais d’une filature de coton en Oldenbourg, d’après lesquelles le temps de travail dure là quatorze heures et demie par jour (de 5 h. 30 du malin jusqu’à 8 h. du soir), mais les ouvriers, quand ils sont places sous des contre-maîtres anglais, n’y font pas tout à fait autant d’ouvrage que des ouvriers anglais travaillant dix heures, et beaucoup moins encore, quand leurs contre maîtres sont des Allemands. Leur salaire est beaucoup plus bas, souvent de 50 p. 100, que le salaire anglais, mais le nombre d’ouvriers employés par machine esL plus grand, pour quelques départements de la lubrique dans la raison de cinq à trois*.
M. Redgrave donne le tableau suivant de l’intensile comparative du travail dans les filatures anglaises et continentales :
a 'vnirfr" 'i,r "vor*011 i 0ja*rvat,nns on the me ans of exciti
“ ^ ldUSlnJ ’ elc- Bdinburgh, 17
‘ 7, )~ V commission royale, chargée d'une enqu
sur les chemins de fe-, dil au contraire ; « Le travail est n cher en Irlande quVn Angleterre, parce que les salaires y s, Minute* >'* ■’ 01 )>aS ’ commission on ltadways, 18
lhe, I. o. t. Il, p. 58.
caninh«1lU!,Si°\l0S maU,rcs sont dirigées par des Auglais, «tesdéiiiulnd T nV,niU pas apt0 a ccUe fonction. D’ap ^'us an^ r 3’ “T™ a M- Rede>avo par un de ces dir lioyahlc et a ,'LSaîilU'0 ost. P'teux, l'excès de travail Mo». Néanmoins Wl0“.cl,nli“U11 jour et nuit sans intern sjstNmo prohibitif. Ualu,e9 '» végètent que grâce
Nombre moyen de broches par fabrique
Angleterre 12 600
Suisse 8 000
Autriche 7 000
Saxe 4 500
Belgique 4 000
France . 1 500
Prusse 1 500
Nombre moyen de broches par tête •
Angleterre 74
Suisse 55
Petits États allemands 55
Saxe 50
Belgique 50
Autriche 49
Bavière 46
Crusse 37
Russie 28
France . 14
M. Redgrave remarque qu’il a recueilli ces chiffres quelques années avant 1866, date de son rapport, et que depuis ce temps-là la filature anglaise a fait de grands progrès, mais il suppose qu’un progrès pareil a eu lieu dans les filatures continentales, de sorte que les chiffres maintiendraient toujours leur valeur relative.
Mais ce qui, d’après lui, ne fait pas assez ressor tir la supériorité du travail anglais, c’est qu’en Angleterre un très-grand nombre de fabriques combinent le tissage mécanique avec la filature, et que, dans le tableau précédent, aucune tète n’est déduite pour les métiers à tisser. Les fabriques continen taies, au contraire, ne sont c-n général que des filatures *.
On sait que dans l’Europe occidentale aussi bien qu’en Asie, des compagnies anglaises ont enti épris la construction de chemins de fer où elles emploient en général, à côté des ouvriers du pays, un certain nombre d’ouvriers anglais. Ainsi obligées par des nécessités pratiques à tenir compte des différences nationales dans l’intensité du travail, elles n’y ont pas failli, et il résulte de leurs expériences que si l’élévation du salaire correspond plus ou moins à l’intensité moyenne du travail, le prix proportionnel du Iravail marche généralement en sens inverse.
Dans son Essai sur le taux du salaire* , un de ses premiers écrits économiques, M. H. Garey cherche à démontrer que les différents falaires nationaux sont entre eux comme les degrés de productivité du travail national. La conclusion qu’il veut tirer de ce rapport international, c’est qu’en général la rétribution du travailleur suit la même proportion que
1. Reptsoflnsp. of Facl. 31 st. october 1866, p. 31, 37. Je pourrais, dit encore M. Redgrave, nommer beaucoup de filatures de mon district, où des mules à 2200 broches sont surveillées par une seule personne, aidée de deux filles, et où on fabrique par jour 220 livres de filés, d’une longueur de 400 milles (anglais.)
2. H. Carey ; Essay on the rate of Wages with an Exami- . nation of the causes of the Différences in the conditions of the Labouring Population throughout the Wortd. Philadelphia, 1835.
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la productivité de son travail. Notre analyse de la production de la plus-value prouverait la fausseté de cette conclusion, lors même que M. Carey en eût prouvé les prémisses, au lieu d entasser, selon son habitude, sans rime ni raison, des matériaux statistiques qui n’ont pas passé au crible de la critique. Mais, après tout, il fait l'aveu que la pratique est rebelle à sa théorie. Selon lui, les rapports économiques naturels ont été faussés par 1 intervention de l’État, de sorte qu’il faut calculer les salaires nationaux, comme si la partie qui en échoit à l’Etat, restait dans les mains de l’ouvrier. N aurait-il pas dû se demander si cës faux-frais gouvernementaux ne sont pas eux-mêmes des fruits naturels du développement capitaliste ? Après avoir proclamé les rapports de la production capitaliste lois éternelles de la nature et de la raison, lois dont le jeu harmonique n’est troublé que par l’intervention de l'État, il s’est avisé après coup de découvrir — quoi? que l’influence diabolique de l’Angleterre sur le marché des deux mondes, qui, paraît-il, n’a rien à faire avec les lois naturelles de la concurrence, que cette
influence enfin a fail. une nécessité de placer ces harmonies préétablies, ces lois éternelles de la nature, sous a sauvegarde de l’État, en d’autres termes, a adopter le système protectionniste. II a découvert encore que les théorèmes dans lesquels Ricardo formule des antagonismes sociaux qui existent ne sont point le produit idéal du mouvement économique reel, mais qu’au contraire cos antagonismes réels inhérents à la production capitaliste, n’existent en Angleterre et ailleurs que grâce, à la théorie do Uicardo! Il a découvert enfin que ce qui, en dernière instance, détruit les beautés et les harmonies innée» de la production capitaliste, c’est le commerce l Un pas de plus, et il va peut-être découvrir que lo véritable inconvénient de la production capitaliste, c’est le capital lui-même.
11 n’y avait qu’un homme si merveilleusement dépourvu de tout sens critique et chargé d’une érudition de si faux aloi, qui méritât de devenir, malgré ses hérésies protectionnistes, la source cachée de sagesse harmonique où ont puisé les Bastiat et autres prôneurs du libre cchangu.
La conversion d’une somme d’argent en moyens ordre avec d’autres capitalistes qui accomplissent de production et force de travail, ce premier mou- d’autres fonctions dans l’ensemble de la production veinent du la valeur destinée à fonctionner comme sociale , avec le propriétaire foncier, etc. capital, a lieu sur le marché, dans la sphère de la La plus-value se scinde donc en diverses parties, circulation. en fragments qui échoient à diverses catégories de
Le procès de production, la deuxième phase du personnes et revêtent des formes diverses, appa-
mouvemcnt, prend fin dès que les moyens de produc- remment indépendantes les unes des autres, telles
lion sont transformés en marchandises dont la va- que profit industriel, intérêt, gain commercial,
leur excède celle de leurs éléments constitutifs ou rente foncière, etc. Mais ce fractionnement ne change
renlerme une plus-value en sus du capital avancé. ni la nature de la plus-value, ni les conditions dans
Les marchandises doivent alors être jetées dans lesquelles elle devient la source de l’accumulation,
la sphère de la circulation. Il faut les vendre , Quelle qu’en soit la portion que le capitaliste entre-
rcaliser leur valeur en argent, puis transformer de preneur retienne pour lui ou transmette à d’autres,
nouveau cet argent en capiital et ainsi de suite. c’est toujours lui qui en premier lieu se l’approprie
G est ce mouvement circulaire à travers ces plia- tout entière et qui seul la convertit en capital,
ses successives qui constitue la circulation du ca- Sans nous arrêter à la répartition et aux transfor- P1 ^ mations de la plus-value, dont nous ferons l’étude
a première condition de l’accumulation, c’est dans le troisième livre, nous pouvons donc traiter
clu(' ,e. ^pilaliste ait déjà réussi à vendre ses mar- le capitaliste industriel, tel que fabricant, fermier,
c i.in ïses et a relranstormcr en capital la plus grande etc., comme le seul ]iossesseur de la plus-value,
partie de 1 argent ainsi obtenu. Dans l’exposé sui- ou si l’on veut comme le représentant de tous les
\anl, 1 est sous-entendu que le capital accomplit partageants entre lesquels le butin se distribue,
i une manieie normale le cours de sa circulation, Le mouvement intermédiaire de la circulation et ilont nous remettons 1 analyse ultérieure au deuxième le fractionnement de la plus-value en diverses par-
lvA°" . , ties, revêtant des formes diverses, compliquent et
Le capitaliste qui produit la plus-value, c’est-à- obscurcissent le procès fondamental de l’accumula-
dtre qui extrait directement de l’ouvrier du travail tion. Pour en simplifier l’analyse, il làut donc préa-
non payé et fixé dans des marchandises, se l’ap- blement laisser de côté tous ces phénomènes qui piopne le premier, mais il n’en reste pas le dernier dissimulent le jeu intime de son mécanisme et étupossesseur. Il doit au contraire la partager en sous- dier l’accumulation au point de vue do la p;o luction.
REPRODUCTION SIMPLE
Quelle que soit la forme sociale que le procès de comme capital, c’est-à-dire comme valeur rendant production revête, il doit être continu ou, ce qui de la valeur, la valeur une fois avancée, revient au même, repasser périodiquement par les Le caractère économique de capitaliste ne s’aitamêmes phases. Une société ne peut cesser de pro- che donc à un homme qu’autant qu’il fait fondionduire non plus que de consommer. Considéré, non ner son argent comme capital. Si cette année, par sous son aspect isolé, mais dans le cours de sa ré- exemple, il avance 1001. st., les transforme en canovation incessante, tout procès de production so- pital et en tire une plus-value de 20 1. st., il lui cialest donc en même temps procès de reproduction, faut répéter l’année suivante la même opération.
Les conditions de la production sont aussi celles Comme incrément périodique de la valeur avande la reproduction. Une société ne peut reproduire, cée, la plus-value acquiert la forme d’un revenu
c est-a-dire produire d’une manière continue, sans ' provenant du capital1.
retransformer continuellement une partie de ses j Si le capitaliste emploie ce revenu seulement produits en moyens de production, en éléments de comme fonds de consommation, aussi périodiquenouveaux produits. Toutes circonstances restant les j ment dépensé que gagné, il y aura, toutes circon-
mêmes, elle ne peut maintenir sa richesse sur le ( stances restant les mêmes, simple reproduction, ou en
même pied qu’en remplaçant les moyens de travail, ’ d’autres termes, le capital continuera à fonctionner les matières premières, les matières auxiliaires, en j
un mot les moyens de production consommés dans le cours d’une année par exemple, par une quantité égalé d’autres articles de la même espèce. Cette partie du produit annuel, qu’il faut en détacher régulièrement pour l’incorporer toujours de nouveau au procès de production, appartient donc à la production. Destinée dès son origine à la consommation productive, elle consiste pour la plupart en choses que leur mode d existence même rend inaptes à servir de moyens de jouissance.
Si la production possède la forme capitaliste, il en sera de même de la reproduction. Là le procès de travail sert de moyen pour créer de la plus-value ; ici il sert de moyen pour reproduire ou perpétuer
1. « Mais ces riches, qui consomment Je produit du travail des autres, ne peuvent les obtenir que par des échanges. S ils donnent cependant leur richesse acquise et accumulée en retour contre ces produits nouveaux qui sont l’objet de leur fantaisie, ils semblent exposés à épuiser bienlét leur fonds de reserve; ils ne travaillent point, avons-nous dit, et ils ne pei.-v'n . même travailler; on croirait donc que chaque jour • < •
diminuer leurs vieilles richesses, et que lorsqu i • "
restera plus, rien ne sera offert en échange « ,vjrdre sociil, travaillent exclusivement pour lfa
la richesse a acquis la propnete *»W*££*£ u ri. vail d'autrui, et sans que son j un frui, an.
chesse, comme le travail, et par le tra , rii-h» r-n
nuel oui peut être détruit chaque année sans ■ - - - -
devienne plus pauvre. Ce fruit est le retenu qm naît .du capital „ sismondi, \ouv. princ. dÉcon. pol. Par.,, 1819, t. J,
, T,e procès de production, périodi-
Ban8 8 T recommencé, passera toujours par les ijuement r un temp8 donné, mal8 jj se
mênJ“ Ploujours sur la même échelle. Néanmoins rite répétition ou continuité lui imprime certains caractères nouveaux ou, pour mieux dire, fait disparaître les caractères apparents quil présentait sous son aspect d’acte isolé.
Considérons d’abord cette partie du capital qui est avancée en salaires, ou le capital variable.
Avant de commencer à produire, le capitaliste achète des forces de travail pour un temps déterminé, et renouvelle cette transaction à 1 échéance du terme stipulé, après une certaine période de production, semaine, mois, etc. Mais il ne paie que lorsque l’ouvrier a déjà fonctionné et ajouté au produit et la valeur de sa propre force et une plus-value. Outre la plus-value, le fonds de consommation du capitaliste, l’ouvrier a donc produit le fonds de son propre payement, le capital variable , avant que celui-ci lui revienne sous forme de salaire, et il n’est employé qu’aussi longtemps qu’il continue à le reproduire. De là la formule des économistes (voy. ch. X v 1 1 ) qui représente le salaire comme portion du produit achevé *. En effet, des marchandises que le travailleur reproduit constamment, une partie lui fait retour constamment sous forme de salaire. Cette quote-part, il est vrai, lui est payée en argent, mais l’argent n’est que la figure-valeur des marchandises.
Pendant que l’ouvrier est occupé à transformer en nouveau produit une partie des moyens de production, le produit de son travail passé circule sur le marché où il se transforme en argent. C’est ainsi qu'une partie du travail qu’il a exécuté la semaine précédente ou le dernier semestre paye son travail d’aujourd’hui ou du semestre prochain.
L’illusion produite par la circulation des marchandises disparaît dès que l’on substitue au capitaliste individuel et à ses ouvriers, la classe capitaliste et la classe ouvrière. La classe capitaliste donne régulièrement soub forme monnaie à la classe ouvrière des mandats sur une partie des produits (lue celle-ci a confectionnés et que celle-là s’est appropriés. La classe ouvrière rend aussi constamment ces mandats à la classe capitaliste pour en retirer la quote-part qui lui revient de son propre produit. Ce qui déguise celte transaction, c’est la orme marchandise du produit et la forme argent de la marchandise.
Le capital variable 1 * n’est donc qu’une forme histonquo particulière du soi-disant fonds d'entretien ravat que le travailleur doit toujours produire et reproduire lui-même dans tous les sys-.
1. • Les salaires aussi bien que les profits doivent être considérés chacun comme une portion du produit achevé. • (Ramsny, 1. c. p. 142.) «La part au produit qui échoitau travailleur *ouf forme de salaire, etc. . (J. Mill, Éléments, etc., trad. de 1 anssot. Paris, 1823, p. 34.)
r '-J'0, caP*Lil variable est ici considéré seulement comme
dèv^ntevaPH,ïnmenl.1<leS salariés' 0n 5311 ?<»’«» ^alité il ne fiu’iU achetp r Part‘r<^ moment où la force de travail
3. Les AnelaU latl0nne ,dé^a dans le Proc®3 de production, "'•rail, expression tm.111 1“bour fund> littéralement fonds de qui en français serait équivoque.
ternes de production possibles. Si, dans le système capitaliste, ce fonds n’arrive à l’ouvrier que sous forme de salaire, de moyens de payement de son travail, c’est parce que là son propre produit s’éloigne toujours de lui sous forme de capital. Mais cela ne change rien au fait, que ce n’est qu’une partie de son propre travail passé et déjà réalisé, que l’ouvrier reçoit comme avance' du capitaliste *.
Prenons, par exemple, un paysan corvéable qui avec ses moyens de production travaille sur son propre champ trois jours de la semaine et les trois jours suivants fait la corvée sur la terre seigneuriale. Son fonds d’entretien, qu'il reproduit constamment pour lui-même et dont il reste le seul possesseur, ne prend jamais vis-à-vis de lui la forme de moyens de payement dont un tiers lui aurait fait l’avance, mais, en revanche , son travail forcé et gratuit ne prend jamais la forme de travail volontaire et payé. Supposons maintenant que son champ, son bétail, ses semences, en un mot ses moyens de production lui soient arrachés par son maître, auquel il est réduit désormais à vendre son travail. Toutes les autres circonstances restant les mêmes, il travaillera toujours six jours par semaine, trois jours pour son propre entretien et trois jours pour son ex-seigneur, dont il est devenu le salarié. Il continue à user les mêmes moyens de production et à transmettre leur valeur au produit. Une certaine partie de celui-ci rentre, comme autrefois, dans la reproduction. Mais à partir du moment où le servage s’est converti en salariat, le fonds d’entretien de l’ancien corvéable, que celui-ci ne cesse pas de reproduire lui-même, prend aussitôt la forme, d’un capital dont le ci-devant seigneur fait l’avance en le payant.
L’économiste bourgeois, incapable de distinguer la forme du fond, ferme les yeux à ce fait que même chez les cultivateurs de l'Europe continentale et de l’Amérique du Nord , le fonds d'entretien du travail ne revêt qu’exceptionnellement la forme de capital *, d’une avance faite au producteur immédiat par le capitaliste entrepreneur.
Le capital variable ne perd cependant son caractère d 'avance 3 provenant du propre fonds du capitaliste que grâce au renouvellement périodique du procès de production. Mais avant de 8e renouveler, ce procès doit avoir commencé et duré un certain laps de temps, pendant lequel l’ouvrier ne pouvait encore être payé en son propre produit ni non plus vivre de l’air du temps. Ne fallait-il donc pas, la première fois qu’elle se présenta au marché du travail, que la classe capitaliste eût déjà accumulé par ses pro-
1. • Quand le capital est employé en avances de salaires pour les ouvriers, cela n’ajoute rien au fonds d’entretien du travail. • (Cazenove, note de son édit, de l’ouvrage de Malthus, Définitions in Polit. Écon. Lond., 1853, p. 22.)
2. • Sur la plus grande partie du globe les moyens de subsistance des travailleurs ne leur sont pas avancés par le capitaliste. » Richard Jones, Textbook of Lectures on the Polit. Econ. of Nations. Hertford, 1852, p. 36-
3. « Quoique le premier (l’ouvrier de manufacture) reçoive des salaires que son maître lui avance, il ne lui coûte, dans le fait, aucune dépense : la valeur de ces salaires se retrouvant, en général, avec un profit en plus, dans l’augmentation do valeur du sujet auquel ce travail a ete applique. • (Adam Smith, 1. c., 1. II, ch. h p. 311.)
CHAPITRE XXI U
près labeurs et ses propres épargnes des trésors qui la mettaient en état d’avancer les subsistances de l’ouvrier sous forme de monnaie ? Provisoirement nous voulons bien accepter cette solution du problème, en nous réservant d’y regarder de plus près dans le chapitre sur la soi-disant accumulation primitive.
Toutefois, en ne faisant que perpétuer le fonctionnement du même capital, ou répéter sans cesse le procès de production sur une échelle permanente, la reproduction continue opère un autre changement, qui altère le caractère primitif et de la partie variable et de la partie constante du capital avancé.
Si un capital de 1000 1. st. rapporte périodiquement, soit tous les ans, une plus-value de 200 1. st.. que le capitaliste consomme chaque année, il est clair que le procès de production annuel avant été répété cinq fois, la somme de la plus-value sera égale à 5 X 200 ou 1000 1. st., c’est à-dire à la valeur totale du capital avancé. Si la plus-value annuelle n’était consommée qu’en partie, qu’à moitié par exemple, le même résultat se produirait au bout de dix ans, car 10 X 100 = 1000. Généralement parlant: En divisant le capital avancé par la plus-value annuellement consommée , on obtient le nombre d'années ou de périodes de production après l'écoulement desquelles le capital primitif a été consommé par le capitaliste , et a, par conséquent, disparu.
Le capitaliste se figure sans doute qu’il a consommé la plus-value et conservé la valeur-capital, mais sa manière de voir ne change rien au fait, qu’après une certaine période la valeur-capital qui lui appartenait égale la somme de plus-value qu’il a acquise gratuitement pendant la même période, et que la somme de valeur qu’il a consommée égale celle qu’il a avancée. De l’ancien capital qu’il a avancé de son propre fonds, il n’existe donc plus un seul atome de valeur.
Il est vrai qu’il tient toujours en main un capital dont la grandeur n’a pas changé et dont une partie, bâtiments, machines, etc., était déjà là lorsqu’il mit son entreprise en train. Mais il s’agit ici de la valeur du capital et non de ses éléments matériels. Quand un homme mange tout son bien en contractant des dettes, la valeur de son bien ne représente plus que la somme de ses dettes. De même, quand le capitaliste a mangé l’équivalent de son capital avancé, la valeur de ce capital ne représente plus que la somme de plus-value qu’il a accaparée.
Abstraction faite de toute accumulation proprement dite, la reproduction simple suffit donc pour transformer tôt ou tard tout capital avancé en capital accumulé ou en plus-value capitalisée. Ce capital, fût-il même, à son entrée dans le procès de production, acquis par le travail personnel de l’entrepreneur, devient, après une période plus ou moins longue, valeur acquise sans équivalent, matérialisation du travail d’autrui non payé.
Au début de notre analyse (deuxième section), nous avons vu qu’il ne suffit pas de la production et de la circulation des marchandises pour faire naître le capital. Il fallait encore que l'hin.me aux 12303
mais tlr°UVf 1 8ur le marché d’autres hommes, libres
r", .,<"'dro «'"»••*<»»«»! !«"■
n'avainr t * ’ P^rcc ^uo d autre chose, à vendre ils producteur11116?0’ La sdParation entre produit et de iou.es L ;C "nC “'T™ (lc P— -nos nanties réaliser e ** ü fa,lt a" ‘««ail P°ur se
tou Pavot T,aUtr° C.a,fK°ri0 (,c personnes dont vaïl ,,,, b°rnai,t a leur ProPl’e force de trapïaiilï P°lnt d° dt:‘1,a,■l dc la Production ca-
ensXSCeKrTclfàtld ab0rdtPOint d° d‘“Parl devient
- , g ace a la simple reproduction résultat
constamment renouvelé. D’un côté le procès de production ne cesse pas de transformer la ricliessetatenclle en capital et moyens de jouissance pour le capitaliste ; de 1 autre, l’ouvrier en sort comme il y est entre — source personnelle d,; richesse, dénuée de ses propres moyens de réalisation, bon travail, déjà aliéné, fait propriété du capitaliste ut incoi poré au capital, même avant que lo procès commence, ne, peut évidemment durant le procès so réaliser qu en produits qui fuient dc sa main. La production capitaliste, étant en même temps consommation de la force do travail par le capitaliste, transforme sans cesse le produit du salarié non-sculemenL en marchandise, mais encore en capital, en valeur qui pompe la force créatrice dc la valeur, en moyens de production qui dominent le producteur, en moyens de subsistance qui achètent l’ouvrier lui-même. La seulo continuité ou répétition périodique du procès de production capitaliste en reproduit et perpétue donc la base, le travailleur dans la qualité de salarié *.
La consommation du travailleur est double. Dans l’acte de production il consomme par son travail des moyens dc production afin de les convertir en produits d’une valeur supérieure à ce 1 1 o du capital avancé. Voilà sa consommation productive qui est en même temps consommation dc sa force par le capitaliste auquel elle appartient*. Mais 1 argent donné pour l’achat de cette force est dépensé par le travailleur en moyens de subsistance, et c est ce qui forme sa consommation individuelle.
La consommation productive et la consommation individuelle du travailleur sont donc parfaitement distinctes. Dans la première il agit comme force motrice du capital et appartient au capitaliste : dans la seconde il s’appartient à lui-même et accomplit des fonctions vitales en dehors du procès de production. Le résultat de l’une, c’est la vie du capi-
1. « Il est absolument certain qu’une manufacture, dcs^“ c * est établie, emploie beaucoup dc pauvres ; mais eau ^ cessent pas de rester dans le même élat et ^ Umlled croit, si l'établissement dure. • (n^''jns [en„!cr est as*.-* talion of Wo ot. Lornl., 1G77, p. ntretient les pauvres,
absurde pour affirmer aujourdUui fl , /or the
Il les entretient en réalité dans » “ comp„,alire tuu> b fthe laie Increaie of tltePoor Ratet r 37 .)
prier* of labour and * ’, relu3rquable de
“ P* *42-) Si J. JW! avait compris la consom-
mation productive,..
celte propriété particulièrement remarquable.^
il n’aurait trouvé rien d étonnant dans
l'»w, c-.stUri.do l’ouvrier
lu i-mêto*- ^ pitres sur «la journée de travail » et ,IJa«Üe 'industrie » des exemples nombreux, il " * *a7 nous ont montré l’ouvrier obligé à faire de CSt consommation individuelle un simple incident du procès de production. Alors les vivres qui entretiennent sa force jouent le même rôle que 1 eau et le charbon donnés en pâture à la machine à vapeur. Ils ne lui servent qu’à produire, ou bien sa consommation individuelle se confond avec sa consommation productive. Mais cela apparaissait comme un abus dont la production capitaliste saurait se passer à la rigueur .
Néanmoins, les faits changent d aspect si I on envisa-e non le capitaliste et l’ouvrier individuels, mais la classe capitaliste et la classe ouvrière, non des actes de production isolés, mais la production capitaliste dans l’ensemble de sa rénovation contilie et dans sa portée sociale.
En convertissant en force de travail une partie .le son capital, le capitaliste pourvoit au maintien cl à la mise en valeur de son capital entier. Mais ce n’est pas tout. Il fait d’une pierre deux coups. Il profite non-seulement de ce qu’il reçoit de l’ouvrier, mais encore de ce qu’il lui donne.
Le capital aliéné contre la force de travail est échangé par la classe ouvrière contre des subsistances dont la consommation sert à reproduire les muscles, nerls, os, cerveaux, etc., des travailleurs existants et à en former de nouveaux. Dans les limites du strict nécessaire la consommation individuelle de la classe ouvrière est donc la transformation des subsistances qu’elle achète par la vente de sa force de travail, en nouvelle force de travail, en nouvelle matière à exploiter par le capital. C’est la production et la reproduction de l’instrument le plus indispensable au capitaliste, le travailleur lui-même. La consommation individuelle de l’ouvrier qu’elle ait lieu uu dedans ou au dehors de l’atelier, forme dune uu élément de la reproduction du capital, de même que le nettoyage des machines, qu’il ait lieu pendant le procès de travail ou dans les intervalles d’interruption.
Il est vrai que le travailleur fait sa consommation individuelle pour sa propre satisfaction et non pour celle du capitaliste. Mais les bêtes de somme aussi aiment a manger, cl qui a jamais prétendu que leur alimentation en soit moins l’affaire du fermier? Le capitaliste n’a pas besoin d’y veiller; il peut s’en n i hardiment aux instincts de conservation et de propagation du travailleur libre.
Aussi est-il à mille lieues (l imiter ces brutaux exploiteurs do mines de l’Amérique méridionale qui Imcent leurs esclaves à prendre une nourriture
l. Les économistes qui considèrent comme normale cette coïncidence de consommation individuelle et de consommation productive, doivent nécessairement ranger les subsistances de
ouvra;1- au nombre des matières auxiliaires, telles que l’huile, trvvvî etc’.’ <*11' soul consommées par les instruments de proiliu-nr C,?nsl!tu,Bnt par conséquent uu élément du capital hliaut w,.., “ssl * l;mpoi'lo contre celle classification, en ou-
Irem ous..ù * 'u'US si lu» subsistances de l’ouvrier n’en-
partie. ' productif, l’ouvrier lui-même en fait
plus substantielle à la place de celle qui le serait moins 4 ; son unique souci est de limiter la consommation individuelle des ouvriers au 6trict nécessaire.
C’est pourquoi l’idéologue du capital, l’économiste politique, ne considère comme productive que la partie de la consommation individuelle qu’il faut à la classe ouvrière pour se perpétuer et s’accroître, et sans laquelle 1e capital ne trouverait pas de force de travail à consommer ou n’en trouverait pas assez. Tout ce que le travailleur peut dépenser pardessus le marché pour sa jouissance, soit matérielle, soit intellectuelle, est consommation improductive 1 *. Si l’accumulation du capital occasionne une hausse .de salaire qui augmente les dépenses de l’ouvrier sans mettre le capitaliste à même de faire une plus large consommation de forces de travail, le capital additionnel est consommé improductivement3. En effet, la consommation du travailleur est improductive pour lui-même, car elle ne reproduit que l’individu nécessiteux ; elle est productive pour le capitaliste et l’État, car elle produit la force créatrice de leur richesse *.
Au point de vue social, la classe ouvrière est donc, comme tout autre instrument de travail, une appartenance du capital, dont le procès de reproduction implique dans certaines limites même la consommation individuelle des travailleurs. En retirant sans cesse au travail son produit et le portant au pôle opposé, le capital, ce procès empêche ses instruments conscients de lui échapper. La consommation individuelle, qui les soutient et les reproduit, détruit en même temps leurs subsistances, et les force ainsi à reparaître constamment sur le marché. Une chaîne retenait l’esclave r.omain; ce sont des fils invisibles qui rivent le salarié à son propriétaire. Seulement ce propriétaire, ce n’est pas le capitaliste individuel, mais la classe capitaliste.
Il n’y a pas longtemps que cette classe employait encore la contrainte légale pour faire valoir son ■droit de propriété sur le travailleur libre. C’est ainsi que jusqu’en 1815 il était défendu, sous de fortes peines, aux ouvriers à la machine d’émigrer de l’Angleterre.
1. « Les ouvriers des mines de l’Amérique du Sud, dont la besogne journalière (peut-être la plus pénible du monde) consiste à charger sur leurs épaules un poids de 180 à 200 livres de minerai et à le porter au dehors d’une profondeur de 450 pieds, ne vivent que de pain et de fèves. Ils prendraient volontiers du pain pour toute nourriture; mais leurs maîtres se sont aperçus qu’ils ne peuvent pas travailler autant s’ils ne mangent que du pain, et les forcent de manger des fèves. Les fèves sont proportionnellement plus riches que le paiu en phosphate de chaux. • (Liebig, 1. c. lr* partie, p. 194, note.)
James Mill, 1. c., p. 238 et suiv
3. « Si le prix du travail s’élevait si haut, que malgré l’accroissement de capital il fui impossible d’employer plus de travail, je dirais alors que cet accroissement de capital est consommé improductivement. » (Ricardo, 1. c., p. 163.)
4. «La seule consommation productive dans le sens propre du mot c’est la consommation ou la destruction de rie es*e (il veut parler de l’usure des moyens de production) e ec u e par le capitaliste en vue de la reproduction... L’0“/^el, ®? consommateur productif pour la personne “1U! J* . pour l’État, mais, à vrai dire, il ne l’est pas pour lui-meme. . (Malthus, Définitions, etc., p. 3°-)
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La reproduction de la classe ouvrière implique l’accumulation de son habileté, transmise d’une génération à l’autre *. Que cette habileté figure dans l’inventaire du capitaliste, qu’il ne voie clans l’existence des ouvriers qu’une manière d’être de son capital variable, c’est chose certaine et qu’il ne se gêne pas d’avouer publiquement dès qu’une crise le menace de la perte de cette propriété précieuse.
Par suite de la guerre civile américaine et de la crise cotonnière qui en résulta, la plupart des ouvriers du Lancashire et d autres comtés anglais furent jetés sur le pave. Ils demandaient ou 1 assistance de l'Etat ou une souscription nationale volontai re pour faciliter leur émigration. Ce cri de détress retentissait de toutes les parties de l’Angleterre Alors M. Edmond Polter, ancien président de la chambre de commerce de Manchester, publia, dan le Times du 29 mars 1863, une lettre qui fut à juste titre qualifiée dans la Chambre des Communes de i manifeste des fabricants 1 2. » Nous en citeron quelques passages caractéristiques où le droit de propriété du capital sur la force de travail est in solemment revendiqué.
« On dit aux ouvriers cotonniers qu’il y en a beaucoup trop sur le marché.... qu’en réduisant leur nombre d’un tiers, une demande convenable serait assurée aux deux autres tiers.... L’opinion publique persiste à réclamer l’émigration.... Le maître (c’est-à-dire le fabricant dateur, etc.) ne peut pas voir de bon gré qu’on diminue son app-.-. visionnement de travail; à son avis c’est un procédé aussi injuste que peu convenable. .. Si l’émigration reçoit l’aide du trésor public, le maître a certainement le droit de demander à être entendu et peutêtre de protester. »
Le même Potter insiste ensuite sur l’utilité hors ligne de l’industrie cotonnière; il raconte qu’elle a « indubitablement opéré le drainage de la surpopulation de l’Irlande et des districts agricoles anglais », qu’elle a fourni en 1866 cinq treizièmes de tout le commerce d’exportation britannique, qu’elle va s’accroître de nouveau en peu d’années, dès que le marché, surtout, celui de l’Inde, sera agrandi, et dès qu’elle obtiendra « une quantité de coton suffisante à 6 d. la livre.... Le temps, ajoute-t-il, un an, deux ans, trois ans peut-être, produira la quantité nécessaire.... Je voudrais bien alors poser cette question : Celte industrie vaut-elle qu’on la maintienne; est-ce la peine d’en tenir en ordre le machinisme (c’est-à-dire les machines de travail vivantes), ou plutôt n’est-ce pas la folie la plus extravagante que de penser à le laisser échapper? Pour moi, je le crois. Je veux bien accorder que les ouvriers ne sont pas une propriété (« I allow that the workers are not a properly »), qu’ils ne sont pas la propriété du Lancashire et des patrons; mais ils sont
1. * La seule chose dont on puisse dire qu’elle est réellement accumulée c’est l’habileté du travailleur.... L’accumulation de travail habile, cette opération des plus importantes, s’accomplit pour ce qui est de la grande masse des travailleurs san? le moindre capital. • (Hod'gskin, Labour Dcfended, etc..’ p. 13.)
2. Ferrand. Motion sur la disette cotonnière, scance de k Chambre des Communes du 27 avril 1863.
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W. la orc.no do» travailler», « | “ sera largement déprécié, et le capital circulant ne s exposera pas a la luth- avec „„ maigre approvi sionnemcnt de travail d espèce inférieure. ... 0:i nous dit que les ouvriers eux-mêmes désirent lYmi
giation. Gela est très-naturel de leur pari Hé-
dtiisez, comprimez l’industrie du coton eu lui enle vant sa force de travail (by talcing away ils workinr: power), diminuez ta dépense tnt salaires il ou tiers ou de cinq millions de livres sterling, et que deviendra alors la classe immédiatement supérieure, celle des petits boutiquiers? Et la renie foncière, et. la location des cottages? Que deviendront le petit, fermier, le propriétaire de maisons, le propriétaire foncier? Et dites-moi s'il peut y avoir un plan plus meurtrier pour toutes les classes du pays, que celui qui consiste à affaiblir la nation en exportant ses rneil-
urs ouvriers de fabrique, et en d'qiréciant une p^. iL, de son capital le plus productif et de sa ri chesse?... Je propose un emprunt de cinq à si . millions, réparti sur deux ou irois années, admi nistré par des commissaires spéciaux, qu'on adjoin drait aux administrations des pauvres dans les dis tricts cotonniers, réglementé par une loi spéciale <• accompagné d'un certain travail forcé, dans le hui de maintenir la valeur morale des receveurs d’aumônes.... Peut-il y avoir rien de pis pour les propriétaires fonciers ou maîtres fabricants (cnn anything be worsc for landowners or masters) que de laisser partir leurs meilleurs ouvriers et. de démoraliser et indisposer ceux qui restent par une vaste émigration 2 qui fait, le vide dans une province entière, vide de valeur et vide de capital. »
Potter, l’avocat choisi des fabricants, dislm/ne donc deux espèces de machines, qui toutes deux
1 . On se rappelle que le capital chant* >ur une autre k: ...vv dans les circonstances ordinaires, quand d s’agit de n.re baisser le salaire du travail. Alors» les maîtres • sccre-.e tout d’une voix (V, chap. xv) :
. Les ouvriers de fabrique feraient très-bien de se «ouver. que leur travail est des plus inférieurs; qu h n en ':■■■■ H» plus facile à apprendre et de mieux pavé, vu ^ qnabte, car ^ suffit du moindre temps et du moindre *f,prenl ‘ -
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tenu, s’ils avaient ta sag*ï-'=
bras pour en faire monter ;e prit.
/..mtal et dont l’une reste fixée à appartienne!! au^ P 1>’autre la qujtte après avoir
la labrique, „uotjdienne. L’une est morte, l'autre fait ^^^.jeulement la première se détériore et ^déprécie chaque jour, mais elle devient en grande partie si surannée, grâce au progrès constant de la \edmotogie , qu’on pourrait la remplacer avantageueement au bout de quelques mois. Les machines vivantes au contraire s’améliorent à mesure qu’elles durent et que l'habileté transmise de génération en génération s’y est accumulée davantage. Aussi le Times répond-il au magnat de fabrique :
« M. E. Potter est si pénétré de l’importance extraordinaire et absolue des maîtres du coton (cot-
ton masters), que pour maintenir cette classe et en éterniser le métier, il veut enfermer malgré eux un demi-million de travailleurs dans un grand workhouse moral. L’industrie cotonnière mérite-t-elle qu’on la soutienne? demande M. Potter. Assurément, répondons-nous, par tous les moyens honorables! Est-ce la peine de tenir le machinisme en ordre? demande de nouveau M. Potter. Ici nous hésitons, car M. Potter entend par machinisme le machinisme humain, puisqu’il proteste qu’il n’a pas l'intention de le traiter comme une propriété absolue 11 nous faut avouer que nous ne croyons pas qu’il « vaille la peine » ou qu’il soit même possible de tenir en ordre le machinisme humain, c’est-àdire de l’enfermer et d'y mettre de l’huile, jusqu’à ce qu’on ait besoin de s’en servir. Ce machinisme a la propriété de se rouiller s’il reste inactif, qu’on l’huile ou qu’on le frotte tant qu’on voudra. Il est même capable, à voir ce qui se passe, de lâcher de lui-même ia vapeur et d’éclater, ou de faire pas mal de tapage dans nos grandes villes. Il se peut bien, comme le dit M. Potter, que la reproduction des travailleurs exige beaucoup de temps, mais avec des mécaniciens et de l’argent on trouvera toujours des hommes durs, entreprenants et industrieux, de quoi fabriquer plus de maîtres de fabrique qu’il n’en sera jamais consommé.... M. Potter nous annonce que l’industrie ressuscitera de pluB belle dans un, deux ou trois ans, et réclame que nous n allions pas encourager ou permettre l’émigration de la force de travail! Il est naturel, dit-il, que les ouvriers désirent émigrer, mais il pense que la nation doit enfermer malgré eux dans les districts cotonniers ce demi-million de travailleurs^ avec les sept cent mille qui leur sont attachés, et qu elle doit en outre, par une conséquence nécessaire, refouler par la forco leur mécontentement et les entretenir au moyen d’aumônes, et tout cela pour quo les maîtres fabricants les trouvent tout prêts au moment où ils en auront besoin.... Le temps est venu, où la grande opinion publique de cutto île doit enfin laire quelque chose pour protéger aile force de travail contre ceux qui veulent la traiter comme ils traitent le charbon, le coton et le fer. »
To save thù workiufj power from those who would
doal with it as they deal with iron, coal and cotton. » )>
h article du Times n’était qu’un jeu d’esprit. La
'• mars I8ti3.
« grande opinion publique » fut en réalité de l’avis du sieur Potter, que les ouvriers de fabrique font partie du mobilier des fabricants. On mit obstacle à leur émigration1; on les enferma dans le « woikhov.se moral » des districts cotonniers, où ils ont toujours l’honneur de former « la force (lhe strength) des fabricants cotonniers du Lancashire. »
Le procès de production capitaliste reproduit donc de lui-même la séparation entre travailleur et conditions du travail. Il reproduit et éternise par cela même les conditions qui forcent l’ouvrier à se vendre pour vivre, et mettent le capitaliste en état de l’acheter pour s’enrichir1. Ce n’est plus le hasard qui les place en face l’un de l’autre sur le marché comme vendeur et acheteur. C’est le double moulinet du procès lui-même qui rejette toujours le premier sur le marché comme vendeur de sa force de travail et transforme son produit toujours en moyen d’achat pour le second. Le travailleur appartient en fait à la classe capitaliste, avant de se vendre à un capitaliste individuel. Sa servitude économique5 est moyennée et en même temps dissimulée par le renouvellement périodique de cet acte de vente, par la fiction du libre contrat, par le changement des maîtres individuels et par les oscillations des prix de marché du travail ‘.
Le procès de production capitaliste considéré dans
1. Le Parlement ne vota pas un liard pour l’émigration, mais seulement des lois qui autorisaient les municipalités à tenir les travailleurs entre la vie et la mort ou à les exploiter sans leur payer un salaire normal. Mais lorsque, trois ans après, les campagnes furent frappées de la peste bovine, le Parlement rompit brusquement toute étiquette parlementaire et vota en un clin d’œil des millions pour indemniser des landlords millionnaires dont les fermiers s’étaient déjà indemnisés par l’élévation du prix de la viande. Le rugissement bestial des propriétaires fonciers, à l’ouverture du Parlement, en 1865, démontra qu’il n’est pas besoin d’être indou pour adorer la vache Sabala, ni Jupiter pour se métamorphoser en bœuf.
2. « L’ouvrier demandait de la subsistance pour vivre, le chef demandait du travail pour gagner. » (Sismondi, 1. c., éd. de Bruxelles, t. 1, p. 91.)
3. Il existe une forme rurale et grossière de cette servitude dans le comté de Durham. C’est un des rares comtés où les circonstances n’assurent pas au fermier un titre de propriété incontesté sur les journaliers agricoles. L’industrie minière permet à coux-ci de faire un choix. Le fermier, contrairement à la règle, ne prend ici à fermage que les terres où se trouvent des cottages pour les ouvriers. Le prix de location du cottage forme une partie du salaire du travail. Ces cottages portent le nom de ■ hind’s houses. » Ils sont loués aux ouvriers sous certaines obligations féodales et en vertu d’un contrat appelé « bondage, » qui oblige par exemple le travailleur, pour le temps pendant lequel il est occupé autre part, de mettre sa fille à sa place, etc. Le travailleur lui-même s’appelle « bondsman », serf. On voit ici par un côté tout nouveau comment la consommation individuelle du travailleur est en même temps consommation pour le capital ou consommation productive. < il est curieux de voir comment même les excréments de ce bondsman entrent dans le casuel de son maître calculateur.... Le fermier ne permet pas dans tout le voisinage d’autres lieux d’aisances que les siens, et ne souffre sous ce rapport aucune infraction à ses droits de suzerain. » (Public
Health VU, Hep. 1865, p. 188). . *
4. On se souvient que pour ce qui est du travail des en fants, etc., il n’est même plus besoin de cette formalite ( e la vente personnelle.
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TRANSFORMATION DE LA PLUS-VALUE EN CAPITAL
Reproduction sur une échelle progressive. — Comment le droit de propriété delà production marchande devient le droit
d’appropriation capitaliste. •
]):n:.5 1er, rodions pré ■•■dénies nous avons vu commcnllii plus-value naît du capital; nous allons maintenant voir commentle capital sort de la plus-value.
Si, au lieu d’être dépensée , la plus-value est avancée et employée comme capital , un nouveau capital se forme et va se joindre à l’aDcien. On accumule donc en capitalisant la plus-value *.
Considérons cette opération d’abord au point de vue du capitaliste individuel.
Un filateur, par exemple, a avancé 250000 francs dont quatre cinquièmes en coton, machines, etc., un cinquième en salaires, et produit annuellement ‘.'40000 livres de filés d’une valeur de 300 000 francs. La plus-value de 50 000 francs existe dans le produit net de 40000 livres — un sixième du produit l rut - que la veille convertira en une somme d’argent de 50 000 francs. Cinquante mille francs sout cinquante, mille francs. Leur caractère de plus-value nous indique lu voie par laquelle ils sont arrives entre les mains du capitaliste, mais n’affecte en lien leur caractère de valeur ou d’argent.
Pour capitaliser la somme additionnelle de 50000 francs, le lilateur n aura donc, toutes autres circonstances restant les mûmes, qu’à en avancer quatre cinquièmes dans l’achat de coton, etc., et un cinquième dans l’achat de filcurs additionnels qui trouveront sur le marché les subsistances dont il leur a avancé la valeur. Puis le nouveau capital de 50000
1. ■ Accumulation du capital : l’emploi d’une portion de revenu comme capital. * (Malthus, Définitions, etc. éd. Caze* nave, p. il.) «Conversion de revenu en capital. • (Nallhus • l’rinc. of Pot. Ec., 2* cd. London, 183G, p. 31g.)
francs fonctionne dans le filage et rend à son tour une plus-value de 100000 francs, etc.
La valeur- capital a été originairement avancée sous forme-argent; la plus-value, au contraire, existe de prime abord comme valeur d’une cjuote-part du produit brut. La vente de celui-ci , son échange contre de l’argent, opère donc le retour de la valeur-capital à sa forme primitive, mais transforme le mode d’être primitif de la plus-value. A partir de ce moment, cependant valeur-capital et plus-value sont également des sommes d’argent et la conversion ultérieure en capital s'opère de la même manière pour les deux sommes. Le filateur avance l’une comme l’autre dans l’achat des marchandises qui le mettent à même de recommencer, et cette fois sur une plus grande échelle, la fabrication de son article. Mais pour en acheter les éléments constitutifs, il faut qu’il les trouve là sur le marché.
Ses propres filés ne circulent que parce qu’il apporte son produit annuel sur le marché, et il en est de même des marchandises de tous les autres capitalistes. Avant de se trouver sur le marché, elles devaient se trouver dans le fonds de la production annuelle somme des articles de toute sorte dans lesquels la somme des capitaux individuels où le capital social s’est converti pendant le cours de l’année, et dont chaque capitaliste individuel ne tient entre les mains qu’une aliquote. Les opérations du marché ne font que déplacer ou changer de mains les parties intégrantes de la production annuelle sans agrandir ce e ci ni altérer la nature des choses produites. usage auquel le produit annuel tout entior peut «e pr r,
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dépend donc de sa propre composition et non de la circulation.
La production annuelle doit en premier lieu fournir tous les articles propres à remplacer en nature les éléments matériels du capital usés pendant le cours de l’année. Cette déduction faite, reste le produit net dans lequel réside la plus-value.
En quoi consiste donc ce produit net?
Assurément en objets destinés à satisfaire les besoins et les désirs de la classe capitaliste, ou à passer à son fonds de consommation. Si C est tout, la plus-value sera dissipée en entier et il n y aura que simple reproduction.
Pour accumuler, il faut convertir une partie du produit net en capital. Mais, à moins de miracles, on ne saurait convertir en capital que des choses propres à fonctionner dans le procès de travail, c’est-à-dire des moyens de production, et d’autres choses propres à soutenir le travailleur, c’est-à-dire des subsistances. 11 faut donc qu’une partie du surtravail annuel ait été employée à produire des moyens de production et de subsistance additionnels, en sus de ceux nécessaires au remplacement du capital avancé. En définitive, la plus-value n’est donc convertible en capital que parce que le produit net, dont elle est la valeur, contient déjà les éléments matériels d’un nouveau capital*.
Pour faire actuellement fonctionner ces éléments comme capital, la classe capitaliste a besoin d’un surplus de travail qu’elle ne saura obtenir, à part l’exploitation plus extensive ou intensive des ouvriers déjà occupés, qu’en enrôlant des forces de travail supplémentaires. Le mécanisme de la production capitaliste y a déjà pourvu en reproduisant la classe ouvrière comme classe salariée dont le salaire ordinaire assure non-seulement le maintient, mais encore la multiplication.
Il ne reste donc plus qu’à incorporer les forces de travail additionnelles, fournies chaque année à divers degrés d’âge par la classe ouvrière, aux moyens de production additionnels que la production annuelle renferme déjà.
Considérée d’une manière concrète, l’accumulation se résout, par conséquent, en reproduction du capital sur une échelle progressive. Le cercle de la reproduction simple s’étend et se change, d’après l’expression de Sismondi *, en spirale.
Revenons maintenant à notre exemple. C’est la vieille histoire : Abraham engendra Isaac, Isaac engendra Jacob, etc., etc. Le capital primitif de 250000 francs rend une plus-value de 50000 francs qui va être capitalisée. Le nouveau capital de 50 000 francs rend une plus-value de 10000 francs laquelle,
1. Ou fait ici abstraction du commerce étranger au moyen duquel une nation peut convertir des articles de luxe en moyens de production ou en subsistances de première nécessité, et vice versa. Pour débarrasser l'analyse générale d’incidents inutiles, il faut considérer le moude commerçant comme une seule nation, et supposer que la production capitaliste s’est établie partout et s’est emparée de toutes les branches d’industrie.
2. L’analyse qqe Sismondi donne de 1 accumulation a ce grand défaut qu’il se contente trop de la phrase * conversion du revenu en capital » sans assez approfondir les conditions matériel! . >s de cite opération.
TlTr*té a 3011 tour capitalisée ou convertie vii,, , euxteme capital additionnel, rend une plusvalue de 2000 francs, et ainsi de suite.
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J nient comme incréments au capital mimitif
u s en séparent et fonctionnent indépendamment qu ils soient exploités par le même individu oui Û"a accumules ou transférés par lui à d’autres mains Seulement il ne faut pas oublier que côle à côte des capitaux de nouvelle formation, le capital nrimiti'f continue a se reproduire et à produire .le la dûs' value et que cela s applique de même à chaque capita accumule par rapport au capital additionnel qu il a engendré à son tour.
Le capital primitif s’est formé par l’avance du 250 000 francs. D’où l’homme aux écus a-t-il tiré cette richesse? De son propre travail ou de celui de ses aïeux, nous répondent tout d'une voix les porteparole de l’économie politique', et leur hypothèse semble en effet la seule conforme aux lois de. la production marchande.
Il en est tout autrement du capital additionnel de 50000 francs. Sa généalogie nous est parfaitemenl connue. C’est de la plus-value capitalisée. Dès son origine il ne contient pas un seul atome de valeur qui ne provienne du travail d’autrui non payé. Les moyens de production auxquels la force ouvrière additionnelle est incorporée, de même que les subsistances qui la soutiennent, ne sont que des parties intégrantes du produit net, du tribut arraché annuellement à la classe ouvrière par la classe capitaliste. Que celle-ci, avec une quote-part de ce t ; i but, achète de celle-là un surplus de force, et mémo à son juste prix, en échangeant équivalent contre équivalent, cela revient à l’opération du conquérant tout prêt à payer de bonne grâce les marchandises des vaincus avec l’argent qu’il-leur a extorqué.
Si le capital additionnel occupe son propre producteur, ce dernier, tout en continuant à mettre en valeur le capital primitif, doit racheter les fruits de son travail gratuit antérieur par pi..* ■ travail additionnel qu’ils n’en ont cor: . .uum le ré comme
transaction entre la classe capitaliste et la classe ouvrière, le procédé reste le même quand, moyennant le travail gratuit des ouvriers occupés, on embauche des ouvriers supplémentaires. Le nouveau capital peut aussi servir à acheter une machine, destinée à jeter sur le pavé et à remplacer par une couple d’enfants les mêmes hommes auxquels il a du sa naissance. Dans tous les cas, par son surtrayai de cette année, la classe ouvrière a créé le capital additionnel qui occupera l’année prochaine du ^travail additionnel *, et c’est ce qu’on appelle crt
présuppose que la somme de
J. . Le travaü primitif auquel sou cap.tal a dû sa naissance.
(Sr^ivCaU créet^piuÛavanique le capital emploie le travail^ (Labour créâtes capital, lefare capital empbVsW- E G. Wakefield : • EaÿUnd mJ. .loicr.ca, LaiI-j,
1833, v. II, p. 110.
r>ital primitif, provient du propre fonds de
comme cap ty P je goQ K travail primitif. »» Mais le
deuxième capital additionnel de 10 000 fr. ne prenpose que l’accumulation anterieure du capital de 50 000 fr., celui-là n 'étant que la plus-value capitalisée de celui-ci. Il s’en suit que plus le capitaliste a accumulé, plus il peut accumuler. En d'autres termes : plus il s’est déjà approprié dans le passé de travail d’autrui non payé, pkis il en peut accaparer dans le présent. L’échange d’équivalents, fruits du travail des échangistes, n’y figure pas même comme trompe-l’œil.
Ce mode de s’enrichir qui contraste si étrangement avec les lois primordiales de la production marchande, résulte cependant, il faut bien le saisir, non de leur violation, mais au contraire de leur application. Pour s’en convaincre, il suffit de jeter un coup d’œil rétrospectif sur les phases successives du mouvement qui aboutit à l’accumulation.
En premier lieu nous avons vu que la transformation primitive d’une somme de valeurs en capital se fait conformément aux lois de l’échange. L’un des échangistes vend sa force de travail que l'autre achète. Le premier reçoit la valeur de sa marchandise dont consé juemment l’usage, le travail, est aliéné au second. Celui-ci convertit alors des moyens de production qui lui appartiennent à l’aide d’un travail qui lui appartient en un nouveau produit qui de plein droit va lui appartenir.
La valeur de ce produit renferme d’abord celle des moyens de production consommés, mais le travail utile ne saurait user ces moyens sans que leur valeur passe d'elle-même au produit, et, pour se vendre, la force ouvrière doit être apte à fournir du travail utile dans la branche d'industrie où elle sera employée.
La valeur du nouveau produit renferme en outre l’équivalent de la force du travail et une plus-value. Le résultat est dû à oe que la force ouvrière, vendue pour un temps déterminé, un jour, une semaine, etc., possède moins de valeur que son usage n’en produit dans le même temps. Mais en obtenant ■a valeur d’échange de sa force, le travailleur en a aliéné la valeur d’usage, comme cela a lieu dans tout achat et vente de marchandise.
Que l’usage de cet article particulier, la force de travail, soit de fournir du travail et par là de prouu e de la valeur, cela ne change en rien cette loi generale de la production marchande. Si donc la somme (le valeurs avancée en salaires se retrouve
2“ 7, l)10(?u,t av«c un surplus, cela ne provient point d une lésion du vendeur, car il reçoit l’équivalent do sa marchandise, mais de la consommation de celle-ci par 1 acheteur.
La loi des échanges ne stipule l’égalité que par rapport à la valeur échangeable des articles aliénés 1 un contre l’autre, mais elle présuppose une différence entre leurs valeurs usuelles, leurs utilités, et n a rien à faire avec leur consommation qui commence seulement quand le marché est déjà conclu, s’e “LC°?VeP8,0n„ lJrimitive de l’argent en capital la nroduot” ° C°n^0l,m^mcnt aux '°'s économiques de ‘ VSe Ularthaudü ct a" ^oit de propriété qui
Néanmoins elle amène ce résultat:
1° Que le produit appartient au capitaliste et non au producteur;
2* Que la valeur de ce produit renferme et la valeur du capital avancé et une plus-value qui coûte du travail à l’ouvrier, mais rien au capitaliste, dont elle devient la propriété légitime ;
3* Que l’ouvrier a maintenu sa force de travail et peut la vendre de nouveau si elle trouve acheteur.
La reproduction simple ne fait que répéter périodiquement la première opération; à chaque reprise elle devient donc à son tour conversion primitive de l’argent en capital. La continuité d’action d’une loi est certainement le contraire de son infraction. « Plusieurs échanges successifs n’ont fait du dernier que le représentant du premier1.»
Néanmoins nous avons vu que la simple reproduction change radicalement le caractère du premier acte, pris sous son aspect isolé. « Parmi ceux qui se partagent le revenu national, les uns (les ouvriers) y acquièrent chaque année un droit nouveau par un nouveau travail, les autres (les capitalistes) y ont acquis antérieurement un droit permanent par un travail primitif *. » Du reste, ce n’est pas seulement en matière de travail que la primogéniture fait merveille.
Qu’y a-t-il de changé quand la reproduction simple vient à être remplacée par la reproduction sur une échelle progressive, par l’accumulation?
Dans le premier cas, le capitaliste mange la plusvalue tout entière, tandis que dans le deuxième, il fait preuve de civisme en n’en mangeant qu’une partie pour faire argent de l’autre.
La plus-value est sa propriété et n’a jamais appartenu à autrui. Quand il l’avance il fait donc, comme au premier jour où il apparut sur le marché, des avances tirées de son propre fonds quoique celui-ci provienne cette fois du travail gratuit de ses ouvriers. Si l’ouvrier B est embauché avec la plusvalue produite par l’ouvrier A, il faut bien considérer, d’un côté, que la plus-value a été rendue par A sans qu’il fût lésé d’un centime du juste prix de sa marchandise et que, de l’autre côté, B n’a été pour rien dans cette opération. Tout ce que celui-ci demande et qu’il a le droit de demander, c’est que le capitaliste lui paye la valeur de sa force ouvrière. « Tous deux gagnaient encore , l’ouvrier parce qu’on lui avançait les fruits du travail (lisez : du travail gratuit d’autres ouvriers) avant qu’il fût fait (lisez: avant que le sien eût porté de fruit) ; le maître, parce que le travail de cet ouvrier valait plus que le salaire (lisez : produit plus de valeur que celle de son salaire3). »
Il est bien vrai que les choses se présentent sous un tout autre jour, si l’on considère la production capitaliste dans le mouvement continu de sa rénovation et qu’on substitue au capitaliste et aux ouvriers individuels la classe capitaliste et la classe ouvrière. Mais c’est appliquer une mesure tout à \ Tait étrangère à la production marchande.
Elle ne place vis-à-vis que des vendeurs et des
L Siimondi. 1. c., p. 70.
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acheteurs, indépendants les uns des autres et entre qui tout rapport cesse à l’échéance du ternie stipulé par leur contrat. Si la transaction se répète, c'est grâce à un nouveau contrat, si peu lié avec l’ancien que c’est pur accident que le même vendeur le fasse avec le même acheteur plutôt qu’avec tout autre.
Pour juger la production marchande d’après ses propres lois économiques, il faut donc prendre chaque transaction isolément, et non dans son enchaînement, ni avec celle qui la précédé, ni avec celle qui la suit. De plus, comme ventes et achats se font toujours d’individu à individu, il n’y faut pas chercher des rapports de classe à classe.
Si longue donc que soit la filière de reproductions périodiques et d’accumulations antérieures par laquelle le capital actuellement en fonction ait passé, il conserve toujours sa virginité primitive. Supposé qu’à chaque transaction prise à part les lois de l'échange s’observent, le mode d’appropriation peut même changer de fond en comble sans que le droit de propriété, conforme à la production marchande, s’en ressente. Aussi est-il toujours en vigueur, aussi bien au début, où le produit appartient au producteur et où celui-ci, en donnant équivalent contre équivalent , ne saurait s’enrichir que par son propre travail, que dans la période capitaliste, où la richesse est accaparée sur une échelle progressive grâce à l’appropriation successive du travail d’autrui non payé1 * *.
Ce résultat devient inévitable dès que la force de travail est vendue librement comme marchandise par le travailleur lui-même. Mais ce n’est aussi qu’à partir de ce moment que la production marchande se généralise et devient le mode typique de la production, que de plus en plus tout produit se fait pour la vente et que toute richesse passe par la circulation. Ce n’est que là où le travail salarié forme la base de la production marchande que celle-ci nonseulement s’impose à la société, mais fait, pour la première fois, jouer tous ses ressorts. Prétendre que l’intervention du travail salarié la fausse revient à dire que pour rester pure la production marchande doit s’abstenir de se développer. A mesure qu’elle se métamorphose en production capitaliste, ses lois de propriété se changent nécessairement en lois de l’appropriation capitaliste. Quelle illusion donc que celle de certaines écoles socialistes qui s’imaginent pouvoir briser le régime du capital en lui appliquant les lois éternelles de la production marchande !
On sait que le capital primitivement avancé, même quand il est dû exclusivement aux travaux de son possesseur, se transforme tôt ou tard, grâce à la reproduction simple, en capital accumulé ou plusvalue capitalisée. Mais, à part cela, tout capital avancé se perd comme une goutte dans le lleuve
1. La propriété du capitaliste sur le produit du travailleur « est une conséquence rigoureuse de la toi de l’appropriation, dont le principe fondamental était au contraire le litre de propriété exclusif de chaque travailleur sur le produit de son pro-
pre travail. • Cherbuliez : Itiche ou Pauvre. Paris, 1841,
p. SK. — L'auteur sent le contre-coup dialectique, mais l'ex-
plique faussement.
f . . r>- ne i accumulation, u est là
dit si bien reconnu par les économistes qu’ils aiment a définir le capital : « une. richesse accumulée '*u n<>"veau à la production d’uno m-o h b UC "r ,C “Fi‘al»te • “ possesseur du
sous enH ? ra°mC de voir s’exprime
sous cctte autre forme que tout le capital actuel est
“O, m‘eret aocumJulu «U capitalisé, car l’intérêt n’est qu un fragment de la plus-value. « Le capital dit l Economiste de Londres, avec l’intérêt composé de chaque partie de capital épargnée, va tellement en grossissant que toute la richesse dont provient 1, , e venu dans le monde entier nV.sl plus depuis I, mitemps que l’intérêt du capital». » L’Eammns'r es, réellement trop modéré. Marchant sur les traces du docteur Price, il pouvait prouver nar clos calculs exacts qu’il faudrait annexer d'autres planètes à ce monde terrestre pour le mettre à même de rendre au capital ce qui est dû au capital
Fausse interprétation de la production sur une échelle progressive.
Les marchandises que le capitaliste achète, avec une partie de la plus-value, comme moyens de jouissance, ne lui servent pas évidemment de moyens de production et do valorisation 4; le travail qu’il paie dans le même but n’est pas non plus du travail productif. L’achat de ces marchandises et de ce travail, au lieu de l’enrichir, l’appauvrit d’aulanl. Il dissipe ainsi la plus-value comme revenu, au lieu de la faire fructifier comme capital.
• En opposition à la noblesse féodale, impatiente de dévorer plus que son avoir, faisant parade de sou luxe, de sa domesticité nombreuse et fainéante, l’économie politique bourgeoise devait donc prêcher l’accumulation comme le premier des devoirs civiques et ne pas se lasser d’enseigner que, pour accumuler, il faut être sage, ne pas manger I- ait -on revenu, mais bien en consacrer une lionne parti ' à l’embauchage de travailleurs productifs. remlt-iit pinqu'ils ne reçoivent. .
Elle avait encore à combattre le préjuge populaire qui confond la production capitaliste avec la i ii,-.-aurisation et se ligure qu’accumuler veut duc ou d.roher à la consommation les objets qui constituent la richesse, ou sauver l'argent des risques de la circulation. Or, mettre l'argent sous cle est la méthode la plus sûre pour ne pas le capitalise!, e amasser des marchandises en vue de thésauriser ne
. . Capital, c'est-à-dire richesse accumulée n profit. . [Ualthue, i. c.) - Le eap.wi d„ .
.iio misée sur Se revenu et employée - ^ IS.CJ,
Jones : An Introductory Lecture o
lü. . J . eest à-‘iire 'lu capital. »
• SsiÆA'LîXÏÏ,,- ;• £
Clément le mouvement qui tait «1 une vaieu .« »'-}*n «»* uropre multiplicat'00*
le fait d'un avare en délire *. L’aceaurait étrc T'® marchandises, quand elle n’est pas ciimulaii 00 asgager de leur circulation même, est un iDC't'l /un encombrement du marché ou d’un
le résulta1 u
de production \
6 U langage de la vie ordinaire confond encore l’accumulation capitaliste, qui est un procès de production, avec deux autres phénomènes économiques, savoir l'accroissement des biens qui se trouvent dans le fonds de consommation des riches et ne s’usent que lentement*, et la formation de réserves ou d’approvisionnements, fait commun à tous les modes de production.
L’économie politique classique adonc parfaitement raison de soutenir que le trait le plus caracténstirrue de l’accumulation, c’estquoles gens entretenus par le produit net doivent être des travailleurs produclifs et non des improductifs *. Mais ici commence aussi son erreur. Aucune doctrine d’Adam Smith u’a autant passé à l'état d’axiome indiscutable que celle-ci : que l’accumulation n’est autre chose que la consommation du produit net par des travailleuis productifs ou, ce qui revient au même, que la capitalisation de la plus-value n’implique rien de plus que sa conversion en force ouvrière.
Ecoutons, par exemple, Ricardo :
« On doit comprendre que tous les produits d’un pays sonl consommés, mais cela fait la plus grande différence qu’on puisse imaginer, qu’ils soient consommés par des gens qui produisent une nouvelle valeur ou par d’autres qui ne la reproduisent pas. Quand nous disons que du revenu a été épargné et joint au capital, nous entendons par là que la portion du revenu qui s’ajoute au capital est consommée par des travailleurs productifs au lieu de l’être par des improductifs. Il n’y a pas de plus grande erreur que de se figurer que le capital soit augmenté par la non-consommation*. »
Il n’y a pas de plus grande erreur que de se figurer que « la portion du revenu qui s’ajoute au capital soit consommée par des travailleurs productifs. » D’après celte manière de voir, toute la plus-value transformée en capital deviendrait capital variable, ne serait avancée qu’en salaires. Au contraire, elle se divise, de même que la valeur-capital dont elle sort, en capitul constant et capital variable , en
Balzlc’ <lui a B* profondément étudié toutes le: " de 1 ava,l06> le vieil usurier Gobseck est-il déjà tombi
en vue' d" m'ôsaurîser. Cummunco 1 amasser d6s marchandise!
chanûeA“r.n!.,T'tln *!? mal’cl,îlntlis(!s - stagnation dans Téchange excès de production. » (Th. Corbctt, 1. c., p. 14).
. | Usldi,nsÇ? sens «lueNecker parle des » objets de faste tt du somptuosité . dont • lu temps a grossi l'accumulation « c <)uc . les lois de propriété ont rassemblés dans une seule elasso de la société .. Ofurrn de IL Necker. Paris et Lausanne p 2 9 j ’ : ' Ih U(imm,4<rafi<)n des finances de la France
4. - Il n’est pas aujourd’hui d’économiste qui, par épargner c 1 :lrilCmCnl ,hi,aurittT> à part ce procédé élroi ce erme’ °“ “* f*"™1 imaf?mer à quoi peut bien servi, à inUimmX d[,r>o0r, a /‘f05? ce n’est pa:
les suiiimmenl l’ I Ca},plu' laitUa ces épargnés selon qu’el im|»v„,t„ctiij. v Maillas iac 6 eeiUC dB lravail (productif ot c., p. îéu. noie.
moyens de production et force de travail. Pour se convertir en force de travail additionnelle, le pro<. doit net doit renfermer un surplus de subsistances de première nécessité, mais, pour que cette force devienne exploitable, il doit en outre renfermer des moyens de production additionnels, lesquels n’entrent pas plus dans la consommation personnelle des travailleurs que dans celle des capitalistes.
Gomme la somme de valeurs supplémentaire, née de l’accumulation, se convertit en capital de la même manière que toute autre 9ommc de valeurs, il est évident que la doctrine erronée d’Adam Smith sur l'accumulation ne peut provenir que d’une erreur fondamentale dans son analyse de la production capilalistc. En effet, il affirme que, bien que tout capital individuel sc divise en partie constante et partie variable, en salaires et valeur des moyens de production, il n’en est pas de même de la somme des capitaux individuels, du capital social. La valeur de celui-ci égale, au contraire, la somme des salaires qu’il paie, autrement dit, le capital social n’est que du capital variable.
Un fabricant de drap, par exemple, transforme en capital une somme de 200 000 francs. Il en dépense une partie à embaucher des ouvriers tisseurs, l’autre à acheter de la laine filée, des machines, etc. L’argent, ainsi transféré aux fabricants des filés, des machines, etc., paie d’abord la plus-value contenue dans leurs marchandises, mais, cette déduction faite, il sert à son tour à solder leurs ouvriers et à acheter des moyens de production fabriqués par d’autres fabricants, et ainsi de suite. Les 200 000 fr. avancés par le fabricant de draps sont donc peu à peu dépensé^ en salaires, une partie par lui-même, une deuxième partie par les fabricants chez lesquels il achète ses moyens de production, cl ainsi de suite, jusqu’à ce que toute là somme, à part la plus-value successivement prélevée, soit entièrement avancée en salaires, ou que le produit représenté par elle soit tout entier consommé par des travailleurs productifs.
Toute la force de cet argument gît dans les mots : « et ainsi de suite », qui nous renvoient de Caïplie à Pilate sans nous laisser entrevoir le ca pitaliste entre les mains duquel le capital constant, c’est-à-dire la valeur des moyens de production, s’évanouirait finalement. Adam Smith arrête ses recherches précisément au point où la difficulté commence 1 .
La reproduction annuelle est un procès très-facile r à saisir tant que l’on ne considère que le fonds de la production annuelle, mais tous les éléments de celle-ci doivent passer par le marché. Là les mouvements des capitaux et des revenus personnels se croisent, s’entremêlent et se perdent dans un mouvement général de déplacement — la circulation de la richesse sociale — qui trouble la vue de l’observateur et offre à l’analyse des problèmes très-com-
1. En dépit de sa • Logique », M. J. St. Mill ne soupçonne mais les erreurs d’analyse de ses uiaîires; il se contente e !S reproduire avec un dogmatisme d’écolier. C ont encoio ici : cas. .. A la longue, ilil-il, le capital même se résout entiesment en salaires, et. lorsqu’il a été reconstitue parla vente es produits, il retourne de nouveau en salaires. >»
pliqtiés 1 2 3 * . C’est le grand mérite des pbysiocratcs d’avoir les premiers essayé de donner, dans leur tablait, economique, une image de la reproduction annuelle telle qu'elle sort de la circulation. Leur exposition est à beaucoup d’égards plus près de la vérité que celle de leurs successeurs.
Après avoir résolu toute la partie de la richesse sociule, qui fonctionne comme capital, en capital variable ou fonds de salaires, Adam Smith aboutit nécessairement à son dogme vraiment labuleux, aujourd’hui encore la pierre angulaire de l’économie politique, savoir : que le prix nécessaire des marchandises se compose de salaire, de profit (l’intérêt y est inclus), et de rente foncière, en d’autres termes, de salaire et de plus-value. Partant de là, Storch a au moins la naïveté d’avouer que : « Il est impossible de résoudre lo prix nécessaire dans ses éléments simples5.»
Enfin, cela va sans dire, l’économie politique n’a pas manqué d’exploiter, au service de la classe capitaliste, cette doctrine d’Adam Smith :quc toute la partie du produit net qui se convertit en capital est consommée par la classe ouvrière.
Division de la plus-value en capital et en revenu. — Théorie de l’abstinence.
Jusqu’ici. nous avons envisagé la plus-value, tantôt comme fonds de consommation, tantôt comme fonds d’accumulation du capitaliste. Elle est l’un et l’autre à la fois. Une partie en est dépensée comme revenu5, et l’autre accumulée comme capital.
Donné la masse de la plus-value, l’une des parties sera d’autant plus grande que l’autre sera plus petite. Toutes autres circonstances restant les mêmes, la proportion suivant laquelle ce partage se fait déterminera la grandeur de V accumulation. C’est le propriétaire de la plus-value, le capitaliste, qui en fait le partage. Il y a donc là acte de sa volonté. De l’aliquote du tribut, prélevé par lui, qu’il accumule, on dit qu’il l'épargne , parce qu’il ne la mange pas, c’est-à-dire parce qu’il remplit sa fonction de capitaliste, qui est de s’enrichir.
Le capitaliste n’a aucune valeur historique, aucun droit historique à la vie, aucune raison d'être sociale, qu’aulant qu’il fonctionne comme capital personnifié. Ce n’est qu’à ce litre que la nécessité transitoire de sa propre existence est impliquée dans la nécessité transitoire du mode de production capitaliste. Le but déterminant de son activité n’est
1. On en trouvera la solution dans le deuxième livre de cet ouvrage.
2. Storch, 1. c., édition de Pétersbourg, 1815, t. J, p- 140, note.
3. Le lecteur remarquera que nous employons le mot revenu dans deux sens différents, d’une part pour designer la plusvalue en tant que fruit périodique du capital; d’autre part pour en désigner ia partie qui est périodiquement consommée
par le capitaliste ou jomte par lui à son fonds de consommation. Nous conservons ce double sens parce qu’il s’accorde avec
le 'ingage usité cher, les économistes anglais et fiançai».
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wninioa dlli'-e, et les per les
bien U vlî-T*^ ni h jouissance, mais
*in . 1 ur d ''change et son accroissement eonhonini "entfa"a^r d« l'accumulation, il forrn les sans merci ni trêve, à produire pour pinpousse ainsi instinctivement à dévelopmatériellLU1SSanCCS, llroduc,ric<’* 01 liw conditions
soc é é 1 qn SCUlCS P°uvent fw'»or la bas,, d’nne société nouvelle et supérieure.
Le capitaliste n’est respectable mi’aulaul mi’il est le cap, tal fait homme. Laos ce ülo iî L* lui aussi comme le thésauriseur, dominé par sa passion aveugle pour k richesse abstraite, U valm,!. Mais o qui chez 1 un parait être uno manie individuelle est chez l autre l’clïct du mécanisme social dont n est qu un rouage.
Le développement de la production capitaliste nécessite un agrandissement continu du capital place dans uno entreprise, et la concurrence impose, es lois immanentes de la production capitaliste comme, lois coercitives externes à chaque capitaliste individuel. Elle ne lui permet pas de conserver son capital sans l'accroître, et il ne peut continuer de 1 accroître à moins d'une accumulation sive.
progres-
sa volonté et sa conscience ne réfléchissant que les besoins du capital qu’il représente, dans sa consommation personnelle il ne saurait guère, voir qu une sorte de vol, d’emprunt au moins, fait à 1 accumulation ; et, en eilet, la tenue des livres en parties doubles met les dépenses privées au passif, comme sommes dues par le capitaliste au capital.
Enfin, accumuler, c'est conquérir le monde de. la richesse sociale, étendre sa domination personnelle*, augmenter le nombre de ses sujets, c’est sacrifier à une ambition nsatiable.
1. Luther montre très-bien, par l’exemple de l’usurier, re capitaliste déformé démodée, mais toujours renais.cint. j-k: In désir de dominer est un des mobiles de l’ourï sacra fumes. « l-i simple raison a permis aux pafens de compter l'usurier connut; assassin et quadruple voleur. Mais nous, chrétien., nom lu tenons en tel honneur, que nous l’adorons prt -q ;c a tau« do son argent. Celui qui dérobe, vole et ilé.nre b» noiirsil'ii • d ua autre, est tout aussi bien un meurtrier huilant que ce. a est nu son pouvoir) que celui qui le fait mourir de l'aun ”i< h» ruine à fond. Or c’est là ce que fait l’usurier, et cependant *! r, '*° assis en sûreté sur son siège, tandis qu’il s-rail bien plu •J" que, pendu à la potence, il fut dévoré par autant < e «.»; ■■••‘U qu’il a volé d’écus: si du moins il y avait en lui a-ï.ez < e e 1,1 pour que tant de corbeaux pus tant s’y tai it. chacun un lopin. On pend les petits voleurs.... iîs petits voleurs sont tais au* lé-s ■ 1-s grands voie irs voi t se prélassant dans I or et b» sali ,|*y a pas sur t.-rre à par . le diable) un plus grand ennemi du genre hum lin que l'a va te et usinier, car il veut
C-tre dieu
du genre Iiutn UH que i avare ei u»a..e., — ----
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Mais le péché originel opère partout et gâte tout. A mesure que se développe le mode de production capitaliste, et avec lui l’accumulation et la richesse, le capitaliste cesse d’être simple incarnation du capital. Il ressent « une émotion humaine » pour son propre Adam, sa chair, et devient si civilisé, si sceptique, qu’il ose railler l’austérité ascétique comme un préjugé de thésauriseur passé de mode. Tandis que le capitaliste de vieille roche flétrit toute dépense individuelle qui n’est pas de rigueur, n y voyant qu’un empiétement sur l’accumulation, le capitaliste modernisé est capable de voir dans la capitalisation de la plus-value un obstacle à scs convoitises. Consommer, dit le premier, c’est « s abstenir » d’accumuler; accumuler, dit le second, c est v renoncer » à la jouissance. « Deux âmes, hélas ! habitent mon cœur, et l’une veut faire divorce d avec l'autre *. »
A l’origine de la production capitaliste — et celte phase historique se renouvelle dans la vie privée de tout industriel parvenu — l’avarice et l’envie de s’enrichir l'emportent exclusivement. Mais le progrès de la production ne crée pas seulement un nouveau monde rJe jouissances : il ouvre, avec la spéculation et le crédit, mille sources d’enrichissement soudain. A un certain degré de développement, il impose même au malheureux capitaliste une prodigalité toute de convention, à la fois étalage de richesse et moyen de crédit. Le luxe devient une nécessité de métier et entre dans les frais de représentation du capital. Ce n’est pas tout: le capitaliste ne s’enrichit pas, comme le paysan et l’artisan indépendants, proportionnellement à son travail et à sa frugalité personnels, mais en raison du travail gratuit d’autrui qu’il absorbe, et du renoncement à toutes les jouissances de la vie imposé à ses ouvriers. Bien que sa prodigalité ne revête donc jamais les franches allures de celle du seigneur féodal, bien qu’elle ait peine à dissimuler l’avarice la plus sordide et l’esprit de calcul le plus mesquin, elle grandit néanmoins à mesure qu’il accumule, sans que son accumulation soit nécessairement restreinte par sa dépense, ni celle-ci par celle-là. Toutefois il s’élève dès lors en lui un conflit à la Faust entre le penchant à l’accumulation cl le penchant à la jouissance.
< L’industrie de Manchester.» est- il dit dans un écrit publié en 1795 par le docteur Aikin, « peut se (liviser en quatre périodes. Dans la première les fabricants étaient forcés de travailler dur pour leur ctiliclîeu. Leur principal moyen de s’enrichir consistait à voler les parents qui plaçaient chez eux des jeunes gens comme apprentis, et payaient pour cela bon prix, tandis que les susdits apprentis étaient
Car Cacus est le nom d'un scélérat, d’un pieux usurier qui vole pille et dévore tout et veut pourtant n’avoir vicn fait, et prend grand soin que personne ne puisse le découvrir, parce que les bœufs amenés à reculons dans sa caverne ont laissé des traces de leurs pas qui l’ont croiro qu’ils en sont sortis. L’usurier veut de même se moquer du monde en affectant de lui être utile cl de lui donner des boeufs, tandis qu’il les accapare et les dévore tout seul Et si l’on roue et décapite les assas-
sins et les voleurs de grand chemin, combien plus ne devraiton pas chasser, maudire, rouer tous les usuriers et leur couper la tête. • { Martin Luther, 1. c.)
Paroles du Faust de Goethe
loin de manger leur soûl. D’un autre côté la moyenne des profits était peu élevée et l’accumulation exigeai une grande économie. Ils vivaient comme des thésauriseurs, se gardant bien de dépenser même de loin les intérêts de leur capital. »
« Dans la seconde période, ils avaient commencé à acquérir une petite fortune, mais ils travaillaient autant qu’auparavant, » — car l’exploitation directe du travail, comme le sait tout inspecteur d’esclaves coûte du travail, — « et leur genre de vie était aussi frugal que par le passé.... »
« Dans la troisième période le luxe commença, et, pour donner à l’industrie plus d’extension, on envoya des commis voyageurs à cheval chercher des ordres dans toutes les villes du royaume où se tenaient des marchés. D’après toute vraisemblance, il n y avait encore en 1690 que peu ou point de capitaux gagnés dans l’industrie qui dépassassent trois mille livres st. Vers cette époque cependant, ou un peu plus tard, les industriels avaient déjà gagné de l’argent, et ils commencèrent à remplacer les maisons de bois et de mortier par des maisons en pierre ...»
« Dans les trente premières années du dix-huitième siècle, un fabricant de Manchester qui eût offert à scs convives une pinte de vin étranger se serait exposé au caquet et aux hochements de tête de tous ses voisins.... Avant l’apparition des machines la consommation des fabricants, le soir dans les tavernes où ils se rassemblaient, ne s’élevait jamais à plus de six deniers (62 centimes £} pour un verre de punch et un denier pour un rouleau de tabac. »
, « C’est en 1758, et ceci fait époque, que l’on vit pour la première fois un homme engagé dans les affaires avec un équipage à lui!... »
« La quatrième période » — le dernier tiers du dix-huitième siècle, — « est la période de grand luxe et de grandes dépenses, provoquée et soutenue par l’extension donnée à l’industrie1.» Que dirait le bon docteur Aikin , s’il ressuscitait à Manchester aujourd'hui !
Accumulez, accumulez! C’est la loi et les prophètes! « La parcimonie, et non l’industrie, est la cause immédiate de l’augmentation du capital. A vrai dire, l’industrie fournit la matière que l’épargne accumule *. »
Épargnez, épargnez toujours, c’est-à-dire retransformez sans cesse en capital la plus grande partie possible de la plus-value ou du produit net! Accumuler pour accumuler, produire pour produire, tel est le mot d’ordre de l'économie politique proclamant la mission historique de la période bourgeoise. Et elle ne s’est pas fait un instant illusion sur les douleurs d’enfantement de la richesse5: mais à quoi
1. Dr. Aikin: Description uf the Counlry (rom 30 to W miles round Manchester. Lonc!., 1795, p. I8v. et suiv.
A. Smith, 1. c., 1. III, ch. III
•i. Il n'est pas jusqu’à J. B. Say qui ne dise :
des riches se font aux dépens des pauvres. -
Les épargnes Le prolétaire
u^weues se loin aux uepens de Ja société...
romain vivait presque entièrement aux nu .
O,, pourrait p,L,u! ?ir. <l» '“ttrSêtZ ÏSrht pens des prolétaires, de la part qu elle p tion de leur travail. » (Sismondi, htudes, etc., t. I, P-
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bon des jérémiades qui ne changent rien aux fatalilés historiques ?
A ce point de vue, si le prolétaire n’est qu’unemachine à produire de la plus-value , le capitaliste n’est qu’une machine à capitaliser cette plus-value.
L économie politique classique prit donc bigrement au sérieux le capitaliste et son rôle. Pour le garantir du conllit désastreux entre le penchant à la jouissance et l’envie de s’enrichir, Malthus, quelques années après le congrès de Vienne, vintdoctoralement défendre un système de division du travail où le capitaliste engagé dans la production a pour tâche d’accumuler, tandis que la dépense est du département de ses co-associés dans le partage de la plus-value,' les aristocrates fonciers, les hauts dignitaires de l’État et de l’Eglise, les rentiers fainéants, etc. « Il est de la plus haute importance, dit-il, de tenir séparées la passion pour la dépense et la passion pour l'accumulation (the passion for expenditure and the passion for accumulation*). » Messieurs les capitalistes, déjà plus ou moins transformés en viveurs et hommes du inonde, poussèrent naturellement les hauts cris. Eh quoi! objectait un de leurs interprètes, un Ricardien, M. Malthus prêche en faveur des fortes rentes foncières, des impôts élevés, des grasses sinécures, dans le Lut de stimuler constamment les industriels au moyen des consommateurs improductifs! Assurément produire, produire toujours de plus en plus, tel est notre mot d’ordre, notre panacée, mais « la production serait bien plutôt enrayée qu’activée par de semblables procédés. Et puis il n’est pas tout à fait juste (nor is it quite fair) d’entretenir dans l’oisiveté un certain nombre de personnes, tout simplement pour en émoustiller d’autres, dont le caractère donne lieu de croire (who are likely, from their characters) qu’ils fonctionneront avec succès, quand ou pourra les contraindre à fonctionner1 2. «Mais, si ce Ricardien trouve injuste que, pour exciter le capitaliste industriel à accumuler, on lui enlève la crème de son lait, par contre il déclare conforme aux règles que 1 on réduise le plus possible le salaire de l’ouvrier « pour le maintenir laborieux ». Il ne cherche pas même à dissimuler un instant que tout le secret de la plus-value consiste à s’approprier du travail sans le payer. « De la part des ouvriers demande de travail accrue signilie tout simplement qu’ils consentent à prendre moins de leur propre produit pour eux-mêmes et à en laisser davantage à leurs patrons ; et si l’on dit qu’en diminuant la consommation des ouvriers, cela amène un soi-disant glut (encombrement du marché, surproduction), je n’ai qu’une chose à répondre, c’est que glut est synonyme de gros profits* ».
Celte savante dispute sur le moyen de répartir, de la manière la plus favorable à l’accumulation, entre le capitaliste industriel et le riche oisif, le butin pris sur la classe ouvrière, lut interrompue par la révolution de Juillet. Peu de temps après, le prolétariat urbain sonna à Lyon le tocsin d’alarme, et en
Malthus, 1. c., p
2. An Inquinj into thosc Principles respecling the Salure of hemand, etc., p. 67.
- ugh’lerrc le prolétariat des campagnes promena le coq longe. D un côté du détroit la vogue était au"
unionisme et au Saint-Simonisme, de. l’autre à
- weniMne. Alors 1 économie politique vulgaire sai-
(, -Ca-n aus cheveux et proposa une doctrine destinée a sauver la société.
uoEmV).',n^Vt'MC,aU ulondol*,,r N.-W. Senior, juste un an axant qu il découvrit, à Manchester, oueVl’nne journée de travail de douze heures c’est la douzième et deunere heure seule qui fait naître le. profil y compris 1 intérêt. « Pour moi, déclarait- il solennellement, pour moi, je siibsik„c au mot ,n
tant qu il se rapporte à la production, le mot ,„U notice *. » Rien qui vous donne comme cela une H, des “ decouvertes » de. l’économie, politiqne
vulgaire ! Elle remplace les catégories s
par des phrases de Tartufe, voilà tout.
T Q"and lc sauvage, nous apprend Senior, fabrique des arcs, il exerce une industrie, mais il no pratique pas 1 abstinence. » Ceci nom explique parfaitement pourquoi et comment, dans un temps moins avancé que le nôtre, tout, en se. passant de l’abstinence du capitaliste, on ne, s’esl. pas passé d’instruments de travail. « Plus la société marche en avant, plus elle exige d'abstinence -, notamment, de la part de ceux qui exercent, l'industrie de. s’approprier les fruits de l'industrie d'autrui.
Les conditions du procès de travail se transforment tout à coup en autant de pratiques d’abstinence du capitaliste, supposé toujours que son ouvrier ne s’abstienne point de travailler pour lui. Si le blé non-seulement se mange., mais aussi sc sème, abstinence du capitaliste! Si l'on donne au vin le temps de fermenter, abstinence du capitaliste3! Le capitaliste se dépouille lui -même, quand il « prête (!) scs instruments de production au travailleur ; » en d’autres termes, quand i! les lait valoir comme capital en leur incorporant la force ouvrière, au lieu de manger tout rnis engrais, chevaux de trait, coton, machines à vapeur, chemins do fer, etc., ou, d’après l’expression naïve des théoriciens de l’abstinence, au lieu d'en dissiper « la valeur » en articles de luxe, etc.*.
1 Senior: Principes fondamentaux de léomomie palitigue, Iraducl. Arrivai, Clic. Paris, 1836, p. 308. Ceci sc:, Ma par trop fort aux parlisans de l'ancienne école. > M. Senior mi >' i no aux mots travail et capital les mots travail et alislinenee... Abstinence est une négation pure Ce n’est pas 1 abstinence, mais l’usage du capital employé produetiveuieul, qui e-l la source du prolit • (John Cazenovc, 1. C-, p L* *, !‘f( J; ■ *
Mi'.l sc contente de reproduire à une paire la Incurie du p ofit de Ricardo et d'inscrire i l’autre la - rémunération < : l'abstinence . de Senior. - Les économiste, vulgaires ne font jamais celte simple réflexion que toute action huiinm * être envisagée comme une « abstention • de y Manger, c'est s'abstenir de jeûner: marcher, sa . f
ter en repos; travailler, s’abstenir oe /.en ai s'abstenir de travailler, etc. Ces Messie • - ' p^rminalio
dicr une bonne fois la proposition de sp< et uryntio.
Svwor, I. c., p. 342. iyj permettra de res
3- - Personne... ne sernera son ble c ^ vjfl r,n Parler enfoui une année dans le sol, W * w cfcS chosesou
rique.de. années entières, ou li« *• £ Érir un„ valeur équivalent une bonne foi», s .1 « -V- >
!Lr additionnelle. ■ 'Scrope : PoM. Econ., «dit. de A. Pottor. Xrw-York, 1841, p- )<^ii IJ-i-,
• La privation que s’impose le capitaliste en prêtant se
, i, classe capitaliste doit-elle s’y prendre
Comment la cia ^rae? c>egt un secret qu.on
pour î'cmr ‘ ar,jer. Bref, le monde ne vit plus que 8 0bSt,n0x mortifications de ce moderne pénitent de vt/vhnou le capitaliste. Ce n’est pas seulement i’aef émulation, non ! « la simple conservation d un canilal exige un elTort constant pour résister a la tentation de le consommer *. » Il faut donc avoir renoncé à toute humanité pour ne pas délivrer le capitaliste de ses tentations et de son martyre, de la même façon qu’on en a usé récemment pour délivrer le planteur de la Géorgie de ce pénible dilemme: Faut-il joyeusement dépenser en champagne et articles de Paris tout le produit net obtenu à coups de fouet de l’esclave nègre, ou bien en convertir une partie en terres et nègres addi-
tionnels?
Dans les sociétés les plus différentes au point de vue économique on trouve non-seulement la reproduction simple, mais encore, à des degrés très-divers il est vrai, la reproduction sur une échelle progressive. A mesure que l’on produit et consomme davantage, on est forcé de reconvertir plus de produits en nouveaux moyens de production. Mais ce procès ne se pré-sente ni comme accumulation de capital ni comme fonction du capitaliste, tant que les moyens de production du travailleur, et par conséquent son produit et ses subsistances, ne portent lias encore l’empreinte sociale qui les transforme en capital J. C’est ce que Richard Joncs, successeur de Mullhus à la chaire d’économie politique de i’East Indien College de Hailebury, a bien fait ressortir par l’exemple des Indes orientales.
Comme la partie la plus nombreuse du peuple indien se compose de paysans cultivant leurs terres eux-niènies , ni leur produit , ni leurs moyens de travail et de subsistance, « n’exislent jamais sous la forme (in llie sbape) d’un fonds épargné sur un revenu étranger (saved from revenue) et qui eût parcouru préalablement un procès d’accumulation (a. proviens procès» of accumulation) *. »D’un autre enté, dans los territoires où la domination anglaise a le moins altéré l’ancien' système, les grands reçoivent, a titre, de tribut ou de rente foncière, une ii 1 ii I not<i du produit net de 1 agriculture qu’ils diliseiil en trois parties. La première est consommée par eux en nature, tandis que la deuxième est con-
la* valeur* 4* ^ ,"'°'U,ction îm travailleur, au lieu d'en consa lililii ou .î*u^.K”.iVr> “l/'l îr*n,îrYri,mm «n objets
pour idunlUia" 1)U':1|,U11!S"1U, consacré par l’économie vulp 1 vec capitaliste indus*
la listes prélent leur ;u-K0lll. moau<t"el d autro* «
I. Cannelle Seneuil, l. e., p
tes élusses parlmuliùrcs de revenu qui contribuant le - I mihunmen l a I accroissement du capital national chani 1 . «T° d'nur«nl«!l époques cl varient d’une nation à ] "" , l ‘lu progrès économique où celles-ci conin’,?' L0 l>1’1’,11! ” ’ !Wurco d'accumulation sans importa
de ù sèVielé5 ‘i* l'"* r!în,C* da,,s l,!S Pi emicrcs ét
a Uni . Ouuul la puissance de l'industrie nat«o
haum mill':^---dcra'’l|.s, ics profils acquit reut •> mis: ..'u-vù, comme source d’accumulation. « (Hicl
' exum ok, etc. ,» p. !(} 94,1 ‘
J L«>P Sü et suiv. ’ ‘
vertie, à leur propre usage, en articles de luxo et d’utilité par des travailleurs non agricoles qu’Us n;_ muncrent moyennant la troisième partie. Ces travailleurs sont des artisans possesseurs de leurs instruments de travail. Laproduction et la reproduction, simples ou progressives, vont ainsi leur chemin sans intervention aucune de la part du saint moderne, de ce chevalier de la triste figure, le capitaliste pratiquant la bonne œuvre de l’abstinence.
IY
Circonstances qui, indépendamment de la division proportionnelle île la plus-value en capital et en revenu, déterminent l’étendue de l’accumulation. — Degré d’exploitation de la force ouvrière. — Productivité du travail. — Différence croissante entre le capital employé et le capital consommé. — Grandeur du capital avancé.
Etant donnée la proportion Suivant (laquelle la plus-value se partage en capital et en revenu, la grandeur du capital accumulé dépend évidemment de la grandeur absolue de la plus-value. Mettons, par exemple, qu’il y ait SO.pour cent de capitalisé et 20 pour cent de dépensé, alors le capital accumulé s’élève à 2400 francs ou à 1200, selon qu’il y a une plus-value de 3000 francs ou une de 1500. Ainsi toutes le3 circonstances qui déterminent la masse de la plus-value concourent à déterminer l’étendue de l’accumulation. Il nous faut donc les récapituler, mais, cette fois, seulement au point de vue de l’accumulation.
On sait que le taux de la plus-value dépend en premier lieu du degré d’exploitation de la force ouvrière1. En traitant de laproduction de la plus-value, nous avons toujours supposé que l'ouvrier reçoit un salaire normal, c’est-à-dire que la juste valeur de sa force est payée. Le prélèvement sur le salaire joue cependant dans la pratique un rôle trop important pour que nous 11e nous y arrêtions pas un moment. Ce procédé convertit en effet, dans une certaine mesure, le fonds de consommation nécessaire à l'entretien du travailleur en fonds d’accumulation du capital.
,« Les salaires, dit J. St. Mill, 11’ont aucune force productive; ils sont le prix d’une force productive. Ils ne contribuent pas plus à la production des
1. Accélérer l’accumulation par un développement supérieur des pouvoirs productifs du travail et l’accélérer par une plus grande exploitation du travailleur, eo sont là deux procédés tout à fait dilféronU que confondent souvent les économistes. Par exemple, Ricardo dit :
« Dans des sociétés différentes ou dans leu phases différentes d’une même société, l’accumulation du'eapita! ou des moyens d’employer le travail est plus ou moins rapide, et doit dans tous les cas dépendre des pouvoirs productifs du travail. En général, los pouvoirs productifs du travail atteignent leur maximum là où le sol fertile surabonde. » Ce qu’un autre économiste commente ainsi : « te pmu oirs productifs du travail signifient-ils, dans cet aphorisme, la petitesse de ta quote-part de chaque produit dévolue à ceux-là qui le fournissent par leur travail manuel? Alors la proposition est tautologique, car la partie restante est le fonds que son possesseur, si tel est son plaisir, peut accumuler. Sluis ce n’est pas généralement le cas dans les pays les plus fertiles. ■> (Observations on cctlam tanta! disputes in Pol. Econ. », p. 74, 7ô.)
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marchandises en sus du travail que n’y contribue le prix d'une machine en sus de la machine elle-même.
Si l’on pouvait avoir le travail sans l’acheter, les salaires seraient superflus1 2. »
Mais, si le travail ne coûtait rien, on ne saurait l’avoir à aucun prix. Le salaire no peut donc jamais descendre à ce zéro nihiliste, bien que le capital ait une tendance constante à s’en rapprocher.
Un écrivain du dix-huitième siècle que j’ai souvent cité, l’auteur de VEssai sur l’industrie et le commerce *, ne fait, que trahir' le secret intime du capitaliste anglais quand il déclare que la grande tâche historique de l’Angleterre, c’est de ramener chez tdle le salaire au niveau français ou hollandais.
« Si nos pauvres, dit-il, s'obstinent à vouloir faire continuelle bombance, leur travail doit naturellement revenir à un prix excessif.... Que l’un ielle seulement un coup d’œil sur l'entassement de Rtiporlluilés [heap of super/luilies) consommées par nos ouvriers de manufacture, telles qu'eau-de-vie, gin, thé, sucre, fruits étrangers, bière forte, toile imprimée, tabac à fumer et à priser, etc., etc., n’est-ce pas à faire dresser les cheveux3? » 11 cite une brochure d’un fabricant du Northamptonshirc, où celui-ci pousse, en louchant vers le ciel, ce gémissement : « Le travail est en France d’un bon tiers meilleur marché qu’en Angleterre: car là les pauvres travaillent rudement et sont piètrement nourris et vêtus; leur principale consommation est le pain, les fruits, les légumes, les racines, le poisson salé; ils mangent rarement de la viande, et, quand lefroment est cher, très-peu de pain4 5. » Et ce n’est pas tout, ajoute l’auteur de Y Essai, « leur boisson se compose d’eau pure ou dépareilles (sic!) Ii>[ueurs faibles, en sorte qu’ils dépensent étonnamment peu d’argent. ... Il est sans doute fort difficile d’intivüuire chez-nous un tel état de choses, mais évidemment ce n’est pas impossible, puisqu’il existe en France et aussi en Hollande4. »
De nos jours ces aspirations ont été de beaucoup dépas ées, grâce à la concurrence cosmopolite dans laquelle le développement de la production capitaliste a jeté tous les travailleurs du globe. Il ne s'agit plus seulement de réduire les salaires anglais au 'niveau de ceux de l’Europe conlineniale, mais de faire descendre, dans un avenir plus ou moins prochain, le niveau européen au niveau chinois. Voilà la perspective que M. Staplelon, membre du parie-
1. J. Si. Mill : Essaye on sotne unsetlled questions of Pot. Econ., Lond., 18 ii, p. 9ù.
An Essay on Trculc and Commerce « Loin]., 1 170. p. A
— Le Times publiait, eu décembre 18,i(j et en janvier 18i',7. de véritables épanchements de cœur de la part d: propriétaire* de mines anglais. Ces Messieurs dépeignaient la situation j prospère et enviable des mineurs belges, qui ne demandaient i et ne recevaient rien de plus que ce qu’il leur fallait stricte- : ment pour vivre pour leurs « maîtres ». Ceux-ci no lardèrent pas à répondre aces félicitations par la grève de Marebiennes, éiouffée à coups de fusil.
4. Le fabricant du Northamptonsliire commet ici une fr aude pieuse que son émo ion rend excusable. 1! feint de comparer j l’ouvi 1er inintlfacluiier d’Angleterre à celui de France, mais ce qu’il nous dépeint dans les paroles citées, e e»t,co mme il l'avoue plus lard, la condition des ouvriers agricoles français.
m"lU anglais, e<t venu i|i\«ih>r à ses éh’dt'urs dans uuc nihvss,, su,/,. ,, ,> f„re„,ÿ
,.'1 dil-il, 'h'vst'iH mi giiiml pays manu—
(iusiri!!»’ J!’ ",V‘,,S ,,;'s ''"lu,lK'"1 l;> population in-
dë^ô u ° 1 i* so.u,.,,!,. In lu, u; sans
üi. tendu, an niveau de ses cncummls* „ ,
livre de. cuisine ; fl dnuno iblZ Ïtl esprc.i pour remplacer pur des succédanés J„ ’ Umonts ortlmatrçs el trop chers du travailleur „ voici une., des plus réussies :
« Cinq livres d’orge, dit ce philosophe, cinq livres de maïs, trois d. -en chiffres ronds : 3/, centimes) de harengs, and. de vinaigre, deux d. de poivre el d herbes, un d. de sel -- le (oui pour la .somme de 20 j d. donnent une soupe pour soixanle-qnalro personnes, et, au prix moyen du blé. |,.s frais peuvent être réduits à { d. (moins de 3 eentimes, par têle. » La falsification des marchandises, inatehanl de Iront avec le développement de la production capif liste, nous a fait dépasser l’idéal de ce bravo Thompson :l.
A la lin du dix-huitième siècle et pendant les vingt premières années du dix-neuvième, les fermiers et
i , laudlords anglais rivalisèrent d'efforts pour faire descendre le salaire à son minimum absolu. A cet effet on payait moins que le minimum sous forme du salaire el on compensait le déficit par l’assisianci! paroissiale. Dans ce bon temps, ces ruraux amriais avaient encore le privilège d’octrover un laril !• eal au travail agricole, et voici un exemple de Yhnmmtr bouffonne dont ils s’y prenaient : « Quand les
J. Times, 3 sept. 1873.
2. Benjamin Thompson : « Essaye polit irai, rrnnomiea nd philo'Ophical. etc. » (3 vol Loud., 1 7ÎW!- IKII-JJ. Ilicn m jlida, nous n'avons affaire ici qu’à la |,artic éeon,iUin,iie du es « Essais. » Quant aux re'herchis île lliunps .n sur la lialeur, etc., leur mérite eu aujo ird'liui gom 'ni- nu-nl reonnu. — Dans son ouvrage : » The state of I/o* pour, et-., » sir '. M. liden fait valoir chaleureusement les vertu < de elle jupe à la Kutnford, cl la recommande surtout aux -hiveicuri es icorkltouses. Il réprimande les ouvriers angtai», 1e r déliant à entendre « qu’en Kces-e bon nombre de fami.ios se asscut de froment, de sei-le et de viande, et n ont, pend ml es mois entiers, d’autre nourriture que du gruau -r.ivo.no et e la farine d'orge méiéc avec de I ca i et du sel. ce qui ne ie» mpécbe pas de vivre très-coiiveriable.nenl Ito (ne erry ro >«irlaUy too). . (L. c, t. I, liv U, ch. «.) Au dix-neuvième s.elo il ne manque pas de gens de cet avis. • Les ouvriers anlais » dit, par exemple. Charles H. l'an y. • ne veulent maner aucun mélangé de grains d’espêe intérieure, Eu b:o^, ü ['éducation est meilleure, ce préiuge est m connu. » U ne uest,oa of the nec s,ity of tl.e ,x,sl, ng corn Unes cnfu,deid. Lond., 1810, p. Oh , Le meme l'arrv se p,a,.à ««» ^ e ce que l'ouvrier anglais « soit maintenant 1 ■ / £ ne position bien inférieure a celle qu il occupa.
trSs, * a «stüsrsœs:
Kniaire sur la falsification fo;me non l’cic'-p-
leurre la falsification des genan t, lions
ia iàrinê ,.e froment, de léeaic de pawt, de la gomme,
“.!6 j-iaise, du sable, etc. U plupart ne contenaient pas un
louie de morphine.
_ . . 1795, le taux des salaires pour
gquires fixera > . avajent fort bien dîné et pen-
le-Sp»C^videra ment que les travailleurs n’avaient pas ®aient dc faire de même.... Ils décidèrent donc cZ salaire hebdomadaire serait de 3 sh. par homme, tant que la miche de pain de huit livres onze onces coulerait 1 sh., et qu’il s’élèverait régulièrement jusqu’à ce que le pain coûtât 1 sh. 5 d. Ce prix une fois dépassé, le salaire devait diminuer progressivement jusqu’à ce que le pain coûtât 2 sh., et alors la nourriture dc chaque homme serait d un cinquième moindre qu’auparavant1. »
En 1814, un comité d’enquête dc la Chambre des lords posa la question suivante a un certain A. liennet, grand fermier, magistrat, administrateur d’un workhoust (maison de pauvres) et régulateur officiel des salaires agricoles : « Est-ce qu’on observe une proportion quelconque entre la valeur du travail journalier et l’assistance paroissiale ? — Mais oui, répondit l’illustre Bennet; la recette hebdomadaire de chaque famille est complétée au delà de son salaire nominal jusqu’à concurrence d’une miche de pain de huit livres onze onces et de trois pence par tête.... Nous supposons qu’une telle miche suffit pour l’entretien hebdomadaire de chaque membre dc la famille, et les trois pence sont pour les vêlements. S’il plaît à la paroisse de les fournir en nature, elle déduit les trois pence. Cette pratique règne non-seulement dans tout l’ouest du Wiltshire, mais encore, je pense, dans tout le pays *. »
C’est ainsi, s’écrie un écrivain bourgeois de cette époque, « que pendant nombre d’années les fermiers ont dégradé une classe respectable de leurs compatriotes, en les forçant à chercher un refuge dans le workhuusc.... Le fermier a augmenté ses propres bénéfices en empêchant ses ouvriers d’accumuler le fonds de consommation le plus indispensable3. » L’exemple du travail dit à domicile nous u déjà montre quel rôle ce vol, commis sur la consommation necessaire du travailleur, joue aujourd’hui dans la formation de la plus-value et, par conséquent, dans l’accumulation du capital. On trouvera de plus amples détails à ce sujet dans le chapitre suivant.
hum que, dans toutes les branches d’industrie, la partie du capital constant qui consiste en outillage 4 doive suffire pour un certain nombre d’ouvriers — nombre déterminé par l’échelle do l’entreprise,’ — elle ne x accroît pas toutefois suivant la même proportion que la quantité du travail mis en œuvre , Un ‘dablwsement emploie, par exemple, cent hommes travaillant liurt heures par jour, et ils four-
1. G U. Noiviilum (barristerat law) : A Uecicw o/ (, r d,ne, bejore the communes 0f Du two llouses of l'Jiiam, on llie Cornlaws. Lond., 1815, p. ->o, note. '
3. Ch. II. Parry, 1. c., p. 78. De leur côté, les propriétai ronciers ne s indemnisé, -ont pas seulement pour la guerre i a,«C° Te q‘‘ l!s fa,s:,icnl au nom de l'Angleterre. En ,liv-h
Icurs ,e,lles moulèrent au douille, triple, quadruple dans ce, la, ns cas exceptionnels, au sex’tuple. .. (L. c!, p. îi
de travail, machina P1* * °“lil|a8e " l’ensemble des moy<
strucUons, voies de iraSrtet l,;Uimenls> C(
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niront quotidiennement huit cents heures de travail. Pour augmenter cette somme de moitié, le capitaliste aura ou à embaucher un nouveau contingent, de cinquante ouvriers ou à faire travailler ses anciens ouvriers douze heures par jour au lieu de huit. Dans le premier cas, il lui faut un surplus d’avances non-seulement en salaires, mais aussi en outillage, tandis que, danslautre, l’ancien outillage reste suffisant. Il va désormais fonctionner davantage, son service sera activé, -il s’en usera plus vite, et son terme de renouvellement arrivera plus tôt, mais voilà tout. De cette manière un excédant de travail, obtenu par une tension supérieure de la force ouvrière, augmente la plus-value et le produit net, la substance de l’accumulation, sans nécessiter un accroissement préalable et proportionnel de la partie constante du capital avancé.
Dans l’industrie extractive, celle des mines, par exemple, les matières premières n’entrent pas comme élément des avances, puisque là l’objet du travail est non le fruit d’un travail antérieur, mais bien le don gratuit de la nature, tel que le métal, le minéral, le charbon, la pierre, etc. Le capital constant se borne donc presque exclusivement à l’avance en outillage, qu’une augmentation de travail n’affecte pas. Mais, les autres circonstances restant les mêmes, la valeur et la masse du produit multiplieront en raison directe du travail appliqué aux mines. De même qu’au premier jour de la vie industrielle, l’homme et la nature y agissent de concert comme sources primitives de la richesse. Voilà donc, grâce à l’élasticité de la force ouvrière, le terrain de l’accumulation élargi sans agrandissement préalable du capital avancé
Dans l’agriculture on ne peut étendre le champ de cultivation sans avancer un surplus de semailles et d’engrais. Mais, cette avance une fois faite, la seule action mécanique du travail sur le sol en augmente merveilleusement la fertilité. Un excédant de travail, tiré du même nombre d’ouvriers, ajoute à cet. effet sans ajouter à l’avance en instruments aratoires. C’est donc de nouveau l’action directe de l’homme sur la nature qui fournit ainsi un fonds additionnel à accumuler sans intervention d'un capital additionnel.
Enfin, dans les manufactures, les fabriques, les usines, toute dépense additionnelle en travail présuppose une dépense proportionnelle en matières premières, mais non en outillage. De plus, puisque l'industrie extractive et l’agriculture fournissent à l'industrie manufacturière scs matières brutes et instrumentales, le surcroît de produits obtenu dans celles-là sans surplus d’avances revient aussi à l’avantage de celle-ci.
Nous arrivons donc à ce résultat général, qu’en s’incorporant la force ouvrière et la terre, ces deux sources primitives de la richesse, le capital acquiert une puissance d’expansion qui lui permet d’augmenter ses éléments d’accumulation au delà des limites apparemment fixées par sa propre grandeur, c està-dire par la valeur et la masse des moyens de production déjà produits dans lesquels il existe.
Un autre facteur important de 1 accumu ation, c’est le degré de productivité du travail social.
CHAPITRE XXIV
Étant donnée la plus-value, l’abondance du produit net, dont elle est la valeur, correspond à la productivité du travail mis en œuvre. A mesure donc que le travail développe ses pouvoirs productifs, le produit net comprend plus de moyens de jouissance et d’accumulation. Alors la partie de la plus-value qui se capitalise peut même augmenter aux dépens de l’autre qui constitue le revenu, sans que la consommation du capitaliste en soit resserrée, car désormais une moindre valeur se réalise en une somme supérieure d’utilités.
Le revenu déduit, le reste de la plus-value fonctionne comme capital additionnel. En mettant les subsistances à meilleur marché, le développement des pouvoirs productifs du travail fait que les travailleurs aussi baissent de prix. Il réagit de même sur l’efficacité, l’abondance et le prix des moyens de production. Or, l’accumulation ultérieure que le nouveau capital amène à son tour, se règle non sur la valeur absolue de ce capital, mais sur la quantité de forces ouvrières, d’outillage, de matières premières et auxiliaires dont il dispose.
Il arrive en général que les combinaisons, les procédés etlesinstruments perfectionnés s’appliquent en premier lieu à l’aide du nouveau capital additionnel.
Quant à l’ancien capital, il consiste en partie en moyens de travail qui s’usent peu à peu et n’ont besoin d’être reproduits qu’après des laps de temps assez grands. Toutefois, chaque année, un nombre considérable d’entre eux arrive à son terme de vitalité, comme on voit tous les ans s’éteindre nombre de vieillards en décrépitude. Alors, le progrès scientifique et technique, accompli durant la période de leur service actif, permet de remplacer ces instruments usés par d’autres plus efficaces et comparativement moins coûteux. En dehors donc des modifications de détail que subit de temps à autre l’ancien outillage, une large portion en est chaque année entièrement renouvelée et devient ainsi plus productive.
Quant à l’autre élément constant du capital ancien, les matières premières et auxiliaires, elles sont reproduites pour la plupart au moins annuellement, si elles proviennent de l’agriculture, et dans des espaces de temps beaucoup plus courts, si elles proviennent des mines, etc. Là, tout procédé perfectionné qui n’entraîne pas un changement d’outillage, réagit donc presque du même coup et sur le capital additionnel et'feur l’ancien capital.
En découvrant de nouvelles matières utiles ou de nouvelles qualités utiles de matières déjà en usage, la chimie multiplie les sphères de placement pour le capital accumulé. En enseignant les méthodes propres à rejeter dans le cours circulaire de la reproduction les résidus de la production et de la consommation sociales, leurs excréments, elle convertit, sans aucun concours du capital, ces non-valeurs en autant d éléments additionnels de l’accumulation.
De même que 1 élasticité de la force ouvrière, le progrès incessant de la science et de la technique doue donc le capital d’une puissance d’expansion, indépendante, dans de certaines limites, de la grandeur des richesses acquises dont il se compose.
Sans doute, les progrès de la puissance productive du travail qui s’accomplissent sans le concours
u capital déjà en fonction, mais dont il profite dès n!' • j fcau ,nouvc, le déprécient aussi plus ou °lns u,ant 1 intervalle où il continue do fonction- ,ln. Sn°’ls. son anc'onno forme. Le capital placé dans survi r>nC nnc’ ,Par exemlde, perd de sa valeur quand esnèce ’n 6 mMlleurM mac,'inps de 1» mémo reK,, ^ni°mCnt’ CPPeudant> «<> 'a concurrence
rend cettedépreciationgcnsiWc au capitaliste, ilchor-
ehe à s en indemniser' par une réduction du salaire Le travail transmet au produit la valeur des moyens de production consommés. D’un autre, côté la valeur et la masse des moyens de production mis en œuvre par un quantum donné do travail auù mentent à mesure que le travail devient plus pr0ductil. Donc, bien qu’un même quantum de travail n ajoute jamais aux produits que la même somme de valeur nouvelle, l’ancienne valeur-capital qu’il leur transmet va s’accroissant avec lu développement de l'industrie.
Que le filnur anglais et le (ileur chinois travaillent le même nombre d’heures avec le même degré d’intensité, et ils vont créer chaque semaine des valeurs égales. Pourtant, en dépit de cette égalité, il y aura entre le produit hebdomadaire de l’un, qui se sert, d’un vaste automate, et celui de l'autre, qui se sert d’un rouet primitif, une merveilleuse diliérence. de valeur. Dans le même temps que le Chinois file à peine une livre de coton, l’Anglais en filera plusieurs centaines, grâce à la productivité supérieure du travail mécanique ; de là l’énorme surplus d’anciennes valeurs qui font enfler la valeur de son produit, où elles reparaissent sous une nouvelle forme d’utilité et deviennent ainsi propres à fonctionner de nouveau comme capital.
« En Angleterre les récoltes de laine des trois années 1780-82 restaient, faute d’ouvriers, à l'état brut, et y seraient restées forcément longtemps encore, si l’invention de machines n’était bientôt venue fournir fort à propos les moyens de les filer1. » Les nouvelles machines ne firent pas sortir de terre
un seul homme, mais elles mettaient un nombre d’ouvriers relativement peu considérable à même de filer en peu de temps cette énorme masse de lame successivement accumulée pendant trois années, et, tout en y ajoutant de nouvelle valeur, d'en conserver, sous forme de filés, l’ancienne valeur-capital. Elles provoquèrent en outre la reproduction de la laine 3ur une échelle progressive. _ t
C’est la propriété naturelle du travail qu’en créant le nouvelles valeurs, il conserve les anciennes. A mesure donc que ses moyens de production augmentent d’efficacité, de masse et de valeur, c’est-à-dire, à mesure que le mouvement ascendant d- sa puissance productive accélère l’accumulation, 1« lr*va" conserve et éternise, sous des formes toujoui» •elles, une ancienne cal.ur^piul s.n.eé Mais, dans le faculté naturelle du traiail p rencc d’une propriété qui est inhérent.
prcducli.es ., dil «»•*.. K' f
. de même les forces collectives pital et }’eter"!in’é se déguisent en autant de qua- ,d“ ‘Cultes du capital, et l’appropriation continue lltPS °fc, ' ,,ar le capital tourne au miracle, toude ses vertus prelilque,.
e temnla, « un million d’hommes produit dans les fabriques toujours la mime valeur. » Ceci est juste, si la duree et 1 ra- ‘ de leur travail restent constantes. Neanmoins, la valeur de leur produit et l’étendue de leur accumulation varieront indéfiniment avec les variations successives de leurs forces productives. — A propos de celte question, Ricardo a vainement essave de faire comprendre à J. -B. Say la diflérence qu'il y a entre valeur d’usage twcallh, richesse matérielle) et
valeur d’échange. , „„ „ ,
Say lui répond : « Quant à la difficulté qu éleve M. Ricardo en disant que, par dos procédés mieux entendus, un million de oersonnes peuvent produire deux fois, trois fois autant de richesses, sans produire plus de valeurs, cette difficulté n en est pas une lorsque l'on considère, ainsi qu’on le doit, la production comme un échange dans lequel on donne les services productifs de son travail, de sa terre et de ses capitaux, pour obtenir des produits. C’est par le moyen de ces services productifs que nous acquérons tous les produits qui sont au monde.... Or.... nous sommes d’autant plus riches, nos services productifs ont d’autant plus de valeur, qu’ils obtiennent dans l'écMauye appelé production, une plus grande quantité de choses utiles. » (J.-B. Say : Lettres à If. llallhus. Paris, 1820, p. 108, 109.) .
i,a « difficulté » dont Say s’acharne à donner la solution i l qui n’existe que pour lui, revient à ceci : comment se faitil que le travail, à un degré de productivité supérieur, augmente les valeurs d’usage, tout en diminuant leur valeur d’éetunge? Réponse : La difficulté disparaît dès qu’on baptise « ainsi qu’on le doit » la valeur d’usage, valeur d’échange. La valeur d’échange est certes une chose qui, de manière ou d’autre, a quelque rapport avec l’échange. Qu’on nomme donc la production un « échange », un échange du travail et des moyens de production contre le produit, et il devient clair comme le jour, que l’on obtiendra d’autant plus de valeur d’échange que la production fournira plus de valeurs d’usage. Par exemple: plus une journée de travail produira de chaussettes, plus le fabricant sera riche — en chaussettes. Mais soudainement Say se rappelle la loi de l’offre cl la demande, d’après laquelle, a ce qu’il parait, une plus grande quantité de choses utiles et I ur meilleur marché sont des termes synonymes. Il nous rév,'Ie donc que « le prix des chaussettes (lequel prix n’a évidemment rien de commun avec leur valeur d’échange ) baissera, parce que la concurrence les oblige (les producteurs) de donner les produits pour co qu'ils leur coûtent. » Mais d'où vient donc le profil du capitaliste, s’il est obligé de vendre les marchandises pour ce qu’elles lui coûtent ? Mais passons outre. Say arrive au bout du compte à cette conclusion : doublez la l'inductivité du travail dans la fabrication des chaussettes, et de-’ lors chaque acheteur échangera contre le même équivalent deux paires de chaussettes au lieu d’une soûle. Par mal- ■!v"',’“„reSUU.^ cst exactement la proposition de Ricardo qu’il il 'u.MtrnBh *<:î'*scr- Après ce prodigieux cfTorl de pensée, CC9 termes mudesles : • Telle est; i,. ddd‘ d°clnne '»en bée sans laquelle il est impossible, uie ronii^ .?PU?Uei' lc3 Vlus Sondes difficultés de l’éco^ r° l q, Çt notamment comment il se peut qu’une naon soit plus riche lorsque ses produits diminuent de valeur quoique la richesse soit de la valeur. „ (L. c., p HO) - Un i.umomisle anglais remarque, à propos de ces tours de force qui Jourmi lent dans les . Lettres .. de Say : « Ces façons af- ■ cuves et bavardes (Hwse affectai waijs of talking ) consliuent en général ce qu’il plaît à M. Say d’appeler sa docinne, doctrine qu’il somme M. Mallhus d'enseigner à Herlford comme cela se fait déjà, à l’en croire, « dans plusieurs parties
~ ,inT°P'r ’’ , j01110 : “ si vous mouvez une physionomie * .m'eC U toutes ces propositions, voyez les choses
« fort sinmi > el J osc CI-oire qu’elles vous paraîtront
jase : ce,ics’ et gràce au même
originales ni importante*1 6 °n voudra> mals iamais ni i'"spccting lhe Kalure of Principe
Cette partie du capital constant qui s’avance sons forme d’outillage etqu’Adam Smith anommée «capital fixe, » fonctionne toujours en entier dans les procès de production périodiques, tandis qu’au contraire, ne s’usant que peu à peu, elle ne transmet sa valeur que par fractions aux marchandises qu’elle aide à confectionner successivement. Véritable gradimètre du progrès des forces productives, son accroissement amène une différence de grandeur de plus en plus considérable entre la totalité du capital actuellement employé et la fraction qui s’en consomme d’un seul coup. Qu’on compare, par exemple, la valeur des chemins de fer européens quotidiennement exploités à la somme de valeur qu’ils perdent par leur usage quotidien ! Or, ces moyens, créés par l’homme, rendent des services gratuits tout comme les forces naturelles, l’eau , la vapeur, l’électricité, etc., et ils les rendent en proportion des effets utiles qu’ils contribuent à produire sans augmentation de frais. Ces services gratuits du travail d’autrefois, saisi et vivifié par le travail d’aujourd’hui, s’accumulent donc avec le développement des forces productives et l’accumulation de capital qui l’accompagne.
Parce que le travail passé des travailleurs A, B, G, etc., figure dans le système capitaliste comme l’actif du non-travailleur X, etc., bourgeois et économistes de verser à tout propos des torrents de larmes et d’éloges sur les opérations de la grâce de ce travail défunt, auquel Mac Culloch, le génie écossais, décerne même des droits à un salaire à part, vulgairement nommé profit, intérêt, etc.*. Ainsi le concours de plus en plus puissant que, sous forme d’outillage, le travail passé apporte au travail vivant, est attribué par ces sages non à l’ouvrier qui a fait l’œuvre, mais au capitaliste qui se l’est appropriée. A leur point de vue, l’instrument de travail et son caractère de capital — qui lui est imprimé par le milieu social actuel — ne peuvent pas plus se séparer que le travailleur lui-même, dans la pensée du planteur de la Géorgie, ne pouvait se séparer de son caractère d esclave.
Parmi les circonstances qui, indépendamment du partage proportionnel de la plus-value en revenu et en capital, influent fortement sur l’étendue de l’accumulation, il faut enfin signaler la grandeur du capital avancé.
Etant donné le degré d’exploitation de la force ouvrière, la masse de la plus-value se détermine par le npmbre des ouvriers simultanément exploités, et celui-ci correspond, quoique dans des proportions changeantes, à la grandeur du capital. Plus le capital grossit donc, au moyen d’accumulations successives, plus grossit aussi la valeur à diviser en fonds de consommation et en fonds d’accumulation ultérieure. En outre, tous les ressorts de la production jouent d’autant plus énergiquement que son échelle s’élargit avec la masse du capital avancé.
1- Mac Culloch avait pris un brevet d’invention pour laire du travail passé » images of past labour), longtemps P it le sien pour . le salaire de 1 abstinence. »
avant que Senior prit le sien pour >
CHAPITRE XXIV
Le prétendu fonds du travail (labour-fund)
Los capitalistes , leurs co-propriétaires , leurs hommes-liges et leurs gouvernements gaspillent chaque année une partie considérable du produit net annuel. Déplus, ils retiennent dans leurs fonds de consommation une foule d’objets d’user lent, propres à un emploi reproductif, et ils stérilisent à leur service personnel une foule de forces ouvrières. La quote-part de la richesse qui se capitalise n’est donc jamais aussi large qu’elle pourrait l’être. Son rapport de grandeur vis-à-vis du total de la richesse sociale change avec tout changement survenu dans le partage de la plus-value en revenu personnel et en capital additionnel, et la proportion suivant laquelle se fait ce partage varie sans cesse sous l’influence de conjonctures auxquelles nous ne nous arrêterons pas ici. Il nous suffit d’avoir constaté qu’au lieu d’être une aliquote prédéterminée et fixe de la richesse sociale, le capital n’en est qu’une fraction variable et flottante.
Quant au capital déjà accumulé et mis en œuvre, bien que sa valeur soit déterminée de même que la masse des marchandises dont il se compose, il ne représente point une force productrice constante, opérant d’une manière uniforme. Nous avons vu au contraire qu’il admet une grande latitude par rapport à l’intensité, l’efficacité et l’étendue de 6on action. En examinant les causes de ce phénomène nous nous étions placés au point de vue de la production, mais il ne faut pas oublier que les divers degrés de vitesse de la circulation concourent à leur tour à modifier considérablement l’action d’un capital donné. En dépit de ces faits, les économistes ont toujours été trop disposés à ne voir dans le capital qu’une portion prédéterminée de la richesse sociale, qu’une somme donnée de marchandises et de forces ouvrières opérant d’une manière à peu près uniforme. Mais Bentham, l’oracle philistin du dix-neuvième siècle, a élevé ce préjugé au rang d’un dogme*. Bentham est parmi les philosophes ce que son compatriote Martin Tupper, est parmi les poètes. Le lieu commun raisonneur, voilà la philosophie de l’un et la poésie de l’autre *,
1. V. p. e. « J. Bentham : Théorie des Peines et des Récompenses, trad. p. Ed. Dumont, 3* éd. Paris, 1826.
2. Jérémie Bentham est un phénomène anglais. Dans aucun pays, à aucune époque, personne, pas même le philosophe allemand Christian Wolf, n’a tiré autant de parti du lieu commun. Il ne s’y plaît pas seulement, il s’y pavane. Le fameux principe d’utilité n’est pas de son invention. Il n’a fait que reproduire sans esprit l 'esprit d’Helvétius et d’autres écrivains français du dix-huitième siècle. — Pour savoir, par exemple, ce qui est utile à un chien, il faut étudier la nature canine, mais on ne saurait déduire cette nature elle-même du principe d'utilité. Si l'on veut faire de ce principe le critérium suprême des mouvements et des rapports humains, il s'agit d’abord d’approfondir la nature humaine en général et d’en saisir ensuite les modiGcations propres à chaque époque histo. rique. Bentham ne s’embarrasse pas de si peu. Le plus sèchement et le plus naïvement du monde, il pose comme hommetype le petit bourgeois moderne, l’épicier, et spécialement l’épicier anglais. Tout ce qui va à ce drôle d’homme-modèle et à son mondo est déclaré utile en soi et par soi. C’est à cette
x 6 °^niC lIuant>tô fixe du capital social à t ^UR moment donné, non seulement vient se heur- DroHner6 US P'lenoraôncs les plus ordinaires de la de ront»00.’- ° S c*u? s?s toouvements d’expansion et à peu 10n’ m&ls..il rcnd l'accumulation mémo
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«/ornfc de salaire», « fonds du travail.» I)’ap“,x ciaîi'1UUnClfraC!.1-0n parliculiiîro dc la riolLo V
ctale, la valeur d une certaine quantité do subsistances dont la nature pose à chaque moment les bornes fatales, que la classe travailleuse s’escrime vainement a franchir. La somme à distribuer parmi es salaries étant ainsi donnée, il s’en suit que si la quote-part dévolue à chacun des partageants esl rop petite, c est parce que leur nombre est trop grand, et qu en dernière analyse leur misère est un fait, non de l’ordre social, mais de l’ordre naturel.
En premier lieu, les limites que le système capitaliste prescrit à la consommation du producteur ne sont «naturelles » que dans le milieu propre à ce système, dc même que le fouet ne fonctionne comme aiguillon «naturel» du travail que dans le milieu esclavagiste. C’est en effet la nature do la production capitaliste que de limiter la part du producteur à ce qui est nécessaire pour l'entretien d» sa force ouvrière, et d’oclroycr le surplus dc son produit au capitaliste. Il est encore de la nature de ce système que le produi. net, qui échoit au capitaliste, soit aussi divisé par lui en revenu et en capital additionnel, tandis qu’il n’y a que des cas exceptionnels où le travailleur puisse augmenter sou fonds de consommation en empiétant sur celui du non-travailleur. «Le riche», dit Sismondi , «fait la loi au pauvre.... car faisant lui-même le partage du la production annuelle, tout ce qu’il nomme revenu, il le garde pour le consommer lui-même; tout ce qu’il nomme capital il le cède au pauvre pour que celui-ci en fasse son revenu1 2.» (Lisez: pour que c<-
aune qu’il mesure le passé, le présent et l'avenir. La religiou chrétienne par exemple est utile. Pourquoi? Parce qu elle réprouve au point dc vue religieux les mime» méfaits que le code pénal réprime au poinlde vue juridique. La critique littéraire au contraire, est nuisible, car c'est un vrai trouble-Iéte pour les honnêtes gens qui savourent la prose rimee de Maxtin Tupper. C’est avec de tels matériaux que Bentham, qui avait pris pour devise: nulla dies tme iineo, a empilé de» montagnes de volumes. C’est la sottise bourgeoise poussée
jusqu’au génie. . , tfir
1 u Les économistes politiques sont trop cnclini une certaine quantité de capital et un nombre donn^ vailleurs comme des instruments de production cité uniforme et d’une intensité d’action lipeu P ^ ^ „.ulJ Ceux qui soutiennent que tes ** * ^rai ja prod jction
agents de la production prouvât que» «f, ^ J ,ût ne peut être étendue, car P°u |e* matières pre-
prcalablement augmente ir^u'au;un accroisse-
s nssstrffîssissfssi.
26 et 70.) * tro
Sismondi, 1. c. p
.... r,a«P un revenu additionnel.) «Leprolui-ci lui en ta. 5^ «est aujourd’hui
duit du travai^^n inverse du travail; la plus d,S uUn-,rtest pour ceux qui ne travaillent jamais ; A'ian les1 mieux partagés sont ceux dont le travail n'est presque que nominal, de sorte que de degré en degré la rétribution se rétrécit à mesure que le travail devient plus désagréable et plus pénible, si bien qu’enlin le labeur le plus fatigant, le plus exténuant, ne peut pas même compter avec certitude sur l’acquisition des choses les plus nécessaires à la vie 1 . »
Ce qu’il aurait donc fallu prouver avant tout, c et ail que, malgré son origine toute récente, le mode capitaliste de la production sociale en est néanmoins le mode immuable et «naturel». Mais, même dans les données du système capitaliste, il est faux que le « fonds de salaire » soit prédéterminé ou par la grandeur de la richesse sociale ou par celle du capital social.
Le capital social n’étant qu’une fraction variable , t flottante de la richesse sociale, le fonds de salaire, qui n’est qu’une quote-part de ce capital, ne c aurait être une quote-part fixe et prédéterminée de la richesse sociale: de l’autre côté, la grandeur relative du fonds de salaire dépend de la proportion suivant laquelle le capital social se divise en capital constant et en capital variable, et cetteproporlion , comme nous l’avons déjà vu et comme nous l’exposerons encore plus en détail dans les chapitres suivants, ne reste pas la même durant le cours de l’accumulation.
Un exemple de la tautologie absurde à laquelle aboutit la doctrine de la quantité fixe du fonds de salaire nous est fourni par le professeur Fawcett.
«Le capital circulant d’un pays», dit-il «est son fonds d’entretien du travail. Pour calculer le salaire
J. J- St. Mill : « Principles of Pol. Economy. »
moyen qu’obtient l’ouvrier, il suffit donc de diviser tout simplement ce capital par le chiffre de la population ouvrière»1, c’est-à-dire que l’on commence par additionner les salaires individuels actuellement payés pour affirmer ensuite que cette addition donne la valeur « du fonds de salaire ». Puis on divise cette somme, non par le nombre des ouvriers employés, mais par celui de toute la population ouvrière, et l’on découvre ainsi combien il en peut tomber sur chaque tête 1 La belle finesse 1
Cependant, sans reprendre haleine, M. Fawcett continue : «La richesse totale, annuellement accumulée en Angleterre, se divise en deux parties: L’une est employée chez nous à l’entretien de notre propre industrie ; l’autre est exportée dans d’autres pays.... La partie employée dans notre industrie ne forme pas une portion importante de la richesse annuellement accumulée dans ce pays2».
Aussi la plus grande partie du produit net, annuellement croissant, se capitalisera non en Angleterre, mais à 1 étranger. Elle échappe donc à l’ouvrier anglais sans compensation aucune. Mais en même temps que ce capital surnuméraire, n’exporterait-on pas aussi par hasard une bonne partie du fonds assigné au travail anglais par la Providence et par Bentham3?
1. H. Fawcett ; Prof, of Pol. Econ. at Cambridge : « The Economie Position of the British Labourer ». London 1S65
3. On pourrait dire que ce n’est pas seulement du capital que l’on exporte de l’Angleterre, mais encore des ouvriers, sous forme d’émigration. Dans le texte, tien entendu, il n’est point question du pécule des émigrants, dont une grande partie se compose d’ailleurs de fils de fermiers et de membres des classes supérieures. Le capital surnuméraire transporté chaque année de l’Angleterre à l’étranger pour y être placé à intérêts, est bien plus considérable par rapport à l’accumulation annuelle que ne l’est l’émigration annuelle par rapport à l’accroissement annuel de la population.
LOI GÉNÉRALE DE L’ACCUMULATION CAPITALISTE
La composition du capital restant la même, le progrès de l’accumulation tend à faire monter le taux des salaires
Nous avons maintenant à traiter de l’influence que 1 accroissement du capital exerce sur le sort de la classe ouvrière. La donnée la plus importante pour la solution de ce problème, c'est la composil'on du capital et les changements qu’elle subit dans le progrès de l’accumulation.
La composition du capital se présente à un double point de vue. Sous le rapport de la valeur, elle est déterminée par la proportion suivant laquelle le capital se décompose eu partie constante (la valeur des moyens de production) et partie variable (la valeur de la force ouvrière, la somme des salaires). Sous le rapport de sa matière, telle qu’elle fonctionne dans le procès de production, tout capital consiste en moyens de production et en force ouvrière agissante, et sa composition est déterminée par la proportion qu’il y a entre la masse des moyens de production employés et la quantité de ti avail necessaire pour les mettre en oeuvre. La première composition du capital est la composition-valeur, la deuxième la composition technique. Enfin, pour exprimer le lien intime qu’il y a entre l'une et l’autre, nous appellerons composition organique du capital sa composition-valeur, en tant qu'elle dépend de sa composition technique, et que, par
conséquent, les changements survenus dans celle-ci se réfléchissent dans celle-là. Quand nous parlons en général de la composition du capital, il s’agit toujours de sa composition organique.
Les capitaux nombreux placés dans une même branche de production et fonctionnant entre les mains d’une multitude de capitalistes, indépendants les uns des autres, diffèrent plus ou moins de composition, mais la moyenne de leurs compositions particulières constitue la composition du rapital total con-acré à cette branche de production. D’une branche de production à l’autre, la composition moyenne du capital varie grandement, mais la moyenne de toutes ces compositions moyennes constitue la composition du capital social employé dans un pays, et c’est de celle-là qu’il s agit en crmer lieu dans les recherches suivantes.
Après ces remarques préliminaires, retenons l’accumulation capitaliste.
L'accroissement du capital renferme a,ment de sa partie variable. En d autres er mes. une quote-part de la plus-value capitalisée doit s apancer en salaires. Supposé donc que la composition du capital reste la même, la demande de travail marchera de front avec 1 accumulation, et la
. . lp du capital augmentera au moins partie variable a / aue sa masse totale, dans la même prop ^ progrès constant de l’accu-
JJans ces don » tard) amener une hausse
mu\atl%ddes salaires. En effet, une partie de la gradue» ^ fruit annuej > vicnt annuellement
fi'oindrc’au capital acquis ; puis cet incrément annuel grossit lui-même à mesure que le capital fonctionnant s'enfle davantage; enfin, si des circonstances exceptionnellement favorables - 1 ouverture de nouveaux marchés au dehors, de nouvelles sphères de placement à l’intérieur, etc. - viennent a 1 aiguillonner, la passion du gain jettera brusquement de plus fortes portions du produit net dans le fonds de la reproduction pour en dilater encore l’échelle.
De tout cela il résulte que chaque année fournira de l’emploi pour un nombre de salariés supérieur à celui de l’année précédente, et qu’à un moment donné les besoins de l’accumulation commenceront à dépasser l’offre ordinaire de travail. Dès lors le taux des salaires doit suivre un mouvement ascendant. Ce fut en Angleterre, pendant presque tout le quinzième siècle et dans la première moitié du dixhuitième, un sujet de lamentations continuelles.
Cependant les circonstances plus ou moins favorables au milieu desquelles la classe ouvrière se reproduit et se multiplie ne changent rien au caractère fondamental de la reproduction capitaliste. De même que la reproduction simple ramène constamment le même rapport social — capitalisme et salariat — ainsi l’accumulation ne fait que reproduire ce rapport sur une échelle également progressive, avec plus de capitalistes (ou de plus gros capitalistes) d’un côté, plus de salariés de l’autre. La reproduction du capital renferme celle de son grand instrument de mise en valeur, la force de travail. Accumulation du capital est donc en même temps accroissement du prolétariat1.
Cette identité — de deux termes opposés en apparence — Adam Smith, Ricardo et autres l’ont si bien saisie, que pour eux l’accumulation du capital n’est même autre chose que la consommation par des travailleurs productifs de toute la partie capitalisée du produit net, ou ce qui revient au même, sa conversion en un supplément de prolétaires.
Déjà en 1696, John Bellers s’écrie :
« Si quelqu’un avait cent mille arpents de terre, et autant de livres d’argent, et autant de bétail,
plus un nav»*» à' A d’oppression des masse
acoZXll , proluta,rES ctP^9 i> est riche. . ( Colins trXrsl li r,U";iS0UrCe ‘•“rfrohrtftm* et des utopies pr 5fZc ü faÙ S„,, a;,,> 11W> HI- P' 331>' - En économ
>iu une agréable fantaisie Roscheriennc. L’habitant de la for primitive est aussi lo propriétaire i'icellc, et il en use à sc «(tard aussi librement <juo l’orang-outang lui-même. Ce n’e donc pas un prolétaire. Il faudrait pour cela qu’au lieu d’e: L“!.r la fol;Ét> >* fût exploité par elle. Pour ce qui est de sc avcc -elnaI,tie’ U T1 soutenil' la comparaison, non-seulemei nolamiiié. “ P,r°, éla"'c modcme> mais encore avec celui di
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que serait cet homme riche sans le travailleur sinon un simple travailleur ? Et puisque ce sont les travailleurs qui font les riches, plus il y a des premiers, plus il y aura des autres... le travail du pauvre étant la mine du riche*. »
De même Bertrand de Mandeville enseigne, au commencement du dix-huitième siècle :
«Là où la propriété est suffisamment protégée, il serait plus facile de vivre sans argent que sans pauvres, car qui ferait le travail?... s’il ne faut donc pas affamer les travailleurs, il ne faut pas non plus leur donner tant qu’il vaille la peine de thésauriser. Si ça et là, en se serrant le ventre et à force d’une application extraordinaire, quelque individu de la classe infime s’élève au-dessus de sa condition, personne ne doit l’en empêcher. Au contraire, on ne saurait nier que mener une vie frugale soit la conduite la plus sage pour chaque particulier, pour chaque famille prise à part, mais ce n’en est pas moins l’intérêt de toutes les nations riches que la plus grande partie des pauvres ne reste jamais inactive et dépense néanmoins toujours sa recette... Ceux qui gagnent leur vie par un labeur quotidien n’ont d’autre aiguillon à se rendre serviables que leurs besoins qu’il est prudent de soulager, mais que ce serait folie de vouloir guérir. La seule chose qui puisse rendre l’homme de peine laborieux, c’est un salaire modéré. Suivant son tempérament un salaire trop bas le décourage ou le désespère, un salaire trop élevé le rend insolent ou paresseux... Il résulte de ce qui précède que, dans une nation libre où l’esclavage est interdit, la richesse la plus sûre consiste dans la multitude des pauvres laborieux. Outre qu’ils sont une source intarissable de recrutement pour la flotte et l’armée, sans eux il n’y aurait pas de jouissance possible et aucun pays ne saurait tirer profit de ses produits naturels. Pour que la société (qui évidemment se compose des nontravailleurs) soit heureuse et le peuple content même de son sort pénible, il faut que la grande majorité reste aussi ignorante que pauvre. Les connaissances développent et multiplient nos désirs, et moins un homme désire plus ses besoins sont faciles à satisfaire2. »
Ce que Mandeville, écrivain courageux et forte tête, ne pouvait pas encore apercevoir, c’est que le mécanisme de l’accumulation augmente, avec le capital, la masse des « pauvres laborieux », c’est-à-dire des salariés convertissant leurs forces ouvrières en force vitale du capital et restant ainsi, bon gré, mal gré, serfs de leur propre produit incarné dans la personne du capitaliste.
Sur cet état de dépendance, comme une des nécessités reconnues du système capitaliste, Sir F.-M. Eden remarque, dans son ouvrage sur la Situation
John Bellers, 1. o. p
2. B. de Mandeville : « The fable ofthe Bees », 5* édition, Lond. 1728, llemarks, p. 212, 213, 328. — • Une vie sobre, un travail incessant; tel est pour le pauvro le chemin du bonheur matériel (l’auteur entend para bonheur matériel » la plus longue journée de travail possible et le minimum possible de subsistances) et c’est en même temps le chemin de la richesse pour l’État (l’État, c’est-à-dire les propriétaires fonciers, les capitalistes et leurs agents et dignitaires gouvernementaux).» An Essay an Trade and commerce. Lond 1770, p. 54.)
CHAPITRE XXV
des pauvres ou histoire de la classe laborieuse en Angleterre :
« Notre zone exige du travail pour la satisfaction des besoins, et c'est pourquoi il faut qu’au moins une partie de la société travaille sans relâche... . Il en est qui ne travaillent pas et qui néanmoins disposent à leur gré des produits de l’industrie. Mais ces proprietaires ne doivent cette faveur qu’à la civilisation et à l’ordre établi; ils sont créés par les institutions civiles. »Eden aurait dû se demander : Qu’est-ce qui crée les institutions civiles ? Mais de son point de vue, celui de l’illusion juridique, il ne considère pas la loi comme un produit des rapports matériels de la production, mais au contraire ces rapports comme un produit de la loi. Linguet a renversé d’un seul mot l’échafaudage illusoire de « l’esprit des lois » de Montesquieu : « L’esprit des lois, a-t-il dit, c’est la propriété. » Mais laissons continuer Eden :
« Celles-ci (les institutions civiles) ont reconnu, en effet, que l’on peut s’approprier les fruits du travail autrement que par le travail. Les gens de fortune indépendante doivent cette fortune presque entièrement au travail d’autrui et non à leur propre capacité, qui ne dillere en rien de celle des autres. Ce n’est pas la possession de tant de terre ou de tant d’argent, c’est le pouvoir de disposer du travail (« the command of labour ») qui distingue les riches des pauvres.... Ce qui convient aux pauvres, ce n’est pas une condition servile et abjecte, mais un état de dépendance aisée et libérale (« a State of easy and liberal dependence ») ; et ce qu’il faut aux gens nantis, c’est une influence, une autorité suffisante sur ceux qui travaillent pour eux.... Un pareil état de dépendance, comme l’avouera tout connaisseur de la nature humaine, est indispensable au confort des travailleurs eux-mêmes1. • Sir F. -M. Eden, soit dit en passant, est le seul disciple d’Adam Smith qui, au dix-huitième siècle, ait produit une œuvre' remarquable 2.
Eden, 1. c. t. 1, 1. I, ch. î et préface
2. On m’objectera peut-être « l'Essai sur ta Population, » publié en 1798, mais dans sa première forme ce livre de ItaWius n’est qu’une déclamation d’écolier sur des textes empruntés à De Foc, Franklin, Wallace, Sir James Stewart, Towusend, etc. Il n’y a ni une recherche ni une idée du crû de l’auteur. La grande sensation que fit ce pamphlet juvénile n’était due qu’à l’esprit de parti. La révolution française avait trouvé des défenseurs chaleureux de l’autre côté de la Manche, et « le principe de population *, peu à peu élaboré j dans le dix-huitième siècle, puis, au milieu d’une grande crise i sociale, annoncé à coups de grosse caisse comme l'antidote in- , faillible des doctrines de Condorcet, etc., fut bruyamment ac- j clamé par l’oligarchie anglaise comme l’éteignoir de toutes les , aspirations au progrès humain. Malthus, tout étonné de son succès, se mit dès lors à fourrer sans cesse dans l’ancien cadre de nouveaux matériaux superficiellement compilés. — A l’origine l’économie politique a été cultivée par des philosophes comme Hobbes, Locke, Hume, par des gens d'affaires et des hommes d’Élat tels que Thomas Morus, Temple, Sully, de Witt, Norlh, Law, Vauderlint, Cantillon, Franklin et, avec le plus grand succès, par des médecins comme Petty, Barbon, Mandeville, Quesnay, etc. Vers le milieu du dix-huitième siècle le pasteur Tuckcr, un économiste distingué pour son époque, se croit encore obligé de s’excuser de ce qu’un homme de sa sainte profession se mêle des choses de Mammon. Puis les pasteurs protestants s’établissent dans l’économie politique, à l’enseigne du . principe de population », et alors ils y pullulent. A part le moine vénitien Oftes , écrivain spirituel et original, a p upart •des docteur» ès population sont des ministres protestants. Ci-
Dans 1 état de l’accumulation, tel que nous venons c e supposer, et c’est son état le plus propice, aux
anûnoT CXIernJ)lc ïïrwkner qui dans sa « Théorie du système
ffrsï,":
's^.’Tfrr
protestants revendiquèrent comme leur mission spéciale IV complément du précepte do la Bible : Croisse, et ni ilU-
P e, », ce qui ne les empêche pas de prêcher en même teol aux ouvriers « le principe de population ». Ils ont près,,,,,: monopolise ce point de doctrine chatouilleux, ce travestissement économique du péché originel, celte pomme d’Adam, « le près, sant appétit » et les obstacles qui tendent à émousser le. floches de Cupidon (« llic cliccks which tend lo Muni the shafls of Cupkl » ) comme dit gaiement le . révérend » Tmvnsend. On dirait que Pclty pressentit ces bousillours, lorsqu'il écrivait : « La religion fleurit surtout là où les prêtres subissent le plus de. macérations, de même que la loi là où les avocats crèvent de faim », niais, si les pasteurs protestants persistent à ne vouloir ni obéir à l’apôtre saint Paul, ni mortifier leur chair par le célibat, qu’ils prennent au moins garde île ne pas engendrer plus de ministres que les bénéfices disponible , n’en comportent. « S’il n’y a que douze mille bénéfices en Angleterre, il est dangereux d'engendrer viuei. quatre mille ministres (« il icill not be sa f e tnbreed 24000 minislcrs »),rar les douze mille sans-cure chercheront toujours à gagner leur vie, et pour arriver à cette fin ils ne trouveront pas de meilleur moyen que de courir parmi le peuple et de lui persuader que les douze mille bénéficiaires empoisonnent les âmes elle affament, et les éloignent du vrai sentier qui mène au ciel. (William Petty : A Trcatise on taxes and contributions. Lond. 1667, p. 57.) A l’instar de Petty, Adam Smith fut détesté par la prétrai lie . On en peut juger par un écrit intitulé: « A letter to A. Smith, L. L. D. On the l.ife, Death and Philosophy of his Friend David Hume. Ilj onc of tlic Ptoplt r.atlci Chrislians » h’ éd. Oxford, 1784. L’auteur de ce pamphlet, docteur Horne, évêque anglican de Norwich, sermonne A. Smith pour avoir publié une lettre à M. Strahan où • il embaume son ami David » (Hume), où il raconte au monde que » sur son lit de mort Hume s’amusait à lire Lucien et à jouer au whist et où il pousse l’impudence jusqu'à avouer : • J'ai toujours considéré Hume aussi bien pendant sa vie qu'après sa mort comme aussi près de l’idéal d’un sage parfait et d’un homme vertueux que le comporte la faiblesse de la nature humaine. * L’évêque courroucé s'écrie ; « Convient-il donc, monsieur, de nous présenter comme parfaitement sage et vertueux le caractère et la conduite d’un homme, possédé d'une antipathie si incurable contre tout ce qui porte le nom de religion qui tourmentait son esprit pour effacer ce nom menu: de la mémoire des hommes?... Mais ne vous laissez pas décourager, amis de la vérité, l’athéisme n’en a pas pour longtemps.... Vous (A. Smith) avez eu l’alroce perversité {the atrocious wickedness) de propager l’athéisme dans le pays (notamment par la Théorie des Sentiments Moraux).... Nous connaissons vos ruses, maître docteur! ce n’est pas 1 intention qui
vous
Vous
manque, mais vous comptez cette fois sans votre hôte. Vou> voulez nous faire croire par l’exemple de David Hume, >quire, qu’il n’y a pas d'autre cordial pour un •
pas d’autre contre-poison contre la crainte o a ,, l’athéisme.... R.ez donc sur les ruines de M***™
te z Pharaon, le scélérat endurci! » O- c. { c,
orthodoxe oui avait iM.qu.rn
quirc, qu’il n’y a pas d’autre cordiajjpour ^ ^ ^ ^
ci félici- !■) cours
L'n autre anglican orthodoxe qu‘ : • I.’ami-
d'Adam Smith, nous raconte a I d( chrétien.... fl
lié de Smith pour Hume aurait dit que la lune e.,t
crevait Hume sur paro e Hurne m. j) a cru
un fromage vert qu’il 1 aurait cru • Ç » 1
aussi sur parole ffu’*),» X ”, ^.‘uirardsme. ■ (« The Hee,
révé- By
un ^rK^^iV-Tt-orDieu ni miracle.... Dans ses principe* politiques il fU le
rend '■'l^h. ChaLcuers soupçonne Adam Smith d’avoir inventé la catégorie des » travailleurs improductifs > tout exprès p,ur
ouvriers
. ,r dépendance revêt des formes toléicrs, le«r j;den, des formes « aisées et
râbles, ou, coffl ^ dc gagoer en intensité, l’exploilibérales. ” donjination capitalistes gagnent simplctatTcn extension à mesure que s'accroît le capital, TZe lui le nombre de ses sujets. Alors il revient à ceuX-ci, sous forme de payement, une plus forte portion de leur propre produit net, toujours grossissant et progressivement capitalisé, en sorte qu ils se trouvent à même d’élargir le cercle de leurs jouissances, de se mieux nourrir, vêtir, meubler, etc., et de former de petites réserves d’argent. Mais si un meilleur traitement, une nourriture plus abondante, des vêtements plus propres et un surcroît de pécule ne font pas tomber les chaînes de l’esclavage, il en est dc même de celles du salariat. Le mouvement ascendant imprimé aux prix du travail par l’accumulation du capital prouve, au contraire, que la chaîne d’or, à laquelle le capitaliste tient le salarié rivé et que celui-ci ne cesse de forger, s’est déjà assez allongée pour permettre un relâchement de tension.
Dans les controverses économiques sur ce sujet, on a oublié le point principal : le caractère spécifique de la production capitaliste. Là, en effet, la force ouvrière ne s’achète pas dans le but de satisfaire directement, par son service ou son produit, les besoins personnels de l’acheteur. Ce que celui-ci se propose, c’est de s’enrichir en faisant valoir son capital, en produisant des marchandises où il fixe plus de travail qu’il n’en paye et dont la vente réalise donc une portion de valeur qui ne lui a rien coulé. Fabriquer de la plus-value, telle est la loi absolue de ce mode de production. La force ouvrière ne reste donc vendable qu’autant qu’elle conserve les moyens de production comme capital, qu’elle reproduit son propre équivalent comme capital et quelle crée au capitaliste, par-dessus le marché, et un fonds de consommation et un surplus de capital. Qu’elles soient peu ou prou favorables, les conditions de la vente (le la force ouvrière impliquent la nécessité de sa revente continue et la reproduction progressive de la richesse capitaliste. Il est dc la nature du salaire de mettre toujours en mouvement un certain quantum do travail gratuit. L’augmentation du salaire n’indique donc au mieux qu’une diminution relative du travail gratuit que doit fournir l’ouvrier; mais cette diminution ne peut jamais aller assez loin pour porter préjudice au système capitaliste.
Dans nos données, le taux des salaires s’est eleve grâce à un accroissement du capital supérieur a celui du travail offert. Il n’y a qu’une alternative :
Ou les salaires continuent à monter, puisque leur hausse n empiète point sur le progrès de l’accumulation, ce qui n a rien de merveilleux, « car, dit Adam Smith, apres que les profits ont baissé, les capitaux n’en augmentent pas moins; ils continuent même a augmenter bien plus vite qu’auparavant....
n gros capital, quoique avec de petits profits, augmente, en général, plus promptement qu’un pe-
Wg™c' du mal8ré >eur travail fructifère dans la
tit capital avec de gros profits1. » Alors il est évident que la diminution du travail gratuit des ouvriers n’empêche en rien le capital d’étendre sa sphère de domination. Ce mouvement, au contraire, accoutume le travailleur à voir sa seule chance de salut dans l’enrichissement de son maître.
Ou bien, émoussant l’aiguillon du gain, la hausse progressive des salaires commence à retarder la marche de l’accumulation qui va en diminuant, mais cette diminution même en fait disparaître la cause première, à savoir l’excès en capital comparé à l’offre de travail. Dès lors le taux du salaire retombe à un niveau conforme aux besoins de la mise en valeur du capital, niveau qui peut être supérieur, égal ou inférieur à ce qu’il était au moment où la hausse des salaires eut lieu. De cette manière, le mécanisme de la production capitaliste écarte spontanément les obstacles qu’il lui arrive parfois de créer.
Il faut bien saisir le lien entre les mouvements du capital en voie d’accumulation et les vicissitudes corrélatives qui surviennent dans le taux des salaires.
Tantôt c’est un excès en capital, provenant de l’accumulation accélérée, qui rend le travail offert relativement insuffisant et tend par conséquent à en élever le prix. Tantôt c’est un ralentissement de l’accumulation qui rend le travail offert relativement surabondant et en déprime le prix.
Le mouvement d’expansion et de contraction du capital en voie d’accumulalion produit donc alternativement l’insuffisance ou la surabondance relatives du travail offert , mais ce n’est ni un décroissement absolu ou proportionnel du chiffre de la population ouvrière qui rend le capital surabondant dans le premier cas, ni un accroissement absolu ou proportionnel du chiffre de la population ouvrière qui rend le capital insuffisant dans l’autre.
Nous rencontrons un phénomène tout à fait analogue dans les péripéties du cycle industriel. Quand vient la crise, les prix des marchandises subissent une baisse générale, et cette baisse se réfléchit dans une hausse de la valeur relative de l’argent. Par contre, quand la confiance renaît, les prix des marchandises subissent une hausse générale, et cette hausse se réfléchit dans une baisse de la valeur relative de l’argent, bien que dans les deux cas la valeur réelle de l’argent n’éprouve pas le moindre changement. Mais de même que l’école anglaise connue sous le nom de Currency School 3 dénature ces faits en attribuant l’exagération des prix à une surabondance et leur dépression à un manque d’argent , de même les économistes, prenant l’effet pour la cause, prétendent expliquer les vicissitudes de l’accumulation par le mouvement de la population ouvrière qui fournirait tantôt trop de bras et tantôt trop peu.
La loi de la production capitaliste ainsi métamorphosée en prétendue loi naturelle de la population, revient simplement à ceci :
CHAPITRE XXV
Le rapport entre l’accumulation du capital et le taux de salaire n’est que le rapport entre le travail gratuit, converti en capital, et, le supplément de travail payé qu’exige ce capital additiounel pour être mis en œuvre. Ce n’est donc point du tout un rapport entre deux termes indépendants l’un de l’autre, à savoir, d’un côté, la grandeur du capital, et, de l’a .Ire, le chiffre de la population ouvrière, mais ce n’est en dernière analyse qu’un rapport entre le travail gratuit et le travail payé de la même population ouvrière. Si le quantum de travail gratuit que la classe ouvrière rend, et que la classe capitaliste accumule, s’accroît assez rapidement pour que sa conversion en capital additionnel nécessite un supplément extraordinaire de travail payé, le salaire monte et, toutes autres circonstances restant les mêmes, le travail gratuit diminue proportionnellement. Mais, dès que cette diminution touche au point où le surtravail, qui nourrit le capital, ne paraît plus offert en quantité normale, une réaction survient, une moindre partie du revenu se capitalise, l’accumulation se ralentit et le mouvement ascendant du salaire subit un contre-coup. Le prix du travail ne peut donc jamais s'élever qu’entre des limites qui laissent intactes les bases du système capitaliste et en assurent la reproduction sur une échelle progressive*.
Et comment en pourrait-il être autrement là où le travailleur n’existe que pour augmenter la richesse d’autrui, créée par lui? Ainsi que, dans le monde religieux, l’homme est dominé par l’œuvre de son cerveau, il l’est, dans le monde capitaliste, par l’œuvre de sa main1 2 3.
Changements successifs de la composition du capital dans le progrès de l’accumulation et diminution relative de cette partie du capital qui s'échange contre la force ouvrière.
D’après les économistes eux-mêmes, ce n’est ni l’étendue actuelle de la richesse sociale, ni la grandeur absolue du capital acquis, qui amènent une hausse des salaires, ce n’est que le progrès continu de l’accumulation et son degré de vitesse’. Il faut donc avant tout éclaircir les conditions dans lesquelles s’accomplit ce progrès, dont nous n’avons
1. « Les ouvriers industriels et les ouvriers agricoles se heurtent contre la même limite par rapport à leur occupation, savoir la possibilité pour l'entrepreneur de tirer un certain profit du produit de leur travail.... Dès que leur salaire s'élève autant que le gain du maître tombe au-dessous du profit moyen, il cesse de les occuper ou ne consent à les occuper qu’a la condition qu’ils acceptent une réduction de salaire. < John Verte, 1. c., p. 2M.
2. « Si nous revenons maintenant à notre première élude, où il a été démontré.... que le capital lui-méme n’est que le résultat du travail humain, il semble tout à fait incompréhensible que l’homme puisse tomber sous la domination de son propre produit , le capital, et lui être subordonne ! El comme c’est là incontestablement le cas dans la réalité, on est obligé de se poser malgré soi la question : comment, le travailleur a-t-il pu, de maître du capital qu’il était, en tant que son créateur, devenir l’esclave du capital ? > (l'on Tliünen : Ver isolirle Staat, Ziceiltr Thtü, Z te ci le Abtheilung. Rostock, 1863, p 5 ti ) C’est le mérite de Thiiuen de s’élre posé ce problème, mais la solution qu’il en donne est simplement sotte.
A. Smith, 1. c., llv. I, ch. VIII
considéré jusqu ici que la phase particulière oftl’accroisscrnont du capital se combine avec un état statonnaire de Sa composition technique.
talistn"'! f i"n^i 'eS ^nses générales du système, cnpitravoil’ * dT'0,^™n' dps Pouvoirs productifs .In de lWcum'n ,-"ment ,ouj°”rs “ un certain point vie r,T °n P°"r Cn drvCnir désormais le le- ~ er ' 8 P'us puissant. « La même cause dii \,hm ^ mith, qui fan hausser les salaires du travail l’accro ssement du capital, tend à augmenter lès fitcv. tes productives du travail cl à met;.,- tns petite quantité de travail en étal de. produire t, no plus grande quantité (Vouvrage4. »
Mais par quelle voie s’obtient ce résolut •>
1 ai une sene de changements dans le mode, do produire qui mettent une somme donnée de force ouvrière a même de mouvoir une masse loujoms croissante de moyens do produclion. Dans tel accroissement, par rapport à la force ouvrière emploi ée, les moyens de production jouent un douille rôle. Les uns, tels que machines, édi lices, fourneaux, appareils de drainage, engrais minéraux, de.’ sont augmentés en nombre, étendue, masse d efiw cacité, pour rendre le travail plus productif, tau ", s que les autres, matières premières U auxiliaires, s augmentent parce que le travail devenu plus productif en consomme davantage, dans un temps donné.
A la naissance de la grande industrie, l’on découvrit en Angleterre une méthode pour convertir enfer forgeable le fer londu avec du coke. Ce procédé, qu’on appelle puddlagc et qui consiste h affiner la fonte dans des fourneaux d une consttuclion spéciale, donna lieu à un agrandissement iie-ncnsc des hauts-fourneaux, à l’emploi d’appareils à soufflets chauds, etc., enfin, à une telle augmentation de l’outillage et des matériaux mis en omvro par une même quantité de travail, que le fis- lut bientôt livré assez abondamment et à assez bon marché pour pouvoir chasser la pierre et le bois d’une foule d’emplois. Comme le fer et b- charbon sont les grands leviers de l'industrie moderne, on ne saurait exagérer l'importance de cette innovation.
Pourtant, le puddlcur, l’ouvrier occupé à I affinage de la fonte, exécute une operation manuelle, de sorte que la grandeur des fournées qn il e«l à même de manier teste limitée par ses facilites personnelles, et c’est cette limite qui arrête à présent l’essor merveilleux que l’industrie métallurgique a pris depuis 1780, date de l'invention du puddhv/e.
« Le fait est », s’écrie V Engineering, un des organes des ingénieurs anglais, le lait est que le procédé suranné du puddlagc manu 1 n est W‘‘ T'4. qu un reste de barbarie (the faut i‘> 'h®1 1 ’ process of haud-puddiing is
tlcr if.a» a it.dtis-
barbarism).... La Udance de »*«.*•'
trie est à opérer aux dt .erent- degi>. lion sur des matériaux de plus «M'-_ hauts
ainsi que presque chaque année y y- ■ _ .
fourneaux plus vastes, des marteau, a l . r tour : ', des laminoirs plus puissants, et des mstiu
I. L c., I rad. Carnier, t. 1, p. Rô
monts pins gigantesques appliqués aux nombreuses brandies de la manufacture de métaux. Au milit u de tel. accroissement general — accroissement des moyens de production par rapport au travail employé — le procédé du puddlage est resté presque stationnaire et met aujourd hui des entraves insupportables au mouvement industriel.... Aussi est-on en voie d’y suppléer dans toutes les grandes usines par des fourneaux à révolutions automatiques et capables de fournées colossales tout à fait hors de la portée du travail manuel1. »
Donc, après avoir révolutionné l’industrie du 1er et provoqué une grande extension de 1 outillage et de la masse des matériaux mis en œuvre par une certaine quantité de tiavail, le puddlage est devenu, dans le cours de l'accumulation, un obstacle économique dont on est en train de se debanasseï par de nouveaux procédés propres à reculer les bornes qu'il pose encore à l’accroissement ultérieur des moyens matériels de la production par rapport au travail employé. C'est là l’histoire de toutes les découvertes et inventions qui surviennent à la suite d,. l’accumulation, comme nous l’avons prouve du reMe en retraçant la marche de la production moderne, depuis son origine jusqu’à notre époque2.
Dans le progrès de l’accumulation il n’y a donc pus seulement accroissement quantitatif et simultané ries divers éléments réels du capital : le développement des puissances productives du travail social que ce progrès amène se manifeste encore par ries changements qualitatifs, par des changements graduels dans la composition technique du capital, dont le facteur objectif gagne progressivement en grandeur proportionnelle par rapport au fadeur subjectif, c’est-à-dire que la masse de l'outillage et des matériaux augmente de plus en plus en comparaison do la somme de force ouvrière nécessaire pour les mettre en œuvre. A mesure donc que 1 accroissement du capital rend le travail plus productif, il en diminue la demande proportionnellement à sa propre grandeur.
Les changements dans la composition technique du capital se réfléchissent dans sa compositionvaleur, dans l’accroissement progressif de sa partie constante aux dépens de sa partie variable, de manière que si, par exemple, à une époque arriérée do l’acc.uimilalion, il se convertit 50 pour % de la valeur-capital en moyens de production, et 50 pour °/, en tiavail, a une époque plus avancée il se dépensii.i 80 pour °/0 do la valeur-capital en moyens c|.'!" ?tl,0n,eL 20 Pour V. seulement en travail.
Le I. te loi de 1 accroissement progressif de la partie
u nsi, mie du capital par rapport à sa partie varia-
, , - rapport à sa partie .«.m-
l'ie se trouve, comme nous l’avons vu ailleurs, à
I nique pas confirmée par l’analyse comparée des p"x des marchandises, soit qu’on compare ditlé-
II nti s époques économiques chez une même nauu’ S01^ (lu 011 compare différentes nations dans la
V vni': ''"lliix'cring. 13 Juins, 1874.
Z. V. section IV do cet ouvrage.
même époque. La grandeur relative de cet élément du prix qui ne représente que la valeur des moyens do production consommés, c’est-à-dire, la partie constante du capital avancé, sera généralement en raison directe, et la grandeur relative de l’autre élément du prix qui paye le travail et ne représente que la partie variable du capital avancé sera généralement en raison inverse du progrès de l’accumulation.
Cependant le décroissement de la partie variable du capital par rapporté sa partie constante, ce changement dans la composition-valeur du capital, n’indique que de loin le changement dans sa composition technique. Si, par exemple, la valeur-capital engagée aujourd’hui dans la filature est pour sept huitièmes constante et pour un huitième variable, tandis qu’au commencement du dix-huitième siècle elle était moitié l’un, moitié l’autre, par contre la masse du coton, des broches, etc., qu’un fileur use dans un temps donné, est de nos jours des centaines de fois plus considérable qu’au commencement du dix-huitième siècle. La raison en est que ce même progrès des puissances du travail, qui se manifeste par l’accroissement de l’outillage et des matériaux mis en œuvre par une plus petite somme de travail, fait aussi diminuer de valeur la plupart des produits qui fonctionnent comme moyens de production. Leur valeur ne s’élève donc pas dans la même proportion que leur masse. L’accroissement de la partie constante du capital par rapport à sa partie variable est par conséquent de beaucoup inférieur à l’accroissement de la masse des moyens de production par rapport à la masse du travail employé. Le premier mouvement suit le dernier à un moindre degré de vitesse.
Enfin, pour éviter des erreurs, il faut bien remarquer que le progrès de l’accumulation, en faisant décroître la grandeur relative du capital variable, n’en exclut point l’accroissement absolu. Qu’une valeur-capital se divise d’abord moitié en partie constante, moitié en partie variable, et que plus tard la partie variable n’en forme plus qu’un cinquième : quand, au moment où ce changement a lieu, la valeur-capital primitive, soit 6000 francs, a atteint le chiffre de 18 000 francs, la partie variable s’est accrue d’une cinquième. Elle s’est élevée de 3000 francs à 3600, mais auparavant un surcroît d’accumulation de 20 pour ®/0 aurait suffi pour augmenter la demande de travail d’un cinquième, tandis que maintenant, pour produire le même effet, l’accumulation doit tripler.
La coopération, la division manufacturière, le machinisme, etc., en un mot, les méthodes propres à donner l’essor aux puissances du travail collectif, ne peuvent s’introduire que là où la production s’exécute déjà sur une assez grande échelle, et, à mesure que celle-ci s’étend, celles-là se développent. Sur la base du salariat, l’échelle des opérations dépend eu premier lieu de la grandeur des capitaux accumulés entre les mains d’entrepreneurs privés. C’est ainsi qu’une certaine accumulation préalable ,
* Le travail lie peut acquérir cette grande extension da lance sans une accumulation préalable des capitaux. »
puissance (A. Smith, 1. o.)
CHAPITRE XXV
dont nous examinerons plus tard la genèse, devient le point de départ de l’industrie moderne, cet ensemble de combinaisons sociales et de procédés techniques que nous avons nommé le mode spécifique de la production capitaliste ou la production capitaliste proprement dite. Mais toutes les méthodes que celle-ci emploie pour fertiliser le travail sont autant de méthodes pour augmenter la plusvalue ou le produit net, pour alimenter la source de l’accumulation, pour produire le capital au moyen du capital. Si donc l’accumulation doit avoir atteint un certain degré de grandeur pour que le mode spécifique de la production capitaliste puisse s’établir, celui-ci accélère par contre-coup l’accumulation dont le progrès ultérieur, en permettant de dilater encore l’échelle des entreprises, réagit de nouveau sur le développement de la production capitaliste, etc. Ces deux facteurs économiques, en raison composée de l’impulsion réciproque qu'ils se donnent ainsi, provoquent dans la composition technique du capital les changements qui en amoindrissent progressivement la partie variable par rapport à la partie constante.
Chacun d’entre les capitaux individuels dont le capital social se compose représente de primo abord une certaine concentration, entre les mains d’un capitaliste, de moyens de production et de moyens d’entretien du travail, et, à mesure qu’il s’accumule, cette concentration s’étend. En augmentant les éléments reproductifs de la richesse, l'accumulation opère donc en même temps leur concentration croissante entre les mains d’entrepreneurs privés. Toutefois ce genre de concentration qui est le corollaire obligé de l’accumulation se meut entre des limites plus ou moins étroites.
Le capital social , réparti entre les différentes sphères de production, y revêt la forme d’une multitude de capitaux individuels qui, les uns à côté des autres, parcourent leur mouvement d’accumulation,c’est-à-dire de reproduction, sur une échelle progressive. Ce mouvement produit d’abord le surplus d’éléments constituants de la richesse qu’il agrège ensuite à leurs groupes déjà combinés et faisant office de capital. Proportionnellement à sa grandeur déjà acquise et au degré de sa force reproductrice, chacun de ces groupes, chaque capital, s’enrichit de ces éléments supplémentaires, fait ainsi acte de vitalité propre, maintient, en l’agrandissant, son existence distincte, et limite la sphère d’action des autres. Le mouvement de concentration se disperse donc non-seulement sur autant de points que l’accumulation, mais le fractionnement du capital social en une multitude de capitaux indépendants les uns des autres se consolide précisément parce que tout capital individuel fonctionne comme foyer de concentration relatif.
Comme la somme d’incréments dont l’accumulation augmente les capitaux individuels va grossir d’autant le capital social, la concentration relative que tous ces capitaux représentent en moyenne ne peut croître sans un accroissement simultané du capital social — de la richesse sociale vouee a la reproduction. G’eat là une première limite de la con-
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çeiit mtion qui n’est que le corollaire de l’accurau-
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d7 Xn<îri rndnC i,1(1,'l’"'Hhmnnont de lc„r‘s,m. che Enfin de gros cap, taux lenlenn-n. accumulés se fractionnent a un ...mnenl donné ou capitaux distincts, par exemple, à l\,c, lVm partage de succession chez des familles capitaliste* La concentration est ainsi traversée et L ma 1,1111 de nouveaux capitaux et par I; d’anciens.
Le mouvement de 1 accumulation sociale présente donc d’un côté une concentra lion croissante, entre les mains d'entrepreneurs privés, des éléments reproductifs de la riche: se, et de l’anlie la di-q , . cl la multiplication des foyers d'accumulation et ,fo concentration relatifs, qui se repon/ceut mutuellement de leurs orbites partinili'-i-s.
A un certain point, du pi ogres economique, moi ccllemcul du capital social eu une multitude de capitaux individuels, ou le mouvement de répuî-iun de ses parties intégrantes, vient a être i .mtian ' par le mouvement opposé de hui attraction mutin lie. Ce n’est plus la concentration qui se confond avec l’accumulation, mais bien un procès foiinèieimul distinct, c’est l’attraction qui réunit différents fo-..rs d’accumulation et de concentration, la concentration de capitaux déjà formés, la fusion d’un nombre supérieur de capitaux en un nombre moindre, en un mot, la centralisation proprement dite.
Nous n’avons pas ici à approfondir les lois de cette centralisation, l’attraction du capital par le capital, mais seulement à en donner quelques aperçus rapides.
La guerre de la concurrence se fait à coups do bas prix. Le bon marché d"s produits dépend, rxteris par Unis, de la productivité du travail, et celleci de l'échelle des entreprises. Les gros capitaux battent donc les petits
Nous avons vu ailleurs que, plus le mode de production capitaliste se développe, et plus augmente le minimum des avances nécessaires pour exploiter une industrie dans ses conditions normales. L'-s petits capitaux affluent donc aux sphères de production dont la grande industiie ne s’est pas encore emparée, où dont elle ne s’est empan. e que dune manière imparfaite. La concurrence y fait rage en raison directe du chiilre et en raison inverse de la grandeur des capitaux engagés. Elle se termine toujours par la ruine d’un bon nombre de petits capitalistes dont les capitaux ea
partie et passent en partie entre les rnams du va.n
V ^développement de la p^duaion capitalisfo^fante une puissance tout à lait nom. die, le crédit, gui à ses origines s’introduit sournoisement comme une aide modeste de l'accumulation, pm- devient bientôt une arme additionnelle et terrible de la guerre de la concurrence, et ce transforme enfin
^-rhinisme social destiné à ccnen nn immense m-cnm
traliser ^‘'^^‘““r'accuniulation et la production
A,-!iistZ s'épanouissent, la concurrence et le Tréd,t les agents les plus puissants de la centralisation, prennent leur essor. De même, le progrès de l’accumulation augmente la matière à centrah- „er _ les capitaux individuels — et le développement du mode de production capitaliste crée, avec le besoin social, aussi les facilités techniques de ces vastes entreprises dont la mise en œuvre exige une centralisation préalable du capital. De notre temps la force d’attraction entre les capitaux individuels et la tendance à la centralisation 1 emportent donc plus qu’à aucune période antérieure. Mais, bien que la portée et l'énergie relatives du mouvement centralisateur soieDt dans une certaine mesure déterminées par la grandeur acquise de la richesse capitaliste et la supériorité de son mécanisme économique, le progrès de la centralisation ne dépend pas d’un accroissement positif du capital social. C’est ce qui la distingue avant tout de la concentration qui n’est que le corollaire de la reproduction sur une échelle progressive. La centralisation n’exige qu’un changement de distribution des capitaux présents, qu’une modification dans l’arrangement quantitatif des parties intégrantes du capital social.
Le capital pourra grossir ici par grandes masses, en une seule main, parce que là il s’échappera d’un grand nombre. Dans une branche de production particulière, la centralisation n’aurait atteint sa dernière limite qu’au moment où tous les capitaux qui s’y trouvent engagés ne formeraient plus qu’un seul capital individuel. Dans une société donnée elle n’aurait atteint sa dernière limite qu’au moment où le capital national lout entier ne formerait plus qu’un seul capital entre les mains d’un seul capitaliste ou d’une seule compagnie de capitalistes.
La centralisation ne fait que suppléer à l’œuvre de l’accumulation en mettant les industriels à même d’élemire l’échelle de leurs opérations. Que ce résultat soit dû à l’accumulation ou à la centralisation, que celle-ci se fasse par le procédé violent de 1 annexion — certains capitaux devenant des centres de gravitation si puissants à l'égard d’autres capitaux, qu ils en détruisent la cohésion individuelle et s enrichissent de leurs éléments désagrégés — ou que a vision dune ioule de capitaux soit déjà formés, soit, en voie do formation, s’accomplisse pur le piocw O plus doucereux des sociétés par actions, etc. ,
. economique n’en restera pas moins le mime echolle étendue des entreprises sera toujours le point de départ d’une organisation plus vaste du travail collectif, d’un développement plus large de scs ressorts matériels, en un mot, delà translorniation progressive de procès de production parcellaires et routiniers en procès de pro uelion socialement combinés et scientifiquement ordonnés.
Mai* il est évident que l’accumulation, l’accroisdiîciTm ”'dl\Ucl cupi tal au moyen de la rvprocommil'11 '^”c7spi,alo, n’est qu’un procédé lent 1 a celui de la centralisation qui eu premier
lieu ne fait que changer le groupement quantitatif des parties intégrantes ou capital social. Le monde se passerait encore du système des voies ferrées, par exemple, s’il eût dû attendre le moment où les capitaux individuels se fussent assez arrondis par l’accumulation pour être en élat de se charger d’une telle besogne. La centralisation du capital, au moyen des sociétés par actions, y a pourvu, pour ainsi dire, en un tour de main. En grossissant, en accélérant ainsi les effets de l’accumulation, la centralisation étend et précipite les changements dans la composition technique du capital, changements qui augmentent sa partie constante aux dépens de sa partie variable ou occasionnent un décroissement dans la demande relative du travail.
Les gros capitaux, improvisés par la centralisation, se reproduisent comme les autres, mais plus vite que les autres, et deviennent ainsi à leur tour de puissants agents de l’accumulation sociale. C’est dans ce sens qu’en parlant du progrès de celle-ci l’on est fondé à sous-entendre les cflcls produits par la centralisation.
Les capitaux supplémentaires1, fournis par l’accumulation, se prêtent de préférence comme véhicules pour les nouvelles inventions, découvertes, etc., en un mot, les perfectionnements industriels, mais l’ancien capital, dès qu’il a atteint sa période de renouvellement intégral, fait peau neuve et. se reproduit aussi dans la forme technique perfectionnée, où une moindre quantité de force ouvrière suffit pour mettre en œuvre une masse supérieure d’outillage et de matières. La diminution ab-olue dans la demande de travail, qu’amène cette métamorphose technique, doit devenir d’autant plus sensible que les capitaux qui y passent ont déjà été grossis par le mouvement centralisateur.
D’une part donc , le capital additionnel qui se forme dans le cours de l’accumulation renforcée par la centralisation attire proportionnellement à sa grandeur un nombre de travailleurs toujours décroissant. D’autre part, les métamorphoses techniques et les changements correspondants dans la composition -valeur que l’ancien capital subit périodiquement font qu’il repousse un nombre de plus en plus grand de travailleurs jadis attirés par lui.
Production croissante d’une surpopulation relative ou d’une armée industrielle de réserve.
La demande de travail absolue qu’occasionne un capital est en raison non de sa grandeur absolue, mais de celle de sa partie variable, qui seule s’échange contre la force ouvrière. La demande de travail relative qu’occasionne un capital, c'est-àdire la proportion entre sa propre grandeur et la quantité de travail qu’il absorbe, est déterminée par la grandeur proportionnelle de sa fraction variable. Nous venons de démontrer que 1 accumu ation qui fait grossir le capital social réduit simu ta-
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nément la grandeur proportionnelle de sa partie variable et diminue ainsi la demande de travail relative. Maintenant, quel est l'effet de ce mouvement sur le sort de la classe salariée ?
Pour résoudre ce problème, il est clair qu’il faut d’abord examiner de quelle manière l’amoindrissement subi par la partie variable d’un capital en voie d’accumulation affecte la grandeur absolue de cette partie, et par conséquent de quelle manière une diminution survenue dans la demande de travail relative réagit sur la demande de travail absolue ou effective.
Tant qu’un capital ne change pas de grandeur, tout décroissement proportionnel de sa partie variable en est du même coup un décroissement absolu. Pour qu’il en soit autrement, il faut que le décroissement proportionnel soit contre-balancé par une augmentation survenue dans la somme totale de la valeur-capital avancée. La partie variable qui fonctionne comme fonds de salaire diminue donc en raison directe du décroissement de sa grandeur proportionnelle et en raison inverse de l’accroissement simultané du capital tout entier. Partant de cette prémisse, nous obtenons les combinaisons suivantes :
Premièrement : Si la grandeur proportionnelle du capital variable décroît en raison inverse de l’accroissement du capital tout entier, le fonds de salaire ne change pas de grandeur absolue. Il s’élèvera, par exemple, toujours à 400 francs, qu’il forme deux cinquièmes d’un capital de 1000 francs ou un cinquième d’un capital de 2000 francs.
Deuxièmement : Si la grandeur proportionnelle du capital variable décroît en raison supérieure à celle de l’accroissement du capital tout entier, le fonds de salaire subit une diminution absolue, malgré l’augmentation absolue de la valeur-capital avancée.
Troisièmement : Si la grandeur proportionnelle du capital variable décroît en raison inférieure à celle de l’accroissement du capital tout entier, le fonds de salaire subit une augmentation absolue, malgré la diminution survenue dans sa grandeur proportionnelle.
Au point de vue de l’accumulation sociale, ces différentes combinaisons affectent la forme et d'autant de phases successives que les masses du capital social réparties entre les différentes sphères de production parcourent l’une après l’autre, souvent en sens divers, et d’autant de conditions diversessimultanément présentées par différentes sphères de production . Dans le chapitre sur la grande industrie nous avons considéré ces deux aspects du mouvement.
On se souvient, par exemple, de fabriques où un même nombre d’ouvriers suffit à mettre en œuvre une somme croissante de matières et d’outillage. Là l’accroissement du capital ne provenant que de l'extension de sa partie constante fait diminuer d’autant la grandeur proportionnelle de sa partie variable ou la masse proportionnelle de la force’ ouvrière exploitée, mais n'en altère pas la grandeur absolue.
Comme exemples d’une diminution absolue du nombre des ouvriers occupés dans certaines grandes branches d’industrie et de son augmentation simultanée dans d’autres, bien que toutes se soient égale-
ment signalées par l’accroissement du capital yCu. gage et le progrès de leur productivité, nous m entonnerons ici qu’en Angleterre, de 1851 à 1861, le l m?nn,L' etl7a-gé dans l'agriculture s’est, abaissé do
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Enfin, quant à l’autre face de l’accumulation socialc, qui montre son progrès dans une même brandie d industrie alternativement suivi d’nugmenUüon, de diminution ou de l’étal stationnaire du chilîre des ouvriers employés, l'histoire des péripéties subies par 1 industrie colonnièie nous en a fourni l’exemple le plus frappant.
En examinant une période de plusieurs années par exemple, une période décennale, nous trouverons en général qu avec le progrès de l'accumulation sociale le nombre des ouvriers exploités s'est aussi augmente, bien que Jes differentes années prises à part contribuent à des degrés très-divers à ce résultat, ou que certaines même n'y coiUtihucnl pas du tout. Il faut donc bien que 1 état stationnaire, ou le décroissement, du chiffre absolu de la population ouvrière occupée, qu’on trouve au bout du compte dans quelques industries à côté d’un considérable accroissement du capital y engagé, aient été plus i/uc compensés par d’autres industries où 1 augmentation de la force ouvrière employée l’a définitivement emporté sur les mouvements en sens ontraire. Mais co résultat ne s’obtient qu’au milieu de secousses et dans des conditions de plus en plus difficiles à remplir.
Le décroissement proportionnel de grandeur quo la partie variable du capital subit, dans le cours do l’accumulation et de l’extension simultanée des puissances du travail, est progressif. Par exemple,
en dégrélj, j, -J, etc., de la valeur-capital uiaio, s'avancent en moyens de production et, par contre, i, i, 1, etc., seulement, en force ouvrière, ljuand même la somme totale du capital serait dans le même ordre, triplée, quadruplee, sextuplée, septuplée, etc., cela ne suffirait pas à faire augmenter le nombre des ouvriers employés. Pour produire cet effet, il faut que l’exposant de la raison dans laquelle la masse du capital social augmente soit supérieur à celui de la raison dans laquelle le ■ "n H salaire diminue de grandeur proportionnelle-
portxonnel, plus rapide doit êtic / tte pr()_
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Le même développement des pouvoirs productifs du travail, qui occasionne une diminution, non-seulement relative, mais souvent absolue, du nombre des ouvriers employés dans certaines grandes branches d’industrie, permet à celles-ci de livrer une masse toujours croissante de produits à bon marché. Elles stimulent ainsi d’autres industries, celles à qui elles fournissent des moyens de production, ou bien celles dont elles tirent leurs matières, instruments, etc.; elles en provoquent l’extension. L’effet produit sur U, marché de travail de ces industries sera trèsconsidérable, si le travail à la main y prédomine. „ L’augmentation du nombre des ouvriers », dit le rédacteur officiel du Recensement du Peuple An- •rJais en 1801, — * atteint en général son maximun dans les branches d’industrie où les machines n’ont pas encore été introduites avec succès*. » Mais nous avons vu ailleurs que toutes ces industries passent à leur tour par la métamorphose technique qui les adapte au mode de production moderne.
Les nouvelles branches de la production auxquelles le progrès économique donne lieu formentautant de débouchés additionnels pour le travail. A leur origine ils revêtent la forme du métier, de la manufacture, ou enfin celle de la grande industrie. Dans les deux premiers cas, il leur faudra passer par la transformation mécanique, dans le dernier la centralisation du capital leur permet de mettre sur pied d'immenses années industrielles qui étonnent la vue fl- semblent, sortir de terre. Mais, si vaste que paraisse la force ouvrière ainsi embauchée, son chiffre proportionnel, tout, d'abord faible comparé à la masse du capital engagé, décroît aussitôt que ces industries ont pris racine.
Lnlin, il y a des intervalles où les bouleversements techniques se font moins sentir, où l’accumulation so présente davantage comme un mouvement d extension quantitative sur la nouvelle base technique une lois acquise. Alors, quelle que soit la composition actuelle du capital, la loi selon laquelle a demande île travail augmente dans la même proportion que le capital recommence plus ou moins à opt in. Mais, en même temps que le nombre des oumu is.iUiivspar le capital atteintson maximum, les proilm s deviennent si surabondants qu’au moindre obstacle dans leur écoulement le mécanisme social semble s arrêter; la répulsion du travail par le ca-
1. , <l’1'elc tl.mt (\ "n C0UP> sur la plus vaste échelle et de la manière la plus violente ; le désarroi même impose aux capitalistes des efforts suprêmes pour économiser le travail. Des perfectionnements de détail graduellement accumulés se concentrent alors pour »msi dire sous cette haute pression ; ils s’incarnent i Uts ( 08 changements techniques qui révolutionnent
craniî!î0Slt,l0n du callital sur toute la phériphérie de » 8 sphères de production. C’est ainsi que la
guerre civile américaine poussa les filntcurs anglais à peupler leurs ateliers de machines plus puissantes et à les dépeupler de travailleurs. Enfin, la durée de ces intervalles où l’accumulation favorise le plus la demande de travail se raccourcit progressivement.
Ainsi donc, des que l’industrie mécanique prend le dessus, le progrès de l’accumulation redouble l’énergie des forces qui tendent à diminuer la grandeur proportionnelle du capital variable et affaiblit celles qui tendent à en augmenter la grandeur absolue. Il augmente avec le capital social dont il fait partie, mais il augmente en proportion décroissante*.
La demande do travail effective étant réglée nonseulement par la grandeur du capital variable déjà mis en œuvre, mais encore par la moyenne de son accroissement continu, l’offre de travail reste normale tant qu’elle suit ce mouvement. Mais, quand le capital variable descend à une moyenne d’accroissement inférieure, la même offre de travail qui était jusque-là normale devient désormais anormale, surabondante, de sorte qu’une fraction plus ou moins considérable de la classe salariée, ayant cessé d’être nécessaire pour la mise en valeur du capital, et perdu sa raison d’être, est maintenant devenue superflue, surnuméraire. Comme ce jeu continue à se répéter avec la marche ascendante de l’accumulation, celle-ci traîne à sa suite une surpopulation croissante.
La loi de la décroissance proportionnelle du capital variable, et de la diminution correspondante dans la demande de travail relative, a donc pour corollaires l’accroissement absolu du capital variable et l’augmentation absolue de la demande de travail suivant une proportion décroissante, et enfin pour complément : la production d’une surpopulation relative. Nous l’appelons « relative », parce qu’elle provient non d’un accroissement positif de la population ouvrière qui dépasserait les limites de la richesse en voie d’accumulation, mais, au contraire, d’un accroissement accéléré du capital social qui lui permet de se passer d’une partie plus ou moins considérable de ses manouvriers. Comme cette surpopulation n’existe que par rapport aux besoins momentanés de l’exploitation capitaliste, elle peut s’enfler et se resserrer d’une manière subite.
En produisant l’accumulation du capital, et à mesure qu’elle y réussit, la classe salariée produit donc elle-même les instruments de sa mise en retraite ou de sa métamorphose en surpopulation relative. Voilà la loi do population qui distingue l’époque capitaliste et correspond à son mode de production particulier. En effet, chacun des modes historiques de la production sociale a aussi sa loi de population propre, loi qui ne s'applique qu’à
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lui, qui passe avec lui et n’a par conséquent qu'une valeur historique. Une loi de population abstraite et immuable n’existe que pour la plante et i’animal, et encore seulement tant qu’ils ne suoissent pas l’influence de l’homme.
La loi du décroissement progressif de la grandeur proportionnelle du capital variable, et les effets qu’elle produit sur l’état de la classe salariée, ont été plutôt pressentis que compris par quelques économistes distingués de 1 école classique. Le plus grand mérite à cet égard revient à John Bai Ion, bien qu’il confonde le capital constant avec le capital fixe et le capital variable avec le capital circulant. Dans 6es « Observations sur les circonstances qui influent sur la condition des classes laborieuses delà société », il dit :
« La demande de travail dépend de l’accroissement non du capital fixe, mais du capital circulant. S’il était vrai que la proportion entre ces deux sortes de capital soit la même en tout temps et dans toute circonstance, il s’ensuivrait que le nombre des travailleurs employés est en proportion do la richesse nationale. Mais une telle proposition n’a pas la moindre apparence de probabilité. A mesure que les arts sont cultivés et que la civilisation s’éiend, le capital fixe devient de plus en plus considérable, par rapport au capital circulant. Le montant de capital fixe employé dans une pièce de mousseline anglaise est au moins cent fois et probablerm nt mille fois plus grand que celui qu’exige une pièce pareille de mousseline indienne. Et la proportion du capital circulant est cent ou mille fois plus petite..-. L’ensemble des épargnes annuelles, ajouté au capital fixe, n’aurait pas le pouvoir d’augmenter la demande de travail*. » Ricardo, tout en approuvant les vues générales de Barton, fait cependant, à propos du passage cité, cette remarque : « Il est. difficile de comprendre que l’accroissement du capital ne puisse, en aucune circonstance, être suivi d’une plus grande demande de travail; ce qu’on peut dire tout au plus, c’est que la demande se fera dans une proportion décroissante (« llic demand will le in a diminishing rulio »)’. » Il dit ailleurs : « Le fonds d’où les propriétaires fonciers et les capitalistes tirent leurs revenus peut augmenter en même temps que l’autre, dont la classe ouvrière dépend, peut diminuer ; il en résulte que la même cause (à savoir : la substitution de machines au travail humain) qui fait monter le revenu net d’un pays peut rendre la population surabondante (« render the population rcdundant ») et empirer la condition du travailleur3. » Richard Jones déclare à son tour : « Le montant du capital destiné à l’entretien du travail peut varier indépendamment de tout changement dans la masse totale du capital De grandes fluc-
tuations dans la somme du travail employé et de grandes souffrances peuvent devenir plus Irequentes à mesure que le capital lui-même devient plus
1. John Barton : « Observations on the circumstances which influence the condition of the labouring classes oi society. « London. 1817, p. 16,17.
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abondant *. » Citons encore Ravisa]/ : « La demande de travail s’élève... non en proportion ducapital général. Avec le progrès de la société, toute augmentation du fonds national destiné à la reproduction arrive à avoir de moins en moins d’influence sur lo sort du travailleur2. »
Si 1 accumulation, le progrès do la richesse sur la base capitaliste, produit donc nécessairement une surpopulation ouvrière, celle-ci devient à sou tour le. levier le plus puissant do. l'accunuilaliou, une condition d’existence do la production capitaliste dans son état de développement intégral. Ivllo forme une année de réserve industrielle qui appartient nu capital d’une manière aussi absolue que s'il lavait élevée et disciplinée à scs propres fiais. Elle fournit à srs besoins de valorisation llnttunls, cl, iudépend, miment, do 1 accroissement naturel de la population, la matière humaine toujours exploitable cl toujours disponible.
La présence de cette réserve industrielle, sa rentrée tantôt partielle, tantôt générale, dans le service actif, puis sa reconstitution sur un cadre plus vaste, tout cola se retrouve au fond de la vi<4 accidentée que traverse l’industrie moderne, avec son cycle décennal à peu près régulier — à part des autres secousses irrégulières — de périodes d’activité ordinaire, de production à haute pression, de crise et de stagnation.
Cette marche singulière de l’industrie, que nous ne rencontrons à aucune époque, antérieure de l’humanité. était également impossible dans la période d’enfance de la production capitaliste. Alors, le progrès technique étant lent et se généralisant plus lentement encore, les changements dans la composition du capital social se firent à peine sentir. En même temps l’extension du marché colonial récemment créé, la multiplication correspondante des besoins et des moyens de les satisfaire, la nais.-auco de nouvelles branches d’industrie, activaient, avec l’accumulation, lu demande de travail. Bien que peu rapide, au point de vue de notre époque, b- progrès de l'accumulation vint se heurter aux limiu s naturelles de la population, et nous v. -rions plus tard qu’on ne parvint à reculer cas limites qn alorco de coups d’Élat. C'est seulement sous le régime de la grande industrie que. la production >i un Mipeillu de population devient un ressort régulier 'do la production des richesses.
Si ce régime doue le capital social d une iorco d’expansion soudaine, d’une élasticité merveilleuse, c’est, que. sons l’aiguillon de chances favorables, lo crédit fait affluer à la production des masses extraordinaires de la richesse sociale croissante, de nouveaux capitaux dont les possesseurs, impatients < n les faire valoir, guettent sans cesse le port un ; c'est, d’un autre côté, que Je» VM. niques de la grande induslne p-.nu'n - ’ .
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com du rn0" ^.abord ouvrir de nouveaux débouchés dises leu!" ^gnciens, leur surabondance vient peu à €t d sserrer le marché général jusqu’au po.nt où riil en «ont brusquement rejetées. Les vicissitudes mnnierciales arrivent ainsi à se combiner avec les mouvements alternatifs du capital social qui, dans le cours de son accumulation, tantôt subit des révolutions dans sa composition, tantôt s accroît sur la base technique une fois acquise. Toutes ces influences concourent à provoquer des expansions et des contractions soudaines de l’échelle de la production.
L’expansion de la production par des mouvements saccadés est la cause première de sa contraction subite; celle-ci, il tst vrai, provoque à son tour celle-là, mais l’expansion exorbitante de la produclion, qui forme le point de départ, serait-elle possible sans une armée de réserve aux ordres du capital, sans un surcroît de travailleurs indépendant de l’accroissement naturel de la population? Ce surcroît s’obtient à l’aide d’un procédé bien simple et qui tous les jours jette des ouvriers sur le pavé, à savoir l’application de méthodes qui, rendant le travail plus productif, en diminuent la demande. La conversion, toujours renouvelée, d’une partie de la classe ouvrière en autant de bras à demi occupés ou fout à fait désœuvrés, imprime donc au mouvement de l’industrie moderne sa forme typique.
Comme les corps célestes une fois lancés dans leurs orbes les décrivent pour un temps indéfini, de même la production sociale une fois jetée dans ce mouvement alternatif d’expansion et de contraction le répète par une nécessité mécanique. Les effets deviennent causes à leur tour, et des péripéties, d'abord irrégulières et en apparence accidentelles, affectent de plus en plus la forme d’une périodicité normale. Mais c’est seulement de l’époque où l’industrie mécanique, ayant jeté des racines assez profondes, exerça une in 11 uence prépondérante sur toute la production nationale; où, grâce à elle, le, commerce étranger commença à primer le commerce intérieur ; où le marché universel s’annexa successivement de vastes terrains au Nouveau - Monde, en Asie et en Australie; où enfin les nations industrielles entrant en lice furent devenues
assez nombreuses, c’est de cette époque seulemei que, datent les cycles renaissants dont les phasi succi ssives embrassent des années et qui aboi issuil toujours à une crise générale, fin d’u
el. V°‘.,u départ d’un autre. Jusqu'ici : duree, per.od.que de ces cycles est de. dix ou on;
In,lls 1 n > a aucune raison pour considérer < cint re comme constant. Au contraire, ondoitiniér. des lois de la production capitaliste, telles que noi venons de les développer, qu’il est variable et qi la période des cycles se raccourcira graducllemen ü'wnd la périodicité des vicissitudes industrielli sauta aux yeux de tout le monde, il se trouva aus es économistes prêts à avouer que le capital i se passer de son armée de réserve, l'ormi l>u ivi/hnn pUbs des surnuméraires.
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forJ, employé au ministère des colonies anglaises et aussi un peu historien, « supposons qu’à l’occasion d’une crise la nation s’astreigne à un grand effort pour se débarrasser, au moyen de l’émigration, de quelque cent mille bras superflus, quelle en serait la conséquence? C’est qu’au premier retour d’une demande de travail plus vive l’on se heurterait contre un déficit. Si rapide que puisse être la reproduction humaine, il lui faut en tout cas l’intervalle d’une génération pour remplacer des travailleurs adultes. Or les profits de nos fabricants dépendent surtout de leur faculté d’exploiter le moment favorable d’une forte demande et de s’indemniser ainsi pour la période de stagnation. Cette faculté ne leur est assurée qu’autant qu’ils ont à leur disposition des machines et des bras ; il faut qu’ils trouvent là les bras; il faut qu’ils puissent tendre et détendre, selon le caprice du marché, l’activité de leurs opérations, sinon ils seront tout à fait incapables de soutenir dans la lutte acharnée de la concurrence cette suprémalie sur laquelle repose la richesse de notre pays'. >■> Mallhus lui-même, bien que de son point de vue borné il explique la surpopulation par un excédant réel de bras et de bouches, reconnaît néanmoins en elle une des nécessités de l’industrie moderne. Selon lui, « les habitudes de prudence dans les rapports matrimoniaux, si elles étaient poussées trop loin parmi la classe ouvrière d’un pays dépendant surtout des manufactures et du commerce, poseraient préjudice à ce pays.... Par la nature même de la population, une demande particulière ne peut pas amener sur le marché un surcroît de travailleurs avant un laps de seize ou dix-huit ans, et la conversion du revenu en capital par la voie de l’épargne peut s’effectuer beaucoup plus vite. Un pays est donc toujours exposé à ce que son fonds de salaire croisse plus rapidement que sa population2. «Après avoir ainsi bien constaté que l’accumulation capitaliste ne saurait se passer d’une surpopulation ouvrière, l’économie politique adresse aux surnuméraires, jetés sur le pave par l’excédant de capital qu’ils ont créé, ces paroles gracieuses, pertinemment attribuées à des fabricants-modèles : « Nous fabricants, nous faisons tout notre possible pour vous; c’est à vous de faire le reste, en proportionnant votre nombre à la quantité des moyens de subsistance*. »
Le progrès industriel, qui suit la marche de l’accumulation, non-seulement réduit de plus en plus le nombre des ouvriers nécessaires pour mettre en œuvre une masse croissante de moyens de production, il augmente en même temps la quantité de travail que l’ouvrier individuel doit fournir. A mesure qu’il développe les pouvoirs productifs du travail et fait donc tirer plus de produits de moins de
1. II. Ilerrivale : « Lectures on colonisation and colonies. » Lond.. ISM et 1842, v. I, p. 146.
2. Mallhus : • l'rinciples of Pot. Economy •, p. 254, 219. 310- C’est dans ce môme ouvrage que Mallhus, grâce à Sisiuoncii, découvre cette mirifique trinité capitaliste : excès de produc i , — excès de population, — excès de cousommatioii ,
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travail, le système capitaliste développe aussi les moyens de tirer plus de travail du salarié, soit en prolongeant sa journée, soit en rendant son labeur plus intense, ou encore d’augmenter en apparence le nombre des travailleurs employés en remplaçant une force supérieure et plus chère par plusieurs forces inférieures et à bon marché, l’homme par la femme, l’adulte par l’adolescent et l’enfant, un Yankee par trois Chinois. Voilà autant de méthodes pour diminuer la demande de travail et en rendre l’oflre surabondante, en un mot, pour fabriquer des surnuméraires.
L’excès de travail imposé à la fraction de la classe salariée qui se trouve en service actif grossit les rangs de la réserve, et, en augmentant la pression que la concurrence de la dernière exerce sur la première, force celle-ci à subir plus docilement les ordres du capital. A cet égard il est très instructif de comparer les remontrances des fabricants anglais au dernier siècle, à la veille de la révolution mécanique, avec celles des ouvriers de fabrique anglais en plein dix-neuvième siècle. Le porte-parole des premiers, appréciant fort bien l’effet qu’une réserve de surnuméraires produit sur le service actif, s’écrie : «Dans ce royaume une autre cause de l’oisiveté, c'est le manque d’un nombre suffisant de bras. Toutes les fois qu’une demande extraordinaire rend insuflisante la masse de trayail qu’on a sous la main, les ouvriers sentent leur propre importance et veulent la faire sentir aux maîtres. C’est étonnant, mais ces gens-là sont si dépravés, que dans de tels cas des groupes d’ouvriers se sont mis d’accord pour jeter leurs maîtres dans l’embarras en cessant de travailler pendant toute une journée1,» c’està-dire que ces gens « dépravés » s’imaginaient que le prix des marchandises est réglé par la «sainte» loi de l’offre et la demande.
Aujourd’hui les choses ont bien changé, grâce au développement de l’industrie mécanique. Personne n’oserait plus prétendre, dans ce bon royaume d’Angleterre, que le manque de bras rend les ouvriers oisifs 1 Au milieu de la disette cotonnière, quand les fabriques anglaises avaient jeté la plupart de leurs hommes de peine sur le pavé et que le reste n’était occupé que quatre ou six heures par jour, quelques fabricants de Bolton tentèrent d'imposer à leurs hleurs un temps de travail supplémentaire, lequel, conformément à loi sur les fabriques, ne pouvait frapper que les hommes adultes. Ceux-ci répondirent par un pamphlet d’où nous extrayons le passage suivant : « On a proposé aux ouvriers adultes de travailler de douze à treize heures par jour, à un moment où des centaines d’entre eux sont forcés de rester oisifs, qui cependant acepteraient volontiers même une occupation partielle pour soutenir leurs familles et sauver leurs frères d’une mort prématurée causée par l’excès de travail.... Nous le demandons, cette habitude d’imposer aux ouvriers occupés un temps de travail supplémentaire permet-elle d’établir des rapports supportables entre les maîtres et leurs serviteurs? Les victimes du travail excessif ressen-
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tent l’injustice tout autant que ceux que l’on condamne à l’oisiveté forcée ( condemned lo forced idlentss ). Si le travail était distribué d’une manière équitable, il y aurait dans ce district assez de besogne pour que chacun en eût sa part. Nous ne demandons que notre droit en invitant nos maities a raccourcir généralement la journée tant une durera la situation actuelle des choses, au lieu d exténuer les uns de travail et de forcer les autres, faute de travail, à vivre des secours do la bienfaisance'».
La condamnation d’une partie de la classe salariée à l’oisiveté forcée non-seulement impose à l’autre un excès de travail qui enrichit des capitalistes individuels, mais du même coup, et. au bénéfice de la classe capitaliste, elle maintient l'armée industrielle de réserve en équilibre avec le. progrès de. l ac cumulation. Prenez par exemple l'Aiigh terre : quel prodige que la masse, la multiplicité et la perlée t-ion des ressorts techniques qu'elle met en (ouvre pour économiser le travail I Pourtant, si le travail était demain réduit à une mesure normale, proportionnée à l’âge et au sexe des salariés, la population ouvrière actuelle ne suffirait pas, il s’en faut, do beaucoup, à l’œuvre de la production nationale. Bon gré, malgré, il faudrait convertir de soi-disant «travailleurs improductifs» en «travailleurs productifs ».
Les variations du taux général des salaires ne répondent donc pas à celles du chiffre absolu de la population; la proportion différente suivant laquelle la classe ouvrière se décompose en armée act ive et en armée de réserve, l’augmentation ou la diminution de la surpopulation relative, le degré auquel elle se trouve tantôt «engagée», tantôt «dégagée », en un mot, ses mouvements d'expansion et de contraction alternatifs correspondant à leur tour aux vicissitudes du cycle industriel, voilà ce qui détermine exclusivement ces variations. Vraiment ce serait une belle loi pour l’industrie moderne que celle qui ferait dépendre le mouvement du capital d’un mouvement dans le chiffre absolu de la population ouvrière, au lieu de régler l’offre du travail par l’expansion et la contraction alternatives du capital fonctionnant, c’est-à-dire d’après les besoins momentanés de la classe capitaliste, ht e est poui.ant
i le dogme économiste!
Conformément à ce dogme, l’accumulation piouit une hausse de salaires, laquelle fait peu a p»u ccroilre le nombre des ouvriers jusqu’au point ou s encombrent tellement le maiehé que le capi’ ‘I c suffit plus pour les occuper tous à la fois. A loi-. 5 salaire tombe, la médaille tourne et mont: 1 ou avers. Celle baisse décime la population ouvnere, i bien que, par rapport à son nombre, le ient de nouveau surabondant, et nous d us à notre point de départ. i„.l( ..
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"ala,res mouvement de cette sorte serait compa- •II “"«c le système développé de la production 1 'îalisle ! Mais, avant que la hausse des salaires cftf'effeetué la moindre augmentation positive dans Je" chiffre absolu de la population réellement capable d; travailler, on aurait vingt fois laissé passer le temps où il fallait ouvrir la campagne industrielle, engager la lutte et remporter la victoire!
De 1849 à 1859, une hausse de salaires insignifiante eut lieu dans les districts agricoles anglais, malgré la baisse simultanée du prix des grains. Dans le Wiltshire, par exemple, le salaire hebdomadaire monta de sept sh. à huit, dans le Dorsctshire de sept ou huit sh. à neuf, etc. C’était l'effet d’un écoulement extraordinaire des surnuméraires ruraux, occasionné par les levées pour Ja guerre de Crimée, par la demande de bras que l’extension prodigieuse des chemins de fer, des fabriques, des mines, etc., avait provoquée. Plus le taux des salaires est bas, plus forte est la proportion suivant laquelle s’exprime toute hausse, même la pins faible. Qu’un salaire hebdomadaire de vingt sh., par exemple, monte à vingt-deux, cela ne donne qu’une hausse de 10 pour cent : n’est-il au contraire que de sept sh. et monte-t-il à neuf, alors la hausse s'élève à 28 * pour cent, ce qui sonne mal aux oreilles. Eu tout cas, les fermiers poussèrent des hurlements et [’ Economist de Londres, à propos de ces salaires de meurt-de-faim, parla sans rire d’une hausse générale et sérieuse, «a general and subslmtlinl utlvance'». Mais que firent les fermiers? A lien dirent -ils qu’une rémunération si brillante lit pulluler les ouvriers ruraux et préparât de cette manière les bras futurs , requis pour encombrer le marché et déprimer Jes salaires de l’avenir? C’est en « Il et ainsi que la chose se passe dans les cermmux doctrinaires. Par contre, nos braves fermiers eurent tout simplement recours aux machines, et. 1 armée de réserve lut bientôt recrutée au grand complet. Un surplus de capital, avancé sous la forme d instruments puissants, fonctionna dès lors dans agriculture anglaise, mais le nombre des ouvriers agricoles subit une diminution absolue.
Ces économistes confondent les lois qui régissent le taux général du salaire et expriment des rapports outre le capital collectif et la force ouvrière
Tnti ï?’ T* 1<>sl0is (lul distribuent la population .-nue les diverse» sphères de placement du ca-
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encore. Alors l’immigration des ouvriers va nonseulement cesser, mais faire place à leur émigration en d’autres branches d’industrie. Là l’économiste se flatte d’avoir surpris le mouvement social sur le fait. Il voit de ses propres yeux que l’accumulation du capital produit une hausse des salaires, cette hausse une augmentation des ouvriers, celle augmentation une baisse des salaires, et celle-ci enfin une diminution des ouvriers. Mais ce n’est après tout qu’une oscillation locale du marché de travail qu’il vient d'observer, oscillation produite par le mouvement de distribution des travailleurs entre les diverses sphères de placement du capital.
Pendant les périodes de stagnation et d’activité moyenne, l’armée de réserve industrielle pèse sur l'armée active, pour en refréner les prétentions pendant la période de surproduction et de haute prospérité. C’est ainsi que la surpopulation relative, une fois devenue le pivot sur lequel tourne la loi de l’offre et la demande de travail, ne lui permet de fonctionner qu’entre des limites qui laissent assez de champ à l’activité d’exploitation et à l’esprit dominateur du capital.
Revenons, à ce propos, sur un grand exploit de la «science». Quand une partie du fonds de salaires vient d’être convertie en machines, les utopistes de l’économie politique prétendent que cette opération, tout en déplaçant, à raison du capital ainsi fixé, des ouvriers jusque-là occupés, dégage en meme temps un capital de grandeur égale pour leur emploi futur dans quelque autre branche d’industrie. Nous avons déjà montré (voir « Théorie de la compensation », chapitre XV, numéro vi), qu'il n'en e:-t rien; qu’aucune partie de l’ancien capital ne devient ainsi disponible pour les ouvriers déplacés, mais qu’eux-mêmes deviennent au contraire disponibles pour les capitaux nouveaux, s’il y en a. Ce n’est que maintenant qu’on peut apprécier toute la frivolité de cette «théorie de compensation.»
Les ouvriers atteints par une conversion partielle du fonds de salaire en machines appartiennent à diverses catégories. Ce sont d’abord ceux qui ont été licenciés, ensuite leurs remplaçants réguliers, enfin le contingent supplémentaire absorbé par une industrie dans son état ordinaire d’extension. Ils sont maintenant tous disponibles, et tout capital additionnel, alors sur le point d’entrer en lonction, eu peut disposer. Qu’il attire eux ou d’autres, l’effet, qu’il produit sur la demande générale du travail restera toujours nul, si ce capital suffit juste pour retirer du marché autant de bras que les machines y en ont jetés. S’il en retire moins, le chiffre du surnumérariat augmentera au bout du compte, et, enfin, s’il en retire davantage, la demande générale du travail ne s'accroîtra que de l’excédant des bras qu’il «engage» sur ceux que la machine a «dé- ‘ gagés». L’impulsion que des capitaux additionnels, en voie de placement, auraient autrement donnée à la demande générale de bras, se trouve donc en tout cas neutralisée, jusqu'à concurrence des lu as jetés par les machines sur le marché du travail.
Et c’est là l’effet général de toutes les méthodes qui concourent à rendre des travaillent» surnuméraire».'Grâce à elles, l’offre et la demande de lia-
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vail cessent d’être des mouvements partant de deux côtés opposés, celui du capital et celui de la force ouvrière. Le capital agit des deux côtés à la fois. Si son accumulation augmente la demande de bras, elle en augmente aussi l’offre en fabriquant des surnuméraires. Ses dés sont pipés. Dans ces conditions la loi de l’offre et la demande de travail consomme le despotisme capitaliste.
Aussi, quand les travailleurs commencent à s’âpercevbir que leur fonction d’instruments de mise en valeur du capital devient plus précaire, à mesure que leur travail et la richesse de leurs maîtres augmentent; dès qu’ils découvrent que l’intensité de la concurrencé qu'ils se font les uns aux autres dépend entièrement de la pression exercée par les surnuméraires ; dès qu’afîn d’affaiblir l’effet funeste de cette loi « naturelle » de l’accumulation capitaliste ils s’unissent pour organiser l’entente et l’action commune entre les occupés et les non-occupés, aussitôt le capital et son sycophante l’économiste de crier au sacrilège, à la violation de la loi «éternelle» de l’offre et la demande. Il est vrai qu’aillèurs, dans les colonies, par exemple, où la formation d’une réserve industrielle rencontre des obstacles importuns, les capitalistes et leurs avocats d’office ne se gênentpas pour sommer l’État d’arrêter les tendances dangereuses de cette loi «sacrée».
Formes d’existence de la surpopulation relative. — La loi générale de l’accumulation capitaliste.
En dehors des grands changements périodiques qui, dès que le cycle industriel passe d’une de ses phases à l’autre, surviennent dans l’aspect général de la surpopulation relative, celle-ci présente toujours des nuances variées à i’infini. Pourtant on y distingue bientôt quelques grandes catégories, quelques différences de forme fortement prononcées — la forme flottante, latente et stagnante.
Les centres de l’industrie moderne, — ateliers automatiques, manufactures, usines, mines, etc., — ne cessent d’attirer et de repousser alternativement des travailleurs, mais en général l’attraction l’emporte à la longue sur la répulsion, de sorte que le nombre des ouvriers exploités y va en augmentant, bien qu’il y diminue proportionnellement à l'échelle de la production. Là la surpopulation existe à l’état flottant.
Dans les fabriques automatiques, de même que dans la plupart des grandes manufactures où les machines ne jouent qu’un rôle auxiliaire à côté de la division moderne du travail, on n’emploie par masse les ouvriers mâles que jusqu’à l’âge de leur maturité. Ce terme passé, on en retient un faible contingent et l’on renvoie régulièrement la majorité. Cet élément de la surpopulation s’accroît à mesure que la grande industrie s’étend. Une partie émigre et ne fait en réalité que suivre l’émigration du capital. Il en résulte que la population féminine augmente plus vite que la population mâle . témoin l’Angleterre. Que l’accroissement naturel de la classe
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L exploitation de la force ouvrière par le capital est d’ailleurs si intense (pie le travailleur est déjà usé à la moitié de sa carrière. Quand il atteint l'Age mûr, il doit faire place à une force plus jeune et. descendre un échelon de l’échelle sociale, heureux s’il ne se trouve pas définitivement relégué parmi lés surnuméraires. En outre, c'est chez les ouvriers de la grande industrie qui* l’on rencontre la moyenne de vie la plus courte. « Gomme l’a constaté le docteur Lee, l'officier de santé pour Manchester, la durée moyenne de la vie est, à Manchester, de 38 àrinées pour la classe aisée et de 17 années seulement pour la classe, ouvrière, taudis qu’à Liverpool elle est de 35 années pour la première et de 15 pour la seconde. U s’eiisuit que la classe privilégiée tient une assignation sur la vie ( hâve a leave of life) de plus de deux fois la valeur de celle qui échoit aux citoyens moins favorisés-. » Ces conditioüs une fois données, les rangs de celte fraction du prolétariat ne peuvent grossir qu en changeant souvent d’éléments individuels. I! laul donc que lés générations subissent des périodes de renouvellement fréquentes. Ce besoin social est satisfait au moyen de mariages précoces (conséquence fatale de la situation sociale des ouvriers manufacturiers), et grâce à la prime que 1 exploitation des enfants assure à leur production.
Dès que le régime capitaliste s’est empare de l’agriculture, la demande de travail y diminue absolument à mesure que le capital s’ÿ dccümu e. répulsion de la force ouvrière a est pas dans .iericulture, comme en d’autres industries, compensée par une attraction supérieure. L’ne partie de la population des campagnes se trouve donc toujours sur le point de se convertir en population urbain . ou manufacturière, et dans l’attente de circonstances favorables à cette conversion. „ .
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, „ue 9 j 05,226... En 1851 le nombre n’en comptent^ 5go avec une population à peu des villes ew|1( deg districts ruraux. Mais, tandis ,,riVfn« ceux-ci la population ne s’augmentait que 8 ’un demi-million, elle s'augmentait en 580 villes I , 554 067 habitants. L’accroissement de popuhtion est dans les paroisses rurales de 6.5 pour 100, dans les villes de 17.3. Cette différence doit être attribuée à l’émigration qui se fait des campagnes dans les villes. C’est ainsi que celles-ci absorbent les trois quarts de l’accroissement général de la population*. »
Pour que les districts ruraux deviennent pour les villes une telle source d’immigration, il faut que dans les campagnes elles-mêmes il y ait une surpopulation latente, dont on n’aperçoit toute l’étendue qu’aux moments exceptionnels où ses canaux de décharge s’ouvrent tout grands.
L’ouvrier agricole se trouve par conséquent réduit au minimum du salaire et a un pied déjà dans la fange du paupérisme.
La troisième catégorie de la surpopulation relative, la stagnante, appartient bien à l’armée industrielle active, mais en même temps l’irrégularité extrême de ses occupations en fait un réservoir inépuisable de forces disponibles. Accoutumée à la misère chronique, à des conditions d’existence tout à fait précaires et honteusement inférieures au niveau normal de la classe ouvrière, elle devient la large base de branches d’exploitation spéciales où le temps de travail atteint son maximum et le taux de salaire son minimum. Le soi-disant travail à domicile nous en fournit un exemple affreux.
Celle couche de la classe ouvrière se recrute sans cesse parmi les « surnuméraires » de la grande industrie et de l’agriculture, et surtout dans les sphères de production où le métier succombe devant la manufacture, celle-ci devant l’industrie mécanique. A part les contingents auxiliaires qui vont ainsi grossir ses rangs, elle se reproduit ellemome sur une échelle progressive. Non-seulement le ch i lire des naissances et des décès y est très-élevé, mars les diverses catégories de cette surpopulation a 1 état stagnant s’accroissent actuellement en raison inverse du montant des salaires qui leur échoient, et, par conséquent, des subsistances sur lesquelles c es végètent. Un tel phénomène ne se rencontre pas chez les sauvages ni chez les colons civilisés. Il rappc e a reproduction extraordinaire de certaines ‘Hpooe.., animales faibles et constamment pour-
“I’, ‘!il, A<Ul" “ 1» pauvreté
Ô2 m™”rr k î 6“ér.li„„, . CW même «ne ■ <- mm d une profonde sagesse, s’il faut
f ,,7r°nfeT;U'1 '1 e“!‘M Mé Galié.* selon
1 cl « JJieu fait que les hommes qui exercent des mt tiers de première utilité naissent abondamment . » « La misère i poussée même au point où elle engendre la famine et les épidémies , tend à augmenter la population au lieu de l’arrêter. » Apres avoir démontré cette proposition par la sta-
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tistique , Laing ajoute : « Si tout le inonde se trouvait dans un état d’aisance, le monde serait bientôt dépeuplé1. »
Enfin, le dernier résidu de la surpopulation relative habite l’enfer du paupérisme. Abstraction faite des vagabonds, des criminels, des prostituées, des mendiants, et de tout ce monde qu’on appelle les classes dangereuses, cette couche sociale se compose de trois catégories.
La première comprend des ouvriers capables de travailler. Il suffit de jeter un coup d’œil sur les listes statistiques du paupérisme anglais pour s’apercevoir que sa masse, grossissant à chaque crise et dans la phase de stagnation, diminue à chaque reprise des affaires. La seconde catégorie comprend les enfants des pauvres assistés et des orphelins. Ce sont autant de candidats de la réserve industrielle qui , aux époques de haute prospérité, entrent en masse dans le service actif, comme, par exemple, en 1860. La troisième catégorie embrasse les Misérables, d’abord les ouvriers et ouvrières que le développement social a, pour ainsi dire, démonétisés, en supprimant l’œuvre de détail dont la division du travail avait fait leur seule ressource ; puis ceux qui par malheur ont dépassé l’âge normal du salarié; enfin les victimes directes de l’industrie — malades , estropiés , veuves, etc., dont le nombre s’accroît avec celui des machines dangereuses, des mines, des manufactures chimiques, etc.
Le paupérisme est l’hôtel des invalides de l’armée active du travail et le poids mort de sa réserve. Sa production est comprise dans celle de la surpopulation relative, sa nécessité dans la nécessité de celleci, il forme avec elle une condition d’existence de la richesse capitaliste. Il entre dans les faux frais de la production capitaliste, frais dont le capital sait fort bien, d’ailleurs, rejeter la plus grande partie sur les épaules de la classe ouvrière et de la petite classe moyenne.
La réserve industrielle est d’autant plus nombreuse que la richesse sociale, le capital en fonction, l’étendue et l’énergie de son accumulation, partant aussi le nombre absolu de la classe ouvrière et la puissance productive de son travail, sont plus considérables. Les mêmes causes qui développent la force expansive du capital amenant la mise en disponibilité de la force ouvrière, la réserve industrielle doit augmenter avec les ressorts de la richesse. Mais plus la réserve grossit, comparativement à l’armée active du travail, plus grossit aussi la surpopulation consolidée dont la misère est en raison directe du labeur imposé. Plus s’accroît enfin cette couche des Lazare de la classe salariée, plus s’accroît aussi le paupérisme officiel. Voilà la loi générale, absolue, de l’accumulation capitaliste. L’action de celte loi, comme de toute autre, est naturellement modifiée par des circonstances particulières.
On comprend donc toute la sottise de la sagesse économique qui ne cesse de prêcher aux travailleurs d’accommoder leur nombre aux besoins du capital. Comme si le mécanisme du capital ne e reali-
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sait pas continuellement, cet accord désiré, dont le premier mot est : création d’une réserve industrielle, et le dernier : invasion croissante de la misère jusque dans les profondeurs de l'armée active du travail, poids mort du paupérisme.
La loi selon laquelle une masse toujours plus grande des éléments constituants de la richesse peut, grâce au développement continu des pouvoirs collectifs du travail, être mise en œuvre avec une dépense de force humaine toujours moindre, cette loi qui met l’homme social à même de produire davantage avec moins de labeur, se tourne dans le milieu capitaliste — où ce ne sont pas les moyens de production qui sont au service du travailleur, mais le travailleur qui est au service des moyens de production — en loi contraire, c’est-à-dire que, plus le travail gagne en ressources et en puissance, plus il y a pression des travailleurs sur leurs moyens d’emploi, plus la condition d’existence du salarié, la vente de sa force, devient précaire. L’accroissement des ressorts matériels et des forces collectives du travail, plus rapide que celui de la population, s’exprime donc en la formule contraire, savoir :1a population productive croît toujours en raison plus rapide que le besoin que le capital peut en avoir.
L’analyse de la plus-value relative (sect. IV) nous a conduit à ce résultat: dans le système capitaliste toutes les méthodes pour multiplier les puissances du travail collectif s’exécutent aux dépens du travailleur individuel; tous les moyens pour développer la production se transforment en moyens de dominer et d’exploiter le producteur : ils font de lui un homme tronqué, fragmentaire, ou l’appendice d’une machine; ils lui opposent comme autant de pouvoirs hostiles les puissances scientifiques de la production ; ils substituent au travail attrayant le travail forcé; ils rendent les conditions dans lesquelles le travail se fait de plus en plus anormales et soumettent l’ouvrier durant son service à un despotisme aussi illimité que mesquin; ils transforment sa vie entière en terapsde travail et jettent sa femme et ses enfants sous les roues du Jagernaut capitaliste.
Mais toutes les méthodes qui aident à la production de la plus-value favorisent également l’accumulation, et toute extension de celle-ci appelle à son tour celles-là. Il en résulte que, quel que soit le taux des salaires, haut ou bas, la condition du travailleur doit empirer à mesure que le capital s’accumule.
Enfin la loi, qui toujours équilibre le progrès de l’accumulation et celui de la surpopulation relative, rive le travailleur au capital plus solidement que les coins de Vulcain ne rivaient Promélhée à son rocher. C’est cette loi qui établit une corrélation fatale entre l’accumulation du capital et l’accumulation de la misère, de telle sorte qu’accumulation de richesse à un pôle, c’est égale accumulation de pau- ! vreté, de souffrance, d’ignorance, d’abrutissement, de dégradation morale, d’esclavage, au pôle opposé, du côté de la classe qui produit le capital même.
Ce caractère antagoniste de la production capitaliste1 a frappé même des économistes, lesquels
I. • De jour en jour il devient donc plus clair que les rap
ailleurs confondent souvent les phénomènes par esquels il se manileste avec des phénomènes anaogues, mats appartenant à des ordres do production sociale antérieurs. r
marauaï t'j®?'", V*n!'icn et ™ des économistes SS ^-ht.R.èn.e siècle, croit avoir trouvé dans 1 antagomsme inhérent à la richesse eapitahste la loi immuable et naturelle de la richesse sociale Au heu de projeter, dit-il, « pour !e bonheur des peuples, des systèmes inutiles, je me bornerai à chercher la raison de leur misère..... Le bien et lo mal économique se font toujours équilibre dans une nation ( « il beneedil maleeconomico in una na/ioné sempre ail istessa misura.»): l'abondance des biens chez les uns est toujours égale au manque de biens chez les autres ( « la copia dei béni in alcuni sempre egualo alla mancanza di essi in allri .» ); |H grande richesse d’un polit nombre est toujours accompagnée de la privation des premières nécessités chez la multitude, la diligence excessive des uns rend forcée la fainéantise des autres; la richesse d’un pays correspond à sa population et. sa misère correspond à sa richesse*. »
Mais, si Ortès était profondément attristé de cette fatalité économique de la misère, dix ans après lui, un ministre anglican, le révérend J. Totmseiul , vint, le cœur léger et même joyeux, la glorifier comme la condition nécessaire de la richesse. L’o-
bligation légale du travail, dit-il, « donne trop de peine, exige trop de violence, et fait trop de. bruit; la faim au contraire est non-seulement une pression paisible, silencieuse et incessante, mais comme le mobile le plus naturel du travail et de l’industrie, elle provoque aussi les efforts les plus puissants ». Perpétuer la faim du travailleur, c’est donc le seul article important de son code du travail, mais, pour l’exécuter, ajoute-t-il, il suffit de laisser faire lu principe de population, actif surtout parmi les pauvres. « C’est une loi de la nature, paraît-il, que les pauvres soient imprévoyants jusqu’à un certain degré, afin qu’il y ait toujours des hommes prêts à remplir les fonctions les plus serviles, les plus sales et les plus abjectes de la communauté. Le fonds du bonheur humain (« the fundof huinan happintss » ) en est grandement augmenté, les gens comme il faut plus délicats ( « the more délita e ■>', debarrassés de telles tribulations, peuvent doucement suivre leur vocation supérieure... Les lois pour le secours des pauvres tendent à détruire l’harmonie et la beauté, l’ordre et la symétrie de ce systèmt que Dieu et la nature ont établi dans le monde1 »>
e production dans lesquels se meut la bourgeoisie/! ont caractère un, un caractère simpie ma.s un ^^ -^ Ucité; que dans les memes dU Je.
la richesse la miser* se dei force,
rapports dans les quels ‘'r £ répression que
s se de la classe bourgeoise, qu j» - e ciasss
ent la richesse des memLre mtegra^s, _ Mjri . iduisant un prolétariat toujours
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Poor iznrr/by a Weliwisher of
•n;iien trouvait dans la fatalité eco- Si l« 'n°‘°e ]a raison d’être de la chanté
nom.que dc.J .|jbat des monastères, couvents, etc., chrétienne, endé y trouve Jonc au contraire un
iSTpour passer condamnation sur les « poor fX >, & lo!s anglaises qui donnent aux pauvres
Je droit aux secours de la paroisse.
« Le progrès de la richesse sociale, » dit Slorch,
« entante cette classe utile de la société.... qui exerce
les occupations les plus fastidieuses, les plus viles et les plus dégoûtantes, qui prend en un mot, sur ses épaules tout ce que la vie a de désagréable et d assujettissant et procure ainsi aux, autres classes le loisir la sérénité d’esprit et la dignité conventionnelle (!) de caractère, etc. »*. Puis, après s être demandé en quoi donc au bout du compte elle l’emporte sur la barbarie, celle civilisation capitaliste avèc sa misère et sa dégradation des masses, il ne trouve qu’un mol à répondre — la sécurité!
Simnondi constate que, grâce au progrès de l’industrie et de la science, chaque travailleur peut produire chaque jour beaucoup plus que son entretien quotidien. Mais cette richesse, produit de son travail, le rendrait peu propre au travail, s’il était appelé à la consommer. Selon lui « les hommes (bien entendu, les hommes non-travailleurs) renonceraient probablement à tous les perfectionnements des arts, à toutes les jouissances qüe nous donnent les manujaclurcs, s'il fallait que tous les achetassent par un travail constant, tel que celui de l'àuvrikr... Les efforts sont aujourd’hui séparés dé iëiir récompense; ce n’est pas le même homme qui travaillé et qui se repose ensuite : mais c'est parce que Vùh travaille que l’autre doit se reposer... La multijjlicalion indéfinie des pouvoirs productifs du travail ne peut donc avoir pour résultat que l’augmentation du luxe ou des jouissances des riches oisifs’ ». Cherbuliez , disciple de Sisrnondi, le complète en ajoutant: «Les travailleurs eux-mêmes..., en coopérant à l’dc'curtiulation des capitaux productifs, contribuent à l'événement qui , tôt ou lard, doit les priver d'uhe pdrlie de leurs salaires .* »
Enfin, le zélateur à froid de la doctrine bourg, Deslult de Tracy, dit carrément:
« Les nations pauvres, c’est là où le peuple
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son aise ; et lés nations riches, c’est là oü il est or dinairement pauvre1. »
Illustration de la loi générale de l’accumulation capitaliste.
a) L’Angleterre de 1846 à 1866.
Aucune période de la société moderne ne se prête mieux à l’étude de l’accumulation capitaliste que celle des vingt dernières années’: il semble qu’elle ait trouvé l’escarcelle enchantée de Fortunatus. Cette fois encore l’Angleterre figure comme le pays modèle, et parce que, tenant le premier rang sur le marché universel, c’est chez elle seule que la production capitaliste s’est développée dans sa plénitude, et parce que le règne millénaire du libre échange, établi dès 1846, y a chassé l’économie vulgaire de ses derniers réduits. Nous avons déjà suffisamment indiqué (sections III et IV) le progrès gigantesque de la production anglaise pendant cette période de vingt ans, dontla dernière moitié surpasse encore debeaucoiip la première.
Bien que dans le dernier demi-siècle la population anglaise se soit accrue très-considérablement, son accroissement proportionnel ou le taux do l’augmentation a baisàé constamment, ainsi que le montre le tableau suivant emprunté au recensement officiel de 1861 :
taux annuel pour cent de l’accroisséméNt de la population de l'Angleterre et Re la principauté de galles, Es nomure décimaux :
Examinons maintenant l’accroissement parallèle de la richesse. Ici la base la plus sûre, c’est le mouvement des profits industriels; rentes foncières, etc., soumis à l’impôt sur le revenu. L’accroissement des profits imposés (fermages et quelques autres catégories non comprises) atteignit, pour la Grande- Bretagne, de 1853 à 1864; le fchiffre de 50;47 °/« (ou 4.58 4/o Par ani moyeime ’), celui de la population, pendant la même période, fut de 1 2 •/» • L’augmentation des rentes imposables du sol (y compris les lhaisons, les chemins de fer, les mines, les pêcheries etc.) atteignit, dans le même intervalle dè temps, 38 V, ou 3 Vu % Par ani dont P^us grande part revient aux catégories suivantes :
excédant du revenu annuel de 1864 sur 1863.
Anymenlaiion par an.
Maisons 38.fco •/, 3.50 •/«
Carrières.........! 84.73 7.70
Mines 68.85 6.26
Forges 39.02 3.63
Pêcheries... 57.37 5.21
Usines à gar 126.02 11.45
Chemins de fer 83.29 7.57
Si l’on compare entre elles, quatre par quatre, les
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années de la période 1853 — 1864, le degré d’augmentation des revenus s’accroît continuellement; celui des revenus dérivés du profit, par exemple, est annuellement de 1.73 •/, de 1853 à 1857, do 2. 74°/® pour chaque année entre 1857 et 1861, et enfin de 9.30 */o entre 1861 et 1864. La somme totale des revenus imposés dans le Royaume-Uni s’élevait en 1856 à 307 068 898 1. st., en 1859 à 328 127 416 1. st., en 1862 à 351 745 241 l. st. , en 1863 à 359 142 897 1. st., en 1864 à 362 462 279 1. st., en 1865 à 385 530 020 1. st.*
La centralisation du capital marchait de pair avec son accumulation. Bien qu’il n’existât aucune statistique agricole officielle pour l’Angleterre (mais Bien pour l’Irlande), dix cotntés en fournirept une volontairement. Elle donna pour résultat que de 1851 à 1861 le chiffre des fermes au-dessous de 100 acres était descendu de 31 583 à 26 567, et que, par conséquent, 5016 d’entre elles avaient été réunies à des fermes plus considérables1 * 3 4. De 1815 à 1825, il n’y avait pas une seule fortune mobilière, assujettie à l’impôt sur les successions, qui dépassât un million de 1. st.; il y en eut huit de 1825 à 1855 et quatre de 1856 au mois de juin 1859, c’est-à-dire, en quatre ans et demi *. Mais c’est surtout par une rapide analyse de l’impôt sur le revenu pour la catégorie D (profits industriels et commerciaux, non compris les fermes, etc.), dans les années 1864 et 1865, que l’on peut le mieux juger le progrès de la centralisation. Je ferai remarquer auparavant que les revenus qui proviennent de cette source payent 1 ’income tax à partir de 60 1. st. et non au-dessous. Ces revenus imposables se montaient, en 1864, pour l’Angleterre, la principauté de Galles et l’Ecosse, à 95 844 222 1. st., et en 1865 à 105 435 579 1. st. *. Le nombre des imposés était, en 1864, de 308 416 individus, sur une population totale de 23 891 009, et en 1865 de 332 431 individus, sur une population totale de 24 127 003. Voici comment se distribuaient ces revenus dans les deux années ;
L. st
: Il 077 288
1. Ces chiffres sont suffisants pour permettre d’établir une comparaison, mais, pris d’une façon absolue, ils sont faux, car il y a annuellement peut-être plus de 100 millions de 1. st. de revenus qui ne sont pas déclarés. Les commissaires de I7nland Revenue se plaignent constamment dans chacun de leurs rapports de fraudes systématiques, surtout de la part des commerçants et des industriels. On y lit, par exemple : « Une compagnie par actions estimait ses profits imposables à 6000 1. st.; le taxateur les évalua à 88000 1. st., et ce fut, en définitive, cette somme qui servit de base à l'impôt. Une autre compagnie accusait 190 000 1. st. de profit; elle fut contrainte d’avouer que le montant réel était de 2Ô0 000 1. st., etc. (L. c., p. 42).
n Çensits etc., 1. c., p. 29. L’assertion de John Bright que cent cinquante landlords possèdent la moitié du sol anglais et douze la moitié de celui de l’Ecosse n’a pas été réfutée
Ce sont là des revenus nets, dont on fut cependant cer
laines déductions que ia loi autorise*
Il a été produit en 1855, dans le Royaume-Uni
453 079 tonnes de. charbon d’une valeur do
‘6 133 267 1. st. , en 1864 : 92 787 873 tonnes d’une
valeur de 23 197 968 1. st., eu 1855 : 3218 154 lon-
, oR. B dune valeur de 8Q45 385 1. st., en
1 st En ,fila5|’’?nn?8 dù'ln0 valeur d« 11 919 877 t. st. En 1854, 1 étendue des voies ferrées ouvertes
ns le Royaume -Uni atteignait 8054 milles avec un capital s devant à 286 066 794 l. st • en’l8«4 cette étendue ela.tde 12789 milles, avec un canil 1 verse de 425719613 1. st. L’ensemble de 1 ’ !
talion et de 1 importation du Royaume-Uni se monta en 1854, a 268 2 10 145 1. st.,eten 1865 à 469 923 265 Le mouvement de l’exportation est indiqué dans U table qui suit :
18 *9 ri t .î . ... .
On comprend, après ces quelques indications 1,. en de triomphe du Registrar Général du peuple anglais : « Si rapide qu’ait été l'accroissement de la population, il n a point marché du même pas que le progrès de l’industrie et de la richesse 5 Tournons-nous maintenant vers les agents immédiats de cette industrie, les producteurs de cette richesse, la classe ouvrière. « C'est un des traits caractéristiques les plus attristants de l’étal social de ce pays, dit M. Gludstonc , qu'en meme temps que la puissance de consommation du peuple a diminué, et que la misère et les privations de la classe ouvrière ont augmenté, il y a eu une accumulation croissante de richesse chez les classes supérieures etun accroissement constant de capital1.» Ainsi parlait cet onctueux ministre à la Chambre des communes, le 14 février 1843. Vingt ans plus tard, le 16 avril 186), exposant son budget, il s’exprime ainsi : « De 1842 à 1852, l'augmentation dans les revenus imposables de ce pays avait été de 6 »/ De 1853 à 18ol, c’est-à-dire dans huit an-
nées, si l’on prend pour base le chiffre de 1853, elle a été do 20 Le fait est si étonnant qu'il en est presque incroyable. ... Cette augmentation étourdissante (intoxicating) de richesse et de puissance.... est entièrement restreinte aux classes qui possèdent..., elle doit être d’un avantage indirect pour la population ouvrière, parce quelle fait baisser de prix les ai ticles de consommation générale. En même temps que les riches sont devenus plus riches, les pauvres sont devenus moins pauvres. Que les extrêmes de Ja
1. En ce moment même (mars 186"), le marché de l Inde et . la Chine est de nouveau encombré par les consigna mn> * atours anglais. En I8G6, le salaire do le u« ojnrr* -ià baissé de 5 V.. En 1867, un mouvement semblable ie grève de vingt mille hommes à f resum.
I SônTofihe ioPst melancholy social
‘f t Vcuuuiry, thaï wi.il® tbere «as a décrété in tue iue"fili„ power of the peuple, and an iucrease w Üie pnva- “ ÏÏd\»tress Il.e Ubourmg class and operauvev, tbere ; at the salue unie a constant accumulation or wea.h m U.. ,ner classes and a constant merease of capital. •
nindres, c’est ce que je ne prétends r.auvrcté soient mo ^ en egt jolie ! Si la classe
pas »ffir*//‘rêstée # re> moins pauvre » seule- °rèrâ proportion qu’elle créait pour la classe roe ’^ire une « augmentation étourdissante, f Susse et de puissance, » elle est restée (oui aussi pauvre relativement parlant. Si les extrêmes de la pauvreté n’ont pas diminue, ils se sont accrus en même temps que les extrêmes de la richesse. Pour ce qui est de la baisse de prix des moyens de subsistance, la statistique officielle, les indications de l’Orphelinat de Londres, par exemple, constatent un enchérissement de 20 7, pour la moyenne des trois années de 1860 à 1862 comparée avec celle de 1851 à 1853. Dans les trois années suivantes, 1863-1865, la viande, le beurre, le lait, ’e sucre, le sel, le charbon et une masse d autres
. rlicles de première nécessité, enchérissent progressivement2. Le discours de M. Gladstone, du 7 avril 1864, est un vrai dithyrambe d’un vol pindarique. [1 y chante l'art de s’enrichir et ses progrès et aussi le bonheur du peuple tempéré par la « pauvreté ». Il y parle de masses situées sur 1 extiême limite ■ lu paupérisme, » de branches d’industrie où le salaire ne s’est pas élevé, et finalement il résume la fUicité de la classe ouvrière dans ces quelques mots : « La vie humaine est, dans neuf cas sur dix, une lutte pour l’existence3. » Le professeur Fawcett, qui n’est point, comme le ministre, retenu par des considérations officielles, s’exprime plus carrément; « Je ne nie pas, dit-il, que le salaire ne se soit clevé (dans les vingt dernières années), avec l’augmentation du capital: mais cet avantage apparent est en grande partie perdu, parce qu’un grand nombre de nécessités de la vie deviennent de plus en plus chères (il attribue cela à la baisse de valeur des métaux précieux) Les riches deviennent
rapidement plus riches (the rich grow rapidly richer), sans qu’il y ait d’amélioration appréciable
1. « Froni 1842 to 1852 the taxable income of the country increased by 6 per cent.... In the 8 years from 1853 tol861, it bail increased lrom the basis taken in 1853, 20 percent.... The lacl is sn astonishing as to bc almost incredible.... This intoxic.tling augmentation ofwcallhand power.... is entirely confincd to classes or properly...., it.... it must bc of indirect benefit lu the labouring population, because it cheapens the eommodilics of general consumplion — while the rich havebeen gro- M1ullt'r> lllc P°°r hâve been growing less poorl at any «raih \h®. ejarcmes of poverty are less, I do not présume to sey. » (Gladstone, H. of C., 16 avril 1803.)
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ner.:lT“ink0flll05e.Wh° Sre on the border of that région (pau- ^ ’ - B m olhersnot increased.... human life is , ’ cas«* o«t of ton, a struggle for existence. . (Giads-
tone, Chambre des communes, 1 avril 1864.) Un écrivain anghus d ailleurs de peu de valeur, caractérise les contradictions G ^ auÇ««tulces dans les discours de M. Gladstone sur le budget en I863 et 1864 par la citation suivante de Molière :
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V f Londres, 1864, p. 135.
dans le bieu-èlre des classes ouvrières..,. Les travailleurs deviennent presque esclaves des boutiquiers dont ils sont les débiteurs*. »
Les conditions dans lesquelles la classe ouvrière anglaise a produit, pendant les vingt à trente dernières années, la susdite « augmentation étourdissante de richesse et de puissance » pour les classes possédantes, sont connues du lecteur. Les sections de cet ouvrage qui traitent de la journée de travail et des machines l’ont suffisamment renseigné à ce sujet. Mais ce que nous avons étudié alors, c’était surtout le travailleur au milieu de l’atelier où il fonctionne. Pour mieux pénétrer la loi de l’accumulation capitaliste, il faut nous arrêter un instant à sa vie privée, et jeter un coup d’œil sur sa nourriture et son habitation. Les limites de cet ouvrage m’imposent de m’occuper ici principalement de la partie mal payée des travailleurs industriels et agricoles, dont l’ensemble forme la majorité de la classe ouvrière
Mais auparavant encore un mot sur le paupérisme officiel, c’est-à-dire sur la portion de la classe ouvrière qui, ayant perdu sa condition d’existence, la vente de sa force, ne vit plus que d’aumônes publiques. La liste officielle des pauvres, en Angleterre8, comptait, en 1855 : 851 369 personnes, en 1856 : 877 767, en 1865 : 971 438. Par suite de la dissette du coton, elle s’éleva, dans les années 1863 et 1864, à 1 079 382 et 1 014 978 personnes. La crise de 1866, qui frappa surtout la ville de Londres, créa dans ce siège du marché universel, plus populeux que le royaume d’Écosse, un surcroît de pauvres de 19.5 p. */* pour cette année comparée à 1865, de 24.4 p. % par rapport à 1864, et un accroissement plus considérable encore pour les premiers mois de 1867 comparés à 1866. Dans l’analyse de la statistique du paupérisme, deux points essentiels sont à relever. D’une part, le mouvement de hausse et de baisse de la masse des pauvres reflète les changements périodiques du cycle industriel. D’autre part, la statistique officielle devient un indice de plus en plus trompeur du paupérisme réel, à mesure qu’avec l’accumulation du capital la lutte des classes s’accentue et que le travailleur acquiert un plus vil sentiment de soi-même. Le traitement barbare des pauvres au Workhouse, qui fit pousser à la presse anglaise (Times, Pull Mail Gazette, etc.) de si hauts cris il y a quelques années, est d’ancienne date. Fr. Engels signala, en 1844, les mêmes cruautés et les mêmes déclamations passagères de la « littérature à sensation. » Mais l’augmentation terrible à Londres, pendant les derniers dix ans, des cas de morts de faim (deaths of starvation), est une démoDStra-
1. H. Fawcett, 1. c., p. 67, 82. La dépendance croissante dans laquelle se trouve le travailleur vis-à-vis du boutiquier est une conséquence des oscillations et des interruptions fréquentes de son travail qui le forcent d’acheter à crédit.
2. 11 serait à souhaiter que Fr. Engels complétât bientôt son
ouvrage sur la situation des classes ouvrières en Angleterre par l’étude de la période écoulée depuis 1844, ou qu 1 na'*8 exposât à part cette dernière période dans un secon lume. ..
BU
tion évidente, « san9 phrase », de l’horreur croissante des travailleurs pour l’esclavage des Workhouses, ces maisons de correction de la misère.
b) Les couches industrielles mal payées.
Jetons maintenant un coup d’œil sur les couches mal payées de la classe ouvrière anglaise. Pendant la crise cotonnière de 1862, le docteur Smith fut chargé par le Conseil privé d’une enquête sur les conditions d’alimentation des ouvriers clans la détresse. Plusieurs années d’études antérieures l’avaient conduit au résultat suivant : « Pour prévenir les maladies d’inanition (starvation diseuses), il faudrait que la nourriture quotidienne d’une femme moyenne contînt au moins 3900 grains de carbone et 180 d'azote, et celle d'un homme moyen 200 grains d’azote avec 4300 grains de carbone. Pour les femmes il faudrait autant de matière nutritive qu’en contiennent deux livres de bon pain de froment, pour les hommes un neuvième en plus, la moyenne hebdomadaire pour les hommes et les femmes adultes devant atteindre au moins 28 600 grains de carbone et 1330 d’azote ». Les faits confirmèrent son calcul d’une manière surprenante, en ce sens qu’il se trouva concorder parfaitement avec la chétive quantité de nourriture à laquelle, par suite de la crise, la consommation des ouvriers cotonniers avait été réduite. Elle n’était, en décembre 1862, que de 29 21 1 grains de carbone et 1295 d’azote par semaine.
En 1863, le Conseil privé ordonna une enquête sur la situation de la partie la plus mal nourrie de la classe ouvrière anglaise. Son médecin officiel, le docteur Simon, choisit pour l’aider dans ce travail le docteur Smith ci-dessus mentionné. Ses recherches embrassèrent les travailleurs agricoles d’une part, et de l’autre les tisseurs de soie, les couturières, les gantiers, les bonnetiers, les tisseurs de gants et les cordonniers. Les dernières catégories, à l’exception des bonnetiers, habitent exclusivement dans les villes. Il fut convenu qu’on prendrait pour règle dans cette enquête de choisir, dans chaque catégorie, les familles dont la santé et la position -laisseraient le moins à désirer.
On arriva à ce résultat général que : « Dans une seule classe, parmi les ouvriers des villes, la consommation d’azote dépassait légèrement le minimum absolu au-dessous duquel se déclarent les maladies d’inanition; que dans deux classes la quantité de nourriture azotée aussi bien que carbonée faisait défaut, et même grandement défaut dans l’une d’elles; que parmi les familles agricoles plus d'un cinquième obtenait moins que la dose indispensable d’alimentation carbonée et plus d’un tiers de moins que la dose indispensable d’alimentation azotée ; qu’ enfin dans trois comtés (Berkshire, Oxfordshire et Somersetshire) le minimum de-nourriture azotée n’élaitpas atteint*. » Parmi les travailleurs agricoles, l’alimentation la plus mauvaise était celle des travailleurs de l’Angleterre, la partie la plus riche du Royaume-Uni2. Chez les ouvriers de la campagne,
insuffisance de nourriture, en général, frappait principalement les femmes et les enfants, car « il Tl»!?- • manSc Pour faire sa besogne ..
rav.-JrnUne ■v"m P1"8 Solide encore exerçait ses leurf d»aVnlheU de <rcrl;lin^ catégories de trnvail-
r,1,C? S0Urai.SC8 à 1Vu,lu^'- « Ils sont Si misérablement uourns que les cas ,1e h uions
uuellcs et mineuses pour la santé doivent être nécessairement nombreux* ». Abstinence du cani ,liste que tout cela! capu,,-
Il s’abstient, en effet, do. fournir à SPa csdilvus simplement do quoi végéter.
La table suivante permet de comparer l’alinientation de ces dernières catégories de travailleurs urbains avec celle des ouvriers cotonniers pendant l é poque de leur plus grande misère et avec la dose minimn adoptée par le docteur Smith:
Le* deux scxi*
Quantité' lUMvenu** de f*,u i>- »:i .* par
Quantité mm rime
tle/.ilpai M’iii.iiiv».
Cinq brandies d’industrie dans 1»?
villes) ..
Ouvriers de fabrique sans travail du Lancashire
28 870 ipaniTiJ 2‘J *211 —
28 foo —
t 1U2 ^raiiii.
t jjü — 1
Quantité mi ni ma piopuséc pour le* ouvriers du Lancashire à nombre égal d’hommes et de femmes
Une moitié des catégories de travailleurs industriels ne prenait jamais de bière; un tiers, 28 p. %, jamais de lait. La moyenne d’aliments liquides, par semaine, dans les familles, oscillait ,U sept onces chez les couturières à vingt-quatre onces trois quarts chez les bonnetiers. Les couturières de Londres formaient la plus grande partie de relies qui ne prenaient jamais de lait. Le quantum de pain consommé hebdomadairement variait de sept lien s trois quarts chez les couturières à onze et quatl chez les cordonniers ; la moyenne totale était de neuf li vres par tête d’adulte. Le sucre sirop, etc.) variait par semaine également de quatre onces pour h-, gantiers à dix onces pour les bonnetiers; la m-v.'-itirtotale par adulte, dans toutes les catégories, »<■ s'élevait pas au-dessus de huit onces. Celle du Leurre (graisse, etc.) était de cinq onces. O"aot à viande (lard, etc.), la moyenne hebdomadaire par adulte oscillait entre sept onces et quart ' lie/, lus tisseurs de soie, et dix-huit et quart chez l-s gantiers. La moyenne totale était de treize onc-s un sixième pour les diverses catégories. L'"> ha:t de nourriture par semaine, pour chaque adulte, y teignaient les chiffres moyens suivants . ' ■ de soie, 2 sh. 2 12 d.; couturières, 2 sh. 7 2 sh. 9 1/2 d.; cordonniers, 2 -h.
tiers,
Uri 'an- 7 3/i d. ; de soie
bonnetiers, 2 sh. 6 1/4 d. Pour les tisseurs '
levait pas au-dessus dt > • ’ ® des couturières, les plus mal nourries étaient cel ^
des tisseurs de soie et des » 1 ' ai ' , malades
« Quiconque est habitue a traiter
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des hôpitaux, résidents ou non », pauvres ou ccuïginJon dans son rapport génédit le doctc.aJdrlL pas d’affirmer que les cas dans ,ral’ " l'insuffisance de nourriture produit des
»u ]es a86,ave 9ri- p°ur rsi <ÿe\m-
riables.... Au point de vue sanitaire, d autres circonstances décisives viennent s ajouter ici.... On doit se rappeler que toute réduction sur la nourriture n’est supportée qu’à contre-cœur, et qu’en général la diè-te forcée ne vient qu’à la suite de bien d’autres privations antérieures. Longtemps avant que le manque d’aliments pèse dans la balance hygiénique, longtemps avant que le physiologiste songe à compter les doses d’azote et de carbone entre lesquelles oscillent la vie et la mort par inanition, tout confort matériel aura déjà disparu du foyer domestique. Le vêtement et le chauffage auront été réduits bien plus encore que l’alimentation. Plus de protection suffisante contre les rigueurs de la température; rétrécissement du local habité à un degré tel que cela engendre des maladies ou les aggrave; à peine une trace de meubles ou d’ustensiles de ménage. La propreté elle-même sera devenue coûteuse ou difficile. Si par respect pour soi-même on fait encore des efforts pour l’entretenir, chacun de ces e (forts représente un supplément de faim. On habitera là où le loyer est le moins cher, dans les quartiers où l’actiou de la police sanitaire est nulle, où il y a lo plus de cloaques infects, le moins de circulation, le plus d’immondices en pleine rue, le moins d’eau ou la plus mauvaise, et, dans les villes, le moins d’air et de lumière. Tels sont les dangers auxquels la pauvreté est exposée inévitablement, quand cette pauvreté implique manque de nourriture. Si tous ces maux réunis pèsent terriblement sur la vie, la simple privation de nourriture est par elle-même effroyable... . Ce sont là des pensées pleines de tourments, surtout si l’on se souvient que la misère dont il s’agit n’est pas celle de la paresse, qui n’a à s’en prendre qu’à elle-même. C’est la misère do gens laborieux. 11 est certain, quant aux ouvriers des villes, que le travail au moyen duquel ils achètent leur maigre pitance est presque toujours prolongé au delà de toute mesure. Et cependant on ne peut dire, sauf en un sens très-restreint, que ce travail suffise à les sustenter.... Sur une très-grande échelle, ce n’est qu’un acheminement plus ou moins long vers lo paupérisme *. »
l’our saisir la liaison intime entre la faim qui torture les couches les plus travailleuses de la société et accumulation capitaliste, avec son corollaire, la surconsommation grossière ou raffinée des riches, il fout connaître les lois économiques. Il en est tout ai ticmcnt des quil s’agit des conditions du domicile. Tout observateur désintéressé voit parfaitement
que, plus les moyens de production se concentrent sur une grande écholle, plus les travailleurs s'agglomèrent dans un espace étroit; que, plus l’accumulation du capital est rapide, plus les habitations ou- I vrieres deviennent misérables. Il est évident, en efx améliorations et embellissements (imc monts) des folfos, — conséquence de l’accrois-
sement de la richesse, — tels que démolition dos quartiers mal bâtis, construction de palais pour banques, entrepôts, etc., élargissement des rues
fiour la circulation commerciale et les carrosses de uxe, établissement de voies ferrées à l’intérieur, etc., chassenttoujours les pauvres dans des coins etrecoins déplus en plus sales et insalubres. Chacun sait, d’autre part, que la cherté des habitations est en raison inverse de leur bon état, et que les mines de la misère sont exploitées par la spéculation avec plus de profit et à moins de frais que ne le furent jamais celles du Potose. Le caractère antagonique de l’accumulation capitaliste, et conséquemment des relations de propriété qui en découlent, devient ici tellement saisissable* que même les rapports officiels anglais sur ce sujet abondent en vives sorties peu orthodoxes contre la « propriété et ses droits.» Au fur et à mesure du développement de l’industrie, de l’accumulation du capital, de l’agrandissement des villes et de leur embellissement, le mal fit de tels progrès, que la frayeur des maladies contagieuses, qui n’épargnent pas même la respectability, les gens comme il faut, provoqua de 1847 à 1864 dix actes du Parlement concernant la police sanitaire, et que dans quelques villes, telles que Liverpool, Glasgow, etc., la bourgeoisie épouvantée contraignit les municipalités à prendre des mesures de salubrité publique. Néanmoins le docteur Simon s’écrie dans son rapport de 1865 : « Généralement parlant, en Angleterre, le mauvais état des choses a libre carrière ! » Sur l’ordre du Conseil privé, une enquête eut lieu en 1864 sur les conditions d’habitation des travailleurs des campagnes, et en 1865 sur celles des classes pauvres dans les villes. Ges admirables travaux, résultat des études du docteur Julien Hunter, se trouvent dans les septième (1865) et huitième (1866) rapports sur la santé publique. Nous examinerons plus tard la situation des travailleurs des campagnes. Avant de faire connaître celle des ouvriers des villes, citons une obser • vation générale du docteur Simon : « Quoique mon point de vue officiel, dit-il, soit exclusivement physique, l’humanité la plus ordinaire ne permet pas de taire l’autre côté du mal. Parvenu à un certain degré, il implique presque nécessairement une négation de toute pudeur, une promiscuité révoltante, un étalage de nudité qui est moins de l’homme que de la bête. Être soumis à de pareilles influences, c’est une dégradation qui, si elle dure, devient chaque jour plus profonde. Pour les enfants élevés dans cette atmosphère maudite, c’est un baptême dans l’infamie [baplism into infamy). Et c’est se bercer du plus vain espoir que d’attendre de personnes placées dans de telles conditions qu’à d’autres égards elles s’efforcent d’atteindre à cette civilisation élevée dont l’essence consiste dans la pureté physique et morale1. »
1 . « Nulle part les droits de la personne humaine ne s0'lt; sacrifiés aussi ouvertement et aussi effrontément au droit de la propriété qu’en ce qui concerne les conditions de logement de la classe ouvrière. Chaque grande ville est un lieu e sa crifices, un autel où des milliers d’hommes sont immoles chaque année au Moloch de la cupidilé • inm0’ P' loy’
2. l'ublic Health. Eiglit iteport. 1-omlon, ISoo, p. M, note.
CHAPITRE XXV
C’est Londres qui occupe le premier rang sous le rapport des logements encombrés, ou absolument impropres à servir d’habitation humaine. Il y a deux faits certains, dit le docteur Hunter : « Le premier, c’est que Londres renferme vingt grandes colonies fortes d’environ dix mille personnes chacune, dont l’état de misère dépasse tout ce qu’on a vu jusqu’à ce jour en Angleterre, et cet état résulte presque entièrement de l’accommodation pitoyable de leurs demeures. Le second, c’est que le degré d’encombrement et de ruine de ces demeures est bien pire qu’il y a vingt ans*. Ce n’est pas trop dire que d’affirmer que dans nombre de quartiers de Londres et de Newcastle la vie est réellement infernale î. »
A Londres, la partie même la mieux posée de la classe ouvrière, en y joignant les petits détaillants et d’autres éléments de la petite classe moyenne, subit chaque jour davantage l’influence fatale de ces abjectes conditions de logement, à mesure que marchent les « améliorations, » et aussi ladémolition des anciens quartiers, à mesure que les fabriques toujours plus nombreuses font affluer des masses d’habitants dans la métropole, et enfin que les loyers des maisons s'élèvent avec la rente foncière dans les villes. « Les loyers ont pris des proportions tellement exorbitantes, que bien peu de travailleurs peuvent payer plus d’une chambre3 4. » Presque pas de propriété bâtie à Londres qui ne soit surchargée d’une l'oule d’intermédiaires (middlemen). Le prix du sol y est très-élevé en comparaison des revenus qu’il rapporte annuellement, chaque acheteur spéculant sur la perspective de revendre tôt ou tard son acquêt à un prix de jury (c’est-à-dire suivant le taux établi par les jurys d’expropriation), ou sur le voisinage d’une grande entreprise qui eD hausserait considérablement la valeur. De là un commerce régulier pour l’achat de baux près d’expirer. « Des gentlemen de cette profession il n’y a pas autre chose à attendre ; ils pressurent les locataires le plus qu’ils peuvent et livrent ensuite la maison dans le plus grand délabrement possible aux successeurs*. » La location est à la semaine, et ces messieurs ne courent aucun risque. Grâce aux constructions de voies ferrées dans l’intérieur de la ville, « on a vu dernièrement dans la partie est de Londres une foule de familles, brusquement chassées de leurs logis un samedi soir, errer à l’aventure, le dos chargé de tout leur avoir en ce monde, sans pouvoir trouver d’autre refuge que leWorkhouse 5. » Les Workhouses sont déjà remplis
1. L. c., p. 89. Le Dr Hunter dit à propos des enfants que renferment oes colonies : « Nous ne savons pas comment les enfants étaient élevés avant cette époque d’agglomération des pauvres toujours plus considérable: mais ce serait un audacieux prophète que celui qui voudrait nous dire quelle conduite nous avons à attendre d’enfants qui, dans des conditions sans précédent en ce pays, font maintenant leur éducation — qu’ils mettront plus tard en pratique — de classes dangereuses en passant la moitié des nuits au milieu de gens de tout Sgc, ivres, obscènes et querelleurs » (1. c., p. 56).
9 llcparl of llte Officer of Health of St. Martin' i in the l'ictds. 1865.
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phts eleve, le logement nouveau est. pire que. e Qe.ju mauvais, d oà on les a expulsés La n ouvners du Strand sont déjà obligés ,1e. fane course de doux milles pour se rendre, à loue atelier, , Le otrand, dont la rue. principale donne l'étranger une haute idée de la richesse londonienne, va précisément nous fournir un exemple de l'entassement humain qui règne à Londres. L’employé de la police sanitaire a compté dans une de ses paroisses cinq cent qualre-vingt-un habitants par acre, quoique la moitié du lit de la Tamise lut comprise dans celle estimation. Il va de soi que toute mesure de police qui, comme cela s’est fait jusqu’ici à Londres, chasse, les ouvriers d’un quartier en en faisant démolir les maisons inhabitables, ne sert qu’à les entasser plus à l’étroit dans un autre. « Ou bien il faut absolument », dit le docteur Hunter, « que ce mode absurde de procéder ait un ternie, ou bien la sympathie publique (!) doit s’éveiller pour ce que l’on peut appeler sans exagération un devoir national. Il s’agit de. fournir un abri à des gens qui ne peuvent s’en procurer faute de capital , mais n’en rémunèrent pas moins leurs propriétaires par des payements périodiques1 *. » Admirez la justice capitaliste I Si le propriétaire foncier, le propriétaire de maisons, 1 homme d’affaires, sont expropriés pour causes d’améliorations, telles que chemins de fer, construction de rues nouvelles, etc., ils n’obtiennent pas seulement indemnité pleine et entière. Il faut encore, selon la droit et l’équité, les consoler de leur « abstinence, » de leur «renoncement» forcé, en leur ociroyant un bon pourboire. Le travailleur, lui. est jeté sur le pavé avec sa femme, ses enfants et son saint-crépin, et, s’il se presse par trop grandes masses vers les quartiers de la ville où la municipalité est achevai aur les convenances, il est traqué par la police au nom de la salubrité publique ! ,
Au commencement du dix-neuvième siècle, il n y avait, en dehors de Londres, pas une seule ville eu Angleterre qui comptât cent mille habitants. Cinq seulement en comptaient plus de cinquante mille.
II en existe aujourd'hui vingt-huit dont la population dépasse ce nombre. « L'augmentation «norme de a population des villes n’a pas été le scu! résulta cm ce changement, mais les ancienne» p* 1 e* , compactes s.ot détenues ^
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P°Afflesuriaque i’rccumulation du capital s’accélère da„H une ville industrielle ou commercia e, et qu y ,mue le matériel humain exploitable, les logements improvisés des travailleurs empirent. Newcastle-on- Tvnc centre d'un district dont les mines de charbon et les carrières s’exploitent toujours plus en urand vient immédiatement après Londres sur l’échelle des habitations infernales. Il ne s'y trouve nas moins de Irente-quatr? mille individus qui habitent en chambrées. La police y a fait démolir récemment, ainsi qu'à Gateshead, un grand nombre de maisons pour cause de danger public. La construction des maisons nouvelles marche très-lentement, mais les affaires vont très-vite. Aussi la ville était-elle en 1865 bien plus encombrée qu’auparavanl. A peine s’y trouvait-il une seule chambre à louer. « Il est hors de doute, dit le docteur Emblelon, médecin de l’hôpital des fiévreux de Newcastle, que la durée et l’expansion du typhus n’ont pas d’autre cause que l’entassement de tant d’êtres humains dans des logements malpropres. Les maisons où demeurent ordinairement les ouvriers sont situées dans des impasses ou des cours fermées. Au point do vue de la lumière, de l’air, de l’espace et de la propreté, rien de plus défectueux et de plus insalubre; c’est une honte pour tout pays civi-
i: • tj r — ~ ~
j - — -j jour sans interruption,
si bien que les lits n’ont pas même le temps de refroidir. Manque d’eau, absence presque complète de latrines, pas de ventilation, une puanteur et une peste1 2. » Le prix de location de tels bouges est de 8 d. a 3 sh. par semaine. « Newcastle-upon-Tyne, dit le docteur Hunier, nous offre l’exemple d’une des plus belles races de nos compatriotes tombée dans une dégradation presque Bauvage, sous l’inlluence de ces circonstances purement externes, l'habitation et la rue3. »
.Suivant le flux et le reflux du capital et du travail, l'état des logements dans une ville industrielle peut être aujourd’hui supportable et demain abominable. Si l’édilité s’est enfin décidée à faire un l'Uort pour écarter les abus les plus criants, voilà qu un essaim de sauterelles, un troupeau d’Irlantnus • tleguémUés ou de pauvres travailleurs agricoles anglais, tau subitement invasion. On les amoncèlo rkns des caves et des greniers, ou bien on transit me la ci-devant respectable maison du travailleur en une sorte de camp volant dont le personnel sc renouvelle sans cesse. Exemple : Bradford. Le Philistin municipal y était justement occupé de réformes urbaines; il s’y trouvait en outre, en 1861 1751 maisons inhabitées : mais soudain les affaires sc mettent à prendre cette bonne tournure dont le
doux, le libéral et négrophile M Forster atout récemment caqueté avec tant de grâce : alors, naturellement, avec la reprise des affaires, débordement des vagues sans cesse mouvantes de «l’armée de réserve»,de la surpopulation relative. Des travailleurs, la plupart bien payés, sont contraints d’habiter les caves et les chambres horribles décrites dans la note ci-dessous *, qui contient une liste transmise au docteur Hunter par l’agent d’une société d’assurance. Ils se déclarent tout prêts à prendre de meilleurs logements, s’il s’en trouvait; en attendant la dégradation va son train, et la maladie les enlève l’un après l’autre. Et, pendant ce temps, le doux, le libéral M. Forster célèbre, avec des larmes d’attendrissement, les immenses bienfaits de la liberté commerciale, du laisser faire laisser passer, et aussi les immenses bénéfices de ces fortes têtes de Bradford qui s’adonnent à l'étude de la laine longue.
Dans son rapport du 5 septembre 1865, le docteur Bell, un des médecins des pauvres de Bradford, attribue, lui aussi, la terrible mortalité parmi les malades de son district atteints de fièvres, à l’influence horriblement malsaine des logements qu’ils habitent. « Dans une cave de 1500 pieds cubes dix personnes logent ensemble.... Vincent Street, Green Air Place et les Leys, contiennent 223 maisons avec 1450 habitants, 435 lits et 36 lieux d’aisances.... Les lits, et j’entends par là le premier amas venu de sales guenilles ou de copeaux, servent chacun à 3.3 personnes en moyenne, et quelques-uns à quatre et six personnes. Beaucoup dorment sans lit étendus tout habillés sur le plancher nu, hommes et femmes, mariés et non mariés, pêle-mêle. Est-il besoin d’ajouter que ces habitations sont des antres infects, obscurs et humides, tout à fait impropres à abriter un être humain? Ce sont les foyers d’où partent la maladie et la mort pour chercher des victimes même chez les gens de bonne condition (of good circumstances), qui ont permis à ces ulcères pestilentiels de suppurer au milieu de nous2 . »
Dans cette classification des villes d’après le nombre et l’horreur de leurs bouges, Bristol occupe le
1. LISTE DE l’agent D’UNE SOCIÉTÉ D'ASSURANCE TOUR LES OUVRIERS A BRADFORD.
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CHAPITRE XXV
Inisième rang. « Ici, dans une des villes les plus riches de l’Europe, la pauvreté réduite au plus extrême dénuement {blank povorly) surabonde, ainsi (lue la misère domestique *. »
t|ue la misère domestiq
c) La population nomade. — Les mineurs.
Les nomades du prolétariat se recrutent dans les campagnes, mais leurs occupations sont en grande
partie industrielles. C’est l’infanterie légère du capital, jetée, suivant les besoins du moment, tantôt sur un point du pays, tantôt sur un autre . Quand elle n'est pas en marche, elle campe. On l’emploie à la bâtisse, aux opérations de drainage, à la fabrication de la brique, à la cuite de la chaux, à la construction des chemins de fer, etc. Colonne mobile de la pestilence, elle sème sur sa route, dans les endroits où elle assoit son camp et alentour, la petite vérole, le typhus, le choléra, la fièvre scarlatine, etc. *. Quand des entreprises, telles que la construction des chemins de fer, etc., exigent une forte avance de capital, c’est généralement l’entrepreneur qui fournit à son armée des baraques en planches ou des logements analogues, villages improvisés sans aucunes mesures de salubrité, en dehors de la surveillance des autorités locales, mais sources de gros profits pour monsieur l’entrepreneur, qui exploite scs ouvriers et comme soldats de l’industrie et comme locataires. Suivant que la baraque contient un, deux ou trois trous, l’habitant, terrassier, maçon, etc., doit payer par semaine 1, 2, 3 sh.s. Un seul exemple suffira : En septembre 1864, rapporte le docteur Simon, le président du Nuisance Removal Committee de la paroisse de Sevenoaks dénonça au ministre de l’intérieur, Sir George Grcy, les faits suivants:
« Dans cette paroisse, la petite vérole était encore, il y a un an, à peu près inconnue. Un peu avant cette époque, on commença à percer une voie ferrée de Lewisham à Tunbridge. Outre que le gros de l’ouvrage s’exécuta dans le voisinage immédiat de cette ville, on y installa aussi le dépôt central de toute la construction. Gomme le grand nombre des individus ainsi occupés ne permettait pas de les loger tous dans des cottages, l’entrepreneur, M. Jay, afin de mettre ses ouvriers à l’abri, fit construire sur différents points, le long de la voie, des baraques dépourvues de ventilation et d’égouts, et de plus nécessairement encombrées, car chaque locataire était obligé d’en recevoir d’autres chez lui, si nombreuse que fût sa propre famille et bien que chaque hutte n’eût que deux chambres. D’après le rapport médical qu’on nous adresse, il résulta de tout ceci que ces pauvres gens, pour échapper aux exhalaisons pestilentielles des eaux croupissantes et des latrines situées sous leurs fenêtres, avaient à subir pendant la nuit tous les tourments delà suffocation. Des plaintes furent enfin portées devant notre comité par un médecin qui avait eu l’occasion de visiter ces taudis. Il s'exprima en termes amers sur l’état de ces soi-disant habitations, et donna à entendre qu’il y avait à craindre les conséquences les plus funestes, si quelques me-
L. c., p. lüâ
sures de salubrité n’étaient pas prises sur-le-champ.
1 a un an environ, XI. Jay s'engagea à faire pré- I «lier une maison ou les eons mi’il ni-rm-m .X..-,--,
. 0,1 les gens qu’il occupe devaient
cnm nUSSU<Ti qu iIs sc,aioiU atteints de maladie
du mS-T: mi" TUm.lvf>1,; sa vers la tin
m cdom •lc,’imUcl (lcrn,or’ mais il »» n>n fait, bien que depuis lors on ait eu à constater plusieurs cas do
po 1 1 te vérole dans les cabanes mêmes qll’i| mp
Pour v°rm° ‘c1'1"' ,knS ,l,'S co,,,l*rinns effroyables, l our votre informai, on (celle du ministre) je dois
U o, dite la. maison des pestiférés (pesU.onsei, of, les habitants atteints de maladies contagieuses m-oivenï des soins. Celle maison est depuis des mois brcc de malades. Dans une même famille, ciini enfant* sont morts de la petite vérole et le la fièvre Depuis le premier avril jusqu’au premier sepieinl.r.' de cette année, il n’y a pas en moins de dix cas de morts do la petite vérole, quatre dans 1rs susdites cabanes, le foyer de la contagion. On ne saurait indiquer le ch i lire dos cas de maladie, parce que les familles qui en sont affligées font tout leur possible pour les cacher*. »
Les houilleurs et les autres ouvriers îles mines appartiennent aux catégories les mieux pavées de la classe ouvrière anglaise. Aqunl prix ils achètent hiir salaire, on l’a vu précédemment3. Mais ici nous ne considérons leur situation que. sous le rapport de l’habitation. En général, l'exploiteur de la mine, qu’il en soit le propriétaire ou le locataire, fait, construire un certain nombre de collages pour ses ouvriers. Ceux-ci reçoivent en outre du charbon
gratis, c’est-à-dire qu’une partie de leur salaire I
est payée en charbon et non en argent. Les autres, qu’on ne peut loger de cette façon, obtiennent en compensation quatre 1. st. par an.
Les districts des mines attirent rapidement mut grande population composée des ouvriers mineurs et des artisans, débitants, etc., qui se groupent autour d’eux. Là, comme partout où la population est très-dense, la rente foncière est tres-elevee. L entrepreneur cherche donc à établir a 1 ouverture des mines, sur remplacement le plus étroit possible, juste autant de cottages qu’il eu faut pour parquet ses ouvriers cl leurs familles. Quand on ouvre, aux environs, des mines nouvelles, ou que Ion ''I"'"' l’exploitation des anciennes, la presse devient, naturellement extrême. Un seul motif présele a la construction de ces cottages, « l'abstinence du capitaliste, son aversion pour toute dépense d argent comptant qui n est pas de rigueur.
I L. c. n. 18 note. Le curateur des pauvres de U en-lî-Fnlh-Union écrit dans un .-apport au « A Doveholes, on a percé, dans une gran e <l'i.d,i-
calcaire, un certain nombre 'Je pentes ^ ^ j
talion aux terrassiers et autres ou ire » -• r „...
fer. Elles sont étroites, humides «, * i.ct.u mondices et sans latrines. ” i„.uej sert en même temps cjoven d’un troua travers ta voul;, S a ,jéjà vx4.,ioni,é ,10 cheminée. U petite véro.e y . . L. c.> n. divers cas de mort parmi le:> 1 Action )V se rapporte -ur-
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mrtaî C’est encore bien pis. Yoy. le Rapport consc.enceu. la . Royal Commission • de 18oe.
, •. des mineurs et des centres ou-
« Les hab«tatoit Jang leg mineg dç Northumber- .vricrs que ' fh dit le docteur Julian Hunter, ]and et <Je ^ moycnne ce que l'Angleterre pre- ^".V’sur une grande échelle, de pire et de plus cher en ce genre, à l’exception cependant des districts semblables dans le Monmouthshtfe. Le mal est là à son comble, à cause du grand nombre d’hommes entassés dans une seule chambre, de l’emplacement étroit où l’on a empilé un amas de maisons, du manque d’eau, de l'absence de latrines et de la méthode fréquemment employée, qui consiste à bâtir les maisons les unes sur les autres ou à les bâtir en flats (de manière que les différents cottages forment des étages superposés verticalement). L’entrepreneur traite toute la colonie comme si, au lieu de résider, elle ne faisait que camper1. » « En vertu de mes instructions, dit le docteur Stcvcns, j’ai visité la plupart des villages miniers de l’union Durham.... On peut dire de tous, à peu d’exceptions près, que tous les moyens de protéger la santé des habitants y sont négligés.... Les ouvriers des mines sont liés (bound, expression qui de même que bonilage date de 1 époque du servage), sont liés pour douze mois au fermier de la mine (le lessee) ou au propriétaire. Quand ils se permettent de manifester leur mécontentement ou d’imporluncr d’une façon quelconque l’inspecteur ( vie i ver), celui-ci met à côté de leur nom une marque ou une note sur son livre, et à la fin de l’année leur engagement n’est pas renouvelé.... A mon avis, de toutes les applications du système du troc (payement du salaire en marchandises), il n’en est pas de plus horrible que celle qui règne dans ces districts si peuplés. Le travailleur y est forcé d’accepter, comme partie de son salaire, un logis entouré d’exhalaisons pestilentielles. Il ne peut pas faire ses propres affaires comme il l’entend ; il est à l’état de serf sous tous les rapports (he is to ail intenls and purposes a serf). Il n’est pas certain, paraît-il, qu'il puisse en cas de besoin s’adresser à personne autre que son propriétaire : or celui-ci consulte avant tout sa balance de compte, et le résultat est a peu près infaillible. Le travailleur reçoit du proprietaire son approvisionnement d’eau. Bonne ou mauvaise, fournie ou suspendue, il faut qu’il la paie, ou, pour mieux dire, qu’il subisse une déduction sur son salaire *. »
Lu cas de conflits avec « l’opinion publique » ?? T?\0i avrc la, Pol'cc sanitaire, le capital ne se ' ,U cment d° « justifier » les conditions, les
’ s langereuses et les autres dégradantes, aux-
cpl'i est 1 e‘nt 1,c!uvne''> faisaiU valoir que tout cela est indispensable pour enfler la recette. C'est
ainsi que nous 1 avons vu « s’abstenir » de toute mesure de protection contre les dangers des machines dans les fabriques, de tout appareil de ventilation et^ de sûreté dans les mines, etc. II en est y mt’mc a l’égard du logement des mineurs. « Aliu ilir^ "t*1 b” docteur Simon, le délégué mé-
u Conseil privé, dans sou rapport officiel.
.V c- r- iso, is'ï.
« afin d’excuser la pitoyable organisation des logements, on allègue que les mines sont ordinairement exploitées à bail, et que la durée du contrat (vingt et un ans en général dans les houillères) est trop courte, pour que le fermier juge qu’il vaille la peine de ménager des habitations convenables pour la population ouvrière et les diverses professions que l’entreprise attire. Et lors même, dit-on, que l’entrepreneur aurait l’intention d’agir libéralement en ce sens, sa bonne volonté échouerait devant les prétentions du propriétaire foncier. Celui-ci, à ce qu’il parait, viendrait aussitôt exiger un surcroît de rente exorbitant, pour le privilège de construire à la surface du sol qui lui appartient un village décent et confortable, servant d’abri aux travailleurs qui font valoir sa propriété souterraine. On ajoute que ce prix prohibitoire, là où il n’y a pas prohibition directe, rebute aussi les spéculateurs en bâtiments.... Je ne veux ni examiner la valeur de cette justification ni rechercher sur qui tomberait en définitive le surcroît de dépense, sur le propriétaire foncier, le fermier des mines, les travailleurs ou le public.... Mais, en présence des faits outrageux révélés par les rapports ci-joints (ceux des docteurs Hunter, Stevens, etc.), il faut nécessairement trouver un remède.... C’est ainsi que des titres de propriété servent à commettre une grande injustice publique. En sa qualité de possesseur de mines, le propriétaire foncier engage une colonie industrielle à venir travailler sur ses domaines; puis, en sa qualité de propriétaire de la surface du sol, il enlève aux travailleurs qu’il a réunis toute possibilité de pourvoir à leur besoin d’habitation. Le fermier des mines (l’exploiteur capitaliste) n’a aucun intérêt pécuniaire à s’opposer à ce marché ambigu. S’il sait fort bien apprécier l’outrecuidance de telles prétentions, il sait aussi que les conséquences n’en retombent, pas sur lui, mais sur les travailleurs, que ces derniers sont trop peu instruits pour connaître leurs droits à la santé, et enfin que les habitations les plus ignobles, l’eau à boire la plus corrompue, ne fourniront jamais prétexte à une grève 1 . »
d) Effet des crises sur la partie la mieux payée de la classe oüvrici'e.
Avant de passer aux ouvriers agricoles, il convient de montrer, par un exemple, comment les crises affectent même la partie la mieux payée delà classe ouvrière, son aristocratie.
On sait qu’en 185? il éclata une de ces crises générales auxquelles le cycle industriel aboutit périodiquement. Son terme suivant échut en 1866. Cette fois la crise revêtit un caractère essentiellement financier, ayant déjà été escomptée en partie dans les districts manufacturiers, à l’occasion de la disette de coton qui rejeta une masse de capitaux de leur sphère de placement ordinaire sur les grands centres du marché monétaire. Son début fut signalé à Londres, en mai 1866, par la faillite d’une banque
gigantesque, suivie de l’écroulement général d’une
foule innombrable de sociétés financières véreuses. Une des branches de la grande industrie, particu îe rement atteinte à Londres par la catastrophe, tut
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celle des constructeurs de navires cuirassés. Les gros bonnets de la partie avaient non-seulement poussé la production à outrance pendant la période de haute prospérité, mais ils s’étaient aussi engagés à des livraisons énormes, dans l’espoir que la source du crédit ne tarirait pas de si tôt. Une réaction terriblo eut lieu, réaction que subissent, à cette heuro encore, fin mars 1867, de nombreuses industries'. Quant à la situation des travailleurs, on peut en juger par le passage suivant, emprunté au rapport très-circonstancié d’un correspondant du ilorning Star qui, au commencement de janvier 1867, visita les principales localités en souffrance.
« A l’est de Londres, dans les districts do Poplar, Mihvall, Greenwich, Beptford, Limehouse et CanningTown, quinze mille travailleursau moins, parmi lesquels plus de trois mille ouvriers de métier, se trouvent avec leurs familles littéralement aux abois. Un chômage de six à huit mois a épuisé leurs fonds de réserve.... C’est à grand’peine que j’ai pu m’avancer jusqu’à la porte du Workhouse de Poplar qu’assiégeait une foule affamée. Elle attendait des bons de pain, mais l’heure de la distribution n’était pas encore arrivée. La cour forme un grand carré avec un auvent qui court tout autour de ses murs. Les pavés du milieu étaient couverts d’épais monceaux de neige, mais l’on y distinguait certains petits espaces entourés d’un treillage d’osier, comme des parcs à moutons, où les hommes travaillent quand le temps le permet. Le jour de .ma visite, ces parcs
1. « Mortalité énorme par suite d’inanition chez les pauvres de Londres! (Wholesale starvation of the London Poor).... Pendant les derniers jours les murs do Londres étaient couverts de grands placards où on lisait : « Bœufs gras, hommes « affamés! Les bœufs gras ont quitté leurs palais de cristal pour « engraisser les riches dans leurs salles somptueuses, tandis que «les hommes exténués par la faim dépérissent et meurent dans « leurs misérables trous.» Les placards qui portent celle inscription menaçante sont constamment renouvelés. A peine sont-ils arrachés ou recouverts, qu'il en reparaît de nouveaux au même endroit ou dans un endroit également public.... Cela rappelle les présages qui préparèrent le peuple français aux événements de 1789.... En ce moment, où des ouvriers anglais avec femmes et enfants meurent de faim et de froid, l’argent anglais, le produit du travail anglais, se place par millions en emprunts russes, espagnols, italiens, et en une foule d’autres. » ( Iieytiold's Newspaper , 20 jan. 1867.) Il faut bien remarquer que l’est de Londres n’est pas seulement le quartier des travailleurs employés à la construction des navires cuirassés et à d’autres branches de la grande industrie, mais encore le siège d’une énorme surpopulation à l’état stagnant, répartie entre les divers départements du travail à domicile. C’est de celle-ci qu’il s’agit dans le passage suivant, extrait du Standard, le principal organe des tories : « Un affreux spectacle se déroulait hier dans une partie de la métropole. Quoique ce ne fût qu’u ne fraction des inoccupés de l’est de Londres qui para- ■ (lait avec des drapeaux noirs, le torrent humain était assez imposant. Rappelons-nous les souffrances de cette population. Elle meurt de faim. Voilà le fait dans son horrible nudité I 11 y en a quarante millet... Sous nos yeux, dans un quartier de notre merveilleuse cité, au milieu de la plus gigantesque accumulation de richesses que le monde ait jamais vue, quarante mille individus meurent de faimt A l’heure qu'il est, ces milliers d'hommes font irruption dans les autres quartiers, ils crient ces affamés de toutes les saisons, leurs maux dans nos oreilles, ils les crient au ciel; ils nous parlent de leur foyer ravagé 'par la misère; ils nous disent qu’ils ne peuvent ni trouver du travail ni vivre des miettes qu’on leur jette. Les contribuables de leurs localités se trouvent eux-mêmes poussés par les charges paroissiales sur le bord du paupérisme. .
( Standard , le 5 avril 1867.)
étaient tellement encombrés de neige, que personne o pouvait s y asseoir. Les hommes étaient occupés sous le couvert de la saillie du toit, à macadamiser énui^Vr8 hi lacun d eux avait pour siège un pavé recouveiu'1 U*''1 avvc. Im marteau sur le granit,
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ecuait 3 d. ( <0 centimes) et un hou de min Dans une partie de la cour se trouvait mu. cabane sorti, de et délabrée. En ouvrant la porte nom a trouvâmes remplie d hommes pressés lès uns coutre les autres, epaulo contre épaule, pour se ,é chauffer. Us effilaient des câbles de navire, et ln|. talent à qui travaillerait le plus longtemps avec le minimum de nourriture, niellant leur iminl d’houneurdans la persévérance. Ce seul Workhouse fournit des secours à sept mille personnes, et beaucoup parmi ccs ouvriers, il y a six ou huit mois, gagnaient les plus hauts salaires du pays. Leur nombre eût été double, si ce n’était que certains travailleurs, leur réserve d’argent une lois épuisée, refusent néanmoins tout secours de la paroisse, aussi longtemps qu'ils ont quelque chose à mettre en gage.... En quitlani le Workhouse, je fis une promenade dans les rues, entre les rangées de maisons à un étage, si nombreuses à Eoplar. Mon guide était membre du Limité pour les ouvriers sans travail. La première maison où nous entrâmes était celle d’un ouvrier en fer, en chômage depuis vingt-sept semaines. Je le trouvai assis dans une chambre de derrière avec toute sa famille. La chambre n’était pas tout à fait dégarnie de meubles et il y avait un peu de feu; c’était de toute nécessité, par une journée de froid terrible, afin d’empêcher les pieds nus des jeunes enfants dise geler. Il y avait devant le feu, sur un plat, nue certaine quantité d'étoupe que les femmes et Ls enfants devaient effiler en échange du pain fourni parle Workhouse. L’homrnc travaillait dans mie des cours décrites ci-dessus, pour un bon de pain et 3 d. par jpur. Il venait d'arriver chez lui, afin d’y prendre, son repas du midi, trcs-allame, comme il nous le dit avec un sourire amer, et ce repas consistait en quelques tranches de pain avec du saindoux et une lasse de thé sans lait. La seconde porte à laquelle nous frappâmes fut ouverte par une femme entre deux âges, qui, sans souffler mot, nous conduisit dans une petite chambre sur le derrière, où se trouvait toute sa famille, silencieuse elles yeux fixes sur un feu près de s’éteindre. Il y avait autour de ces gens et de leur petite chambre un air de solitude et de désespoir à me faire souhaiter de ne jamais revoir pareille scène Monsieur, »
Us n’ont rien gagii" dit la femme en montrant se» jeunes garçons, « rien depuis vingt-six semaines, et tout notre argent est parti, tout l’argent que je ' P«£ moi nous avions mis de côté dans des e f leurs, avec le vain espoir de
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pûmes‘ constater comment le petit pécule, après avoir commencé par un depot de o bhilhngs, puis
• à peu jusqu’à 20 I. st., s était avoir grossi LflivrPS- en shillings et de shillings fondu «nsu,f<'u.à cc qUc le livret fut réduit à n’avoir en Pc"ce,Jg valeur qu’un morceau de papier blanc. Tui famille recevait chaque jour un maigre repas r Uhouse. . . . Nous visitâmes enfin la femme
un Irlandais qui avait travaillé au chantier de construction maritime. Nous la trouvâmes malade d’inanition , étendue tout habillée sur un matelas et à peine couverte d’un lambeau de tapis, car toute la literie était au Mont-de-Piété. Ses malheureux enfants la soignaient et paraissaient avoir bien besoin, à leur tour, des soins maternels. Dixneuf semaines d’oisiveté forcée l’avaient réduite à cet état, et pendant qu’elle nous racontait l’histoire du passé désastreux, elle sanglotait comme si elle eût perdu tout espoir d’un avenir meilleur. A notre sortie de celle maison, un jeune homme courut vers nous et nous pria d’entrer dans son logis pour voir si l’on ne pourrait rien faire en sa faveur. Une jeune femme, deux jolis enfants, un paquet de reconnaissances du Mont-de-Piété et une chambre entièrement nue, voilà tout ce qu’il avait à nous montrer1.»
c) Le -prolèlarial agricole anglais.
Le caractère antagonique de l’accumulation capitaliste ne s’affirme nulle part plus brutalement que dans le mouvement progressif de l’agriculture anglaise et le mouvement rétrograde des cultivateurs anglais. Avant d’examiner leQr situation actuelle, il nous laut jeter un regard en arrière. L’agriculture moderne date en Angleterre du milieu du siècle der-
1. Il est île mode, panai les capitalistes anglais, de dépeindre la Belgique comme » le paradis des travailleurs, » parce (pie là » la liberté du travail, » ou, ce qui revient au même, « la liberté du capital », se trouve hors d’attcintc. Tl n’y a là ni despotisme ignominieux de Tradcs Unions, ni curatelle oppressive d’inspecteurs de fabrique. — S’il y eut quelqu’un de bien initié à tous les mystères de bonheur du « libre » travailleur belge, ce fut sans doute feu M. Ducpétiaux, inspecteur général des prisons et des établissements de bienfaisance belges et en meme temps membre de la Commission centrale de statistique belge. Ouvrons son ouvrage : Budgets économiques des classes mirriires en Belgique, Bruxelles, 1855. Nous y trouvons entre autres une famille ouvrière belge normale, i ont 1 auteur calcule d’abord les dépenses annuelles de même que les icccttcs d après des données très-exactes et dont il compare ensuile le régime alimentaire à celui du soldat du marin de l’Mtat et du prisonnier. La famille « se compose du pore, de la mure et de quatre enfants. » Sur ces six personnes « quatre peuvent être occupées utilement pendant l’année en-
- >16 lie oses rrr * ny a ni malatles ni infirmes, » ni wSlL ° religieux, moral et intellectuel, sauf une
ïaZucinml »mC P0Ur le c"Ue <d,aisc* a l’église)! » ni « de etc » ni uilSn "X caifses *1 épargne, à la caisse de retraite.
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wf,lr la somme totale dans centio.es par semaine. . Trésult
nrnàllT T aU,°"és aux ouvriers des diverse.
, ‘!UCr a m°yCnllC la l‘lus élevée du salaire jour-
naliu est do 1 Ir. 5(> c. pour les hommes, 89 centimes pour le< le tûmes, M» centimes pour les garçons et 55 centimes pour lei mes ratculees à ce taux, les ressources de la famille s’élève, mén 3U 'naxim,m> a '°68 francs annuellement.... Dans )< sourees p'üs’;iqcsPOUr l5’PC n°l'S a"°nS réum l0utes les ros
levons à ce :!,'-nlnlailU!a m“re r*0 famille un salaire nous enrieur? qui voili-J?” Sa ^lrection : comment sera soigné l’intée a aux jeunes enfants? qui préparera les repas
nier, quoique les bouleversements survenus danB la constitution de la propriété foncière, qui devaient servir de base au nouveau mode de production, remontent aune époque beaucoup'plus reculée.
Les renseignements fournis par Arthur Young, penseur superficiel, mais observateur exact, prouvent incontestablement que 1 ouvrier agricole de 177 1 était un bien piteux personnage comparé à son devancier de la fin du quatorzième siècle, « lequel pouvait vivre dans l’abondance et accumuler de, la richesse4, » pour ne pas parler du quinzième siècle,
fera les lavages, les raccommodages? Tel est le dilemme incessamment posé aux ouvriers. »
Le budget annuel de la famille est donc :
Le père, 300 jours à fr. 1.58 fr. 468
La mère, — 0.89 267
Le garçon, — 0.50 168
La fille, — 0.55 165
Total 1.068
La dépense annuelle de la famille et son déficit s’élèveraient dans l’hypothèse où l’ouvrier aurait l’alimentation :
Du marin, à 1828 fr. Déficit 760 fr.
Du soldat, à...,. 1473 — 705
Do prisonnier, à. H12 — 44
« On voit que peu de familles ouvrières peuvent atteindre, nous ne dirons pas à l’ordinaire du marin ou du soldat, mais même à celui du prisonnier. La moyenne générale (du coût de chaque détenu dans les diverses prisons pendant la période de 1847 à 1849) pour toutes les prisons a été de 63 centimes. Ce chiffre, comparé à celui de l’entretien journalier du travailleur, présente une différence de 13 centimes. Il est en outre à remarquer que si, dans les prisons, il faut porter en ligne de compte les dépenses d’administration et de surveillance, par contre les prisonniers n’ont pas à payer de loyer; que les achats qu’ils font aux cantines ne sont pas compris dans les frais d’entretien, et que ces frais sont fortement abaissés par suite du grand nombre de têtes qui composent les ménages et de la mise en adjudication ou de l’achat en gros des denrées et autres objets qui entrent dans leur consommation.... Comment sc fait-il, cependant, qu’un grand nombre, nous pourrions dire .a grande majorité des travailleurs, vivent à des conditions plus économiques? C’est.... en recourant à des expédients dont l’ouvrier seul a le secret; en réduisant sa ration journalière; en substituant le pain de seigle au pain de froment; en mangeant moins de viande ou même en la supprimant tout à fait, de même que le beurre, les assaisonnements; en se contentant d’une ou deux chambres où la famille est entassée, où les garçons et les filles couchent à côté les uns des autres, souvent sur le même grabat ; en économisant sur l’habillement, le blanchissage, les soins de propreté; en renonçant aux distractions du dimanche; en se résignant enfin aux privations les plus pénibles. Une fois parvenu à cette extrême limite, la moindre élévation dans le prix des denrées, un chômage, une maladie, augmente la détresse du travailleur et détermine sa ruine complète; les dettes s’accumulent, le crédit s’épuise, les vêtements, les meubles les plus indispensables, sont engagés au Mont-de- Piété, et, finalement, la famille sollicite son inscription sur la liste des indigents » (1. c., p. 151, 154, 155). En effet, dans ce « paradis des capitalistes » la moindre variation de prix des subsistances de première nécessité est suivie d’uno variation dans le chiffre de la mortalité et des crimes (V. « 3fanifest der Slaatschappij : De Vlaemingen Voruit, Brussel, 1860, p. 15, 16. » — La Belgique compte en tout 930 000 familles qui, d’après la statistique officielle, se distribuent de ia manière suivante : 90000 familles riches (électeurs), 450000 personnes; 190 000 familles de la petite classe moyenne, dans les villes et les villages, 1 950 000 personnes, dont une grande partie tombe sans cesse dans le prolétariat; 450 000 ramilles ouvrières, 2 250 000 personnes. Plus de 200 000 de ces familles sc trouvent sur la liste des pauvres I
1. James E. TU. Rogers (Prof, of polit. Econ. inthe Uruversity of Oxford ) : « A History of Agriculture andPrtccsm England. Oxford, 1866, V. 1, p. 690. » Cet ouvrage, fruit d un travail consciencieux, ne comprend encore dans les deux vol urnes
CHAPITRE XXV
« 1 âge d’or du travailleur anglais et à la ville et à la campagne. Nous n’avons pas besoin cependant de remonter si loin. On lit dans un écrit remarquable publié en 1777 : « Le gros fermier s’est presque élevé au niveau du gentleman, tandis que
le pauvre ouvrier des champs est foulé aux pieds
Pour juger de son malheureux état, il suffit de comparer sa position d’aujourd’hui avec celle qu’il avait il y a quarante ans.... Propriétaire foncier et fermier se prêtent mutuellement main-forte pour opprimer le travailleur*. » Il y est ensuite prouvé en détail que de 1737 à 1777 dans les campagnes le salaire réel est tombé d’environ J ou 25 •/•■ “ La politique moderne, dit Richard Price, favorise les classes supérieures du peuple ; la conséquence sera que tôt ou tard le royaume entier se composera de gentlemen et de mendiants, de magnats et d’esclaves *. »
Néanmoins la condition du travailleur agricole anglais de 1770 à 1780, à l’égard du logement et de la nourriture aussi bien que de la dignité et des divertissements, etc., reste un idéal qui n’a jamais été atteint depuis. Son salaire moyen exprimé en pintes de froment se montait de 1770 à 1771 à 90 ; à l’époque d’Eden ( 1797), il n’élait plus que de 65, et en 1808 que de 60 *.
Nous avons indiqué la situation du travailleur agricolo à la fin de la guerre antijacobine (antijacobin ivar, tel est le nom donné par William Gobbet à la guerre contre la révolution française), pendant laquelle seigneurs terriens, fermiers, fabricants, commerçants, banquiers, loups-cerviers, fournisseurs, etc., s'étaient extraordinairement enrichis. Le salaire nominal s’éleva, en conséquence soit de la dépréciation des billets de banque, soit d’un enchérissement des subsistances les plus nécessaires indépendant de cette dépréciation. Son mouvement réel peut être constaté d’une manière fort simple, sans entrer dans des détails fastidieux. La loi des pauvres et son administration étaient, en 1814, les mêmes qu’en 1795. Or, nous avons vu comment cette loi s’exécutait dans les campagnes : c'était la paroisse qui, sous forme d’aumône, parfaisait la différence entre le salaire nominal du travail et la somme minima indispensable au travailleur pour végéter. .Le proportion entre le salaire payé par le fermier et le supplément ajouté par la paroisse nous montre deux choses, premièrement : de combien le
parus jusqu’ici que la période de 1259 à 1400. Le second volume fournit des matériaux purement statistiques. C'est, la première « histoire des prix » authentique que nous possédions sur cette époque.
1. Iteaïons for the late lnerease of the Poorrate; or, a comparative view of the price of labour and provisions. London, 1777, p. 5, 14 et 16.
2. Observations on Beversionary Fayments. 6 tb. edit. By W. Morgan. Lond., 1805, v. 11, p. 158, 159. Price remarque, p. 159 : • Le prix nominal de la journée de travail n’est aujourd’hui que quatre fois, ou tout au plus cinq fois plus grand qu’il n’était en 1514. Mais le prix du blé est sept fois, et celui de la viande et des vêlements environ quinze fois plus élevé. Bien loin donc que le prix du travail ait progressé en proportion de l’accroissement des dépenses nécessaires à la vie, il ne semble pas que proportionnellement il suffise aujourd’hui à acheter la moitié de ce qu’il achetait alors. •
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En 1795 le complément n’atteignait pas le quart dû
salaire, en 1814 il en dépassait la moitié. 11 est
clair que dans ces circonstances le faillie confort
qu’Edon signale encore dans le cottage de l’ouvrier
agricole avait alors tout à fait disparu*. De tons les
animaux qu’entretient le fermier, le travailleur,
instrument um vocale, restera désormais lo plus
mal nourri et le plus maltraité.
Les choses continuèrent paisiblement en cet état jusqu’à ce que « les émeutes de 18-tO vinssent nous avertir (nous, les classes gouvernantes), à la lueur des meules de blé incendiées, que la misère et un sombre mécontentement, tout prêt à éclater, bouillonnaient aussi furieusement sous la surface do l’Angleterre agricole que de l’Angleterre industrielle *. » Alors, dans la chambre des communes, Sadler baptisera les ouvriers des campagnes du nom « d’esclaves blancs » (white slaves) , et un évêque répétera le mot dans la chambre haute. « Le travailleur agricole du sud de l’Angleterre, dit l’économiste le plus remarquable de cette période, E G. Wakeficld, n’est ni un esclave, ni un homme libre : c’est un pauper *. »
A la veille de l’abrogation des lois sur les céréales, la lutte des partis intéressés vint jeter un nouveau jour sur la situation des ouvriers agricoles. D’une parties agitateurs abolitionistes faisaient appel aux sympathies populaires, en démontrant par des faits et des chiffres que ces lois de protection n avaient jamais protégé lo producteur réel. D autre part la bourgeoisie industrielle écurnait de rage quand les aristocrates fonciers venaient dénoncer Tétai des fabriques, que ces oisifs, cœurs secs, corrompus jusqu’à la moelle, faisa.enl parade de leur profonde sympathie pour les souffrances des ouvriers de fabrique, et réclamatent a hauts cris l’intervention de la législature. Quand deux larrons se prennent aux cheveux, dit un vieux proverbe anglais, l’honnête homme y ^ jours. Et de fait, la dispute bruyante, pas ^ ^ des deux fractions de la classe explJiuil le question de savoir laquel 0(cae aida puis-
travailleur avec le moins de vergogne, ai y samment à révéler la vente.
j. Parry, 1. c. p- 86-
S. Laing
t ^ America. I» d., 1833, x. l,p.45.
L'aristocratie les fab.ri-
danS T M0SdeShaftc8bury (ci-devant lord Ashley). <*nt* y le principal point de mire des revela- .Æ flue le Uorniny Çhronicle publiait de 1844 à Sua feuille, le plue important des organes libéraux d’alors, envoya dans les districts ruraux dos correspondants qm, loin de se contenter d une description et d'une statistique generales, désignèrent nominalement les familles ouvrières visitées et leurs propriétaires, La liste suivante spécifie les salaires payé» dans trois villages , aux environs de Blandford, Wimbourne et Poole, villages appartenant à M- &• Bankus et au comte de Shaftesbury. On remarquera que ce pontife de la basse église (ioV cliurch), ce chef des piétistes anglais empoche, lout comme son compère Barak*», squs forme de loyer, une forte portion du pmigre salaire qu’il est censé octroyer à ses cultivateurs.
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L abrogation des lois sur les céréales donna à l’agriculture anglaise une nouvelle et merveilleuse impulsion. Drainage tout à fait en grand*, nouvelles méthodos pour nourrir le bétail dans les étables et pour cultiver les prairies artificielles, introduction d’appareils mécaniques pour la fumure des terres, manipulation perfectionnée du solargileux, usage plus fréquent des engrais minéraux, emploi de la charrue à vapeur et de toutes sortes de nouvelles machines-outils, etc., en général, culture intensifiée, voilà ce qui caractérise cette époque. Le président de la Société royale d’agriculture, M. Pusey, affirme que l’introduction des machines a fait diminuer de près de moitié los frais (relatifs) d’exploitation. D’un autre côté, le rondement positif du sol s’éleva rapidement. La condition essentielle du nouveau système était un plus grand déboursé de capital, entraînant nécessairement une concentration plus rapide des fermes *. En même temps, la superficie des terres mises en culture augmenta, de 1840 à 1865, d’environ 464 119 acres, sans parler des grandes plaines des comtés de l’est, dont les garennes et les maigres pâturages furent transformés en magnifiques champs de blé. Nous savons déjà que le nombre total des personnes employées dans l’agriculture diminua dans la mêihe période. Le nombre dos cultivateurs proprement dits, des deux sexes et de tout âge, tomba, de 1851 à 1861, de 1 241 269 à 1 163 227».
1. Dans ce but, l’aristocratie foncière s’avança à elle-même — par voie parlementaire naturellement, — sur la caisse de l’Etat, et à un taux très-peu élevé, des fonds que les fermiers lui restituent au double.
2. La catégorie du recensement national qui embrasse les ■ fils, petits-fils, frère, neveu, fille, soeur, nièce, etc.,' du fermier, > en un mot, ies membres de la famille, que le fermier emploie lui-même, comptait en 1851 : 216 851 individus, mais seulement 176151 en 1861. La décroissance de ce chiffre prouve Ja diminution des fermiers d’une fortune moyenne. — De 1851 à 1811, les petites fermes qui cultivent moins de vingt acres ont diminué de plus de 900, celles qui en occupent cinquante jusqu'à soixante-quinze sont tombées de 8253 à 6370, et Je même mouvement descendant l’a emporté dans toutes les autres fermes au-dessous de cent aores. Par contre, le chiffre
des grandes fermes s’est considérablement élevé dans la même
période; celles de trois-cenls à cinq cents acres se sont accrues de 7771 à 8410, celles au-dessus de cinq. oents acres, de2755à 3914, celles au-dessus de mille acres, de 492 à 582, etc.
chapitre xxv
Si donc le Rcgistrar général fait très-justement remarquer que « l’accroissement du nombre des fermiers et des ouvriers de campagne depuis' 1801 n’est pas le moins du monde en rapport avec l’ accroissement du produit agricole1, » cette disproportion se constate encore bien davantage dans la période de 1846 à 1866. Là, en effet, la dépopulation des campagnes a suivi pas à pas l’extension et l’in— tensilicalion de la culture, l'accumulation inouïe du capital incorporé au sol et de celui consacré à son exploitation, l’augmentation des produits, sans précédent dans l’histoire de l’agronomie anglaise, l’accroissement des rentes dévolues aux propriétaires fonciers et celui des profits réalisés par les fermiers capitalistes. Si l’on songe que tout cela coïncidait avec le développement rapide et continu des débouchés urbaius et le règne du libre échange, le travailleur agricole, post toi discrimina rerum, se trouva évidemment placé dans des conditions qui devaient enfin, secundum artem, selon la formule, le rendre fou de bonheur.
Le professeur Rogers trouve, en définitive, que, comparé à son prédécesseur de la période de 1770 à 1780, pour ne rien dire de celle qui commence au dernier tiers du quatorzième siècle et se termine au dernier tiers du quinzième, le travailleur agricole anglais d’aujourd’hui est dans un état pitoyable,
« qu’il est redevenu serf », à vrai dire, serf mal nourri et mal logé2. D’après le rapport du docteur Julien Hunter sur les conditions d'habitation des ouvriers ruraux, rapport qui a fait époque, « les frais d’entretien du hind (nom donné au paysan aux Iciqps féodaux) ne sont point calculés sur le profit qu’il s’agit de tirer de lui. Dans les supputations du fermier il représente le zéro3. Ses moyens de subsistance sont toujours traités comme une quantité fixe 4. » « Quant à une réduction ultérieure du peu qu’il reçoit, il peut dire : nihü habco, nihil euro , « rien n’ai, rien ne me chaut». Il n’a aucune appréhension de l’avenir, parce qu’il ne dispose de rien en dehors de ce qui est absolument indispensable à son existence. 11 a atteint le point de congélation qui sert de base aux calculs du fermier. Advienne que pourra, heur ou malheur, il n’y a point part3. »
Une enquête officielle eut lieu, en 1863, sur l’alimentation et le travail des condamnés soit à la transportation, soit au travail forcé. Les résultats, en sont consignés dans deux livres bleus volumineux. « Une comparaison faite avec soin », y est-il dit entre autres, « entre l’ordinaire des criminels dans les prisons d’Angleterre d’une part, et celui des pauvres dans les Workhouses et des travailleurs
Census, etc., 1. c., p. 3G
2. Rogers, 1. c., p. 693. « The peasant has again become a serf », I. e., p. Ut. M. Rogers appartient à l’école libérale; ami personnel des Cobilcn, des Bright, etc., il n’est certes pas suspect de panégyrique du temps passé.
. 3. Public Health. Sevenlh Report. Lond., 1865. p. 242. Il ne
faut donc pas s’étonner que le loueur du logis en élève le prix quand il apprend que le travailleur gagne davantage, ou que le fermier diminue le salaire d’un ouvrier. . parce que sa femme vient de trouver une occupation » (U c./.
agricoles libres du même pays d’autre part, prouve jusqu a 1 évidence que les premiers sont beaucoup mieux noums qu’aucune des deux aulros catégo-
conrlà, nd'8 qUC<< !? ma8se du travail exigée d’un condamne au travail forcé no s’élève guère nu ’à la
’"'r r1»1» >'■'*» Sri-
maire ». Citons à 1 appui quelques détails cnrac
flZlrvT' ' ,eT,,U e6 U d,''l’osi'iou d’w» témoin : Repoîi/ion de John Smu/i. directeur de la prison
d Edimbourg. Nr. 5056 ; u L’ordinaire do! Z sons ang aises est bien meilleur que relui de la
8“°“Ul6 ,*• <T'“" •**»!,? .. N.
« U es un fait certain qu’on Ecosse les travailleur* agricoles ne mangent presque jamais do viande. >» Nr. 3047 : « Connaissez- vous une raison quelconque qui explique la nécessité de nourrir les criminels beaucoup mieux (mucli butter) que rouvrier .le campagne ordinaire? — Assurément non. » Nr. 3U48 ; « Pensez-vous qu’il convienne de faire de pins amples expériences, pour rapprocher le régime alimentaire des condamnés au travail forcé de celte du travailleur libre* »? Ce qui veut dire : « L’ouvrier agricole pourrait tenir ce propos : Je travaille beaucoup et je n’ai pas assez à manger. Lorsque j’étais en prison, je travaillais mdin* et je mangeais tout mon soûl : il vaut donc mieux rester eu prison qu’en liberté*. » Des tables annexes au premier volume du rapport nous avons tiré le tableau comparatif qui suit :
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Le lecteur connaît déjà les conclusions de la Commission médicale d’enquête sur lahmenUtmn ies classes mal nourries du peuple anglais. x< souvient que, chez beaucoup de familles agneo es, l’ordinaire s’élève rarement à la ration indi-pciisao pour prévenir les maladie» d’inanition. » U' s’applique surtout aux districts purement agnw es de Cornwall, Devon, Somerset, Dorset, X* ilt», Stafford, Oxford, Berks et Herts. « La nourriture du cultivateur, dit le docteur Simon, dépasse la moyenne que nous avons indiquée, parce qu’il (,t
iart supérieure à celle du reste de ** “. M. ans lauuelle il serait incapable e^rJar(J
i croissance est, en
V 1 c., V. tl • Kctdcuce.
L. •* , v. 1. Sfptnvr, i __
dans presque tous les comtés, insuffisan e e sur tout pauvre en azote*. Les valets et les servan es, qui habitent chez les fermiers eux-memes, son ' ’
contraire, plantureusement nourris, mais eui o - Ihre va diminuant. De 288 277 qu il comptait en 1851 !il était descendu à 204 962 en 1861.
: « Le travail des femmes en plein champ dit e
docteur Smith, quels qu’en soient les inconvénients inévitables, est, dans les circonstances présentés, d’un grand avantage pour la famille. parce qu il lui procure les moyens de se chausser, de se vctir, de payer son loyer et de se mieux nourrir ».
1 Le fait le plus curieux que 1 enquete ait îelcve,
c’est que parmi les travailleursagricolesdu Royaume-
Uni celui de l’Angleterre est de beaucoup le plus mal nourri (considerably-the worst fcd). Voici 1 analyse comparée de leurs régimes alimentaires :
CONSOMMATION HEBDOMADAIRE DE CARBONE ET D’AZOTE par l’ouvrier rural en moyenne.
Carbone.
Azote.
groin*
g a ns
1. Public Health. Sixtli Report. 18G3. Lond., 1864, p. 238, 249, 261, 202.
3. l. c., p. 17. L’ouvrier agricole anglais n’a que le quart du lait et que la moitié (lu pain que consomme l'Irlandais. Au commencement de ce siècle, dans son Tour through lreland, Arthur Young signalait déjà la meilleure alimentation de ce dernier. La raison en est tout simplement que le pauvre fermier d'Irlande est infiniment plus humain que le richard d’Angleterre. Ce qui est dit dans le texte ne se rapporte pas au sud-ouest de la principauté de Galles. « Tous les médecins de celle partie du pays s’accordent à dire que l'accroissement des cas de mortalité par suite de tuberculose, de scrofules, etc., gagne en intensité à mesure que l’état physique de la population se détériore, et tous attribuent cette détérioration àla pauvreté. L’entretien journalier du travailleur rural y est évalué à 5 (1., et dans beaucoup de districts le fermier (misérable lui-même) donne encore moins : un morceau de viande salée, sec cl dur comme de l’acajou, ne valant pas la peine qu’il donne à digérer, ou bien un morceau de lard scr vanl d assaisonnement à une grande quantité de sauce de farine et de poireaux, ou de bouillie d'avoine, et tous les jours c’est le même régime. La conséquence du progrès do l'industrie a été pour le travailleur, dans ce rude et sombre climal, de remplacer le drap solide tissé chez lui par des étoffes de co on a bon marché, et les boissons fortes par du thé « nomi-
a.vo“ été exposé pendant de longues heures au s’asseoir* labourour revient à son cottage, pour
"cl de décli a Ut, feu tùurbe ou do morceaux de terre d’nè io esl d° 0har'"n> répand d’épaisses vapeurs
o n faits t 7U0 el d’acidü sulfurcuit- Le3 ««<*" de la hu le sont fans de. terre et de moellons ; elle a pour plancher la
masse' de mille h " ‘“î’?110 fÙl co,,slruil° « «on toit est une C de paille hachée et boursouflée. Chaque fente est bon
cl.ee pour conserver laehaleur, et c’est là, dans une atmosphère d une puanteur infernale, les pieds dans la boue et souPunique vêlement en train de sécher sur son corps, qu’il prend son repas du soir avec la femme et les enfants. Des accoucheurs, forces de passer une parlie de la nuit dansées huttes, nous ont raconte que leurs pieds s'enfoncaient dans le sol et que pour se ubuèÀ?ri1>tr'SOnncUcMei11 un pcu d<; respiration ils élaient ciieBv,e n„ifi!r.° U"!,'ou. dans lo mur> ouvrage d’ailleurs fasan tnsuKi -, '°UX tcmoins de tout rang affirment que lepayà ces influon'eès tn\n0Urr* l'Un^crfe(,'i est exposé chaque nuit sultat une poBuUüon'a-? a d'aut,es encore. Quant au répupulation débité et scrofuleuse, il est assurément
«Chaque page du rapport du docteur Hunier «dit le docteur Simon dans son rapport officiel Bur )a santé, «atteste l’insuffisance numérique et l’état misérable des habitations de nos travailleurs agricoles. Et depuis nombre d’années leur situation à cet égard n’a fait qu’empirer. Il leur est maintenant bien plus difficile de trouver à se loger, et les logements qu’ils trouvent sont bien moins adaptés à leurs besoins que ce n’était le cas depuis peut-être des siècles. Dans les vingt ou trente dernières années particulièrement, le mal a fait de grands progrès, et les conditions de domicile du paysan sont aujourd’hui lamentables au plus haut degré. Sauf les cas où ceux que son travail enrichit jugent que cela vaut bien la peine de le traiter avec une certaine indulgence, mêlée de compassion, il est absolument hors d’état de se tirer d’affaire. S’il parvient à trouver sur le sol qu’il cultive un abri-logis décent ou un toit à. cochons, avec ou sans un de ces petits jardins qui allègent tant le poids de la paun-eté, celui ne dépend ni de son inclination personnelle, ni même de son aptitude à payer le prix qu’on lui demande, mais de la manière dont d’autres veulent bien exercer « leur droit » d’user de leur propriété comme bon leur semble. Si grande que soit une ferme, il n’existe pas de loi qui établisse qu'elle contiendra un certain nombre d’habitations pour les ouvriers, et que même ces habitations seront décentes.. La loi ne réserve pas non plus à l’ouvrier le moindre droit sur ce sol, auquel son travail est aussi nécessaire que la pluie et le soleil.... Une circonstance notoire fait encore fortement pencher la balance contre lui, c’est l’influence de la loi des pauvres et de ses dispositions 1 sur le domicile des pauvres et les charges qur reviennent aux paroisses. Il en résulte que chaque paroisse a un intérêt d’argent à limiter au minimum le nombre des ouvriers ruraux domiciliés chez elle, car, malheureusement, au lieu de garantir à ceux-ci et à leurs familles une indépendance assurée et per -
on ne peut plus démontré... D’après les communications des employés des paroisses de Carmarthenshire et Cardiganshirc, on sait que le même état de choses y règne. A tous ces maux s’en ajoute un plus grand, la contagion de l’idiotisme. Mentionnons encore les conditions climatériques. Des vents du sudouest très-violents soufflent à travers le pays pendant huit ou neuf mois de l’année, et à leur suite arrivent des pluies torrentielles qui inondent principalement les pentes des collines du côté de l’ouest. Les arbres sont rares, si ce n’est dans les endroits couverts ; là où ils ne sont pas protégés, ils sont tellement secoués, qu’ils en perdent toute forme. Les huttes se cachent sous la terrasse d’une montagne, souvent dans un ravin ou dans une carrière, et il n’y a que les moulons lilliputiens du pays el les bêtes à cornes qui puissent trouver à vivre dans les pâturages... Les jeunes gens émigrent à 1 est, vers le district minier de Clamorgan et dû Monmouth, Carmarthensbire est la pépinière de la population des mines et sou hôtel des invalides... Cette population ne maintient son chiffre que difficilement. — Exemple Cardiganshire :
Sexe masculin .
Sexe féminin . .
97 614 1/7 -iUi.
r Hunter’s Report. Public Health. Seventli Koport, 1864,
p. 498-503, pawim.) . L’exné
Cettc loi a été quelque peu améliorée en • ,
:c fera voir bientôt que tous ces replâtrages
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maDonte, le travail champêtre, si rude qu’il soit, les conduit, en général, par des acheminements plus ou moins rapides, au paupérisme; paupérisme toujours si imminent, que la moindre maladie ou le moindre manque passager d’occupation nécessite un appel immédiat à l’assistance paroissiale Lu résidence d’une population d’agriculteurs dans une paroisseyfait donc évidemment augmenter la taxe des pauvres.... Il suffit aux grands propriétaires fonciers* de décider qu’aucune habitation de travailleurs ne pourra être établie sur leurs domaines, pour qu’ils soient sur-le-champ affranchis de U moitié de leur responsabilité envers les pauvres. Jusqù’à quel point la loi et la constitution anglaises ont-elles eu pour but d’établir ce genre de propriété absolue, qui autorise le seigneur du sol à traiter les cultivateurs du sol comme des étrangers et à les chasser de son territoire, sous prétexte « de disposer de son bien comme il l’entend » ? c’est là une question que je n’ai pas à discuter.... Cette puissance d’éviction n’est pas de la théorie pure ; elle se réalise pratiquement sur la plus grande échelle; elle est une des circonstances qui dominent les conditions de logement du travailleur agricole.... » Le dernier recensement permet de juger de l'étendue du mal; il démontre que dans les dix dernières années la destruction des maisons, malgré la demande toujours croissante d’habitations, a progressé en huit cent vingt et un districts de l’Angleterre.
En comparant l’année 1861 à l’année 1851, on trouvera qu’à part les individus forcés de résider en dehors des paroisses où ils travaillent, une population plus grande de 5 £ */0 a été resserrée dans un espace plus petit de 4 ^ 0/o--*- * Dès Mue 1® Pr0 grès de la dépopulation a atteint le but, » dit le docteur Hunter, « on obtient pour résultat un showvil'age (un village de parade), où les cottages son! réduits à un chiffre faible et où personne n'a le privilège de résider, hormis les bergers, les jardiniers, les gardes-chasse et autres gens de domesticité ordinairement bien traités par leurs bienveillants seigneurs’. Mais le sol a besoin d’être cultivé, et ses cultivateurs, loin de résider sur les domaines du propriétaire foncier, viennent d’un village ouvert, distant peut-être de trois milles, où ils ont été accueillis après la destruction de leurs cottages. Là où cette destruction se prépare, l’aspect misérable des cottages ne laisse pas de doute sur le
1. Pour faire comprendre la suite de la cita', ion, nous remarquerons qu’en appelle dose villages (villages fermés) ceux qui ont pour propriétaires un ou deux gros seigneurs terriens, cl open villages (villages ouverts) ceux dont le sol est téparti entre plusieurs propriétaires. C’est dans ces derniers que de. spéculateurs en bâtiments peuvent construire des coltages-el des maisons.
2. Un village de ce genre présente un assez bon aspect, mai' il n'a pas plus de réalité que ceux que Catherine II vit dan ; son voyage en Crimée. Dans ces derniers temps le berger a été banni lui aussi, de ces show-viilages. A Market Harborough, par exemple, il y a une bergerie d’environ cinq-cents acres, où le travail d’un seul homme suffit. Pour lui épargner des marches inutiles à travers ces vastes plaines, ces beaux pâturages de Leicester et de NorlbamptUon on avait ménagé a.: berger une chambre dans la métairie. Maintenant on lui palun shilling de plus, pour qu’il loue un domicile a une grande distance, dans un village ouvert.
destin auquel ils sont condamnés. On les trouve us es degrés naturels de délabrement. Tant que. le bâument tient debout, lo travailler est admis à
S T' ? Ü «Auvent bien content do
d?ne bo f„; 7 ‘"T “ 'Ui faul> '"«'«*> I® prix
a une bonne demeure. Jamais de réparations <|L.
E" SOrtCT- \ Part celles que peu. f.iJÎ ï pî “J*
inh* r ri tLa blC0.qUC devient-elle à la lin tout à fut n habitable, ce n est qu’un collage détruit de nln • et autant de moins à‘ payer à !&' ïft des pauvres. Tandis que les grands pn.pnéiaires s affranchissent a, ns, de la taxe en dé .enplant îes terres qui leur appartiennent, les travailleurs chasses par eux, sont accueillis par la localité ouverte ou la petite ville la plus proche; la plus proche ai je dit, mats ce « plus proche » peut sigujlier une distance de trois ou quatre milles de la ferme où le travailleur va peiner Ions les jours. Outre la besogne qu'il fait journellement pour gagner smi pain quotidien, il lui faut encore parcourir l'espace, de six à huit milles, et cela n’est compté pour rien. Tout travail agricole accompli par ta femme et ses enfants subit les memes circonstances aggravantes. Et ce n esl pas là le seul mal que lui cause l’éloignement de son domicile, de son champ de travail: des spéculateurs achètent, dans les localités ouvertes, des lambeaux de Icnain qu’ils couvrent de tanières de toule espèce, élevées au meilleur marché possible, entassées les unes sur les autres. Et c’est dans ces ignobles trous qui, même en pleine campagne, partagent les pires inconvénients des plus mauvaises habitations urbaines, que croupissent les ouvriers agricoles anglais'....» D’autre part, il ne faut pas s’imaginer que l'ouvrier qui demeure sur le terrain qu’il cultive y trouve le logement que mérite sa vie laborieuse. Même sur les domaines princiers son collage est souvent des plus misérables. Combien de propriélai-
1 . « Les maisons des ouvriers (dans les localités ouvertes et naturellement toujours encombrées; sont ; oir l'urdlfaire bâtie ; par rangées, le derrière sur la limite e.M. me du lambeau de terrain que le spéculateur appelle sien. I.’sir et la lumière n’y peuvent donc pénétrer que sur le devant. ■■ 'U' Huniers /!•port I c., p. 136.) Très souvent le vendeur de lucre oui épia*, du village est loueur de maisons. Dans ce cas pagne trouve en lui un second maître a cdle du fermier. Il lu. faut être en même temps son locataire et -a
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i a er chaque année, .1 est obligé d’ach ter le peu consomme de U.c. de sucre, de arme, d« , - ” ■ ^ et de bière, au prix qu’il prend fantaisie •- b>, i T r le mander • (I. c., p- 131>. Ces loeantes ouvertes Krmen. en r-.» |ité les - colonies pénitentiaires - du agr.cole ». -
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Unr bien c’est une cabane en ruines avec une seule r b ambre à coucher, sans foyer, sans latrines, sans fenêtres, sans autre conduit d’eau que le fosse, sans iardin —et le travailleur est sans défense contre ces iniquités. Nos lois de police sanitaire (les Nuisances Removaî Acts) sont en outre lettre morte. Leur exécution est confiée précisément aux propriétaires qui louent des bouges de cette espèce.... On ne doit pas se laisser éblouir par quelques exceptions et perdre de vue la prédominance écrasante de ces faits qui sont l'opprobre de la civilisation anglaise. L’état des choses doit être en réalité épouvantable, puisque, malgré la monstruosité évidente des logements actuels, des observateurs compétents sont tous arrivés au même résultat sur ce point, savoir, que leur insuffisance numérique constitue un mal infiniment plus grave encore. Depuis nombre d années, non-seulement les hommes qui font surtout cas de la santé, mais tous ceux qui tiennent à la décence et à la moralité de la vie, voyaient avec le chagrin le plus profond l’encombrement des habitations des ouvriers agricoles. Les rapporteurs chargés d’étudier la propagation des maladies épidémiques dans les districts ruraux n’ont jamais cessé, en phrases si uniformes qu’elles semblent stéréotypées, de dénoncer cet encombrement comme une des causes qui rendent vaine toute tentative faite pour arrêter la marche d’une épidémie une fois qu’elle est déclarée. Et mille et mille fois on a eu la preuve que, malgré l’influence favorable de la vie champêtre sur la santé, l’agglomération qui active à un si haut degré la propagation des maladies contagieuses ne contribue pas moins à faire naître les maladies ordinaires. Et les hommes qui ont dénoncé cet état de choses n’ont pas passé sous silence un mal plus grand. Alors même que leur tâche se bornait à examiner le côté sanitaire, ils se sont vus presque forcés d aborder aussi les autres côtés de la question en démontrant par le fait que des adultes des deux sexes, mariés et non mariés, se trouvent très-souvent entassés pèle mêle (huddled) dans des chambres a coucher étroites. Ils ont fait naître la conviction que, dans de semblables circonstances, tous les sentiments de pudeur et de décence sont offensés üe la iaçon la plus grossière, et que toute moralité
est nécessairement étouffée'.... On peut voir, par exemple, dans l’appendice de mon dernier rapport, un cas mentionné par le docteur Ord, à propos de la fièvre qui avait ravagé Wing, dans le Buckinghamshire. Un jeune homme'y arriva de Wingrave avc6 la fièvre. Les premiers jours de sa maladie il couche dans une même chambre avec neuf autres individus. Quelques semaines après, cinq d’entre eux furent pris de la même fièvre et un en mourut 1 Vers la même époque, le docteur Harvey, de l’hôpital Saint- Georges, à propos de sa visite à Wing pendant l’épidémie, me cita des faits pareils : « Une jeune femme « malade de la fièvre couchait la nuit dans la même « chambre que son père, sa mère, son enfant illé— « gitime, deux jeunes hommes, ses frères, et ses « deux sœurs chacune avec un bâtard, en tout dix « personnes. Quelques semaines auparavant, treize « enfants couchaient dans ce même local2. »
Le docteur Hunter visita 5375 cottages de travailleurs ruraux, non-seulement dans les districts purement agricoles, mais dans toutes les parties de l’Angleterre. Sur ce nombre 2195 contenaient une seule chambre à coucher (formant souvent toute l’habitation); 2930 en contenaient deux et 250 plus de deux. Voici quelques échantillons pris parmi une douzaine de ces comtés.
1) Bedfordshire.
Wresllingworth : Chambre à coucher d’environ douze pieds de long sur dix de large, et il y en a beaucoup de plus petites. L’étroite cabane, d’un seul étage, est souvent partagée, au moyen de planches, en deux chambres à coucher; il y a quelquefois un lit dans une cuisine ' haute de cinq pieds six pouces. Loyer : 3 1. st. par an. Il faut que les locataires construisent eux-mêmes leurs lieux d’aisance, le propriétaire ne leur fournissant que le trou. Dès que l’un d’eux a construit ses latrines, elles servent à tout le voisinage. Une maison du nom de Richardson était une vraie merveille. Ses murs de mortier ballonnaient comme une crinoline qui fait la révérence. A une extrémité, le pignon était convexe, à l’autre concave. De ce côté-là se dressait une malheureuse cheminée, espèce de tuyau recourbé, fait de bois et de terre glaise, pareil à une trompe d’éléphant; pour l’empêcher de tomber on l’avait appuyée à un fort bâton. Les portes et les fenêtres étaient en losange. Sur dix-sept maisons visitées, quatre seulement avaient plus d’une
directement ou* ind^ccirm (f®rmior ou Propriétaire) s’enrich mo qu’il „.li0 ,n 'l'nv au m°yen du travail d’un hor
ensuite au pauvre d.uhlo^ ou bTiv ^te ’t UndiS qU’il eXt°rq' (le maisons qui ne seraientVV^rlXuTrma th^ si vra. que leur prix artificiel est maintenu par le pouvoir au
^tXr^ ded,r* : ‘ Pr°-ndS ma mai,onou falsPtonpaqut et cherche de quoi vivre ou tu voudras, sans le moindre ce tificat s'gné de moi... » Si un homme désire améliorer sa p sur ,mBtK er l?vaüler dans une carrière, ou poser des rai « Tràvsin«min de fer> 1Vnê[ne P°uv°ir est là qui lui crie
« jours Prensr."101 \ bas prix’ ou décamPe dans les h u
* un nB„Pi "d ton cochon avec toi, si tu en as un, et réfléch
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D' Hunter, l. “jï da c® «Hi’on a déserté aon service.
1. « Le spectacle de jeunes couples mariés n’a rien de bien édifiant pour des frères et sœurs adultes, qui couchent dans la même chambre, et, bien qu’on ne puisse enregistrer ces sortes d’exemples, il y a suffisamment de faits pour justifier la remarque que de grandes souffrances et souvent la mort sont le lot des femmes qui se rendent coupables d’inceste. » (Dr .Hunter, 1. c., p. 137.) Un employé de police rurale, qui a fonctionné pendant de longues années comme détective dans les plus mauvais quartiers de Londres , s’exprime ainsi sur le compte des jeunes filles de son village : « Leur grossière immoralité dans l’àgo le plus tendre, leur effronterie et leur impudeur, dépassent tout ce que j’ai vu de pire à Londres, pen an tout le temps de mon service... Jeunes gens et jeunes filles adultes, pères et mères, tout cela vit comme des porcs et couche ensemble dans la même chambre. * (L/uW. Itmpi. Comm. Sixth Report. London, 1867. Âppendex, p. 77, n* 155)-
2. Public Health. Sevcnlh Report. London, 1860, p. 9—1», prt.vÿim.
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chambre à coucher et ces quatre étaient encombrées. Les cottages à une seule chambre abritaient tantôt trois adultes et trois enfants, tantôt un couple marié, avec six enfants, etc.
Dunlon : Loyers très-élcvés, do 4 à 5 1. st. par an. Salaire des hommes : 10 sh. par semaino. Ils espèrent que le travail domestiquo (tressage de la paille) leur permettra de payer cette somme. Plus le loyer est élevé, plus il faut être en nombre pour pouvoir l’acquitter. Six adultes qui occupent avec quatre enfants une chambre à coucher paient un loyer de 3 1. st. 10 sh. La maison louée le meilleur marché, longue de quinze pieds et large de dix à l’extérieur, se paie 3 1. st. Une seule des quatorze maisons visitées avait deux chambres- à coucher. Un peu avant le village se trouve une maison dont les murs extérieurs sont souillés d’ordures par les habitants; la putréfaction a enlevé cinq pouces du bas de la porte ; une seule ouverture, ménagée ingénieusement le soir au moyen de quelques tuiles poussées du dedans au dehors, et couverte avec un lambeau de natte. Eà, sans meubles, étaient entassés trois adultes et cinq enfants. Dunlon n’est pas pire que le reste de la Biggleswude Union.
2) Berkshire.
Beenham : En juin 1864, un homme demeurait dans un cot (cottage à un seul étage), avec sa femme et quatre enfants. Une de ses filles, atteinte do la fièvre scarlatine et obligée de quitter son emploi, arrive chez lui. Elle meurt. Un enfant tombe malade et meurt également. La mère et un autre enfant étaient atteints du typhus, lorsque le docteur Hunter fut appelé. Lo père et un deuxième enfant couchaient au dehors ; mais, ce qui montre combien il est difficile de localiser l’infection, le linge do cette famille avait été jeté là, sur le marché encombré du misérable village, en attendant le blanchissage. — Loyer de la maison de II. 1 sh. par semaine ; dans l’unique chambre à coucher, un couple et six enfants. Une autre maison, louée 8 d. (par semaine), 14 pieds 6 pouces de long, 7 pieds de large ; cuisine 6 pieds de haut; la chambre à coucher sans fenêtre, sans foyer, sans porte ni ouverture, 6i ce n’est vers le couloir, pas de jardin. Un homme y demeurait, il y a peu de temps, avec deux filles adultes et un fils adolescent; le père et le fils couchaient dans le lit, les jeunes filles dans le couloir. A l’époque où elles habitaient là, elles avaient chacune un enfant; seulement l’une d’elles était allée faire ses couches au Workhouse et était revenue ensuite.
, 3) Buckinghamshire.
Trente cottages, sur mille acres de terrain, contiennent de cent trente à cent quarante personnes environ. La paroisse de Bradenham comprend une superficie de mille acres ; elle avait, en 1851 , trente-six maisons et une population de quatrevingt -quatre hommes et cinquante-quatre femmes. En 1861, cette inégalité entre les 6exes n’existait plus; les personnes du sexe masculin étaient au nombre de quatre-vingt-dix-huit et celles du sexe féminin de quatre-vingt-dix-sept, donnant une augmentation de quatorze hommes et de trente-trois femmes en dix ans. Mais il y avait une maison de moins.
Il inslow : Une grande partie de ce village a été nouvellement bâtie dans 1e grand style. Les maisons y paraissent être très-recherchées, car de misérables huttes sont louées 1 sh. et 1 sh. 3 d. par semaine. 1
Il «ter Eaton .-Ici les propriétaires, s apercevant i
de 't K'
^ l10u! ccnt des maisons existantes, lin j vro ouvrier qui avait à fairu près de. quatre mil-1 les pour se rendre à 80„ travail, e\ auquel dÜj dait s il no pourrait pas trouver un logement plus' rapproche, répondu : « Non, c’est nnpossilj „
Tinhr s End; pri-s do Winnlow : Un« Sinnlin à coucher dans laquelle se trouvaient quatre adultes et quatre enfants avait 11 pieds de long, 9 de large et 6 pieds 5 pouces do haut dans rendrait h, plus elevé. Une antre, longue do 1 1 pieds 5 pouces, large de 9 et haute de 5 pieds 10 ponces, abritait dix personnes. Chacune de ces lamilles avait moins de place qu’il n’en est accordé à un galérien. Pas une seule maison n’avait plus d’une chambre à coucher, pas une seule une porte do derrière; de l’eau très-rarement; lu loyer de 1 sh. 4 d. à 2 sh. par semaine. Sur seize maisons visitées, il n’y avait qu’un seul homme qui gagnât, par semaine, 10 sh. La quantité d’air pour chaque personne, dans les cas ci-dessus, correspond à celle qui lui reviendrait, si on l’enfermait la nuit dans une hoilu de quatre pieds cubes. Il est vrai que les anciennes masures laissent pénétrer l’air par différentes voies.
4) Cambridgeshire.
Gamblingay appartient à divers propriétaires. On ne trouverait nulle part des cote plus misérables et plus délabrés. Grand tressage do paille. Il y règne une langueur mortelle et une résignation absolue à vivre dans la fange. L’abandon dans lequel su trouve le centre du village devient une torture à ses extrémités nord et sud. où les maisons tombent morceau par morceau on pourriture. Les proprietaires absentéistes saignent à blanc les malheureux locataires; les loyers sont très-élevés; huit à neul personnes sont entassées dans une seule charnbie à couchor. Dans deux cas, six adultes chacun avec d’eux ou trois enfants, dans une petite chambre.
5) Essex : Dans ce comté, un grand nombre de paroisses voient diminuer à la fois les cottages et les personnes. Dans vingt-deux paroisses, cependant la destruction des maisons n a pas arrête 1 accroissement de la population, ni produit, comme partout ailleurs, l’expulsion -qu'on appelle . 1 émigration vers les villes. » A Fmgnnghœ, une paroisse de 3443 acres, .1 y avait 146 miiBon» tn IW . «
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14 llnerèfordshire ; Ce petit comté a plus souffert , « l’esprit d’éviction » que n’importe quel autre en Angleterre. A Madby les cottages, bondés de locataires, presque tous avec deux chambres à coucher appartiennent pour la plus grande partie aux fermiers. Ils les louent facilement 3 ou 4 liv. st. par an à des gens qu’ils paient, eux, 9 sh. la
semaine!
7) IIuMingdonshire
Hartford avait, en 1851,87 maisons ; peu de temps après, 19 cottages furent abattus dans cette petite paroisse de 1720 acres. Chiffre de la population en 1831 : 452; en 1852: 832, et en 1861 : 341. Visité quatorze cots dont chacun avec une seule chambre à coucher. Dans l’un un couple marié, trois (ils et une fille adultes, quatre enfants, dix en tout; dans une autre, trois adultes et six enfants. Une de ces chambres, dans laquelle couchaient huit personnes, mesurait 12 pieds 10 pouces de long sur 1 2 pieds 2 pouces de large et 6 pieds 9 pouces de haut. En comptant les saillies, cela faisait 1 30 pieds cubes par tête. Dans les quatorze chambres, trentequatre adultes et trente-trois enfants. Ces cottages Boni rarement pourvus de jardinets, mais nombre d’habitants peuvent louer de petits lopins de terre, à 10 ou 12 sh. par rood (environ 17 pieds). Ces lots sont éloignés des maisons, lesquelles n’ont point de lieux d’aisance. Il faut donc que la famille se rende à son terrain pour y déposer ses excréments, ou qu’elle en remplisse le tiroir d’une armoire. Car cela se fait ici, sauf votre respect. Dès que le tiroir est plein, on l'enlève pour le vider là où on en peut utiliser le contenu. Au Japon, les choses se font plus proprement.
8) Liitcolnshire.
Langioffi : Un homme habite ici dans la maison de Wright avec sa femme, sa mère et cinq enfants. La maison se compose d’une cuisine, d’une chambre à coucher au-dessus ot d’un évier. Les deux premières pièces ont 1 2 pieds 2 pouces de long, 9 pieds 5 pouces de large; la superficie entière a 21 pieds 3 pouces de longueur sur 9 pieds 5 pouces de largeur. La chambre à coucher est une mansarde dont les «nuis se rejoignent en pain de sucre vers le toit, avec une ucarne sur le devant. Pourquoi demeureici . cause du jardin? il est imperceptible. A cause du bon marché? le loyer est cher, 1 sh 3 d. par semaine. Lst-il près de son travail? non, à six milles de distance, en sorte qu’il fait chaque jour un voyage de douze milles (aller et retour). U demeure ici parce que ce cot était à louer et qu’il voulait avoir un cot pour lui tout seul, n’importe où, à quelque
prix que ce fût et dans n’importe quelles conditions.
avl°1/ la 1atistlT’e de douze maisons de Langtofft
et trenioZe- C “Uîlbres à toucher> trente-huit adultes 1 lrente-six enfants:
13 MAISONS A I.ANOTOITT.
9) Kent.
Kcnnington était fâcheusement surchargé de population en 1859, quand la diphthérite fit son apparition et que le chirurgien de la paroisse organisa une enquête officielle sur la situation de la classe pauvre. Il trouva que dans cette localité, où il y a toujours beaucoup de travail, nombre de cots avaient été détruits sans être remplacés par de nouveaux. Dans un district se trouvaient quatre maisons surnommées les cages (birdcages); chacune d’elle avait quatre compartiments avec les dimensions suivantes, en pieds et en pouces :
Cuisine U. 5 x 8.U x 6.6
Evier 8.6 X 4. 6 x 6.6
Chambre à coucher... 8 5 x 5.10 x 6 3 Chambre à coucher... 8.3 x 8. 4 x 6.3
1 0) Northamptonshire.
Brenworlh , Pickford et Floore : Dans ces villages une trentaine d'hommes, sans travail l’hiver, battent le pavé. Les fermiers ne font pas toujours suffisamment labourer les terres à blé ou à racines, et le propriétaire a- jugé bon de réduire toutes ses fermes à deux ou trois. De là manque d’occupation. Tandis que d’un côté du fossé la terre semble appeler le travail, de l’autre, les travailleurs frustrés jettent sur elle des regards d’envie. Exténués de travail l’été et mourant presque de faim l’hiver, rien d’étonnant s’ils disent dans leur patois que « the parson and gentlefolks seem frit to death at them >» (que v le curé et les nobles semblent s’être donné le mot pour les faire mourir»).
A Floore on a trouvé, dans des chambres à coucher de la plus petite dimension des couples avec quatre, cinq, six enfants, ou bien trois adultes avec cinq enfants, ou bien encore un couple avec le grandpère et six malades de la fièvre scarlatine, etc. Dans deux maisons de deux chambres, deux familles de huit et neuf adultes chacune.
1 1) Wiltshire.
Stratton : Visité trente et une maisons, huit avec une seule chambre à coucher; Pentill dans la même paroisse. Un cot, loué 1 sh. 3 d. par semaine à quatre adultes et quatre enfants, n’avait, sauf les murailles, rien de bon, depuis le plancher carrelé de pierres grossièrement taillées jusqu’à la toituro de paille pourrie.
12) Worcestershire. La destruction des maisons n a pas été auss-i considérable; cependant, de
à 1861, le personnel s’est augmenté par maison e 4.2 individus à 4.6.
Ici beaucoup de cots et fermiers déclarent que les
Badsey.
Quelques
de jardins, cots sont « a
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great nuisance here, because they bring the poor » (« les cots font beaucoup de tort, parce que cela amène les pauvres»). «Que l’on bâtisse cinq cents cots, dit un gentleman, et les pauvres ne s’en trouveront pas mieux; en réalité, plus on en bâtit, et plus il en faut. » — Pour ce Monsieur, les maisons engendrent les habitants, lesquels naturellement pressent à leur tour sur « les moyens d’habitation. » — Mais ces pauvres,' remarque à ce propos le docteur Hunter, « doivent pourtant venir de quelque part, et puisqu’il n’y a ni charité, ni rien qui les attire particulièrement à Badsey, il faut qu’ils soient repoussés de quelque autre localité plus défavorable encore, et qu’ils ne viennent s’établir ici que faute de ! mieux. Si chacun pouvait avoir un cot et un petit morceau de terre tout près du lieu de son travail, il l’aimerait assurément mieux qu’à Badsey, où la terre lui est louée deux fois plus cher qu’aux fermiers. »
L’émigration continuelle vers les villes, la formation constante d’une surpopulation relative dans les campagnes, par suite de la concentration des fermes, de l’emploi des machines, de la conversion des terres arables en pacages, etc., et l’éviction non interrompue de la population agricole, résultant de la destruction des cottages, tous ces faits marchent de front. Moins un district est peuplé, plus est considérable sa surpopulation relative, la pression que celle-ci exerce sur les moyens d’occupation, etl’exoédant absolu de son chiffre sur celui des habitations; plus ce trop-plein occasionne dans les villages un entassement pestilentiel. La condensation de troupeaux d’hommes dans des villages et des bourgs correspond au vide qui s’effectue violemment à la surface du pays. L’incessante mise en disponibilité des ouvriers agricoles, malgré la diminution positive de leur nombre et l’accroissement simultané de leurs produits, est la source de leur paupérisme : ce paupérisme éventuel est lui-même un des motifs de leur éviction et la cause principale de leur misère domiciliaire, qui brise leur dernière force de résistance et fait d’eux de purs esclaves des propriétaires1 et des fermiers. C’est ainsi que l’abaissement du salaire au minimum devient pour eux l’état normal. D’un autre côté, malgré cette surpopulation relative, les campagnes restent en même temps insuffisamment peuplées. Cela se fait sentir, nonseulement d’une manière locale sur les points où
J. « La noble occupation du hind (le journalier paysan (dorme de la dignité meme à sa condition. Soldat pacifique et non esclave, il mérite que le propriétaire qui s’est arrogé le droit de l’obliger à un travail semblable à celui que le pays exige du soldat lui assure sa place dans les rangs des hommes mariés. Son service, — pas plus que celui du soldat. — n’est payé au prix de marché. Comme le soldat, il est pris jeune, ignorant, connaissant seulement son métier et sa localité Le mariage précoce et l’effet des diverses lois sur le domicile affectent l’un comme l’enrôlement et le mutiny act (loi sur les révolte smilitaires) affectent l’autre. » {Dr. Hunter, l. c., p. 132). Parfois, quelque Landlord exceptionnel a une faiblesse, son cœur s’émeut de la solitude qu’il a créée. • C’est une chose bien triste que d’être seul dans sa terre, » dit le comte de Leicester lorsqu’on vint le féliciter de l’achèvement de son château de Holkham. • Je regarde autour de moi, et ne v01s point d’autre maison que la mienne. Je suis le géant de la tour des géants et j’ai mangé tous mes voisins. *
s’opère un rapide écoulement, d'hommes vers les villes, les mines, les chemins de fer, etc., mais encore généralement, en automne, au printemps et en ete, juix moments fréquents où l’agriculture anglaise, si soigneuse et si intensive, "a besoin d'un supplément de bras. Il y a toujours trop d'ouvriers pour les besoins moyens, toujours trop peu pour les besoins exceptionnels et. temporaires do l’agricul- 'lire1. Aussi losdocnmcnls officiels fourmillent-ils de plaintes contradictoires, faites, >ar les mêmes localités a propos du manque et de. l’excès de bras. Le manque de travail temporaire ou local n’a point pour résultat do faire, hausser le salaire, ruais bien d'amener forcément les femmes et les enfants à la culture du sol et de les la tre exploitera un âge do plus en plus te, dre. Dès que celle exploitation des fomrnes et .les enfants s’exécute sur une plus grande, échelle, elle devient, à son tour, un nouveau moyeu de rendre superflu le travailleur mâle et de maintenir son salaire au plus lias. L est de l’Angïolorre nous présente un joli résultat de. ce cercle vicieux, le si/sti-m • des bandes ambulanles (Oangsysiein), sur lequel il nous faut revenir ici2.
Ce système règne presque exclusivement dans le Lincolnshire, le Hunüngdonshire, le Cainhridgeshiro, le Norfolkshire, le fjuflblkshire et le Nul ring, hamshire. On le, trouve employé <;à et là dans comtés voisins du Northampton, du lte.lford H du Ruthland. Prenons pour exemple le Lincolnsliire. Une grande partie de la superficie de ce rninié e-t de date récente; la terre, jadis. marécageuse, y a été, comme en plusieurs autres comtés de l’est, conquise sur la mer. Le drainage à la vapeur a lait, merveille, et aujourd’hui ces marais et ces sables portent l’or des belles moissons et des belles renies foncières. Il en est de même des terrains il’allnvion, gagnés -par la main de l'homme, comme ceux de l’île d’Axholme et des autres paroisses sur la rive du Trcnt. A mesure que les nouvelles fermes se créaient, au lieu de bâtir de nouveaux cottages, on démolissait les anciens et on faisait venir les travailleurs de plusieurs milles de distance, des villages ouverts situés le long des grandes routes qui serpentent au liane des collines. C’est là que la population trouva longtemps Kon seul refuge contre les longues
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hiver. Dana les fermes de 400 a inondations de /.“^leur8 à demeure (on les ap- 1°00 KCteî'J*d Uihourers) sont employés exclusipeUe f^fjravaux agricoles permanents, pem- ™®e“‘ “vécutés avec des chevaux. Sur cent acres We>on c’est à peine si l’on trouve en moyenne un
cottage. Un fermier de marais, par exemple, s'exprime
1 ainsi devant Ja Commission d’enquête : « Ma ferme s'étend sur plus de 320 acres, tout en terre àble. Elfe n’a point de cottage. A présent, je n’ai qu’un journalier à la maison. J'ai quatre conducteurs de chevaux, logés dans le voisinage. L’ouvrage facile, qui nécessite un grand nombre de bras, se fait au moyen de bandes '. » La terre exige certains travaux de peu de difficulté, tels que le sarclage, le houage, répierrcment, certaines parties de la fumure, etc. On y emploie des gangs ou bandes organisées qui demeurent dans les localités ouvertes.
Une bande se compose de dix à quarante ou cinquante personnes, femmes, adolescents des deux sexes, bien que la plupart des garçons en soient éliminés vers leur treizième année, enfin, enfents de six à treize ans. Son chef, le Qangrnoster, est un ouvrier de campagne ordinaire, presque toujours ce qu’on appelle un mauvais sujet, vagabond, noceur, ivrogne, mais entreprenant et doué de savoir-faire. C’est lui qui recrute la bande, destinée à travailler sous ses ordres et non sous ceux du fermier. Comme il prend l’ouvrage à la tâche, son revenu qui, en moyenne, ne dépasse guère celui de l’ouvrier ordinaire1, dépend presque exclusivement de l’habileté avec laquelle il sait tirer de sa troupe, dans le temps le plus court, le plus de travail possible. Les fermiers savent, par expérience, que les femmes ne font touB leurs efforts que sous le commandement des hommes, et que les jeunes filles et les enfants, une lois en train, dépensent leurs . forces, ainsi que l’a remarqué Fourier, avec fougue, en prodigues, tandis que l’ouvrier mâle adulte cherche, en vrai sournois, à économiser les siennes. Le chef do bande, faisant le tour des fermes, est à même d occuper ses gens pendant six ou huit mois de 1 année. Il est donc pour les familles ouvrières une meilleure pratique que le fermier isolé, qui n’emploic les entants que de temps à autre. Cette circonstance établit si bien son influence, que dans beaucoup de localités ouvertes on ne peut se procurer les enfants sans son intermédiaire. Il les loue ausM individuellement aux fermiers, mais c’est un
bandes1»'1'11 “ Cntre pa8 dans le * système des
i.nnnV!?8 d“ ce système sont l’excès de travail
p e aux enfants et aux jeunes gens, les marches «normes qu’il leur faut faire chaque jour pour se rendre à des fermes éloignées d7 cinq, mx et quelquefois sept railles, et pour en revenir enbn, la démoralisation de la troupe ambulante. Lien que le chef de bande, qui porte en quelques endroits le nom de « drivir» (piqueur, conducteur), soit armé d’un long bâton, il ne s’en sert néan-
2 comm-» VI report. . Evidence d 113.
ve“>> >vnmo?B<îef^oeabr«nde COpeDdant sont parvenus à dé-
niaisons. cres, ou propriétaires de rangées de
moins que rarement, et les plaintes de traitement brutal sont l’exception. Comme le preneur de ratH de la légende, c’est un charmeur, un empereur démocratique. Il a besoin d’être populaire parmi ses sujets et se les attache par les attraits d’une existence de bohème — vie nomade, absence de toute gêne, gaillardise bruyante, libertinage grossier. Ordinairement la paye se fait à l’auberge au milieu de libations copieuses. -Puis, on se met en route pour retourner chez soi . Titubant, s’appuyant de droite et de gauche sur le bras robuste de quelque virago, le digne chef marche en tête de la colonne, tandis qu’à la queue la jeune troupe folâtre et entonne des chansons moqueuses ou obscènes. Ces voyages de retour sont le triomphe de la phanérogamie , comme l’appelle Fourier. Il n’est pas rare que des filles de treize ou quatorze ans deviennent grosses du fait de leurs compagnons du même âge. Les villages ouverts, souches et réservoirs de ces bandes, deviennent des Sodomes et des Gomorrhes1, où le chiffre des naissances illégitimes atteint son maximum. Nous connaissons déjà la moralité des femmes mariées qui ont passé par une telle école *. Leurs enfants sont autant de recrues prédestinées de ces bandes, à moins pourtant que l’opium ne leur donne auparavant le coup de grâce.
La bande dans la forme classique que nous venons de décrire se nomme bande publique, commune ou ambulante {public, common or tramping gang). Il y a aussi des bandes particulières (private gangs), composées des mêmes éléments que les premières, mais moins nombreuses, et fonctionnant sous les ordres, non d’un chef de bande, mais de quelque vieux valet de ferme, que son maître ne saurait autrement employer. Là, plus de gaieté ni d’humeur bohémienne, mais, au dire de tous les témoins, les enfants y sont moins payés et plus maltraités.
Ce système qui, depuis ces dernières années, ne cesse de s’étendre s, n’existe évidemment pas pour le bon plaisir du chef de bande. 11 existe parce qu’il enrichit les gros fermiers 4 et les propriétaires s. Quant au fermier, il n’est pas de méthode plus ingénieuse pour maintenir son personnel de travailleurs bien au-dessous du niveau normal — tout en laissant toujours à sa disposition un supplément de bras applicable à chaque besogne extraordinaire — pour obtenir beaucoup de travail avec le moins d’argent possible % et pour rendre « superflus » les adul-
1 . La moitié des filles de Bidford a été perdue par le Gang, 1. c. Appendix, p. 6, n. 32.
V. p. 172 et 173 de cet ouvrage
3. « Le système s’est développé dans les dernières années. Dans quelques endroits, il n’a été introduit que depuis peu. Dans d'autres, où il est ancien, on y enrôle des enfants plus jeunes et en plus grand nombre » (1. c., p. 79, n. 174).
4. « Les petits fermiers n’emploient pas les bandes. • Elles no sont pas non plus employées sur les terres pauvres, mais sur celles qui rapportent de 2 1. et. à 2 1. st. 10 sb. de reDte par acre (1. c., p. 17. et 14).
6. Un de ces messieurs, effrayé d'nno réduction éventuel e de ses rentes, s’emporta devant la commission denqu e. Pourquoi fait-on tant de tapage? s’écrie-t-ii. Parce 0 n°!Jl du système est mal sonnant. Au lieu de * û*nS *
exemple, « Association industrieUe-agricole-ooop r
jeuuesse rurale, » et personne n’y trouvera a r ir •
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tes mâles. On ne s’étonnera plus, d’après les explications données, que le chômage plus ou moins long et fréquent de l’ouvrier agricole soit franchement avoué, et qu’en même temps « le système des bandes » soit déclare « nécessaire, » sous prétexte que les travailleurs mâles font défaut et qu’ils émigrent vers les villes1.
La terre du Lincolnshire nettoyée, ses cultivateurs souillés, voilà le pôle positif et le pôle négatif de la production capitaliste *.
f) Irlande.
Avant de clore cette section, il nous faut passer
autre travail; voilà pourquoi on l'emploie, » dit un ancien chef de bande (I. c., p. 17, n. 11). « Le système des bandes, dit un fermier, est le moins cher pour les fermiers, et sans contredit le plus pernicieux pour les enfants » (1. c., p. 14, n. 4).
1. « Il est hors de doute qu’une grande partie du travail exécuté aujourd’hui dans le systèmedes bandes par des enfants l’était jadis par des hommes et des femmes. Là où l’on emploie les enfants et les femmes, il y a aujourd’hui beaucoup plus d’hommes inoccupés qu’aulrefois (more men are out of work). L. c., p. 43, n. 102. D’un autre côté, on lit : •> Dans beaucoup de districts agricoles, principalement dans ceux qui produisent du blé, la question du travail (labour question) est devenue si sérieuse par suite de l’émigration et des facilités que les chemins de fer offrent à ceux qui veulent s’en aller dans les grandes villes, que je considère les services rendus par les enfants comme absolument indispensables. » (Ce témoin est régisseur d’un, grand propriétaire.) L. c., p. 80, n. 180. — A la différence du reste du monde civilisé, la question du travail dans les districts agricoles anglais n’est pas autre chose que la question des Landiords et des fermiers. Il s’agit de savoir comme.:' . malgré le départ toujours plus considérable des ouvriers agricoles, il sera possible d’éterniser dans les campagnes une « surpopulation relative » assez considérable pour maintenir le taux des salaires à son minimum.
2. Le « Public Health Report », que j’ai Cité dans la quatrième
section de cet ouvrage, ne traite du système des bandes agricoles qu’en passant, à l’occasion de la mortalité des enfants ; il est resté inconnu à la presse et conséquemment au public anglais. En revanche, le sixième rapport de la Commission du Travail des enfants a fourni aux journaux la matière, toujours bienvenue, d’articles à sensation. Tandis que la presse libérale demandait comment les nobles gentlemen et ladies, et les gros bénéficiers de l’Église anglicane, pouvaient laisser grandir sur leurs domaines et sous leurs yeux un pareil abus, eux qui organisent des missions aux antipodes pour moraliser les sauvages deslles du Sud, la presse comme il faut se bornait à des considérations filandreuses sur la dépravation de ces paysans, assez abrutis pour faire la traite de leurs propres enfants I Et pourtant, dans les conditions maudites où ces brutes sont retenues par la classe éclairée, on s’expliquerait qu’ils les mangeassent. Ce qui étonne réellement, c’est l'intégrité de caractère qu’ils ont en grande partie conservée. Les rapporteurs officiels établissent que les parents détestent le système des bandes, même dans les districts où il règne. - Dans les témoignages que nous avons rassemblés, on trouve des preuves abondantes que les parents seraient, dans beaucoup de cas, reconnaissants d’une loi coercitive qui les mit à même de résister aux tentations et à la pression exercée sur eux. Tantôt c’est le fonctionnaire de la paroisse, tantôt leur patron, qui les force, sous menace de renvoi, à tirer profit de leurs enfants, au lieu de les envoyer à l’école. Toute perte de temps et de force, toute souffrance qu’occasionne au cultivateur et à sa famille une fatigue extraordinaire et inutile, tous les cas dans lesquels les parents peuvent attribuer la perte morale de leurs enfants à l’encombrement des cottages et à l’influence immonde des bandes, évoquent dans l’âme de ces pauvres travailleurs des sentiments faciles à comprendre et qu’il est inutile de détailler Ils ont parfaitement conscience qu’ils sont assaillis perdes tourments physiques et moraux provenant de constances dont ilsne sonten rien responsables, auxquelles, si cela eût été en leur pouvoir, ils n’auraient jamais donne leur assentiment et qu’ils sont impuissants à combattre » (1» c., P* t * *
xxiii, n. 96).
f ^nS,c*erre en Irlande. Et d’abord constatons lot laits qm nous servent de point de départ.
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quinze fi treille iutcs saivriii celui des mét «unes «tu-ilessiis de 109 000, taudis que la somme totale de toutes les métairies diminuait de 120 000, notion qui était donc due exclusivement à la pression, on, en d’autres termes, à la emirnil talion dos termes au-dessons de quinze acres.
La décroissance de la population fut naturellement accompagnée d’une dimiimlion de la. mass • des produits. Il suffit pour noire Lui d'examiner les cinq années de 1861 à I86ti, pendant lesquelles le chiffre de l’émigration monta à plus d’un demimillion, tandis que la diminution du chiffre absolu de la population dépassa un tiers de million.
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En 1865, la catégorie des « herbages » s’enrichit de 127 478 acres, parce que la superficie du sol désignée sous le nom de terre meuble ou de Dog (tourbière) diminua de 101 543 acres. Si l’on compare 1865 avec 1864, il y a une diminution de grains de 246 667 quarters (le « quarter » anglais = 290 78 litres), dont 48999 de froment, 166 606 d avoine, 29 892 d’orge, etc. La diminution des pommes de terre, malgré l’agrandissement de la surlaco cultivée en 1865, a été de 446 398 tonnes, etc*.
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Après le mouvement de la population et de la production agricole de l’Irlande, il faut bien examiner celui qui s’opère dans la bourse de ses propriétaires, de ses gros fermiers et de ses capitalistes industriels. Ce mouvement se reflète dans l’augmentation et la diminution de l’impôt sur le revenu. Pour l’intelligence de la table qui suit, remarquons que la catégorie D (profits, non compris ceux des fermiers) embrasse aussi les profits de
les cinq dernières années cette échelle décroissante • 1868, 285 000 acres; 1869,280 000 acres; 1810, f39.00^ “buvons 244 000 acres; 1812, 228 000 acres Pour 1812, q ^ ^
en nombres ronds une augmentation de de
80000 bêtes à cornes, de 68609 moutons, et une diminutlO
236 000 porcs.
CHAPITRE XXV
gens dits, en anglais, de profession (professional), c est-à-dire les revenu» des avocats, des médecins, etc., en un mot, des « capacités », et que les catégories G et E, qui ne sont pas énumérées en détail, comprennent les recettes d’employés, d’officiers, de sinécuristcs, (le créanciers de l’État, etc.
TABLE D
Revenus, eu livre t sterling soumis à l'impôt.
UOU
1 Sol
Rubrique
Rubrique II.
Profits aes fermiers
Rubrique
Profils industriels, etc
/îti&ngue* depuis A jns*
qu’à £.
Rubrique .4.
Rente foncière
/fukriçue R.
Profits des fermiers
Rubrique 1).
Profils industriels, etc
Rubriques depuis A jus-
qu û E
Sous la catégorie D, l’augmentation du revenu, de 1853 à 1864, n’a été par an, en moyenne, que de 0.93, tandis qu’elle était de 4.48 pour la même période dans la Grande-Bretagne. La table suivante montre la distribution des profits (à l’exception de ceux des lermiers) pour les années 1864 et 1865.
TABLE E
Rubrique P. Rerenue de profila (au-dessua de 80 I. st.) en Irlande.
Livres sterling distribuées en 1864.
Livres sterling distribuées en 1865.
Recette totale annuelle
Liv. il.
pert.
Liv. si.
pm,
de
Revenus annuels au-dessous de loo liv. st. el
au-dessus de 60
De la recette totale an-
nuelle
Il 321
Reste de la recette totale
annuelle de
Dont
L’Angleterre, pays de production capitaliste développée, et pays industriel avant tout, serait morte d’une saignée de population telle que l’a subie 1 Irlande. Mais l’Irlande n’est plus aujourd’hui qu’un district agricole de l’Angleterre, séparé d’elle par un large canal, et qui lui fournit du blé, de la laine, du bétail, des recrues pour son industrie et son armée.
Le dépeuplement a enlevé à la culture beaucoup
Tenth Report Of the Commissioners of Ireland Revenue
Lond., 186G. ,
2. Le revenu total annuel, sous la categorie D, s écarté ici de la table qui précède, à cause de certaines déductions légalement admises.
de terres, a diminué considérablement le produit du S0 c.tl m algré l agrandissement de la superficie consacrée a l’élève du bétail, a amené dans quelquesunes de ses branches une décadence absolue, et dans
cm'ïe"!,n pr?gH’sàrnc '««"« tl’élro mentionné, est constamment interrompu par des reculs Neanmoms, au fur et à mesure de la décroissant dé a population, Jos revenus du sol elles prolits des lermiers se. sont élevés en progression al inné ces derniers cependant avec moins de. régularité.' 1 a raison en est facile à comprendre. IVune narl en e lot, l absorption des petites fermes par les grandes et la conversion de terres arables en pâturages mettaient do convertir en produit nul une plus grande partie du produit brut. Le produit net grandissait quoique le produit brut, dont il forme une fraction’ diminuai. D autre part, la valmir numéraire do c<* produit net s devait plus rapidement que sa masse, par suite de la hausse que les prix de la viande, de la laine, etc. , subissaient sur le marché anglais durant les vingt et plus spécialement les dix dernières années.
Des moyens de production éparpillés, qui fournissent aux producteurs eux-mêmes leur occupation et leur subsistance, sans que jamais le travail d autrui s’y incorpore et les valorise, ne sont pas plus capital que le produit, consommé par son propre producteur n’est marchandise. Si donc la masse des moyens de production engagés dans l'agriculture, diminuait en même temps que la masse de la population, par contre, la masse du capital employé augmentait, parce qu’une partie des moyens de production auparavant éparpillés s’étaient convertis en capital.
Tout le capital de l'Irlande employé en dehors de l’agriculture, dans l’industrie et le commerce, s’accumula pendant les vingt dernières années lentement et au milieu de lluctuations incessantes. L:i concentration de ses éléments individuels n eu fut que plus rapide. Enfin, quelque faible qu'en ait été l’accroissement absolu, il parait toujours assez considérable en présence de la dépopulation progressive.
Là se déroule donc, sous nos yeux et sur une grande échelle, un mouvement à souhait, plus beau que l’économie orthodoxe il eût pu 1 imaginer pour justifier son fameux dogme que la misère provient de l’excès absolu de la population et que '|,n 1 JÏX se rétablit par le dépeuplement. Là nous passons par une expérience bien autrement importante : au point de vue économique, que celle dont le trn n. du quatorzième siècle fut témoin lors de la peste noire, taut fêtée par les Malthusiens. Du reste, prétendre vouloir appliquer aux conditions ”-'J ' iniques du dix-neuvième siècle, et a son de population correspondant, un „t
quatorzième siècle, c esi une a* '«l 2 . Vi-Jurope,
étalon emprunte au
quatorzième siècle, c'est une ne. - |-j.juror,<d’autre part, citer cette pes1*. tout à fuit opsans savoir qu’elle lut suiwe l’érudi-
posés sur les deux à l’en-
Uon d ^^‘^j.^anchissement des cultivateurs; ncbissement et 1 afir : t : jfcur asservis-
en France à leur appauvrissent , sement plus complet*.
, . L’Irlande étant traitée comme la terre promise du • pria-
„ de 1846 tua en Irlande plus d un La famine ®.e jnaia ce notait que des million J4’,",„‘V1El|è ne porta aucune atteinte di- ,la',eTla richesse du pays. L’exode qui s’ensui- Wt lequel dure depuis vingt années et grandit toujours, décima les hommes, mais non- comme 1 avait fait en Allemagne, par exemple, la guerre de trente aD8 —leurs moyens de production. Le geme irlandais inventa une méthode toute nouvelle pour enlever un peuple malheureux à des milliers de lieues du théâtre de sa misère. Tous les ans les émigrants transplantés en Amérique envoient quelque argent au pays; ce sont les frais de voyage des parents et des amis. Chaque troupe qui part entraîne le depart d’une autre troupe l’année suivante. Au lieu de coûter à l’Irlande, l’émigration forme ainsi une des branches les plus lucratives de son commerce d'exportation. Enfin, c’est un procédé systématique qui ne creuse pas seulement un vide passager dans les rangs du peuple, mais lui enlève annuellement plus d’hommes que n’en remplace la génération, de sorte que le niveau absolu de la population baisse d’année en année*.
Et pour les travailleurs restés en Irlande et délivrés de la surpopulation, quelles ont été les conséqiicnf.es? Voici : il y a relativement la même surabondance de bras qu’avant 1846^ le salaire réel est aussi bas, le travail plus exténuant et la misère des campagnes conduit de rechef le pays à une nouvelle crise. La rnison en est simple. La révolution agricole a marché du même pas que l’émigration L’excès relatif de population s’est produit plus vite que sa diminution absolue. Tandis qu’avec l’élève du bétail la culture des récoltes vertes, telles que légumes, etc., qui occupe beaucoup de bras, s’accroît en Angleterre, elle décroît en Irlande. Là de vastes champs autrefois cultivés sont laissés en friche ou transformés en pâturages permanents, en même temps qu’une portion du sol naguère stérile etinculte et des marais tourbeux servent à étendre l’élevage du bétail. Du nombre total des fermiers, les petits et les moyens — je range dans cette catégorie tous ceux qui ne cultivent pas au delà de cent acres — forment encore les huit dixièmes *. Ils sont de plus en plus écrasés par la concurrence de l'exploitation agricole capitaliste, et fournissentsans cesse de nouvelles recrues à la classe des journaliers.
La seule grando industrie de l’Irlande, la fabri- SZ:: f .to^B> n emploie qu’un petit nombre pi. 8 11 s> et malgré son expansion, depuis 1 endettement du coton, n'occupe en général
™ VT,lati°n,’ M' ,Th' Sadler- avant de publier 1Ur té rdl / d|P?piliat!0nj lança contro Malthus son fan i\re . Irdaml, Us Evils a?id tticir Hemcdies, 2“ cd. Lond. 1
ou il prouve par la statistique comparée des différentes vmees do l'Irlande et des divers districts de ccs provinces nom r?'C 1 6Sl panout> 11011 Bn raison directe de la densil »oiUnvèrsé.COmUle *“ V°Ul Ma,l,lus’ mais> au contraire, et
iRtîSRî. 1851 à 1874> 16 nombre total des
IreiandVin, dtisfrLl^P .d,onn.éo Par Murphy dans son li
toutes les fermes aT*d Social’ 1810> 94,6 -,
passent. 65 " aUc,Snent pas cent acres, et 5, 4 •/. i*
qu’une partie proportionnellement, peu importante de la population. Gomme toute autre grando industrie, elle subit des fluctuations fréquentes, des secousses convulsives, donnant lieu à un excès relatif de population, lors même que la masse humaine quelle absorbe va en croissant. D’autre part, la misère de la population rurale est devenue la base sur laquelle s'élèvent de gigantesques manufactures de chemises et autres, dont l’armée ouvrière est éparse dans les campagnes. On y retrouve le système déjà décrit du travail à domicile, système où l’insuffisance des salaires et l’excès de travail servent de moyens méthodiques de fabriquer des « surnuméraires ». Enfin, quoique le dépeuplement ne puisse avoir en Irlande lesmêmes effets que dans un pays de production capitaliste développée, il ne laisse pas de provoquer des contre-coups sur le marché intérieur. Le vide que l’émigration y creuse nonseulement resserre la demande de travail local, mais la recette des épiciers, détaillants, petits manufacturiers, gens de métier, etc., en un mot, de la petite bourgeoisie, s’en ressent. De là cette diminution des revenus au-dessus de soixante livres et au-dessous de cent, signalée dans la table E.
Un exposé lucide de l’état des salariés agricoles se trouve dans les rapports publiés en 1870 par les inspecteurs de l’administratiou de la loi des pauvres en Irlande *. Fonctionnaires d’un gouvernement qui ne se maintient dans leur pays que grâce aux baïonnettes et àl’état de siège, tantôt déclaré, tantôt dissimulé, ils ont à observer tous les ménagements de langage dédaignés par leurs collègues anglais ; mais, malgré cette retenue judicieuse, ils ne permettent pas à leurs maîtres de se bercer d’illusions.
D’après eux, le taux des salaires agricoles, toujours très-bas, s’est néanmoins, pendant les vingt dernières années, élevé de cinquante à soixante pour cent, et la moyenne hebdomadaire en est maintenant de six à neuf shillings.
Toutefois, c’est en effet une baisse réelle qui se déguise sous cette hausse apparente, car celle-ci ne correspond pas à la hausse des objets de première nécessité, comme on peut s’en convaincre par l’extrait suivant tiré des comptes officiels d’un workliouse irlandais :
Moyenne hebdomadaire des frais d'entretien par tête .
Année
Vivres.
Vêtements.
Total.
Finissant le 29 sep-
Flnissant le 29 sep-
Le prix des vivres de première nécessité est donc actuellement presque deux fois plus grand qu’il y a vingt ans, et celui des vêtements a exactement doublé.
A part cette disproportion, co serait s’exposer a commettre de graves erreurs que de comparer sim-
1. Reports /Vont thé Pbàt Lato Inspeciors on the wages o f Agricnlturul Labourers in Dublin, 1870. Oomp. au si Ayntu lurat Labourers (Iretand) Retum, etc., dated 8 Marcü moi, I.ond., 1SC2.
CHAPITRE
plement les taux de la rémunération monétaire aux deux époques. Avant la catastrophe le gros des salaires agricoles était avancé en nature, de sorte que 1 argent n en formait qu un supplément; aujourd’hui la paye en argent est devenue la règle. Il en résulte qu en tout cas, quel que fût le mouvement du salaire réel, son taux monétaire ne pouvait que monter. « Avant l’arrivée de la famine le travailleur agricole possédait un lopin de terre où il cultivait des pommes de terre et élevait des cochons et de la volaille. Aujourd’hui non-seulement il est obligé d’acheter tous ses vivres, mais encore il voit disparaître les recettes que lui rapportait autrefois la vente de ses cochons, de ses poules et de ses œufs '. »
En effet, les ouvriers ruraux se confondaient auparavant avec les petits fermiers ot ne formaient en général que l’arrière-ban des grandes et moyennes fermes où ils trouvaient de l’emploi. Ce n’est que depuis la catastrophe de 1846 qu’ils commencèrent à constituer une véritable fraction de la classe salariée, un ordre à part n’ayant avec les patrons que des relations pécuniaires.
Leur état d’habitation — et l’on sait ce qu’il était avant 1846 — n’a fait qu’empirer. Une partie des ouvriers agricoles, qui décroît du reste de jour en jour, réside encore sur les terres des fermiers dans des cabanes encombrées dont l’horreur dépasse tout ce que les campagnes anglaises nous ont présenté de pire en ce genre. Et, à part quelques districts de la province d’Ulster, cet état de choses est partout le même, au sud, dans les comtés de Cork, de Limerick, de Kilkenny, etc. ; à l’^pt, dans les comtés de Wexford, Wicklow, etc. ; au centre, dans Queen’s- Gounty, King’s Gounty, le comté de Dublin, etc. ; au nord, dans les comtés de Down, d’Antrim, de Tyrone, etc.; enfin, à l’ouest, dans les comtés de Sligo, de Roscommon, de Mayo, de Galway, etc.
« G’est une honte, » s’écrie un des inspecteurs,
« c’est une honte pour la religion et la civilisation de ce pays*. » Pour rendre aux cultivateurs l’habitation de leurs tanières plus supportable, on conlisque d’une manière systématique les lambeaux de terre qui y ont été attachés de temps immémorial.
« La conscience de cette sorte de ban auquel ils sont mis par les landlords et leurs agents a provoqué chez les ouvriers ruraux des sentiments correspondants d'antagonisme et de haine contre ceux qui les traitent pour ainsi dire en race proscrite’ . »
Pourtant, le premier acte de la révolution agricole ayant été de raser sur la plus grande échelle, et comme sur un mot d’ordre donné d en haut, les cabanes situées sur le champ de travail, beaucoup de travailleurs furent forcés de demander un abri aux villes et villages voisins. Là on les jeta comme du rebut dans des mansardes, des trous, des souterrains. et dans les recoins des mauvais quartiers. G’est ainsi que des milliers de familles irlandaises, se distinguant, au dire même d’Anglais imbus de préjugés nationaux, par leur rare attachement au foyer,
leur gaîté insouciante et la pureté de leurs mœurs omestiques, se trouvèrent tout à coup transplantées ans des serres chaudes de corruption. Les hommes 'ont maintenant chercher do l’ouvrage chez les fermiers voisins, et ne sont loués qu’à la journée, c’est* nXr° qU j" 6ublssunt la ,orrao do salaire la plus
!o„ra,r°i r0 P US’ " lU ont ma*nleilant de longues courses a faire pour arriver aux fermes et en revenir souvent mouilles comme des rats et exposés à ? a,U.trcs n8ueur8 (lui entraînant fréquemment l’aflaiblissement, la maladio et lo dénuement' ».
« Los villes avaient à recevoir d’année en année ce qui était censé être le surplus do bras des districts ruraux , » et puis on trouvo étonnant « ,,u ,1 v ait un surplus de bras dans les villages et les villes ot, un manque de bras dans les districts ruraux1 2 * »». La vérité est que ce manque ne se fait sentir « qu’au temps des opérations agricoles urgentes, au printemps et à l’automne, tandis qu’aux autres saisons do 1 année beaucoup do bras restent oisifs * »> ; que « après la récolte, d’octobre au printemps, il n'y a guère d emploi pour eux* », et qu ils sont en outre, pendant les saisons actives, « exposé» à perdre des journées fréquentes et à subir toutes sortes d’interruptions du travail ' ».
Ces résultats de la révolution agricole — c’est-àdire de la conversion de champs arables en pâturages, de l’emploi des machines, de l’économie de travail la plus rigoureuse, etc. — sont encore aggravés pur les landlords-modèles, ceux qui.au lieu de manger leurs rentes à l’étranger, daignent résider en Irlande, sur leurs domaines. De peur que la loi de l'oltre et la demande de travail n’aille faire fausse roule, ces messieurs « tirent à présent presque tout leur approvisionnement de bras de leurs petits fermiers, qui se voient forcés de faire la besogne de leurs seigneurs à un taux de salaire généralement au-dessous du taux courant payé aux journaliers ordinaires, ot cela sans aucun égard aux inconvénients et aux pertes que leur impose l'obligation do négliger leurs propres affaires aux périodes critiques des semailles et de la moisson 7. »
L’incertitude de l'occupation, son irrégularité, le,
retour fréquent et la longue durée des chômages ^ - J’-.„ dation
forcés, tous ces symptôme» d’une surpopulai relative, sont donc consignés dans les rappuiN < es inspecteurs de l’administration des pauwes < omm autant de griefs du prolétariat agricole irlandais. On se souviendra que nous avons rencontie c »./. prolétariat agricole anglais des phénomène, analogues. Mais il y a cette différence que, 1 Anglelen : étant un pays d’industrie, la réserve industrielle » } recrute dans les campagnes, tandis qu en b a i •> pays d’agriculture, la réserve agricole m r*J» dans les villes qui ont reçu les ruraux “P rljs
les surnuméraires de TahUants forcés
en ouvriers manufacturiers, >c »
L. C., p. 3tl
n continuant à déprimer le taux des des villes, tout en nt agr;culteurs et sont contraires url)a,”*;.6s dans les campagnes à la restamment renvois
■chfirchCnnnrtcurs officiels résument ainsi la situation Ski des salariés agricoles : « Bien qu ils «vent
ateriLii^ M . . . , , _■ ours Ramrp.s
Z'X ' frugalité la plus rigoureuse, leurs salaires avec ia i g . , 1 à. eux et a leurs
leur fau
d'autres ' recettes pour les frais de vêtement .... l’at- 1 . J. 1 ,l«rv.nni-ni! rmnmnce avec (1 ;
aveu 4 o , *
suffisent à peine a leur procurer, — — -
familles, 1» nourri.ure «Uc fÇTÎÎLl ‘"fit
mosphere de leurs demeures, combinée avec d auties privations, a rendu cette classe particulièrement suelte au typhus ou à la phthisie * ». Apres cela, on ne s’étonnera pas que, suivant le témoignage una niine des rapporteurs, un sombre mécontentement pénètre les rangs de cette classe, qu’elle regrette le passé, déteste le présent, ne voie aucune chance de salut dans l'avenir, « se prête aux mauvaises influences des démagogues », et soit possédée de 1 idee fixe d’émigrer en Amérique. Tel est le pays de Cocagne que la dépopulation, la grande panacée malthusienne, a fait de la verte Erin.
Quant aux aises dont jouissent les ouvriers manufacturiers, en voici un échantillon ; « Lors de nia récente inspection du nord de l’Irlande », dit 1 inspecteur de fabrique Robert Baker, « j’ai été frappé des efforts faits par un habile ouvrier irlandais pour donner, malgré l’exiguité de ses moyens, de l’éducation à ses enfants. C’est une bonne main, sans quoi il ne serait pas employé à la fabrication d’articles destinés pour le marché de Manchester. Je vais citer littéralement les renseignements que Johnson (c’est son nom) m’a donnés : « Je suis « bcctler; du lundi au vendredi je travaille depuis « six heures du malin jusqu’à onze heures du soir; « le samedi nous terminons vers six heures du soir, « et nous avons trois heures pour nous reposer et « prendre notre repas. J’ai cinq enfants. Pour tout « mon travail je reçois 10 s. 6 d. par semaine. Ma « femme travaille aussi et gagne par semaine 5 s. « La fille aînée, âgée de douze ans, gardé la mai- « son. C’est notre cuisinière et notre seule aide. Elle “ apprête les petits pour l’école. Ma femme se lève « et part avec moi. TJno jeune fille qui passe devant « notre maison me réveille à cinq heures et demie « du matin. Nous ne mangeons rien avant d’aller « au travail. L’enfant de douze ans a soin des plus « jeunes pendant toute la journée. Nous déjeunons « a huit heures, et pour cela nous allons chez nous. *■ •'°"s prenons du thé une fois la semaine; les
“ nr8.n0“? ilV0ns une bouillie (stirabout),
• tantôt de larme d avoine, tantôt de farine de maïs,
« -aman que nos moyens nous le permettent. En •• v or. nous avons un peu de sucre et d’eau avec « »ol,o forme de maïs. En été, nous récoltons « quelques pommes de terre sur un petit bout de « terrain que nous cultivons nous-mêmes, et quand « il n y en a plus nous revenons à la bouillie. C’est « comme cela d’un bout de l’an à l’autre, dimanches « et jours ouvrables. Je suis toujours très-fatigué le
« 2nU,7 .lo1* ma j°urnée nie. Il nous arrive t lqueiois de V0lr un brin de viande, mais bien
*• L c., p. îi. )3
« rarement. Trois de nos enfants vont à l’école- « nous payons pour chacun 1 d. par semaine. Le « loyer de notre maison est de 3 d. par semaine.
« La tourbe pour le chauffage coûte au moins « 1 s. 6 d. tous les quinze jours ». Voilà la vie de l’Irlandais, voilà son salaire1. »
En fait, la misère irlandaise est devenue de nouveau le thème du jour en Angleterre. A la fin de 1866 et au commencement de 1867, un des magnats de l’Irlande, lord Dufferin, voulut bien y porter remède, dans les colonnes du Times , s’entend. « Quelle humanité, dit Méphisto, quelle humanité chez un si grand seigneur! »
On a vu par la table E qu’en 1864, sur les 4 368 610 1. st. du profit total réalisé en Irlande, trois fabricants de plus-value en accaparèrent 262 610, mais qu’en 1865 les mêmes virtuoses de « l’abstinence », sur 4 669 979 1. st., en empochèrent 274,448. En 1864, 646 377 1. st. se distribuèrent entre vingt-six individus ; en 1865 736 4481. st. entre vingt-huit; en 1864, 1 066 212 1. st. entre cent vingt et un; en 1865, 1 320 996 1. st. entre cent quatre-vingt-six ; en 1864, 1131 individus encaissèrent 2 150 818 1. st., presque la moitié du profit total annuel, et en 1865, 1194 fauteurs d’accumulation s’approprièrent 2 418933 1. st., c’està-dire plus de la moitié de tous les profits perçus dans le pays.
La part léonine qu’en Irlande, comme en Angleterre et en Écosse, un nombre imperceptible de grands terriens se taillent sur le revenu annuel du sol, est si monstrueuse que la sagesse d'Etat anglaise trouve bon de ne pas fournir sur la répartition de la rente foncière les mêmes matériaux statistiques que sur la répartition du profit. Lord Dufferin est un de ces Léviathans. Croire que rentes foncières, profits industriels ou commerciaux, intérêts, etc., puissent jamais dépasser la. mesure, ou que la pléthore de richesse se rattache en rien à la pléthore de misère, c’est pour lui naturellement une manière de voir aussi extravagante que malsaine ( unsound, ); Sa Seigneurie s’en tient aux faits. Le fait, c’est qu’à mesure que le chiffre de la population diminue en Irlande celui de la rente foncière y grossit ; que le dépeuplement « fait du bien » aux seigneurs du sol, partant au sol, et conséquemment au peuple qui n’en est qu'un accessoire. Il déclare donc qu’il reste encore trop d’Irlandais en Irlande et que le flot de l’émigration n’en emporte pas assez. Pour être tout à fait heureux, il faudrait que ce pays fût débarrassé au moins d’un autre tiers de million de paysans. Et que l’on ne s’imagine pas que ce lord, d'ailleurs très-poétique, soit un médecin de l’école de Sangrado qui, toutes les fois que le malade empirait, ordonnait une nouvelle saignée, jusqu'à ce
1. « Such is Irish life and such are Irish wages. » L’inspecteur Baker ajoute au passage cité cette réflexion : * Comment ne pas comparer cet habile artisan à l’air maladif arec les puddleurs du sud du StafTordshire, florissants et bien muscles, dont le salaire hebdomadaire égale et souvent dépasse e^re venu de plus d’un gentleman et d’un savant, mais^ qui, nean moins, restent au niveau du mendiant et comme intelligence et comme conduite. . (Rpts of Insp. of fact for Si october 1867, p. SG, 97.
Fermes au-dessus de 100 acres
8. Superficie totale comprenant aussi les tourbières et les terres incultes
TO 319 924 acres.
De 1851 à 1861, la concentration n’a supprimé qu’une partie des fermqs des trois catégories de 1 à 15 acres, et ce sont elles qui doivent disparaître avant les autres. Nous obtenons ainsi un excès de 307 058 fermiers, et, en supposant que leurs familles se composent en moyenne de quatre tètes, ebiffre trop modique, il y a à présent 1 228 232 « surnuméraires ». Si, après avoir accompli sa révolution, l’agriculture absorbe un quart de ce nombre, supposition presque extravagante, il en restera pour l’émigration 921 174. Les catégories 4, 5, 6, de 15 à 100 acres, chacun le sait en Angleterre, sont incompatibles avec la grande culture du blé, et elles n’entrent même pas en ligne de compte dès qu’il s’agit de l’élevage des moutons. Dans les données admises, un autre contingent de 788 761 individus doit filer ; total ; 1 709 532. Et, comme l’appétit vient en mangeant, les gros terriens ne manqueront pas de découvrir bientôt qu’avec trois millions et demi d’habitants l’Irlande reste toujours misérable, et misérable parce que surchargée d’Irlandais. Il faudra donc la dépeupler davantage pour quelle accomplisse sa vraie destination, qui est de former un immense pacage, un herbage assez
vaste pour assouvir la faim dévorante de ses vampires anglais '.
Ce procédé avantageux a, comme toute bonne chose en ce monde, son mauvais côté. Tandis quo U rente foncière s’accumule en Irlande, les Irlandais s accumulent lui même proportion aux Etals-
n * ,?dais «vinc« par le bœuf et le mouton reparaît, de 1 autre côté de l’Atlantique sous forme de Fenian. El en face de la reine des mers sur son déclin se dresse de plus en plus menaçante la ieuno république géante.
Acerlm faln Jlnmanos agmit Scclusquc fralern.v nten.
second volaille de cct ouvrage <ju i
1. Dans ta partie du traite de la propriété foncière, on verra comment la législature anglaise s’est accordée avec les détenteurs anglais du sol irlandais pour faire de la disclto et de la famino les véhicules dr la révolution agricole et do la dépopulation. J’y reviendrai aussi sur la situation des petits fermiers. Kn attendant, voici ce ce que dit Nassau W. Senior, dans. son livre posthume : Journal* Conversations and Essays relating to frrlnnd, 1 vols. I.ond.. 1868 : « Comme le docteur G. le remarque fort justement, nous avons en premier lieu notre loi des pauvres, et c'est IA déjà une arme excellente pour faire triompher les landlords. L’émigration en est une autre. Aucun ami do l’Irlande (lise/, de la domination anglaise en Irlande) ne peut souhaiter quo 1 1 guerre (entre les landlords anglais et les petits fermiers celle . se prolonge, et encore moins qu’elle se termine par la victoire des fermiers. Plus celte guerre finira promptement, plus rapidement l’Irlande deviendra un pays do pacage [yrasinq rountry), avec la population relativement faible que comporte un pays de ce genre, mieux co sera pour toutes les classes • (1. c., V, II, p. 282). — Les lois anglaises sur les céréale s, promulguées en 1815, garantissaient le monopole de la libre importation de grains dans la Grande-Bretagne à l’Irlande; clics y favorisaient ainsi, d’une manière artificielle, la culture du blé. Ce monopole lui fut soudainement enlevé quand le Parlement, en 1846, abrogea les lois céréales. Abstraction faite de toute autre circonstance, cet événement seul suffit pour donner une impulsion puissante à la conversion des terres arable; en pâturages, à la concentration des fermes et à l'expulsion de; cultivateurs. Dès lors, — après avoir, do 1815 A 1846, vanté 1er ressources du sol irlandais qui en faisaient le domaine naturel de la culture des grains — agronomes, économiste» et politique i anglais, tout A coup de découvrir quo ce sol ne sc prête guère .i d’autre production que celle des fourrages. Ce nouvc.m ' d’ordre M L. de Lavergne s’est empressé de le repc.tr*!>. faatre côté delà Manche. Il n’y a qu’un homme «»«»; comme M. de Lavergne l’est sans doute, pour donner dans d,
telles balivernes.
LE SECRET DE L’ACCUMULATION PRIMITIVE
Nous avons vu comment l’argent devient capital, le capital source deplus-value, et la plus-value source de capital additionnel. Mais l’accumulation capitaliste présuppose la présence de la plus-value et celleci la production capitaliste qui, à son tour, n’entre en scène qu’au moment où des masses de capitaux et de forces ouvrières assez considérables se trouvent déjà accumulées entre les mains de producteurs marchands. Tout ce mouvement semble donc tourner dans un cercle vicieux, dont on ne saurait sortir sans admettre une accumulation primitive ( prenions accumulation , dit Adam Smith), antérieure à l’accumulation capitaliste et servant de point de départ à la production capitaliste, au lieu de venir d’elle.
Celte accumulation primitivcjouc dans l’économie politique a peu près le même rôle que le péché originel dans la théologie. Adam mordit la pomme, et \<>i à e péché qui (ait son entrée dans le monde.
n nous en explique l’origine par une aventure qui ko serait passée quelques jours après la création du monde.
De meme, il y avait autrefois, mais il y abicn longtemps de cela, un temps où la société se divisait en deux camps: là des gens d’élite, laborieux, intelligents, et surtout doués d’habitudes ménagères; ici un tas de coquins faisant gogaille du matin au soir et du soir au matin. 11 va sans dire que les uns en-
assuent trésor sur trésor, tandis que les autres se
romweut bientôt dénués de tout. De là la pauvreté gian e masse qui, en dépit d’un travail sans
fin ni trêve, doit toujours payer de sa propre personne, et la richesse du petit nombre, qui récolte tous les fruits du travail sans avoir à faire œuvre de ses dix doigts. * ~
L’histoire du péché théologal nous fait bien voir, il est vrai, comme quoi l’homme a été condamné par le Seigneur à gagner son pain à la sueur de son front; mais celle du péché économique comble une lacune regrettable en nous révélant comme quoi il y a des hommes qui échappent à cette ordonnance du Seigneur.
Et ces insipides enfantillages, on ne se lasse pas v
de les ressasser. M. Thiers, par exemple, en ose encore régaler les Français, autrefois si spirituels, et cela dans un volume où, avec un aplomb d homme q
d’État, il prétend avoir réduit à néant les attaques sacrilèges du socialisme contre la propriété. Il est vrai que, la question de la propriété une fois mise sur le tapis, chacun se doit laire un devoir sacre de s’en tenir à la sagesse de l’abécédaire, la seule à l’usage et à la portée des écoliers de tout âge1.
1. Goethe, irrite de ces billevesées, les raille dans le dialogue suivant :
« Le Maître d’école : Dis-moi donc d’où la fortune de ton père lui est venue?
■ L’Enfant : Du grand-père.
« Le Maître d’école : Et à celui-ci ?
■ L'Enfant : Du bisaïeul.
« Le Maître d’école : Et à ce dernier
« L’Enfant : Il l’a prise. *
CHAPITRE XXVI
Dans les annales de l’histoire réelle, c’est la conquête, l’asservissement, la rapine à main armée, le régné de la force brutale, qui l’a toujours emporté. Dans les manuels beats de l’économie politique, c est 1 idylle au contraire qui a do tout temps régné. A leur dire il n’y eut jamais, l’année courante exceptee, d’autres moyens d’enrichissement que le travail et le droit. En fait, les méthodes do l’accumulation primitive sont tout ce qu’on voudra, hormis matière à idylle.
Le rapport officiel entre le capitaliste et le salarié est d’un caractère purement mercantile. Si le premier joue le rôle de maître et le dernier le rôle de serviteur, c’est grâce à un contrat par lequel celui-ci s’est non-seulement mis au service, et parlant sous la dépendance, de celui-là, mais par lequel il a renoncé à tout titre de propriété sur son propre produit. Mais pourquoi le salarié fait-il ce marché? Parce qu’il ne possède rien que sa force personnelle, le travail à l’état de puissance, tandis que toutes les conditions extérieures requises pour donner corps à cette puissance, la matière et les instruments nécessaires à l’exercice utile du travail, le pouvoir de disposer des subsistances indispensables au maintien de la force ouvrière et à sa conversion en mouvement productif, tout cela se trouve de l’autre côté.
Au fond du système capitaliste il y a donc la séparation radicale du producteur d’avec les moyens de production. Cette séparation se reproduit sur une échelle progressive dès que le système capitaliste s’est une fois établi ; mais comme celle-là forme la base de celui-ci, il ne saurait s’établir sans elle. Pour qu’il vienne au monde, il faut donc que, partiellement au moins, les moyens de production aient déjà été arrachés sans phrase aux producteurs, qui les employaient à réaliser leur propre travail, et qu’ils se trouvent déjà détenus par des producteurs marchands, qui eux les emploient à spéculer sur le travail d’autrui. Le mouvement historique qui fait divorcer le travail d’avec ses conditions extérieures, voilà donc le fin mot de l’accumulation appelée « primitive » parce qu’elle appartient à l’âge préhistorique du monde bourgeois.
L’ordre économique capitaliste est sorti des entrailles de l’ordre économique féodal. La dissolution de l’un a dégagé les éléments constitutifs de l’autre.
Quant au travailleur, au producteur immédiat, pour pouvoir disposer de sa propre personne, il lui fallait d’abord cesser d’être attaché à la glèbe ou d’être inféodé à une autre personne; il ne pouvait non plus devenir libre vendeur de travail, apportant sa marchandise partout où elle trouve un marché, sans avoir échappé au régime des corporations, avec leurs maîtrises, leurs jurandes, leurs lois d’apprentissage, etc. Le mouvement historique qui convertit les producteurs en salariés se présente donc comme leur affranchissement du servage et de la hiérarchie industrielle. De l’autre côté, ces affranchis ne deviennent vendeurs d’eux-mêmes qu’après avoir été dépouillés de tous leurs moyens de production et de toutes les garanties d’existence offertes par l’ancien ordre des choses. L’histoire de leur expropriation n’est pas matière à conjecture : elle est
écrite dans les annales de l’humanité en lettres de sanS et de feu indélébiles.
VpHUlnt aux capitalistes entrepreneurs, ces nottles ml° CnjlS aVa,cnt non-Rculement à déplacer ££2 d°S mCl,,Cr*- raais aussi les détenteurs
o " SrrCCS-,C a nclu'SSC- W avènement, se pusente de ca côté-là comme le résultat d’une
scs nrérl°rif'US0 COnt? 1C ,10UV°ir seigneurial avec ratif rcvoltanlcs. et le régime eorpo-
, d'ec les entraves qu’il mettait au libre <lévoloppcment de la production et à la libre exploitation de 1 homme par l’homme. Mais les chevaliers d industrie n ont supplanté les chevaliers d’ènéc qu en exploitant des événements qui n’étaient nas de leur propre fait. Ils sont arrivés par des moyeu* aussi vils que ceux dont so servit l’alTranclii romain, pour devenir le maître de son pauon.
L ensemble du développement, embrassant à la fois la genèse du salarié et celle du capitaliste, a pour point de départ la servitude des travailleurs; le progrès qu’il accomplit consiste, à changer b forme de l’asservissement, à amener la métamorphose de l’exploitation féodale en exploitation capitaliste. Pour en faire comprendre la marche, il no nous faut pas remonter trop haut. Dien que les premières ébauches de la production capitaliste aient été faites do bonne heure dans quelques villes delà Méditerranée, l’ère capitaliste ne date que du seizième siècle. Partout où elle éclot, l'abolition du servage est depuis longtemps un fait accompli, et le régime des villes souveraines, cette gloire du moyen âge, est déjà en pleine décadence.
Dans l’histoire de l’accumulation primitive, touto révolution fait époque qui sert de levier à l'avancement de la classe capitaliste envoie de formation, celles surtout qui, dépouillant de grandes masses de leurs moyens de production et d’existence traditionnels, les lancent à l’improvisto sur le marché du travail. Mais la base do toute cette évolution, ccst l’expropriation des cultivateurs.
Elle ne s’est encore accomplie d une manière radicale qu’en Angleterre: ce pays jouera donc rieccso. os l'onmn f 1 n rtrfttnw>r Wi le dans notre esquisse. Mais
sairementlc premier rôle dans notre esquisse. Mais tous les autres pays de l’Europe occidentale parcourent le même mouvement, bien que selon c un i< u il change de couleur locale, ou se resserre dans un i i.,„ /ivnii nu mésente un caractère inouï >
cercle plus étroit, ou présente un caractère moins fortement prononcé, ou suive un ordre de buccession différent1.
1 En Italie, où la production capitaliste t’est développée plu.; l“t qu'leurs, leP féodalisme a également fût. Les serfs y furent donc émancipés de Sljr
le temps de s’assurer d'anciens droits de pre J terres qu’ils possédaient, tue bonr.e i»rtie K^,3 pour libres et légers comme 1 air, affluai » s«jgne un *•- e;.t de
la plupart par l’empire roman», , et < ^ ja,,j |(;. ,
bonne heure préférées com ^ Ju qujn*ii-Loe secte :
changements, survenus ycrs rit^e *
marcté universet,
suprématie commerciale e. amen contraire, i.e . factures, il se produis» ■ ^^S^Uscampag.c ,
à ia dui“d“v;’
prit un essor sans précédent.
L’EXPROPRIATION DE LA POPULATION CAMPAGNARDE
En Angleterre le servage avait disparu de fait vers la fin du quatorzième siècle. L’immense majorité de la population* se composait alors, et plus entièrement encore au quinzième siècle, de paysans lilircs cultivant leurs propres terres, quels que fussent les titres féodaux dont on affubla leur droit de possession. Dans les grands domaines seigneuriaux l’ancien bailli ( baili/f ), serf lui-même, avait fait place au fermier indépendant. Les salariés ruraux étaient en parlicdes paysans — qui, pendant le temps de loisir laissé par la culture de leurs champs, se louaient au service des grands propriétaires, — en partie une classe particulière et peu nombreuse de journaliers. Ceux-ci mêmes étaient aussi dans une certaine mesure cultivateurs de leur chef, car en sus du salaire on leur faisait concession de champs d’au moins quatre acres, avec des cottages; de plus, ils participaient, concurremment avec les paysans proprement dits, à l’usufruit des biens communaux, où ils taisaient paître leur bétail, et se pourvoyaient de bois.de tourbe, etc., pour le chauffage.
Nous remarquerons en passant que le serf même était non-seulement possesseur, tributaire, il est vrai, es parcelles attenant a sa maison, mais aussi copossesscur des biens communaux. Par exemple, quand Mirabeau publia son livre: de la Monarchie prussienne, le servage existait encore dans la plupart des provinces prussiennes, entre autres en Silésie. Néanmoins les serfs y possédaient des biens communaux. On n’a pu encore, « dit-il, engager les Silésicns au partage des communes, tandis que dans la nou-
1. Jusque vers la fin du dii-seplièmc siècle, plus des 80 1 fù?™P ,aSela,'S élaient encoro a8r*coles. V. Macaulay : T Savfin9!and. Lond* l868> vo1- L P- 41 3. Je cite i n Uilltîu*» ?u Cnrsa qualué de falsificateur systématiqi 10 et *ognc a sa ténia, sic les faits de ce genre
velle Marche il n’y a guère de village où ce partage ne soit exécuté avec le plus grand succès. 1 »
Le trait le plus caractéristique de la production féodale dans tous les pays de l’Europe occidentale, c’est le partage du sol entre le plus grand nombre possible d’hommes-liges. Il en était du seigneur féodal comme de tout autre souverain ; sa puissance dépendait moins de la rondeur de sa bourse que du nombre de ses sujets, c’est-à-dire du nombre des paysans établis sur ses domaines. Le Japon, avec son organisation purement léodale de la propriété foncière et sa petite culture, offre donc, à beaucoup d’égards, une image plus fidèle du moyen âge européen que nos livres d’histoire imbus de préjugés bourgeois. Il est par trop commode d être «libéral » aux dépens du moyen âge.
Bien que la conquête normande eut constitue toute l’Angleterre en baronnies gigantesques — dont une seule comprit souvent plus de neul-cent seigneuries anglo-saxonnes — le sol était néanmoins parsemé de petites propriétés rurales interrompues çà et là par de grands domaines seigneuriaux. Dès que le servage eut donc disparu et qu’au quinzième siècle la prospérité des villes prit un grand essor, le peuple anglais atteignit l’état d’aisance si éloquemment dépeint par le chancelier Fortescue, dans ses Laudes legum Angliæ. Mais cette richesse du peuple excluait la richesse capitaliste.
La révolution qui allait jeter les premiers fonde • ments du régime capitaliste, eut son prélude dans le dernier tiers du quinzième siècle et au commencement du seizième. Alors le licenciement es nombreuses suites seigneuriales — dont Sir âmes
1. Mirabeau : De la Monarchie prussienne. Londres, 1778, t. Il, p. 125-126.
CHAPITRE XXVII
Steuart dit pertinemment qu’elles « encombraient la tour et la maison »> — lança à l’improviste sur le marché du travail une masse de prolétaires sans feu ni lieu. Bien que le pouvoir royal, sorti lui-même du développement bourgeois, fut, dans sa tendance à la souveraineté absolue, poussé à activer ce licenciement par des mesures violentes, il n’en fut pas la seule cause. En guerre ouverte avec la royauté et le parlement, les grands seigneurs créèrent un prolétariat bien autrement considérable en usurpant les biens communaux des paysans et les chassant du sol, qu’ils possédaient au même titre féodal que leurs maîtres. Ce qui en Angleterre donna surtout lieu à ces actes de violence, ce fut l’épanouissement des manufactures de laine en Flandre et la hausse des prix de la laine qui en résulta. La longue guerre des deux roses ayant dévoré l’ancienne noblesse, la nouvelle, fille de son époque, regardait l’argent comme la puissance des puissances. Transformation des terres arables en pâturages, tel fut son cri de guerre.
Dans sa « Description of England. Prefixed lo Holinshed’ s Chronicles , » Harrison raconte comment l’expropriation des paysans a désolé le pays. «Mais qu’importe à nos grands usurpateurs I (What care our great incroachers !) Les maisons des paysans et les cottages des travailleurs ont été violemment rasés ou condamnés à tomber en ruines. Si l’on veut comparer les anciens inventaires de chaque manoir seigneurial, on trouvera que d’innombrables maisons ont disparu avec les petits cultivateurs qui les habitaient, que le pays nourrit beaucoup moins de gens, que beaucoup de villes sont déchues, bien que quelques-unes de nouvelle fondation prospèrent.... A propos des villes et des villages détruits pouf faire des parcs à moutons et où l’on ne voit plus rien debout, sauf les châteaux seigneuriaux, j’en aurais long à dire1. » Les plaintes de ces vieux chroniqueurs, toujours exagérées, dépeignent pourtant d’une manière exacte l’impression produite sur les contemporains par la révolution survenue dans l’ordre économique de la société. Que l’on compare les écrits du chancelier Fortescue avec ceux du chancelier Thomas Morus, et l’on se fera une idée de l’abîme qui sépare le quinzième siècle du seizième En Angleterre la classe travailleuse, dit fort justement Thornton, fut précipitée sans transition de son âge d’or dans son âge de fer.
Ce bouleversement fit peur à la législature. Elle n’avait pas encore atteint ce haut degré de civilisation, où la richesse nationale [Weallh of lhe Nation), c’est-à-dire l’ enrichissement des capitalistes, l’appauvrissement et l’exploitation effrontée de la masse du peuple, passe pour Yullima Thule de la sagesse d’Etat. « Vers cette époque (1489), dit Bacon dans son histoire d’Henri VII, les plaintes à
1. L’édition originale des Chroniques de Holinshed a clé publiée en 1577, en deux volumes. C’est un livre rare ; l’exemplaire qui se trouve au British Muséum est défectueux. Son titre est : • The firste volume of lhe Chronicles of Bngland, Scollande and Irelande, etc. Faithfully gatheredand set fonh , by Raphaël Holinshed. At London, imprinted for John Harrison. .Même titre pour : The Latte volume La deuxième édition en trois volumes, augmentée et continuée jusqu à 1586, fut publiée par J. Hooker, etc., en 1587.
propos de la conversion des terres arables en pacages qm n exigent que la surveillance de. quelques
dpI^erS ^evlnicnt, ^e plus en plus nombreuses, et • erroes amodiées à vie, à long terme ou à l’an-
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zzrrr aux !crros n
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situation t"" LCS rcra.?de8 Wortés à celle funeste
rt r im(°'?M,U ? Un(! SagCSSM admirable, de la pa.t du roi et du parlement. Ils prirent des mesures contre cette usurpation dépnpuklrice des terrains communaux (dcpopulating cnclosurcs) et contre 1 extension des pâturages dépopulateurs {dcpopulatmg posture) qui la suivait de près. ».
Une loi d’Henri VII, 1489, c. 19, interdit la démolition de toute maison do paysan avec aiiennin e d au moins vingt acres de terre. Cette inlenlhlion est renouvelée dans une loi de la vingt-cinquième année du règne d’Henri VIII, où il est dit entre antres que « beaucoup do fermes et de. grands troupeaux de bétail, surtout de moutons, s’accumulent en peu do mains, d’où il résulte que les rentes du sol s accroissent, mais quo le labourage (tillage) déchoit, que des maisons et des églises sont démolies et d’énormes masses de peuple se trouvent dans 1 impossibilité de subvenir à leur entretien et à celui de leurs familles. » La loi ordonne par conséquent la reconstruction des maisons de ferme démolies, fixe la proportion entre les terres à blé et les pâturages, etc. Une loi de 1533 constate que certains propriétaires possèdent 24 000 moutons, et leur impose pour limite le chiffre de 2000, etc.1.
Les plaintes du peuple, de même que les lois promulguées depuis Henri VII , pendant cent-cinquante ans, contre l’expropriation des paysans et des petits fermiers, restèrent également sans ellct. Dans ses Essays, civil and moral, scet. 20, Bacon trahit à son insu le secret de leur inefficacité. La loi d’Henri VII, dit-il, fut profonde et admirable, ni ce
sens quelle créa des établissements agricoles et des maisons ruralesd une grandeur normale deteriiiim '., c’est-à-dire quelle assura aux cultivateurs une portion de terre suffisante pour les mettre a m-.me d’élever des sujets jouissant d’une honnête aisance et de condition non servile, et pour maintenir a charrue entre les mains de propriétaires et non < « mercenaires (lo keep the plougli in tbe «
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tran«lsCce«cP1 époque de transition la législation /-liercha aussi à maintenir les quatre acres de terre Tuni-ès du cottage du salarié agricole, et lui interdit de prendre des sous-locataires. En 1627, sous Jacques I", Roger Crocker de FrontmiU est condamné pour avoir bâti un cottage sur le domaine seigneurial de ce nom sans y avoir annexé quatre acres de terre à perpétuité; en 1638, sous Charles I", on nomme une commission royale pour l'aire exécuter les anciennes lois, notamment celles sur les quatre acres. Cromwell aussi interdit de bâtir près de Londres, à quatre milles à la ronde, aucune maison qui ne fût dotée d’un champ de quatre acres au moins. Enfin, dans la première moitié du dix-huitième siècle, on se plaint encore dès qu’il n’y a pas un ou deux acres de terre adjoints au cottage de l’ouvrier agricole. Aujourd’hui ce dernier se trouve fort heureux quand il a un petit jardin ou qu’il trouve à louer à une distance considérable un champ de quelques mètres carrés. « Landlords et fermiers, dit le Dr Hunter, se prêtent main forte. Quelques acres ajoutés à son cottage rendraient le travailleur trop indépendant*. »
La Réforme, et la spoliation des biens d’église qui en fut la suite, vint donner une nouvelle et terrible impulsion à l’expropriation violente du peuple au seizième siècle. L’Eglise catholique était à cette é oque propriétaire féodale de la plus grande partie du sol anglais. La suppression des cloîtres, etc., en jeta les habitants dans le prolétariat. Les biens mêmes du clergé tombèrent entre les. griffes des lavoris royaux ou furent vendus à vil prix à des citadins, à des fermiers spéculateurs, qui commencèrent par chasser en masse les vieux tenanciers héréditaires. Le droit de propriété des pauvres gens sur une partie des dîmes ecclésiastiques fut tacitement confisqué *. « Pauper ubique jacet, » s’écriait la roine Elisabeth après avoir fait le tour de l'Angleterre. Dans la quarante-troisième année de son règne, on se voit enfin forcé de reconnaître le paupérisme comme institution nationale et d’établir la taxe des pauvres. Les auteurs de cette loi eurent mnte d en déclarer les motifs, et la publièrent sans
!f.j“'r'“rs rcslc,Jl «mplos journaliers et valets de ferme, ou sihle cl’ » c csJ"k~<Iire mendiants domiciliés, il sera posde fai X cavalerie, mais jamais des corps italicèt dan, ,Va ut5' C CSl “ f'ue '’0n voit •« France et en et des paysans misérables’ réalité1uc des nobles
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aucun préambule, contre l’usage traditionnel*. s0Ufl Charles I", le Parlement la déclara perpétuelle, et elle ne fut modifiée qu’en 1834. Alors, de ce qui leur avait été originellement accordé comme indemnité de l’expropriation subie on fit aux pauvres un châtiment.
Le protestantisme est essentiellement une religion bourgeoise. Pour en faire ressortir « l’esprit » un seul exemple suffira. C’était encore au temps d’Élisabeth : quelques propriétaires fonciers et quelques riches fermiers de l’Angleterre méridionale se réunirent en conciliabule pour approfondir la loi sur les pauvres récemment promulguée. Puis ils résumèrent le résultat de leurs études communes dans un écrit, contenant dix questions raisonnées, qu’ils soumirent ensuite à l’avis d’un célèbre jurisconsulte d’alors, le sergent Snigge, élevé au rang de juge sous le règne de Jacques Ier. En voici un extrait :
« Neuvième question : Quelques-uns des riches fermiers de la paroisse ont projeté un plan fort sage au moyen duquel on peut éviter toute espèce de trouble dans l’exécution de la loi. Ils proposent de faire bâtir dans la paroisse une prison. Tout pauvre qui ne voudra pas s’y laisser enfermer se verra refuser l:assistance. On fera ensuite savoir dans les environs que, si quelque individu désire louer les pauvres de cette paroisse, il aura à remettre, à un terme fixé d’avance, des propositions cachetées indiquant le plus bas prix auquel il voudra nous en débarrasser. Les auteurs de ce plan supposent qu’il y a dans les comtés voisins des gens qui n’ont aucune envie de travailler, et qui sont sans fortune ou sans crédit pour se procurer soit ferme, soit vaisseau, afin de pouvoir vivre sans travail ( so as to live without labour). Cés gens-là seraient tout disposés à faire à la paroisse des propositions très-avantageuses. Si çà et là des pauvres venaient à mourir sous la garde du contractant, la faute en retomberait sur lui, la paroisse ayant rempli à l’égard de ces pauvres tous ses devoirs. Nous craignons pourtant que la loi dont il s’agit ne permette pas des mesures de prudence (prudential measures) de ce genre. Mais il vous faut savoir que le reste des freeholders (francs tenanciers) de ce comté et des comtés voisins se joindra à nous pour engager leurs réprésentants à la chambre des communes à proposer une loi qui permette d’emprisonner les pauvres et de les contraindre au travail, afin que tout individu qui se refuse à l’emprisonnement perde son droit à l’assistance. Ceci, nous l’espérons, va empêcher les misérables d’avoir besoin d’être assistés (will prevent persons indistress from wanting relief) \ »
1. William Cobbet : A Hislonj of the protestant reformalion, §471.
2. R. Blakey : The Hislory of political literature from the eartiest Urnes. Lond., 1855, vol. II, p. 83, 84. — En Écosse, l’abolilion du servage a eu lieu quelques siècles plus fard qu’en Angleterre. Encore en 1698, Fletcher deSalhoun fit à '» Chambre des communes d’Écosse cette déclaration : « On estime qu’en Écosse le nombre des mendiants n’est pas a;1~;es' sous de deux cent mille. Le seul remède que moi, répu ,<jain par principe, je connaisse à cette situation, c’est de rétablir l’ancienDe condition du servage et do faire autant d esclaves de tous ceux qui sont incapables de pourvoir a leur subsistance. . De même Éden, 1. c., vol. I, cb. i : • Le paupérisme
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Cependant ces conséquences immédiates do la reformation n’en furent pas les plus importantes. La propriété ecclésiastique faisait à l’ordre traditionnel de la propriété foncière comme un boulevard sacré. La première emportée d’assaut, la seconde n’était plus tenable1.
Dans les dernières années du dix-septième siècle, la Y eomanry , classe de paysans indépendants, la « Proud Peasantry » de Shakespeare, dépassait encore en nombre l’état des fermiers. C’est elle qui avait constitué la force principale de la république anglaise. Ses moeurs et ses habitudes formaient, de l’aveu même de Macaulay, le contraste le plus frappant avec celles des hobereaux contemporains, Nemrods grotesques, grossiers, ivrognes, et de leurs valets, les curés de village, épouscurs empressés des « servantes favorites » de la gentilhommcrie campagnarde. Vers 1750 la yeomanry avait disparu 2.
Laissant de côté les influences purement économiques qui préparaient l’expropriation des cultivateurs, nous ne nous occupons ici que des leviers appliqués pour en précipiter violemment la marche.
Sous la restauration des Stuarts, les propriétaires fonciers vinrent à bout de commettre légalement une usurpation, accomplie ensuite sur le continent sans le moindre détour parlementaire. Ils abolirent la constitution féodale du sol, c’est-à-dire qu’ils le déchargèrent des servitudes qui le grevaient, en dédommageant l’État par des impôts à lever sur les "paysans et le reste du peuple, revendiquèrent à titre de propriété privée, dans le sens moderne, des biens possédés en vertu des titres féodaux, et couronnèrent l’œuvre en octroyant aux travailleurs ruraux cos lois sur le domicile légal (laws of seulement) qui faisaient d’eux une appartenance de la paroisse, tout comme le fameux édit du Tartare Boris Godunof avait fait des paysans russes une appartenance de la glèbe.
La glorieuse révolution ( glorious révolution) amena au pouvoir avec Guillaume III, prince d’Orange1,
date du jour où l’ouvrier agricole a été libre.... Les manufactures et le commerce, voilà les vrais parents qui ont engendré notre paupérisme national. ■ Éden, de même que notre Ecossais républicain par principe, se trompe sur ce seul point: ce n’est pas l’abolition du servage, mais l'abolition du droit au sol, qu’il accordait aux cultivateurs, qui en a fait des prolétaires, et en derner lieu des paupers. — En France, où l’expropriation s’est accomplie d’une autre manière, l’ordonnance de Moulins en 1571 et l’édit de 1656 correspondent aux lois des pauvres de l’Angleterre.
1. Il n’est pas jusqu’à M. Rogers, ancien professeur d’économie politique à l’Université d’Oxford, siège de 1 orthodoxie protestante, qui ne relève dans la préface de son Histoire de l'agriculture le fait que le paupérisme anglais provient de la réformation.
2. A. Letter to Sir T. C. Banburv, Brt. : On t lie High Priées of Provisions, by a Suffolk gentleman. Ipswich, 1795, p.4. L avocat fanatique du système des grandes fermes, l’auteur de 1 ’/nquiry into Ote Connection of large farms, etc.. Lond., 1773, dit lui-même, p. 133 : * Je suis profondément affligé de la disparition de notre yeomanry, de cette classe d’hommes qui a en réalité maintenu l’indépendance de notre nation; je suis attristé de voir leurs terres à présent entre les mains de lords monopoleurs et de petits fermiers, tenant leurs baux à de telles conditions qu’ils ne sont guère mieux que des vassaux toujours prêts à se rendre à première sommation des quil y a
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blants de légalité. Celte appropriation ' ft -tùTl,,rù'1" du domaine public et le pülag,! des biens tiques, voilà si Ion en excepte ceux que la révolution républicaine jeta dans la circulation la base sur laquelle repose la puissance domaniale «le l'oligarchie anglaise actuelle «. Les bourgeois capitalistes favorisèrent l’opcnilion dans le Imt ,!«■ Iai,v de la terre un article de commerce, d’augmenlrr l,.,ir approvistonncmcnt.de prolétaires campagnards «IVlcndre lo champ de la grande agriculture, nè. I)„ reste, la nouvelle, aristocratie foncière était l’alliée naturelle de la nouvelle bancocratie , «le la liante finance fraîche éclose et des gros inannlaetuiii-is, alors fauteurs du système prolectinnnisle. La bourgeoisie anglaise agissait conformément à ses inlérêts, tout comme le lit la bourgeoisie suédoise «ni se ralliant au contraire aux paysans, aliu d'aider les rois à ressaisir par des mesures terroristes les terres de la couronne escamotées par Taris! oeratie.
La propriété communale, tout à fait distincte de la propriété publique dont nous venons «le parler, était une vieille institution germanique restée en vigueur au milieu de la société féodale. Ou a vu que les empiétements violents sur les communes, pies que toujours suivis de la conversion des terres arables en pâturages, commencèrent au dernier tiers du quinzième siècle et se prolongèrent au delà du seizième. Mais ces actes de rapine ne constituaient alors que des attentats individuels combattus, vainement, il est vrai, pendant cent cinquante ans par la législature. Mais au dis- huitième si'-c’e , voyez le progrès! — la loi meme devint 1 instrument de spoliation, ce qui d ailleurs n empêcha pas les grands fermiers d’avoir aussi recours à de p« ti tes pratiques particulières et pour ainsi dire extialégales 5.
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communes cm * ^.(is ^ indosures 0f commons). rcs COD3,nunrf:aiité des décrets au moyen desquels Ce 6°ntpriétaires fonciers se font eux-mêmes cafS..PdeB biens communaux, des décrets d'expropriation du peuple. Dans un plaidoyer d’avocat retors Sir F M. Eden cherche à présenter la propriété communale comme propriété privée, bien qu’indi- ,is0 encore, les landlords modernes ayant pris la «lace de leurs prédécesseurs, les seigneurs féodaux, mais il se réfute lui-même en demandant que le parlement vote un statut général sanctionnant une fois pour toutes l’enclos des communaux. Et, non content d’avoir ainsi avoué qu’il faudrait un coup d'Etat parlementaire pour légaliser le transfert des biens communaux aux landlords, il consomme sa déroute en insistant, par acquit de conscience, sur l’indemnité due aux pauvres cultivateurs1. S’il n’y avait pas d’ expropriés, il n’y avait évidemment per sonne à indemniser.
En même temps que la classe indépendante des ycomen était supplantée par celle des tenants at wM , des petits fermiers dont le bail peut être résilié chaque année, race timide, servile, à la merci du bon plaisir seigneurial, — le vol systématique des terres communales, joint au pillage des domaines de l’État, contribuait à enflqr les grandes fermes appelées au dix-huitième siècle « fermes à capital*» ou « fermes de marchands5,» et à transformer la population des campagnes en prolétariat « disponible » pour l’industrie.
Cependant, le dix-huitième siècle ne comprit pas aussi bien que le dix-neuvième l’identité de ces deux termes : richesse de la nation, pauvreté du peuple. De là la polémique virulente sur l’enclos des communes que l’on rencontre dans la littérature économique de cette époque. Des matériaux immenses qu’elle nous a laissés sur ce sujet il suffit d’extraire quelques passages qui feront fortement ressortir la situation d’alors.
Dans un grand nombre de paroisses de Hcrtiordshirc, écrit une plume indignée, vingt-quatre lermcs renfermant chacune en moyenne de 50 à 150 acres ont été réunies en trois 4. « Dans le Nortliamplonshire et le Lincolnshire il a été procédé en grand à la clôture des terrains communaux; et la
cranacf si80!3 16 pré,t0*l° qu’autrement ils feraient voler le dirent-ils mu voulez quc les cottagers restent laborieux o c Te, 11“ T'C! dlns la Pauvreté. Le fait réel, c’es cwn,nunlu7èrens.nrr,08ent ainsi tout droit sur lcs taîrain cnuuiru inlo the 7 CC qUC 1>0n leur semble * (d Politica 3.7n85 p. Î5). <,uenMS °r cndosina Waste Land'
1. Kden, 1. c., Préface. — Les lois sur la clôture des commu naux ne se font quen detail, de sorte que sur la pétitio7d certains landlords la Chambre des communes vote un bil sanctionnant la el6ture en tel endroit.
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plupart des nouvelles seigneuries issues de cette opération ont été converties en pâturages, si bien que là où on labourait 1500 acres de terre on n’en laboure plus que 50 — Des ruines de maisons, de granges, d’étables, etc., voilà les seules traces laissées par les anciens habitants. En maint endroit des centaines de demeures et de familles ont été réduites à huit ou dix. Dans la plupart des paroisses où les clôtures ne datent que des quinze ou vingt dernières années, il n’y a qu’un petit nombre de propriétaires, comparé à celui qui cultivait le sol alors que les champs étaient ouverts. Il n’est pas rare de voir quatre ou cinq riches éleveurs de bétail usurper des domaines, naguère enclos, qui se trouvaient auparavant entre les mains de vingt ou trente fermiers et d’un grand nombre de petits propriétaires et de manants. Tous ces derniers et leurs familles sont expulsés de leurs possessions avec nombre d’autres familles qu’ils occupaient et entretenaient *, » Ce n’est pas seulement les terres en friche, mais souvent même celles qu’on avait cultivées, soit en commun, soit en payant une certaine redevance à la commune, que les propriétaires limitrophes s’annexèrent sous prétexte d ’enclosure. « Je parle ici de la clôture de terrains et de champs déjà cultivés. Les écrivains mêmes qui soutiennent les clôtures conviennent que, dans ce cas, elles réduisent la culture, font hausser le prix des subsistances et amènent la dépopulation.... Et, lors même qu’il ne s’agit que de terres incultes, l’opération telle qu’elle se pratique aujourd’hui enlève au pauvre une partie de ses moyens de subsistance et active le développement de fermes qui sont déjà trop grandes *. » « Quand le sol, dit le Dr Price, tombe dans les mains d’un petit nombre de grands fermiers, les petits fermiers [qu’il a en un autre endroit désignés comme autant de petits propriétaires et tenanciers vivant eux et leurs familles du produit de la terre qu’ils cultivent, des moutons, de la volaille , des porcs , etc., qu’ils envoient paître sur les communaux ] — les petits fermiers seront transformés en autant de gens forcés de gagner leur subsistance en travaillant pour autrui et d’aller acheter au marché ce qui leur est nécessaire. Il se fera plus de travail peutêtre, parce qu’il y aura plus de contrainte.... Les villes et les manufactures grandiront, parce que l’on y chassera plus de gens en quête d’occupation. C’est en ce sens que la concentration des fermes opère spontanément et qu’elle a opéré depuis nombre d’années dans ce royaume J. En somme, et c’est ainsi qu’il résume l’effet général des enclos, la situation des classes inférieures du peuple a empiré sous tous les rapports : les petits propriétaires et fermiers ont été réduits à l’état de journaliers et de mercenaires, et en même temps il est devenu plus difficile de gagner sa vie dans cette
1. Rév. Addington : Enquiry into the Pensons fororagamu enclosing open fields. Lond., i 772, p. 37-43, passif». ;
2. Dr. P. Price, 1. c.,vol. II, p. 155. Qu’on lise Forster, Addington, Kent, Price et James Anderson, et que °u pare le misérable bavardage du sycophante Mac Cu “ son catalogue : The Litcrature of Political Economy. cona.,
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condition1 2. » Par le fait, 1 usurpation des communaux et la révolution agricole dont elle fut suivie se firent sentir si durement chez les travailleurs des campagnes, que d’après Eden lui-même, de 1765 à 1780, leur salaire commença à tomber au-dessous du minimum et dut être complété au moyen de secours officiels. « Leur salaire ne suffisait plus, ditil, aux premiers besoins de la vie. »
Écoutons encore un instant un apologiste des inclosures, adversaire du docteur Price : « On aurait absolument tort de conclure que le pays se dépeuple parce qu’on ne voit plus dans les campagnes tant de gens perdre leur temps et leur peine. S’il y en a moins dans les champs, il y en a davantage dans les villes Si, après la conversion des
petits paysans en journaliers obligés de travailler pour autrui, il se fait plus de travail, n’est-ce pas là un avantage que la nation (dont les susdits « convertis » naturellement ne font pas partie) ne peut que désirer?... Le produit sera plus considérable, si l’on emploie dans une seule ferme leur travail combiné : il se formera ainsi un excédant de produit pour les manufactures, et celles-ci, vraies mines d’or de notre pays, s’accroîtront proportionnellement à la quantité de grains fournie *. »
Quant à la sérénité d’esprit, au stoïcisme imperturbable, avec lesquels l’économiste envisage la profanation la plus éhontée du « droit sacré de la propriété » et les attentats les plus scandaleux contre les personnes, dès qu’ils aident à établir le mode de production capitaliste, on en peut juger par l’exemple de Sir F. M. Eden, tory et philanthrope. Les actes de rapine, les atrocités, les souffrances qui; depuis le dernier tiers du quinzième siècle jusqu’à la fin du dix-huitième, forment le cortège de
1. L. c., p. 159. On se rappelle les conflits de l’ancienne Rome. ■ Les riches s’étaient emparés de la plus grande partie des terres indivises. Les circonstances d’alors leur inspirèrent la confiance qu'on ne les leur reprendrait plus, et ils s’approprièrent les parcelles voisines appartenant aux pauvres, partie en les achetant avec acquiescement de ceux-ci, partie par voies de fait, en sorte qu’au lieu de champs isolés ils n’eurent plus à faire cultiver que de vastes domaines. A la culture et à l’élevage du bétail ils employèrent des esclaves, parce que les hommes libres pouvaient en cas de guerre être enlevés au travail par la conscription. La possession d’esclaves leur était d’autant plus profitable que ceux-ci, grâce à l’immunité du service militaire, étaient à même de se multiplier tranquillement, et qu’ils faisaient en effet une masse d'cnfanls. C’est ainsi que les puissants attirèrent à eux toute la richesse, et tout le pays fourmilla d’esclaves. Les Italiens, au contraire, devinrent de jour en jour moins nombreux, décimés qu’ils étaient par la pauvreté, les impôts et le service militaire. Et même lorsqu’arrivaient des temps de paix ils se trouvaient condamnés à une inactivité complète, parce que les riches étaient en possession du sol et employaient à l’agriculture des esclaves au Leu d’hommes libres. » Appien : les Guerres civiles romaines, 1, 7. Ce passage se rapporte à l’époque qui précède la loi Licinienne. Le service militaire , qui a tant accéléré la ruine du plébéien romain, fut aussi le moyen principal dont se servit Charlemagne pour réduire à la condition de serfs les paysans libres d’Allemagne.
2. An Inquiry inio the Connection between the présent Pnces of Provisions, etc., p. 124, 129. Un écrivain contemporain constate les mêmes faits, mais avec ur.e tendance opposée : > Des travailleurs sont chassés de leurs cottages et forcés d’aller chercher de l’emploi dans les villes, mais alors on obtient un plus fort produit net et par cela même le capital est augmenté. » The Prrils of the Nation. 2* ed. Lond., 184J, P- 14.
expropriation violente dos cultivateurs, le conduisent tout simplement à cctto conclusion réconfortante ; « Il fallait établir une juste proportion (due proportion) entre les terres de labour et les terres e pacage Pendant tout lo quatorzième sièclo et la plus grande partie du quinzième, il y avait encore deux, trots et même quatre acres de terre arable contre un acre de pacage. Vers le milieu du seizième siècle, cetto proportion vint à changer: il Y eut d abord trois acres de pacage sur deux de sol cultive, puis deux do celui-là sur un seul do celui-ci jusqu à ce qu'ou arrivât enfin à la juste proportion do trois acres de terres de pacago sur un seul acre arable. »
Au dix-neuvième siècle, on a perdu jusqu’au souvenir du lieu intime qui rattachait le cultivateur au sol communal. Le pouple des campagnes a-t-il, par exemple, jamais obtenu un liard d’indemnité pour les 3 511 770 acres qu’on lui a arrachés do 1801 à 1831, et que les landlords sp sont donnés les uns aux autres par des bills de clôture?
Le dernier procédé d'une portée historique qu’on emploie pour exproprier les cultivateurs s’appelle clearing of estâtes, littéralement : « éclaircissement de biens fonds. » En français on dit : « éclaircir une forêt, » mais • éclaircir des biens Tonds, >. dans le sens anglais, ne signifie pas une opération technique d’agronomie ; c’est l’ensemble des actes de violence au moyen desquels on se débarrasse cl des cultivateurs et de leurs demeures, quand elles so trouvent sur des biens fonds destinés à passer au régime de la grande culture ou à l’état de pâturage. C’est bien à cela que toutes les méthodes d'expropriation considérées jusqu’ici ont abouti en dernier lieu, et maintenant en Angleterre, là où il n’y a plus de paysans à supprimer, on fait raser, comme nous l’avons vu plus haut, jusqu’aux cottages des salariés agricoles dont la présence déparerait le sol qu’ils cultivent. Mais le « clearing ol estâtes,» que nous allons aborder, a pour théâtre propre la contrée de prédilection des romanciers modernes, les Highlands d’Ecosse.
Là l’opération se distingue par son caractère systématique, par la grandeur de l’échelle sur laquelle elle s’exécute — en Irlande souvent un landlord fi raser plusieurs villages d'un seul coup; haute Écosse il s’agit de supcrfic.es aussi e ducs que plus d’une principauté allemande, - I
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^OrTpcut guivw^les* premières phases de cette révolution, qui commence après la dermere levee de boucliers du prétendant, dans les ouvrages de James \nderson 1 et de James Stuart. Celui-ci nous! informe qu’à son époque, au dernier tiers du dix-buitième siècle, la haute Écosse présentait encore en raccourci un tableau de l’Europe d'il y a quatre cents ans. «La rente (il appelle ainsi à tort le tribut paye au chef de clan) de ces terres est très-petite par rapport à leur étendue, mais, si vous la considérez re'ativcraent au nombre des bouches que nourrit la ferme vous trouverez qu’une terre dans les montagnes d’Ecosse nourrit peut être deux fois plus de monde qu’une terre de même valeur dans une province fertile. U en est de certaines terres comme de certains couvents de moines mendiants: plus il y a de bouches à nourrir, mieux ils vivent*. »
Lorsque l’on commença, au dernier tiers du dixhuitième siècle, à chasser les Gaëls, on leur interdit en même temps l’émigration à l’étranger, afin de les forcer ainsi d’affluer à Glasgow et autres villes manufacturières*.
Dans scs Observations sur la richesse des Nations d’Adam Smith, publiées en 1814, David Buchanan uousdonneune idée desprogrès faitspar le « clearing of estâtes.» « DanslesHighlands, » dit-il, « lcpropriélairo foncier, sans égards pour les tenanciers héréditaires (il applique erronément ce mot aux gens du clan qui en possédaient conjointement le sol), offre la terre au plus fort enchérisseur, lequel, s’il est améliorateur (improver), n’a rien de plus pressé que d'introduire un système nouveau. Le sol, parsemé antérieurement de petits paysans, était trèspeuplé par rapport à son rendement. Le nouveau système do culture perfectionnée et de rentes grossissantes lait obtenir leplusgrand produit net avec le moins de Irais possible, et dans ce but on se débarrasse des colons devenus désormais inutiles. Rejetés ainsi du sol natal, ceux-ci vont chercher leur subsistance dans les villes manufacturières, etc. *. » George Ensor dit dans un livre public en 1818 : « Les grands d’Ecosse ont exproprié des familles comme ils feraient sarcler de mauvaises herbes; ils •ml traité des villages et leurs habitants comme les Indiens ivres de vengeance traitent les bêtes férot • CUT8j la1n'\res- homme est vendu pour dc brcbls’ P°ur un gigot de mouton et P° ' (, ™ °ns ?nc°rc-- Lors de l’invasion de la Chine septentrional, le grand conseil des Mongols dis-
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cuta s’il ne fallait pas extirper du pays tous les habitants et le convertir en un vaste pâturage. Nombre de landlords écossais ont mis ce dessein à exécution dans leur propre pays, contre leurs propres compatriotes'. »
Mais à tout seigneur tout honneur. L’initiative la plus mongolique revient à la duchesse de Sutherland. Cette femme, dressée de bonne main, avait à peine pris les rênes de l’administration qu’elle résolut d’avoir recours aux grands moyens et de convertir en pâturage tout le comté, dont la population, grâce à des expériences analogues, mais faites sur une plus petite échelle, se trouvait déjà réduite au chiffre de quinze mille. De 1814 à 1820, ces quinze mille individus, formant environ trois mille familles, furent systématiquement expulsées. Leurs villages furent détruits et brûlés, leurs champs convertis en pâturages. Des soldats anglais, commandes pour prêter main-forte, en vinrent aux prises avec les indigènes. Une vieille femme qui refusait d’abandonner sa hutte périt dans les flammes. C’est ainsi que la noble dame accapara 794 000 acres de terres qui appartenaient au clan de temps immémorial.
Une partie des dépossédés fut absolument chassée; à l’autre on assigna environ 6000 acres sur le bord de la mer, terres jusque-là incultes et n'ayant jamais rapporté un denier. Madame la duchesse poussa la grandeur d’âme jusqu’à les affermer, à une rente moyenne de 2sh. 6d. par acre, aux membres du clan qui avait depuis des siècles versé son sang au service des Sutherland. Le terrain ainsi conquis, elle le partagea en vingt-neuf grosses fermes à moutons, établissant sur chacune une seule famille composée presque toujours de valets de ferme anglais. En 1825, les quinze mille proscrits avaient déjà fait place à 131 000 moutons. Ceux qu’on avait jetés sur le rivage de la mer s’adonnèrent à la pêche et devinrent , d’après l’expression d’un écrivain anglais, de vrais amphibies, vivant à demi sur tsrre, à demi sur eau, mais, avec tout cela, ne vivant qu’à moitié1.
Mais il était £crit que les braves Gaëls auraient à expier plus sévèrement encore leur idolâtrie romantique et montagnarde pour les « grands hommes de clan. » L’odeur de leur poisson vint chatouiller les narines de ces grands hommes, qui y flairèrent des profits à réaliser, et ne tardèrent pas à affermer le rivage aux gros mareyeurs de Londres. Les Gaëls furent une seconde fois chassés*.
1. George Ensor : An Inquiry inlo the Population of Nations. Lond., 1815, p. 215, 216.
2/ Lorsque Mme Beecher Stowe, l’auteur de la Case de l'Oncle Tom, fut reçue à Londres avec une véritable magnificence par l’actuelle duchesse de Sutherland, heureuse de cette occasion d’exhaler sa haine contre la république américaine et d’étaler son amour pour les esclaves noirs, amour qu’elle savait prudemment suspendre plus tard, au temps de la guerre du Sud, quand tout coeur de noble battait en Angleterre pour les esclavagistes, — je pris la liberté de raconter dans le New York Tribune l’histoire des esclaves sutlierlandais. Cette esquisse (Carey l’a partiellement reproduite dans son Slave Trade, Lond., 1855, p. 202, 203) fut réimprimée par un journal écossais. De là une polémique agréa <. entre celui-ci et les sycophantos des Sutherland.
CHAPITRE XXVII
Enfin une dernière métamorphose s accomplit. Lue portion des terres converties en pâturages va être reconvertie en réserves de chasse.
On sait que l’Angleterre n’a plus de forêts sérieuses. Le gibier élevé dans les parcs des grands n est qu une sorte de bétail domestique et constitutionnel, gras comme les aldermen de Londres. L’Écosse est donc forcément le dernier asile de la noble passion de la chasse.
“ Dans les Highlands, » dit Robert Somers, « on a beaucoup étendu les forêts réservées aux fauves (deer forests)'. Ici, du côté de Gaick, vous avez la nouvelle forêt de Glenfcshie, et là, de l’autre côté, la nouvelle forêt d'Ardverikie. Sur la même ligne, vous rencontrez le Bleak-Mount, immense désert de création nouvelle. De l’est à l’ouest, depuis les environs d’Aberdeen jusqu’aux rochers d’Oban, il y a maintenant une longue file de forêts , tandis que dans d’autres parties des Highlands se trouvent les forêts nouvelles de Loch Archaig, de Glengarry, de Glenmoriston, etc.... La conversion de leurs champs en pâturages a chassé les Gaëls vers des terres moins fertiles ; maintenant que le gibier fauve commence à remplacer le mouton, leur misère devient plus écrasante. Ce genre de forêts improvisées et le peuple ne peuvent point exister côte à côte; il faut que l’un des deux cède la place à l’autre. Qu’on laisse croître le chiffre et l’étendue des réserves de chasse dans le prochain quart de siècle comme cela s’est fait dans le dernier, et l’on ne trouvera plus un seul Gael sur sa terre natale. D’un côté cette dévastation artificielle des Highlands est une affaire de mode qui flatte l’orgueil aristocratique des landlords et leur passion pour la chasse, mais de l’autre, ils se livrent au commerce du gibier dans un but exclusivement mercantile. Il n’y a pas de doute que souvent un espace de pays montagneux rapporte bien moins comme pacage que comme réserve de chasse. L’amateur à la recherche d’une chasse ne met, en général, d’autre limite à ses offres que la longueur de sa bourse1.... Les Highlands ont subi des souffrances tout aussi cruelles que celles dont la politique des rois normands a frappé l’Angleterre. Les bêtes fauves ont eu le champ de plus en plus libre, tandis que les hommes ont été refoulés dans un cercle de plus en plus étroit.... Le peuple s’est vu ravir toutes ses libertés l’une après l’autre.... Aux yeux des landlords, c’est un principe fixe, une nécessité agronomique que de purger le sol de ses indigènes comme l’on extirpe arbres et broussailles dans les contrées sauvages de l’ Amérique ou de
poissons dans le Portfolio do M. David Orquhart, New Sériés. — Nassau W. Senior, dans son ouvrage posthume déjà cité, signale l’exécution des Gaêls dans le Sutherlandshire comme un des « clearings » les plus bienfaisants que l’on ait vu de mémoire d'homme.
1. Il faut remarquer que les ■ deer forests » de la haute Écosse ne contiennent pas d’arbres. Après avoir éloigné les moutons des montagues, on y pousse les daims et les cerfs, et l’on nomme cela une « deer forest ». Ainsi pas même de culture forestière I .... , -
o Et la bourse de l’amateur anglais est longue! Ce ne sont pas seulement des membres de l’aristocratie qui louent ces chasse semais le premier parvenu enrichi « » ero.t -M'C^lum More lorsqu’il peut vous donner a entendre qu .1 a -on lodge dans les highlands.
1 Australie, et l’opération va son train tout tranquillement et régulièrement'. ,»
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Vingt ans après cet état de choses avait bien em-
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devant Î 'î T d'tSC0UM F‘>noncé en avril 186R devant la Société des Arts. « Dépeupler le pays
dit-il, « et convertir les terres arables en pn -a-és c c'ait en premier lieu le moyen le plus commodè d avoir des revenus sans avoir de frais..,. Bientôt la substitution des deer forests aux pacages devint un événement ordinaire dans les Highlands. Le daim en chassa le mouton comme le mouton en avait jadis chassé l’homme. En partant des domaines du comte de Dalhousie dans le Forfarshire, on peut monter jusqu’au John O Groats sans jamais quitter les prétendues forêts. Le renard, le chat sauva la martre, le putois, la fouine, la belette et le lièvre des Alpes, s’y sont naturalisés il yalongtemps ; le lapin ordinaire, l’écureuil et le rat, en ont récemment trouvé le chemin. D'énormes districts, qui figuraient dans la statistique de l’Ecosse comme des prairies d’une fertilité et d’une étendue exceptionnelles, sont maintenant rigoureusement exclus du toute sorte de culture et d’amélioration, et consacrés aux plaisirs d’une poignée de chasseurs, et cela ne dure que quelques mois de l'année. »
Vers la fin de mai 1866, une feuille écossaise rappelait le fait suivant dans ses nouvelles du jour : « Une des meilleures fermes à moulons du Sulfierlandshire, pour laquelle, à l’expiration du bail courant, on avait tout récemment offert une rente du douze cent mille 1. st., va être convertie on dur forest. L ’Economisl de Londres, du 2 juin I8v0, écrit à cette occasion :
« Les instincts féodaux se donnent libre carrière aujourd’hui comme au temps où le conquérant normand détruisait trente-six villages pour créer la forêt Nouvelle (Veto Forest).... Deux millions d acres, comprenant les terres les plus erl. r-S e l’Ecosse, sont tout à fait dévastés. Le fourrage naturel de Glen Tilt passait pour un des plus succulents du comté de Perth ; la deer forest d« Leu Auld m était la meilleure prairie naturelle dans les
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’'ng de Ja loi intervienne pour donner le coup de à ces solitudes, à ces déserts improvisés. Toui .fois, ce même Economist de Londres publie aussi îles plaidoyers en faveur de cette fabrication de déserts. On y prouve, à l’aide de calculs rigoureux, que le revenu net des landlords s’en est accru, et, partant, la richesse nationale des Higblands *.
La spoliation des biens d’église, l’aliénation frau duleuse des domaines de l’État , le pillage des terrains communaux, la transformation usurpatrice et terroriste de la propriété féodale ou même patriarcale en propriété moderne privée, la guerre aux chaumières, voilà les procédés idylliques de l’accumulation primitive. Ils ont conquis la terre à l’agriculture capitaliste, incorporé le sol au capital et livré à l’industrie des villes les bras dociles d’un prolétariat sans feu ni lieu.
1. En Allemagne, c’est surtout après la guerre de Trente Ans que les propriétaires nobles se mirent à exproprier leurs paysans de vive force. Ce procédé, qui provoqua plus d’une révolte (dont une des dernières éclata encore en 1790 dans la Hesse- Électorale;, infestait principalement l’Allemagne orientale. Dans la plupart des provinces de la Prusse proprement dite, Frédéric J1 fut le premier à protéger ies paysans contre ces entreprises. Après la conquête de la Silésie, il força les propriétaires fonciers à rétablir les huttes, les granges, qu’ils avaient démolies, et à fournir aux paysans le bétail et l’outillage agricole. Il avait besoin de soldats pour son armée, et de contribuables pourson trésor. Du reste, il ne faut pas s’imaginer que les paysans menassent une vie agréable sous son régime, mélange de despotisme militaire, de bureaucratie, de féodalisme et d’exaction financière. Qu’on lise, par exemple, le passage suivant, emprunté à son admirateur, le grand Mirabeau : «Le lin, dit-il, fait donc une des grandes richesses du cultivateur dans le nord de l’Allemagne. Malheureusement pour l’espèce humaine, ce n’est qu’une ressource contre la misère, et non un moyen de bien-être. Les impôts directs, les corvées, les servitudes de tout genre, écrasent le cultivateur allemand, qui paye encore des impôts indirects dans tout
ce qu’il achète.... et, pour comble de ruine, il n’ose pas vendre ses productions où et comme il veut ; il n’ose pas acheter ce dont il a besoin aux marchands qui pourraient le lui livrer au meilleur prix. Toutes ces causes le ruinent insensiblement, et il se trouverait hors d’état de payer les impôts directs à l’échéance sans la filerie ; elle lui offre une ressource en occupant utilement sa femme, ses enfants, ses servantes, ses valets, et lui-même : mais quelle pénible vie même aidée de ce secours I
En été, il se couche a neuf heures et se lève à deux pour suffire aux travaux; en hiver, il devrait réparer ses forces par un plus grand repos , mais il manquera de grains pour le pain et les semailles, s’il se défait des denrées qu’il faudrait vendre pour payer les impôts. Il faut donc filer pour suppléer à ce vide.... il y faut apporter la plus grande assiduité. Aussi le paysan se couche-t-il en hiver à minuit, une heure, et se lève à cinq ou six; ou bien il se couche à neuf et se lève à deux, et cela tous les jours de sa vie, si ce n’est le dimanche. Cet excès de veille et de travail use la nature humaine, et de là vient que hommes et femmes vieillissent beaucoup plus tôt dans les campagnes que dans les villes. » (Mirabeau, 1. c., t. III, p. 212 et suiv.)
LÉGISLATION SANGUINAIRE CONTRE LES EXPROPRIÉS A PARTIR DE LA FIN DU QUINZIÉME SIÈCLE. — LOIS SUR LES SALAIRES
La création du prolétariat sans feu ni lieu — licenciés des grands seigneurs féodaux et cultivateurs victimes d’expropriations violentes et répétées — allait nécessairement plus vite que son absorption par les manufactures naissantes. D’autre part, ces hommes brusquement arrachés à leurs conditions de vie habituelles ne pouvaient se faire aussi subitement à la discipline du nouvel ordre social. Il en sortit donc une masse de mendiants, de voleurs, de vagabonds. De là vers la lin du quinzième siècle et pendant tout le seizième, dans l’ouest de l’Europe, une législation sanguinaire contre le vagabondage. Les pères de la classe ouvrière actuelle furent châtiés d’avoir été réduits à l’état de vagabonds et de pauvres. La législation les traita en criminels volontaires ; elle supposa qu’il dépendait de leur libre arbitre de continuer à travailler comme par le passé et comme s’il n'était survenu aucun changement dans leur condition.
En Angleterre, cette législation commence sous le règne de Henri VII.
Henri VIII , 1 530 : les mendiants âgés et incapables de travail obtiennent des licences pour demander la charité. Les vagabonds robustes sont condamnés au fouet et à l’emprisonnement. Attachés derrière une charrette, ils doivent subir la fustigation jusqu’à ce que le sang ruisselle de leur corps; puis ils ont à s’engager par serment à retourner, soit au lieu de leur naissance, s'oit à l’endroit qu’ils ont habité dans les trois dernières années, et à « se remettre au travail » (to put himself to labour), j Cruelle ironie! Ce même statut fut encore trouvé j trop doux dans la vingt-septième année du règne j d’Henri VIII. Le Parlement aggrava les peines par ( des clauses additionnelles. En cas de première reci- i
dive, le vagabond doit être fouetté de nouveau et avoir la moitié de l’oreille coupée ; à la deuxième récidive il devra être traité en félon et exécuté comme, ennemi de l’Etat.
Dans son Utopie, le chancelier Thomas Morus dépeint vivement la situation des malheureux qu'atteignaient ces lois atroces. « Ainsi il arrive, „ ditil, « qu’un glouton avide et insatiable, un vrai fléau pour son pays natal, peut s’emparer de milliers d’arpents de terre en les entourant de pieux ou (b: haies, ou en tourmentant leurs propriétaires par des injustices qui les contraignent à tout vendre. l)n façon ou d'autre, de gré ou de force, « il faut qu'ils déguerpissent tous, pauvres gens, coeurs simples, hommes, femmes, époux, orphelins, veuves, mères avec leurs nourrissons et tout leur avoir; peu de ressour-
es, mais beaucoup de têtes, car l'agriculture a beoin de beaucoup de bras. Il faut, dis-je, qu’ils traient leurs pas loin de leurs anciens loyers, sans rouver un lieu de repos. Dans d autres circontances, la vente de leur mobilier et de leurs ust- niles domestiques eût pu les aider, si peu qu’ils aient; mais, jetés subitement dans le vide, ils sont >rcés de les donner pour une bagatelle. Et, quand s ont erré çà et là et mangé jusqu’au dernier ard, que peuvent-ils faire autre chose que de voir, et alors, mon Dieu! d’être pendus avec toutes ■s formes légales, ou d'aller mendier/ hl alors enare on les jette en prison comme des vagabonds, arce qu’ils mènent une vie errante et ne travail „ p«, eux auxquels personne au monde ne veut onner de travail, si empresses qu ils soient of- •ir pour tout genre de besogne. - De ces malheu- ■ux fugitifs, d'oDt Thomas Morus, leur contempoîin dit qu’on les força à vagabonder et à voler,
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'dLe maître doit nourrir cet esclave au pain et a l’eau et lui donner de temps en temps quelque boisson faible et les restes de viande qu il jugera convenable. Il a le droit de l’astreindre aux besognes les plus dégoûtantes à l’aide du fouet et de la chaîne Si l’esclave s’absente une quinzaine de jours, il est condamné à l'esclavage à perpétuité et sera marqué au fer rouge de la lettre S sur la joue et le Iront; s’il a fui pour la troisième fois, il sera exécuté comme félon. Le maître peut le vendre, le léguer par testament, le louer à autrui à l’instar de tout autre bien meuble ou du bétail. Si les esclaves machinent quelque chose contre les maîtres, ils doivent être punis de mort. Les juges de paix ayant reçu information sont tenus à suivre les mauvais garnements à la piste. Quand on attrape un de ces va-nu-pieds, il faut le marquer au fer rouge du signe V sur la poitrine et le ramener à son lieu de naissance où, chargé de fers, il aura à travailler sur les places publiques. Si le vagabond a indiqué un faux lieu de naissance , il doit devenir, pour punition, l’esclave à vie de ce lieu , de ses habitants ou de sa corporation ; on le marquera d’une S. Le premier venu a le droit de s’emparer des enfants des vagabonds et de les retenir comme apprentis, les garçons jusqu’à vingt-quatre ans, les filles jusqu’à vingt. S’ils prennent la fuite, ils deviennent jusqu’à cet âge les esclaves des patrons, qui ont le droit de les mettre aux fers, de leur faire subir le louet, etc., à volonté. Chaque maître peut passer un anneau de fer autour du cou, des bras ou des jambes de son esclave, afin de mieux le reconnaître et d’être plus sûr de lui 2. La dernière partie de ce statut prévoit le cas où certains pauvres seraient occupés par des gens ou des localités qui veuillent bien leur donner à boire et à manger et les mettre au travail. Ce genre d’esclaves de paroisse s’est conservé en Angleterre jusqu’au milieu du dix-neuvième siècle sous le nom de roundsmen (hommes qui font les rondes).
» filsabeth, 1572 : Les mendiants sans permis et âges de plus de quatorze ans devront être sévère-
■'auth 0?8 6t mar(lué3 au fer rouge à l’oreille
auche si personne ne veut les prendre en service
pendant deux ans. En cas de récidive, ceux âgés de plus de dix-huit ans doivent être exécutés, si personne ne veut les employer pendant deux années. Mais, pris une troisième fois, ils doivent être mis à
Iïollingshed : Description of England, vol. I, p
• « Sous lo règne d’Edouard VI, » remarque un champion ue s capitalistes, l’auteur de VEssay on Irade, etc., 1770, « les anglais semblent avoir pris à cœur l’encouragement des mastaiu* r6S 6t ^’0CCUPatl0n des pauvres, comme le prouve un a. romarquablc où il est dit que tous les vagabonds doivent tire marques du fer rouge, etc. . (1. c., p. 8).
mort sans miséricorde comme félons. On trouve d’autres statuts semblables : 18 Elisabeth, 13 ch et en 1597. Sous le règne aussi maternel que virginal de « Queen Bess, » on pendit les vagabonds par fournées, rangés en longues files. Il ne se passait pas d’année qu’il n’y en eût trois ou quatre cents d’accrochés à la potence dans un endroit ou dans l’autre, dit Strype dans ses Annales; d’après lui, le Somersetshîre seul en compta en une année quarante d’exécutés, trente-cinq de marqués au fer rouge, trente-sept de fouettés et cent quatre-vingttrois — « vauriens incorrigibles — » de relâchés. Cependant, ajoute ce philanthrope, « ce grand nombre d’accusés ne comprend pas le cinquième des crimes commis, grâce à la nonchalance des juges de paix et à la sotte compassion du peuple... Dans les autres comtés de l’Angleterre, la situation n’était pas meilleure, et, dans plusieurs, elle était pire1. »
Jacques Ier : tous les individus qui courent le pays et vont mendier sont déclarés vagabonds, gens sans aveu. Les juges de paix (tous, bien entendu, propriétaires fonciers, manufacturiers, pasteurs, etc., investis de la juridiction criminelle), à leurs sessions ordinaires, sont autorisés à les faire fouetter publiquement et à leur infliger six mois de prison à la première récidive et deux ans à la seconde. Pendant toute la durée de l’emprisonnement ils peuvent être fouettés aussi souvent et aussi fort que les juges de paix le trouveront à propos.... Les coureurs de pays rétifs et dangereux doivent être marqués d’une R sur l’épaule gauche, et, si on les reprend à mendier, exécutés sans miséricorde et privés de l’assistance du prêtre. Ces statuts ne furent abolis qu’en 1714.
En France, où vers la moitié du dix-septième siècle les truands avaient établi leur royaume et fait de Paris leur capitale, on trouve des lois semblables. Jusqu’au commencement du règne de Louis XVI (ordonnance du 13 juillet 1777), tout homme sain et bien constitué, âgé de seize à soixante ans, et trouvé sans moyens d’existence et sans profession, devait être envoyé aux galères. Il en est de même du statut de Gharles-Quint pour les Pays-Bas, du mois d’octobre 1537, du premier édit des états et des villes de Hollande, du 19 mars 1694, do celui des Provinces- Unies, du 25 juin 1649, etc.
C’est ainsi que la population des campagnes, violemment expropriée et réduite au vagabondage, a été rompue à la discipline qu’exige le système du salariat par des lois d’un terrorisme grotesque, par le fouet, la marque au fer rouge, la torture et l’esclavage. .
Ce n’est pas assez que d’un côté se présentent les conditions matérielles du travail, sous forme de capital, et de l’autre des hommes qui n’ont rien à vendre, sauf leur puissance de travail. Il ne suffit pas non plus qu’on les contraigne par la force à se
1. John Strype M. A. .< Annal* of the Reformation a»- • blishment of Religion, and other various occurrences m tüe Church of England during Oucen Elisabeth’s Happy Reign. - La seconde édition de 1725 fut encore publiée par 1 auteur lui-méme.
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vendre volontairement. Dans le progrès de la production capitaliste il se forme une classe de plus en plus nombreuse do travailleurs, qui, grâce à 1 edncation, la tradition, l’habitude, subissent les exigences du régime aussi spontanément que le changement des saisons. Dès que ce mode de production a acquis un certain développement, son mécanisme brise toute résistance ; la présence constante d’une surpopulation relative maintient la loi de l’offre et la demande du travail, et partant le salaire, dans des limites conformes aux besoins du capital, et la sourde pression des rapports économiques achève le despotisme du capitaliste sur le travailleur. Parfois on a bien encore recours à la contrainte, à l’emploi de la force brutale, mais ce n’est que par exception. Dans le cours ordinaire des choses le travailleur peut être abandonné à l’action des « lois naturelles » de la société, c’est-à-dire à la dépendance du capital, engendrée, garantie et perpétuée par le mécanisme même de la production. Il en est autrement pendant la genèse historique de la production capitaliste. La bourgeoisie naissante ne saurait se passer de l’intervention constante de l'État; elle s’en sert pour « régler » le salaire, c’est-à-dire pour le déprimer au niveau convenable, pour prolonger la journée de travail et maintenir le travailleur lui-même au degré de dépendance voulu. C’est là un moment essentiel de l’accumulation primitive.
La classe salariée, qui surgit dans la dernière moitié du quatorzième siècle, ne formait alors, ainsi que dans le siècle suivant, qu’une très-faible portion de la population. Sa position était fortement protégée, à la campagne par les paysans indépendants, à la ville parle régime corporatif des métiers; à la campagne comme à la ville, maîtres et ouvriers étaient socialement rapprochés. Le mode de production technique ne possédant encore aucun caractère spécifiquement capitaliste, la subordination du travail au capital netait que dans la forme. L’élément variable du capital l’emportait de beaucoup sur son élément constant. La demande de travail salarié grandissait donc rapidement avec chaque nouvelle accumulation du capital, tandis que l’offre de travailleurs ne suivait que lentement. Une grande partie du produit national, transformée plus tard en fonds d’accumulation capitaliste , entrait alors encore dans le fonds de consommation du travailleur.
La législation sur le travail salarié, marquée dès l’origine au coin de l’exploitation du travailleur et désormais toujours dirigée contre lui futinauguréc en Angleterre en 1349 par le Slatute of Labouitrs d’Édouard III. Ce statut a pour pendant en France l’ordonnance de 1350, promulguée au nom du roi Jean. La législation anglaise et la législation française suivent une marche parallèle , et leur contenu est identique. Je n’ai pas à revenir sur ces . statuts en tant qu’ils concernent la prolongation j forcée de la journée de travail, ce point ayant été traité précédemment (ehap. X).
1 Partout où la législation tente de régler les différends entre les maUres et leurs ouvriers, elle a toujours les maîtres pour conseillers. >► (Adam Smith.)
La Slatute of Labourent fut, promulgué sur les instances pressantes de la Chambre des Communes, est-a-dire des acheteurs de travail. « Autrefois »,
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tache et le travail à la journée. Les ouvr.rrs agricoles durent se louer à l’année, ceux des villes fane leurs conditions « sur le. marché, public » \\ Tut interdit sous peine d’emprisonnement de payer au delà du salaire légalement fixe : mais celui touche le salaire supérieur encourt um punition plus severc que celui qui le donne. De pins, les sections 18 et 1 9 du statut d’apprentissage, d Elisabeth punissent de dix jours do prison le patron qui paie un trop fort salaire et de vingt et un jours l’ouvrier qui l’accepte. Non content de n’imposer am patrons individuellement que des restrictions qui tourueui à leur avantage collectif, on traite en ras de contravention le patron en compère et l’ouvrierrn rebelle, lin statut de 1630 établit des peines encore plus dures et autorisa même le maître à extorquer du travail au tarif légal, à l’aide de la contrainte corporelle. Tous contrats, serments, etc., par lesquels les maçons et les charpentiers s’engageaient réciproquement, furent déclarés nuis et non avenus. Les coalitions ouvrières furent mises au rang des plus grands crimes, et y restèrent depuis le quatorzième siècle, jusqu’en 1824.
L’esprit du statut de 1349, et de ceux auxquels H servit de modèle, éclate surtout en ceci que l’on y fixe un maximum légal au-dessus duquel le salaire ne doit point monter, mais que l’on se garde bien de prescrire un minimum légal au-dessous duquel il ne devrait pas tomber.
Au seizième siècle la situation des travailleurs s’était, on le sait, fort empirée. Le salaire, nominal s’était élevé, mais point en proportion d.- la dépréciation de l’argent et de la hausse correspondante du prix des marchandises. En réalité il avait donc baissé. Toutefois les lois sanctionnées en vue de sa réduction n’en restèrent pas moins en vigueur, en même temps que l’on continuait à couper I oreille et à marquer au fer rouge ceux que « personne ne voulait prendre à son service ». I'ar le statut d appientissage d’Elisabeth (5 Elis. 3), lesjuges d» paix - et, il faut toujours y revenir, ce ne sont pas des juges dans le sens propre du rnot, mais des land.or» s, des manufacturiers, des j asleurs et autres meinbr.. de la classe nantie faisant fonction déjugés autorisés à fixer certains salaires et a J '
M H. »*««“ « '* f* d“"rLii
Jacques I" éteadit celte reg e’a une foule d’autres aux tisserands, aux fileur.s u étencjit le*
catégories de travailleurs1, forges n
On voit j,ar une clause oc -»»> > i
lois contre les coa
nufacturcs. . manufacturière proprement
PenrlZ Se production capitaliste avait assez di'od pour rendre la réglementation legale du salaire aussi impraticable que superllue: mais on était
iTena.se d’avoir sous la main, pour des cas imprévus le vieil arsenal d’ukases. Sous Georges II, le parlement adopte un bill défendant aux compagnons tailleurs de Londres et des environs de recevoir aucun salaire quotidien supérieur a 2 sh. 7 1/2 d. sauf les cas de deuil général; sous Georges 111 (13 Geo. III, c. 68), les juges de paix sont autorises a régler le salaire des tisseurs en soie. En 1796 il faut même deux arrêts de cours supérieures pour décider si les ordonnances des juges de paix sur le salaire s’appliquent également aux travailleurs non agricoles; en 1789, un acte du parlement déclaré encore que le salaire des mineurs d’Ecosse devra être réglé d'après un statut du temps d’Elisabeth et deux actes écossais de 1661 et de 1671. Mais, sur ces entrefaites, les circonstances économiques avaient subi une révolution si radicale qu’il se produisit un fait inouï dans la Chambre des Communes. Dans cette enceinte où depuis plus de quatre cents ans on ne cessait de fabriquer des lois pour fixer au mouvement des salaires le maximum qu’il ne devait en aucun cas dépasser, Whitbread vint proposer, en 1796, d’établir un minimum légal pour les ouvriers agricoles. Tout en combattant la mesure, Pitt convint cependant que « les pauvres étaient dans une situation cruelle ». Enfin, en 1813, on abolit les lois sur la fixation des salaires ; elles n’étaient plus, en effet, qu’une anomalie ridicule, à une époque où le fabricant régissait de son autorité privée ses ouvriers par des édits qualifiés de règlements de fabrique, où le fermier complétait à l’aide de la taxe des pauvres le minimum de salaire nécessaire à l’entretien do ses hommes de peine. Les dispositions des statuts sur les contrats entre patrons et salariés, d’après lesquelles, en cas de rupture, l’action civile est seule recevable contre les premiers, tandis que l’action
.lue certains fabricants de drap prirent, en leur qualité de juges do paix, sur eux de dicter dans leurs propres ateliers un tarif olficicl du salaire. — En Allemagne les statuts ayant pour but de maintenir le salaire aussi bas que possible se multiplient après la guerre de Trente Ans. «. Sur le sol dépeuplé les propriétaires souffraient beaucoup du manque de domestiques et .U wai .Curs; 11 fut interdil à tous les habitants des villages taires Tom •'T-.T à deS hommos 0,1 à des drames célibataire Portier 7 'iVldU de Cette calé6°rie qui ne voulait pas
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fourmillent do plaintes ambres contre la canaille Ira^ninente qui ne veut pas se soumettre aux dures conditions qu’on lui fan m se contenter du salaire légal. Il est défendu à chaque propriétaire isolément de dépasser le tarir établi par les Etats du territoire. Et avec tout cela les conditions du service étaient parfois meilleures après la guerre qu'elles ne le furent un siècle après. « En 1G52 les domestique savaient encore de la
amie deux fois par semaine en Silésie ; dans notre siècle, il an T- des d‘str‘cts 0ù ils n’en ont eu que trois fois par
es siceli!»alr<î SU:!Si était aP' la guerre plus élevé que dans 8"'Uu8 suivants. . (G. Freitag.)
criminelle est admise contre leB seconds, sont encore aujourd’hui en vigueur.
L>es lois atroces contre les coalitions tombèrent en 1825 devant l’attitude menaçante du prolétariat ; cependant on n’en fit point table rase. Quelques beaux restes des statuts ne disparurent qu’en 1859. Enfin, par la loi du 29 juin 1871, on prétendit effacer les derniers vestiges de cette législation de classe en reconnaissant l’existence légale des Trades Union (sociétés ouvrières de résistance); mais par une loi supplémentaire de la même date — « An Acl lo amend the criminal Law relaling to violence, threats and molestation » — les lois contre la coalition se trouvèrent de fait rétablies sous une nouvelle forme. Les moyens auxquels en cas de grève ou de lock out (on appelle ainsi la grève des patrons qui se coalisent pour fermer tous à la fois leurs fabriques) les ouvriers peuvent recourir dans l’entraînement de la lutte, soustraits par cet escamotage parlementaire au droit commun, tombèrent sous le coup d’une législation pénale d’exception interprétée par les patrons en leur qualité de juges de paix. Deux ans auparavant, cette même Chambre des Communes et ce même M. Gladstone qui, par l’édit supplémentaire de 1871, ont inventé de nouveaux délits propres aux travailleurs, avaient honnêtement fait passer en seconde lecture un bill pour mettre fin, en matière criminelle, à toutes lois d’exception contre la classe ouvrière. Pendant deux ans nos fins compères s’en tinrent à la seconde lecture; on traîna l’affaire en longueur jusqu’à ce que « le grand parti libéral » eût trouvé dans une alliance avec les tories le courage de faire volte-face contre le prolétariat qui l’avait porté au pouvoir. Et, non content de cet acte de trahison, le grand parti libéral, toujours sous les auspices de son onctueux chef, permit aux juges anglais, toujours empressés à servir les classes régnantes, d’exhumer les lois surannées sur la conspiration pour les appliquer à des faits de coalition. Ce n’est, on le voit, qu’à contre-cœur, et sous la pression menaçante des masses, que le parlement anglais renonce aux lois contre les coalitions et les Trades Unions, après avoir lui-même, avec un cynisme effronté, fait pendant cinq siècles l’office d’une Trade Union permanente des capitalistes contre les travailleurs.
Dès le début de la tourmente révolutionnaire, la bourgeoisie française osa dépouiller la classe ouvrière du droit d’association que celle-ci venait à peine de conquérir. Par une loi organique du 14 juin 1791, tout concert entre les travailleurs pour la défense de leurs intérêts communs fut stigmatisé « d’attentat contre la liberté et la déclaration des droits de l’homme », punissable d’une amende de 500 livres, jointe à la privation pendant un an des droits de citoyen actif*. Ce décret qui, à l’aide du
1. L’article 1 de cette loi est ainsi conçu : * L’anéantisseinent de toutes espèces de corporations du même état et Pr“'res“ sion étant l’une des bases de la constitution française, i os défendu de les rétablir de fait sous quelque prétexte et sous quelque forme que ce soit. • L’article 4 déclaro que, *« des Cl' toyens attachés aux mêmes professions, arts et métiers, prenaient des délibérations, faisaient entre eux des conventions tendant à refuser de concert ou à n’accorder qu a un pnx deter-
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Gode pénal et de la police, trace à la concurrence entre le capital et le travail des limites agréables aux capitalistes, a survécu aux révolutions et aux changements de dynasties. L'e régime de la Terreur ; lui-même n’y a pas touché. Ce n’est que tout récemment qu’il a été effacé du Code pénal; et encore avec quel luxe de ménagements I Rien qui caractérise ce coup d’État bourgeois comme le prétexte allégué. Le rapporteur de la loi, Chapelier, que Camille Desmoulins qualifie « d’ergoteur misérable *»,veut bien avouer que « le salaire de la journée de travail devrait être un peu plus considérable quil ne 1 est à présent car dans une nation libre les salaires
miné le secours de leur industrie ou de leurs travaux, desdites délibérations et conventions seront déclarées inconstitutionnelles attentatoires àla liberté et.a la déclaration des droits de l’homme etc. • c’est-à-dire félonies, comme dans les anciens tslatus. (Révolutions de Paris, Paris, 1791, t. III, p. 523.)
Révolutions de France, etc.. iv'LXXVH
doivent être assez considérables pour que celui qui les reçoit soit hors de celle dépendance absolue que produit la privation des besoins de première néeestité, ei qui est presque relie de l' esclavage. » Néanmoins il est, d après lui, « instant de prévenir le pi ogres de ce desordre », savoir ; « les coalitions que forment les ouvriers pour faire augmenter le pnx de la journée de travail », ot pour mitiger celle dépendance absolue qui est presque celle de l'esclavage. H faut absolument le réprimer, et pourquoi? Parce que les ouvriers port cul ainsi atteinte à ..la liberté des entrepreneurs de travaux, les ci-devcnt maîtres », et qu’en empiétant sur le despotisme de ces ci -devant maîtres de corporation — on no l’aurait jamais dovinc — ils « cherchent <t recréer les corporations anéanties par la révolution 1 . »
1. lHicllcz et Houx : Histoire parlementaire de lu llrn-lutiuu française, X, p. 193-95, jmssim (édit 18.li).
GENÈSE DES FERMIERS CAPITALISTES
Après avoir considéré la création violente d’un prolétariat sans feu ni lieu, la discipline sanguinaire qui le transforme en classe salariée, l’intervention honteuse do l’État favorisant l'exploitation du travail, et partant l’accumulation du capital, du renfort de sa police, nous ne savons pas encore d’où viennent, originairement, les capitalistes. Car il est clair que l’expropriation de la population des campagnes n’engendre directement que de grands propriétaires fonciers.
Quant à la genèse du fermier capitaliste, nous pouvons pour ainsi dire la faire toucher du doigt, parce que c est un mouvement qui sc déroule lentement et embrasse des siècles. Les serfs, de même que les propriétaires libres, grands ou petits, occupait ni leurs terres a des titres de tenure très-divers :
1 f s.c l'ouvèrent donc, après leur émancipation,
ans (*os (;lroonstances économiques trèsuiilerontcs.
Lu Angleterre, le fermier apparaît d’abord sous la tonne du baili/J (bailli), serf lui-même. Sa position ressemble à celle du villicus de l’ancienne Hume, mais dans une sphère d’action plus étroite. 1 endant la seconde moitié du quatorzième siècle il est remplacé par le lcrmier libre, que le propriétaire pourvoit de tout le capital requis, semences, bétail et instruments de labour. Sa condition diffère peu o celle des paysans, si ce n’est qu’il exploite plus c journaliers. Il devient bientôt métayer, colon
partiaire. Une partie du fonds de culture est alors avancée par lui, l’autre par le propriétaire , tous deux se partagent le produit total suivant une proportion déterminée par contrat. Ce mode de fermage, qui s’est maintenu si longtemps en France, en Italie, etc., disparaît rapidement en Angleterre pour faire place au fermage proprement dit, ou le fermier avance le capital, le fait valoir, en employant des salariés, et paie au propriétaire à titre de rente ioncière une partie du produit net annuel, à livrer en nature ou en argent, suivant les stipulations du bail
Tant que le paysan indépendant et le journalier cultivant en outre pour son propre compte s enrichissent par leur travail personnel, la condition du fermier et son champ de production restent également médiocres. La révolution agricole des trente dernières années du quinzième siècle, prolongée jusqu’au dernier quart du seizième, l’enrichit aussi vite qu’elle appauvrit la population des campagnes . L’usurpation des pâtures communales, etc., lui Pef* met d’augmenter rapidement et presque sans frais
1. « Les fermiers, dit Harrison dans sa Description de ^ gleterre, qui autrefois ne payaient, que difficile™^. J* livres sterling de rente, en paient aujourd’hui ^ua_ . ' ; a
quante, cent, et croient avoir fait de mauvaises nomme l’expiration de leur bail ils n’ont pas mis de côté une somme équivalente au total do la rente foncière acqu P dant six ou sept ans. •
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son bétail, dont il tire dès lors de gros profits par la vente, par l’emploi comme bêtes de somme et enfin par une fumure plus abondante du sol.
Au seizième siècle il se produisit un fait considérable qui rapporta des moissons d'or aux fermiers, comme aux autres capitalistes entrepreneurs. Ce fut la dépréciation progressive des métaux précieux et, par conséquent, de la monnaie. Cela abaissa à la ville et à la campagne le taux des salaires, dont le mouvement ne suivit que de loin la hausse de toutes les autres marchandises. Une portion du salaire des ouvriers ruraux entra dès lors dans les profits de la ferme. L'enchérissement continu du blé, de la laine, de la viande, en un mot, de tous les produits agricoles, grossit le capital argent du fermier, sans qu’il y fût pour rien, tandis que la rente foncière qu’il avait à payer diminua en raison de la dépréciation de l'argent survenue pendant la duree du bail. Et il faut bien remarquer qu’au seizième siècle les baux de ferme étaient encore, en général, à long terme, souvent à quatre-vingt-dix-neuf ans. Le fermier s’enrichit donc à la fois aux dépens de ses salariés et aux dépens de ses propriétaires 1 . Dès lors rien
1. L’influence que la dépréciation de l’argent exerça au seizième siècle sur diverses classes de la société a été très-bien exposée par un écrivain de cette époque dans: A Compendious or briefe Examination of Certayne Ordinary Complaints of Diverse ofour Countryinen in thèse ourDays, by W. S. Gentleman. London, 1581. La forme dialoguée de cet écrit contribua longtemps à le faire attribuer à Shakespeare, si bien qu’en 1751 il fut encore édité sous son nom. Il a pour auteur William Stafford. Dans un passage le chevalier (knight) raisonne comme suit:
Le Chevalier. — * Vous, mon voisin le laboureur, vous, maître mercier, et vous, brave chaudronnier, vous pouvez vous tirer d’affaire ainsi que les autres artisans. Car, si toutes choses sont plus chères qu’autrefois, vous élevez d’autant le prix de vos marchandises et de votre travail. Mais nous, nous n’avons rien à vendre sur quoi nous puissions nous rattraper de ce que nous avons à acheter. » Ailleurs le chevalier interroge le docteur : ■ Quels sont, je vous prie, les gens que vous avez en vue, et d’abord ceux qui, selon vous, n’ont ici rien à perdre? •
Le Docteur : « J’ai en vue tous ceux qui vivent d’achat et
de vente, car, s’ils achètent cher, ils vendent en conséquence. ■ — Le Chevalier : « Et quels sont surtout ceux qui, d’après vous, doivent gagner ?» — Le Docteur : * Tous ceux qui ont des entreprises ou des fermes à ancien bail, car, s'ils paient d’après le taui ancien, ils vendent d’après le nouveau, c’esl-a-
d étonnant que l’Angleterro possédât à la fin du seizième siècle uno classe do fermiers capitalistes , très-riches pour l’cpoque’.
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bicnlôt homme il affaires, et dnni la mèthodo d’accmimiau..» primitive, do même que celle des hommes de finance «beéi entre le trésor public et la bourse des contribuables emisisiaîi
en concussions, malversations et escroqueries de toutes sorte. Ce personnage, administrateur et percepteur des droits ,vdc’ vanccs, rentes et produits quelconques dus au seigneur, sVipcla en Angleterre Steward, eu franco tlriiissrur. Ile régis-eur était parfois lui-même un grand seigneur. On lit, par exemple dans un manuscrit original publié par Monlcil : .. c’est lé compte que messire Jacques de Tlinraine, chevalier chas, telain sor llesançon ront es seigneur, tenant 1rs comptes à Dijon pour monseigneur le duc et comte, do bourgogne des rentes appartenant à ladite chastcllenie, depuis XXV*’ jour de décembre MCCCIX jusqu'au XXVllI* jour île décembre MCCCLX, CIC. ■ (Alexis Monteil : Histoire de i Matériaux manuscrits.) On remarquera que dans toutes les sphères de la vie sociale la part du lion échoit régulièrement à l'intermédiaire. Dans le domaine, économique, par exemple, financiers, gens de bourse, banquiers, négociants, marchands, etc., écrément les affaires; en matière civile, l'avocat plume les partie, sans les faire crier; en politique, le représentant l’emporte sur son commettant, le ministre sur le souverain, etc.; en religion, le médiateur éclipse Dieu pour être à son tour supplaoté par les prêtres, intermédiaires obligés entre le bon pasteur et ses ouailles. — En fiance, de mémo qu'en Angleterre, les grands domaines féodaux étaient divisésen un nombre infini de parcelles, mais dans des conditions bien plus défavorables aux cultivateurs. L’origine des fermes ou terrien y remonte au quatorzième siècle. Ils allèrent en s'accroissant et leur chiffre finit par dépasser cent mille. Ils payaient on nature ou en argent une rento foncière variant do la douzième à la cinquième partie du produit. Les terriers, fiefs, arrière-fief-, etc., suivant la valeur et l’étendue du domaine, no comprenaient parfois quo quelques arpents de terre. Ils possédaient tous un droit do juridiction qui élan de quatre degrés. L’oppression du peuple assujetti à tant de petits ivrans était naturellement affreuse. D’après Monlcil, il y avait alors en fraie e cent soixante mille justices, là où aujourd’hui quatro uni e tribunaux ou justices de paix suffisent.
CONTRE-COUP DE LA REVOLUTION AGRICOLE SUR L’INDUSTRIE. — ETABLISSEMENT DU MARCHÉ INTÉRIEUR POUR LE CAPITAL INDUSTRIEL
L’expropriation et l’expulsion, par secousses toujours renouvelées, des cultivateurs, fournit, comme on l’a vu, à l’industrie des villes, des masses de prolétaires recrutés entièrement en dehors du milieu corporatif', circonstance heureuse qui fait croire au vieil Anderson (qu’il ne faut pas confondre avec James Anderson), dans son Histoire du commerce , à une intervention directe de la Providence. Il nous faut nous arrêter un instant encore à cet élément de l’accumulation primitive. La raréfaction de la population campagnarde composée de paysans indépendants, cultivant leurs propres champs, n’entraîna pas seulement la condensation du prolétariat industriel, de même que, suivant l’hypothèse de Geoffroy Saint-Hilaire, la raréfaction de la matière cosmique sur un point en entraîne la condensation surun autre1. Malgré le nombre décroissaht de ses cultivateurs le sol rapporta autant et même plus de produits qu auparavant, parce que la révolution ( ans les conditions de la propriété foncière était accompagnée du perfectionnement des méthodes de culture, de la coopération sur une plus grande échelle, de la concentration des moyens de production, etc. En outre, les salariés agricoles furent astreints a un labeur plus intense1, tandis que le champ qu ils exploitaient pour leur propre compte et à lour propre bénéfice se rétrécissait progressivement, le fermier s’appropriant ainsi de plus en plus tout leur temps de travail libre. C’est de cette manière que les moyens de subsistance d’une grande partie de la population rurale se trouvèrent disponi-
1- fians ses Notions de philosophie naturelle, Paris, 1838. n point que sir James Stewart fait ressortir.
blés en même temps qu’elle et qu’ils durent figurer à l’avenir comme élément matériel du capital variable. Désormais le paysan dépossédé dut en acheter la valeur, sous forme de salaire, de son nouveau maître, le capitaliste manufacturier. Et il en fut des matières premières de l’industrie provenant de l'agriculture comme des subsistances : elles se transformèrent en élément du capital constaut.
Figurons-nous , par exemple , une partie des paysans westphaliens, qui du temps de Frédéric II filaient tout le lin, brusquement expropriée du sol, et la partie restante convertie en journaliers de grandes fermes. En même temps s’établissent des filatures et des tissanderies de dimensions plus ou moins considérables où les ci-devant paysans sont cm bauchés comme salariés.
Le lin ne paraît pas autre que jadis, pas une de ses fibres n’est changée , mais une nouvelle aine sociale s’ést, pour ainsi dire, glissée dans son corps. Il fait désormais partie du capital constant du maître manufacturier. Réparti autrefois entre une multitude de petits producteurs qui le cultivaient eux-mêmes et le filaient en famille par petites fractions, il est aujourd’hui concentré dans les mains d’un capitaliste pour qui d’autres filent et tissent. Le travail supplémentaire dépensé dans le filage se convertissait autrefois en un supplément de revenu pour d’innombrables familles de paysans, ou, si l _on veut, puisque nous sommes au temps de Frédéric, en impôts « pour le roi de Prusse. » Il se convertit maintenant en profit pour un petit nombre de capi talistes. Les rouets et les métiers, naguère disperse sur la surface du pays, sont à présent rassemble dans quelques grands ateliers casernes, ainsi que
les travailleurs et les matières premières. Et rouets, métiers et matières premières, ayant cessé de servir de moyens d’existence indépendante à ceux qui les manœuvrent, sont désormais métamorphosés en moyens de commander des fileurs et des tisserands et d’en pomper du travail gratuit*.
Les grandes manufactures ne trahissent pas à première vue leur origine comme les grandes fermes. Ni la concentration des petits ateliers dont elles sont sorties, ni le grand nombre de petits producteurs indépendants qu’il a fallu exproprier pour les former, ne laissent de traces apparentes.
Néanmoins l’intuition populaire ne s’y laisse point tromper. Du temps de Mirabeau, le lion révolutionnaire, les grandes manufactures portaient encore le nom de « manufactures réunies, » comme on parle à présent de « terres réunies. » Mirabeau dit : « On ne fait attention qu’aux grandes manufactures, où des centaines d’hommes travaillent sous un directeur, et que l’on nomme communément manufactures réunies. Celles où un très-grand nombre d’ouvriers travaillent chacun séparément, et chacun pour son propre compte, sont à peine considérées; on les met aune distance infinie des autres. C’est une très-grande erreur, car les dernières font seules un objet de prospérité nationale vraiment importante... La fabrique réunie enrichira prodigieusement un ou deux entrepreneurs , mais les ouvriers ne seront que des journaliers plus ou moins payés, et ne participeront en rien au bien de l’entreprise. Dans la fabrique séparée, au contraire, personne ne deviendra riche, mais beaucoup d’ouvriers seront à leur aise; les économes et les industrieux pourront amasser un petit capital, se ménager quelque ressource pour la naissance d’un enfant, pour une maladie, pour eux-mêmes ou pour quelqu’un des leurs. Le nombre des ouviiers économes et industrieux augmentera, parce qu’ils verront dans la bonne conduite, dans l’activité, un moyen d’améliorer essentiellement leur situation, et non d’obtenir un petit rehaussement de gages qui ne peut jamais être un objet important pour l’avenir, et dont le seul produit est de mettre les hommes en état de vivre un peu mieux, mais seulement au jour le jour... Les manufactures réunies, les entreprises de quelques particuliers qui soldent des ouvriers au jour la journée, pour travailler à leur compte, peuvent mettre ces particuliers à leur aise, mais elles ne feront jamais un objet digne de l’attention des gouvernements1.» Ailleurs il désigne les manufactures séparées, pour la plupart combinées avec la petite culture, comme « les seules libres. » S’il affirme leur supériorité comme économie et productivité sur les « fabriques réunies », et ne voit dans celles-ci que des fruits de serre gouvernementale, cela s’explique par l’état où se trouvaient alors la plupart des manufactures continentales.
Les événements qui transforment les cultivateurs
1. . Je permettrai, dit le capitaliste, que vous avez l'hon neur de Z servir, à «JJ- q» * “
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detail de nombreux petits producteurs travaillant tous a leur compte, se concentre dés lors et lorme plus qu’un grand marché pour I- capital industriel*. C’est ainsi que l'expropriation .les paysans, leur transformation en salariés, amène l'anéantissement de l’industrie domestique .les campagnes, le divorce de l’agriculture d'avec Ionie sorte de manufacture. Et en effet, cet anéantissement do 1 industrie domestique du paysan peut seul donner au marché intérieur d’un pays l'étendue et la constitution qu’exigent les besoins de la production capitaliste.
Pourtant la période manufacturière proprement dite ne parvient point à rendre cette révolution radicale. Nous avons vu quelle ne s’empare de l'industrie nationale que d’une manière fragmentaire, sporadique, ayant toujours pour base principale les métiers des villes et l’industrie domestique .les campagnes. Si elle détruit celle-ci sous certaines formes, dans certaines branches particulières et -nr certains points, clic la fait naître sur d’autres, car elle ne saurait s’en passer pour la première façon des matières brutes. Elle donne ainsi lieu à la formation d’une nouvelle classe de petits laboureurs pour lesquels la culture du sol devient l'accessoire, et le travail industriel , dont 1 ouvrage s>. vend aux manufactures, soit directement, soit pat l’intermédiaire du commerçant , l'occupation principale. Il en fut ainsi, par exemple, de la culture du lin sur la fin du règne d’Elisabeth, ri est la '«m des circonstances qui déconcertent lorsqu on étudié de près 1’hisloire de l’Angleterre. Eu effet, des le dernier tiers du quinzième siecle, les _ p-am Ç» contre l’extension croissante de I agncult ne ap (•■liste et la destruction progressive des p*;. indépendants ne cessent d’y .eteut.r que pendant de courts intervalles, et en même temps on prouve constamment ces paysans , quoique en n * » '
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Cette réapparition des petits laboureurs est en
partie, comme nous venons de le voir, l’effet du régime manufacturier lui-même , mais la raison première en est que l’Angleterre s’adonne de préférence tantôt à la culture des grains, tantôt à l’élève du bétail, et que ses périodes d’alternance embrassent les unes un demi-siècle, les autres à peine une vingtaine d’années. Le nombre des petits laboureurs travaillant à leur compte varie aussi
conformément à ces fluctuations.
C’est la grande industrie seule qui, au moyen des machines, fonde l’exploitation agricole capitaliste sur une base permanente, qui fait radicalement exproprier l’immense majorité de la population rurale, ct consomme la séparation de l’agriculture d’avec l’industrie domestique des campagnes, en en extirpant les racines — le filage et le tissage. Par exemple : « Des manufactures proprement dites et de la destruction des manufactures rurales ou domestiques sort, à l’avènement des machines, la grande industrie lainière1. » « La charrue, le joug, » s’écrie M. David Urquhart, « furent l’invention des dieux cl l’occupation des héros : le métier à tisser, le fuseau et le rouet ont-ils une moins noble origine? Vous séparez le rouet de la charrue, le fuseau du joug, ct vous obtenez des fabriques et des work-
Tuckett, 1. c., vol. I, p
houses, du crédit et des paniques, deux nations hostiles, l’une agricole, l’autre commerciale'. » Mais de cette séparation fatale date le développement nécessaire des pouvoirs collectifs du travail et la transformation de la production morcelée, routinière, en production combinée, scientifique. L’industrie mécanique consommant cette séparation, c’est elle aussi qui la première conquiert au capital tout le marché intérieur.
Les philanthropes de l’économie anglaise, tels que J. St. Mill, Rogers . G-oldwin Smith, Fawcelt, etc., les fabricants libéraux, les John Bright et consorts, interpellent les propriétaires fonciers de l’Angleterre comme Dieu interpella Caïn sur son frère Abel. Où s’en sont-ils allés, s’écrient-ils, ces milliers de francs-tenanciers { free-holdcrs )? Mais vous-mêmes, d’où venez-vous, sinon de la destruction de ces free-holders? Pourquoi ne demandezvous pas aussi ce que sont devenus les tisserands, les li leurs et tous les geus de métiers indépendants ?
1. David Urquhart, 1. c., p. 122. Mais voici Carey qui accuse l’Angleterre, non sans raison assurément, de vouloir convertir tous les autres pays en pays purement agricoles pour avoir seule le monopole des fabriques. Il prétend que c’est ainsi que la Turquie a cte ruinée, l’Angleterre « n’ayant jamais permis aux propriétaires et cultivateurs du sol turc de se fortifier par l’alliance naturelle de la charrue et du métier, du marteau et de la herse » ( The Slave Trade, etc., p. 125)' D’après lui, D. Urquhart lui-même aurait été un des principaux agents de la ruine de la Turquie en y propageant dans l’intérêt anglais la doctrine du libre échange. Le plus joli, c’est que Carey, grand admirateur du gouvernement russe, veut prévenir la séparation du travail industriel d’avec le travail agricole au moyen du système protectionniste, qui n’en fait qu’accélérer la marche.
GENÈSE DU CAPITALISTE INDUSTRIEL
La geuese du capitaliste industriel 1 ne s’accomplit pas petit à petit comme celle du fermier. Nul doute que maint chef de corporation , beaucoup d artisans indépendants et même d’ouvriers salariés, ne soient devenus d’abord des capitalistes en herbe, et que peu à peu, grâce à une exploitation toujours plus étendue de travail salarié, suivie d’une accumulation correspondante, ils ne soient enfin sortis de leur coquille capitalistes de pied en cap. L’enfance de la production capitaliste offre, sous plus d’un aspect, les mêmes phases que l’enfance de la cité au moyen âge, où la question de savoir lequel des serfs évadés serait maître et lequel serviteur était en grande partie décidée par la date plus ou moins ancienne de leur fuite. Cependant cette marche à pas de tortue ne répondait aucunement aux besoins commerciaux du nouveau marché universel, créé par les grandes découvertes de la fin du quinzième siècle. Mais le moyen âge avait transmis deux espèces de capital, qui poussent sous les régimes d’économie sociale les plus divers, et même qui. avant l’ère moderne, monopolisent à eux seuls le rang de capital. C’est le capital usuraire et le capital commercial. A présent, dit un écrivain anglais qui, du reste, ne prend pas garde au rôle joué par le capital commercial, « à présent toute la
1. Le mot «industriel» est ici _ employé par opposition; dans le sens catégorique, le fermier est tout aussi 1)*“^ un capilalisle industriel que le fabricant.
richesse delà société passe en premier lieu par les mains du capitaliste... il paie au propriétaire foncier la rente, au travailleur le salaire, au percepteur l’impôt et la dime, et retient pour lui-même une forte portion du produit annuel du travail, en fait la partie la plus grande et qui grandit encore jour par jour. Aujourd’hui le capitaliste peut être consi- . déré comme propriétaire en première main de toute la richesse sociale, bien qu’aucune loi ne lui ait conféré de droit à cette propriété... Ce changement dans la propriété a été effectué par les operations de l’usure, et le curieux de l’affaire, c’est que les législateurs de toute l’Europe ont voulu empêcher cela par des lois contre l’usure... La puissance du capitaliste sur toute la richesse nationale implique une révolution radicale dans le droit de propriété, et par quelle loi ou par quelle série de lois a-telle été opérée1? » L’auteur cité aurait dû se dire que les révolutions ne se font pas de par la loi.
La constitution féodale des campagnes et organisation corporative des villes empêchaient o ca pital-argent, formé par la double voit •. < e j
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I The natural and artifi'.M M'jhlt <4 Proprrty omtraxtvJ. Land., 1832, p. 38, 39. L’auteur de ctl écrit anonyme est Th. Hodgskm.
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Tôle du régime municipal et de ses corps de métiers De là en Angleterre, lutte acharnée entre les vieilles villes privilégiées [Corporate towns) et ces nouvelles pépinières d’industrie Dans d autres pays, en France, par exemple, celles-ci furent placées sous la protection spéciale des rois.
La découverte des contrées aurifères et argentifères de l’Amérique, la réduction des indigènes en esclavage, leur enfouissement dans les mines ou leur extermination , les commencements de conquête et de pillage aux Indes orientales , la transformation de l’Afrique en une sorte de varenne commerciale pour la chasse aux peaux noires, -voilà les procédés idylliques d accumulation primitive qui signalent l’ère capitaliste à son aurore. Aussitôt après éclate la guerre mercantile; elle a le globe entier pour théâtre. S’ouvrant par la révolte de la Hollande contre l’Espagne, elle prend des proportions gigantesques dans la croisade de l’Angleterre contre la révolution française, et se prolonge, jusqu’à nos jours, en expéditions de pirates, comme les fameuses guerres d'opium contre la Chine.
Les différentes méthodes d’accumulation primitive que l’ère capitaliste fait éclore se partagent d’abord, par ordre plus ou moins chronologique, le Portugal, l’Espagne, la Hollande, la France et l’Angleterre, jusqu’à ce que celle-ci les combine toutes, au dernier tiers du dix-septième siècle , dans un ensemble systématique embrassant à la fois le régime colonial, le crédit public, la finance moderne et le système protectionniste. Quelquesunes de ces méthodes reposent sur l’emploi de la force brutale, mais toutes sans exception exploitent le pouvoir de l’Etat, la force concentrée et organisée de la société, afin de précipiter violemment le passage del ordre economique féodal à l’ordre économique capitaliste et d'abréger les phases de transition Et en effet, la Force est l’accoucheuse de toute mu e société en travail. La Force est un agent economique. °
le d,°,nl la ferveur chrétienne a fait tout
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L br Aikin, t. c.
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L’histoire de l’administration coloniale des n0)_ landais — et la Hollande était au dix-septième siècle la nation capitaliste par excellence — « déroule un tableau de meurtres, de trahisons, de corruption et de bassesse, qui ne sera jamais égalé*. »
Rien de plus caractéristique que leur système d’enlèvement des naturels des Célèbes, à l’effet de se procurer des esclaves pour le Java. Ils avaient tout un personnel spécialement dressé à ce rapt d’un nouveau genre. Les principaux agents de ce commerce étaient le ravisseur, l’interprète et le vendeur , et les principaux vendeurs étaient des princes indigènes. La jeunesse enlevée était enfouie dans les cachots secrets de Célèbes jusqu’à ce qu’on l’entassât sur les navires d’esclaves.
« La seule ville de Makassar, par exemple, dit un rapport officiel, fourmille de prisons secrètes, toutes plus horribles les unes que les autres, remplies de malheureux, victimes de l’avidité et de la tyrannie, chargés de fers, violemment arrachés à leurs familles. » Pour s’emparer de Malacca, les Hollandais corrompirent le gouverneur portugais. Celui-ci les fit entrer dans la ville en 1641. Ils coururent aussitôt à sa maison et l’assassinèrent, s'abstenant ainsi.... de lui payer la somme de 21 875 liv. st. prix de sa trahison. Partout où ils mettaient le pied, la dévastation et la dépopulation marquaient leur passage. Une province de Java, Banyuwangi, comptait en 1750 plus de 80,000 habitants. En 1811 elle n’en avait plus que 8000. Voilà le doux Commerce !
La compagnie anglaise des Indes orientales obtint, outre le pouvoir politique, le monopole exclusif du commerce du thé et du commerce chinois en général, ainsi que celui du transport des marchandises d’Europe en Asie et d’Asie en Europe. Mais le cabotage et la navigation entre les îles, de même que le commerce à l’intérieur de l'Inde, furent concédés exclusivement aux employés supérieurs de la compagnie. Les monopoles du sel, de l’opium, du bétel et d’autres denrées, étaient des mines inépuisables de richesse. Les employés, fixant eux-mêmes les prix, écorchaient à discrétion le malheureux Hindou. Le gouvernement général prenait parta ce commerce privé. Ses favoris obtenaient des adjudications telles que, plus forts que les alchimistes, ils faisaient de l’or avec rien. De grandes fortunes poussaient en vingt-quatre heures comme des champignons; l’accumulation primitive s’opérait sans un liai d d’avance. Le procès de Warren Hastings fourmille d’exemples de ce genre. Gitons-en un seul. Un certain Sullivan obtient un contrat pour une livraison d’opium, au moment de son départ en mission officielle pour une partie de l’Inde tout à fait éloignée des districts producteurs. Sullivan cède son contrat pour 40 000 1. st. à un certain Binn; Binn, de son côté, le revend le même jour pour 60 000 1. st., et l’acheteur définitif, exécuteur du contrat, déclare après cela avoir rca-
étudier ce sujet en détail pour voir ce que le bourgeois fait de lui- même et du travailleur, partout où il Peut> sans fjêne, modeler le monde à son image.
1. Thomas S ta ni Tord Raffles, late Governor of Java: Java and ils dependencies. Lond., 1817.
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lise un bénéfice énorme. D'après une liste présentée au Parlement, la Compagnie et ses employés extorqueront aux Indiens, de 1757 à 1760, sous la seule rubrique de dons gratuits, une somme de six millions de 1. st.l De 1769 à 1770, les Anglais provoquèrent une famine artificielle en achetant tout le riz et en ne consentant à le revendre qu’à des prix fabuleux *.
Le sort des indigènes était naturellement le plus affreux dans les plantations destinées au seul commerce d exportation, telles que les Indes occidentales, et dans les pays riches et populeux, tels que les Indes Orientales et le Mexique, tombés entre les mains d aventuriers européens âpres à la curée. Cependant, même dans les colonies proprement dites, le caractère chrétien de l’accumulation primitive ne se démentait point. Les austères intrigants du protestantisme, les puritains, allouèrent en 1703, par décret de leur assemblée, une prime de 40 1. st. par scalp d’Indien et autant par chaque Peau-Rouge fait prisonnier; en 1720, une prime de 100 1. st. ; en 1744, Massachusetts-Bay ayant déclaré rebelle une certaine tribu, les primes suivantes furent offertes : 100 1. st. par scalp d’individu mâle de douze ans et plus, 105 1. st. par prisonnier mâle, 55 l.st. par femme ou enfant pris, et 50 1. st. pour leurs scalps.' Trente ans après, les atrocités du régime colonial retombèrent sur les descendants de ces pieux pèlerins ( pilgrim fathers ), devenus à leur tour des rebelles. Les limiers dressés à la chasse des colons en révolte et les Indiens payes pour livrer leurs scalps furent proclamés par le Parlement « des moyens que Dieu et la nature avaient mis entre ses mains. »
Le régime colonial donna un grand essor à la navigation et au commerce. Il enfanta les sociétés mercantiles, dotées par les gouvernements de monopoles et de privilèges et servant de puissants leviers à la concentration des capitaux. Il assurait des débouchés aux manufactures naissantes, dont la facilité d’accumulation redoubla, grâce au monopole du marché colonial. Les trésors directement extorqués hors de l’Europe par le travail forcé des indigènes réduits en esclavage, par la concussion, le pillage et le meurtre, refluaient à la mère-patrie pour y fonctionner comme cî^ital. La vraie initiatrice du régime colonial, la Hollande, avait déjà, en 1648, atteint l’apogée de sa grandeur. Elle était en possession presque exclusive du commerce des Indcsorientales et des communications entre le sud-ouest et le nord-est de l’Europe. Ses pêcheries, sa marine, ses manufactures, dépassaient celles des autres pays. Les capitaux de la République étaient peut-être plus importants que tous ceux du reste de 1 Europe pris ensemble.
De nos jours, la suprématie industrielle implique la suprématie commerciale, mais à l’époque manufacturière proprement dite, c’est la suprématie commerciale qui donnç la suprématie industrielle. De là
1 En 1866 plus d’UD million d’Hindous moururent de faim dans ï seule province d’Orissa. On n*cn chercha ^ ^o.ns a enrichir le trésor public par les prix de vente des denrees fer tes aux affamés.
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hesnl despotique, constitutionnel ou républicain marque de son empreinte l'ère capitaliste La seule partio de la soi-disant richesse ualhmnln qui entre réellement dans la possession collective des peuples modernos, c’est leur dette publique*.
II n y a donc pas à s’étonner de la doctrine moderne que plus un peuple s'endette, plus il s’enrichit. Le. crédit public, voilà le credo du capital. Aussi le manque de foi en la dette publique vient-il, dès 1 incubation de celle-ci, prendre la place du péché contre le Saint-Esprit, jadis le seul impardonnable *.
La dette publique opère comme un des agents les plus énergiques de l’accumulation primitive. Par un coup de baguette, elle doue l'argent improductif de la vertu reproductive et le convertit ainsi en capital, sans qu’il ait pour cola à subir les risques, les troubles inséparables de son emploi industriel et même de l’usure privée. Les créditeurs publics, à vrai dire, ne donnent rien, car leur principal, métamorphosé en effets publics d'un transfert facile, continue à fonctionner entre leurs mains comme autant de numéraire. Mais, à part la classe de rentiers oisifs ainsi créée, à part la fortune improvisée des financiers intermédiaires entre le gouvernement et la nation, — de même que. celle des traitants, marchands, manufacturiers particuliers, auxquels uDe bonne partie de tout emprunt rend le service d’un capital tombé du ciel, la dette publique à donné le braule aux sociétés par actions, au commerce de toute sorte de papiers
actions, au cornun-rce uc i <
négociables, aux opérations aléatoires, a 1 agiotage, en somme, aux jeux de bourse et à la banoocrniie
Dès leur naissance les grandes banques, atluLI . . de titres nationaux, notaient que des associations de spéculateurs privés s'établissant a cote des gouvernements et, giàce aux privilèges qu i s en "
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..mètreplus infaillible que la hausse sucradimètrep banques, dont le deve-
ccssivc des ’o^i ^ ^ Ja fondation de la Ban-
pas de gr
Jo^™lcîerre, en 1794. Celle-ci commença par
' ‘"rT Parlementa battre monnaie du même capital le prêtant de nouveau au public sous forme de billets Pqu’on lui permit de jeter en circulation, en comptant avec eux des billets d échangé, en les avançant sur des marchandises et en les employant à l’achat de métaux précieux. Bientôt apres cette monnaie de crédit de sa propre tabrique devint 1 argent avec le |uel la Banque d’Angleterre effectua ses T.rêts à l’État et paya pour lui les interets de la ’lclte publique. Elle donnait d’une main, non-seulement pour recevoir davantage, mais tout en recevant elle restait créancière de la nation à perpétuité jusqu’à concurrence du dernier hard donne. Peu à peu elle devint nécessairement le réceptacle des trésors métalliques du pays et le grand centre autour duquel gravita dès lors le crédit commercial. Dans le même temps qu’on cessait en Angleterre de brûler les sorcières, on commença à y pendre les falsificateurs de billets de banque.
Il faut avoir parcouru les écrits de ce temps-là, ceux de Bolingbroke, par exemple, pour comprendre tout l’effet que produisit sur les contemporains l’apparition soudaine de cette engeance de bancocrates, financiers, rentiers, courtiers , agents de change, brasseurs d’affaires et loups-cerviers1.
Avec les dettes publiques naquit un système de crédit internai ioual qui cache souvent une des sources de l’accumulation primitive chez tel ou tel peuple. C’est ainsi, par exemple, que les rapines et les violences vénitiennes forment une des bases de la richesse en capital de la Hollande, à qui Venise en décadence prêtait des sommes considérables. A son tour, la Hollande, déchue vers la fin du dix-seplième siècle de sa suprématie industrielle et commerciale, se vit contrainte à faire valoir des capitaux énormes en les prêtant à l’étranger, cl, de 1701 à 1776, spécialement à l’Angleterre, sa rivale victorieuse. Et il en est do même a présent, de l’Angleterre et des États-Unis. Maint capital, qui lait aujourd’hui son apparition aux Etats-Unis sans extrait de naissance, n’est que du
sang d enfants de fabrique capitalisé hier en Angleterre.
Comme la dette publique est assise sur le revenu pu ) îc, qui en doit payer les redevances annuelles, le système moderne des impôts était le corollaire
0 ) )„e es emprunts nationaux. Les emprunts, qui mettent les vouvemements à même de faire face aux dépenses extraordinaires sans que les contribuables s’en ressentent sur-le-champ, entraînent à leur suite un surcroît d’impôts ; de l’aulre côté la surcharge d’impôts causée par l’accumulation des dettes successivement contractées contraint les gouvernements, en cas de nouvelles dépenses extraor-
IcsTartares inondaient aujourd’hui l’Europe, il fau- (iu’u f11 ^CS a*L‘res pour leur Taire entendre ce que c’e-st
1 n” natlC!Cr parmi nous. » (Montesquieu, Esprit des Lois, l- 1 * i P- 33, 4d. Londres, 17G9).
dinaires, d’avoir recours à de nouveaux emprunta La fiscalité moderne, dont les impôts sur les obmt de première nécessité — et partant renchérissement de ceux-ci, formaient de prime abord le pivot renferme donc en soi un germe de progression automatique. La surcharge des taxes n’en est pas un incident, mais le principe. Aussi en Hollande, où ce système a été d’abord inauguré, le grand patriote de Witt l’a-t-il exalté dans ses Maximes comme le plus propre à rendre le salarié soumis, frugal industrieux et.... exténué de travail. Mais l’influence délétère qu’il exerce sur la situation de la classe ouvrière doit moins nous occuper ici que l’expropriation forcée qu’il implique du paysan, de l’artisan, et des autres éléments de la petite classe moyenne. Là-dessus il n’y a pas deux opinions, même parmi les économistes bourgeois. Et son action expropriatrice est encore renforcée par le système protectionniste, qui constitue une de ses parties intégrantes.
La grande part qui revient à la dette publique, et au système de fiscalité correspondant, dans la capitalisation de la richesse et l’expropriation des masses, a induit une foule d’écrivains, tels que William Gobbett, Doubleday et autres, à y chercher à tort la cause première de la misère des peuples modernes.
Le système protectionniste fut un moyen artificiel de fabriquer des fabricants, d’exproprier des travailleurs indépendants, de convertir en capital les instruments et conditions matérielles du travail, d’abréger de vive force la transition du mode traditionnel de production au mode moderne. Les États européens se disputèrent la palme du protectionnisme, et, une fois entrés au service des faiseurs de plus-value, ils ne se contentèrent pas de saigner à blanc leur propre peuple, indirectement par les droits protecteurs, directement par les primes d’exportation, les monopoles de vente à l’intérieur, etc. Dans les pays voisins placés sous leur dépendance, ils extirpèrent violemment toute espèce d’industrie : c’est ainsi que l'Angleterre tua la manufacture de laine en Irlande, à coups d’ukases parlementaires. Le procédé de fabrication des fabricants fut encore simplifié sur le continent, où Colbert . avait fait école. La source enchantée d’où le capital primitif arrivait tout droit aux faiseurs, sous forme d’avance et même de don gratuit, y fut souvent le trésor public. « Pourquoi! » s’écrie Mirabeau, « pourquoi aller chercher si loin la cause de l’éclat manufacturier de la Saxe avant la guerre ! Cent quatre-vingt millions de dettes faites par les souverains*. »
Régime colonial, dettes publiques, exactions fiscales, protection industrielle, guerres commerciales, etc., tous ces rejetons de la période manufacturière proprement dite prennent un développement gigantesque pendant la première jeunesse de la grande industrie. Quant à sa naissance, elle est dignement célébrée par une sorte de massacre des innocents — le vol d’enfants exécuté en grand. Le recrutement des fabriques nouvelles se fait comme celui de la marine royale — au moyen de la presse !
CHAPITRE XXXI
Si blasé que F. M. Eden se soit montré au sujet tel expropriation du cultivateur, dont l’horreur remplit trois siècles; quel que soit son air de complaisance en face de ce drame historique, « nécessaire, » pour établir 1 agriculture capitaliste et « la vraie proportion entre les terres de labour et celles de pacage, » cette sereine intelligence des fatalités économiques lui fait défaut dès qu’il s’agit de la nécessité du vol des enfants, de la nécessité de les asservir, afin de pouvoir transformer l’exploitation manufacturière en exploitation mécanique et d’établir le vrai rapport entre le capital et la force ouvrière.
« Le public, dit-il, ferait peut-être bien d’examiner si une manufacture dont la réussite exige qu’on arrache aux chaumières et aux workhouses de pauvres enfants qui, se relevant par troupes, peineront la plus grande partie de la nuit et seront privés do leur repos, — laquelle, en outre, agglomère pêlemêle des individus différents de sexe, d’âge et de penchants, en sorte que la contagion de l’exemple entraîne nécessairement la dépravation et le libertinage, — si une telle manufacture peut jamais augmenter la somme du bonheur individuel et national*. »
« Dans le Derbyshire, le Nottingshamshire et surtout le Lancashire, « dit Fielden, qui était luimême lîlateur, « les machines récemment inventées furent employées dans de grandes fabriques, tout près de cours d’eau assez puissants pour mouvoir la roue hydraulique. Il fallut tout à coup des milliers de bras dans ces endroits éloignés des villes, et le Lancashire en particulier, jusqu’alors relativement très-peu peuplé et stérile, eut avant tout besoin d’une population. Des doigts petits et agiles, tel était le cri général, et aussitôt naquit la coutume de se procurer de soi-disant apprentis des workhouses appartenant aux diverses paroisses de Londres, de Birmingham et d’ailleurs. Des milliers de ces pauvres petits abandonnés, de sept à treize et quatorze ans, furent ainsi expédiés vers le nord. Le maître [le voleur d’enfants] se chargeait de vêtir, nourrir et loger ses apprentis dans une maison ad hoc tout près de la fabrique. Pendant le travail, ils étaient sous l’œil des surveillants. C’était l’intérêt de ces gardes- chiourme de faire trimer les enfants à outrance, car, selon la quantité de produits qu’ils en savaient extraire, leur propre paye diminuait ou augmentait. Les mauvais traitements, telle fut la conséquence naturelle — Dans beaucoup de districts manufacturiers, principalement dans le Lancashire, ces êtres innocents, sans amis ni soutiens, qu’on avait livrés aux maîtres de fabrique, furent soumis aux tortures les plus aflreuscs. Epuisés par l’excès de travail, ils furent fouettés, enchaînés, tourmentés avec les raffinements les plus étudiés. Souvent, quand la faim les tordait le plus fort, le fouet les maintenait au travail. Le désespoir les porta, en quelques cas, au suicide !... Les belles et romantiques vallées du Derbyshire devinrent de noires solitudes où se commirent impunément des j atrocités sans nom et même des meurtres !... Les- , profits énormes réalisés par les fabricants ne firen! j
Éden, 1. c., 1. U, ch. i, l>. 4M
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Avec le développement do la production capitale pendant la période manufacturière, r”En pub iquc européenne avait dépouillé son dernier lambeau de conscience et de pudeur. Chaque nation se taismt une gloire cynique de tonte pro-
pre a accélérer l accumulation du capital. Ou on W par exemple les naïves Annales du Commerce dé
îonne.tc Anderson. Ce brave, homme admire comme un trait de génie do la politique, anglaise que ors de la paix d’ lit redit. l'Angleterre ail arrachée 1 Espagne, par le traite, d Asiento, le privilège de faire, entre l’Afrique et l'Amérique espagnole, la traite dos, nègres qu’elle n'avait laite jusque-là qu entre l’Afrique otscs possessions de l'Inde. Orientale. L Angleterre obtint ainsi de fournir jusqu’en 1743 quatre mille huit cents nègres par an à l'Amérique espagnole. Cela lui servait en même temps à couvrir d’un voile officiel les prouesses de sa contrebande. Ce fut la traite des nègres qui jeta les fon dements de la grandeur de Liverpuul ; pour celle ville orthodoxe le trafic de chair humaine constitua
toute la méthode d’accumulation primitive. Et, jusqu’à nos jours, les notabilités de Liverpool ont chanté les vertus spécifiques du commerce d'esclaves, « lequel développe l’esprit d’entreprise jusqu’à la passion, forme des marins sans pareils et rapporte énormément d’argent J. » Liverpool employait à la traite : 15 navires en 1737, 53 en 1751, 74 en I7G0. 96 en 1770, et 132 eu 1792.
Dans le même temps que l’industrie cotonnière introduisait en Angleterre l’esclavage des enfants,
1. John Kielden : The Curse nf the (■irl;r,j syit- m, ?., C - Relativement aux infamies commise, a l'orifice des f>t ailles, voyez. D' Aikin (179..), 1- -, P- 219. et i»isbv4".e : A» • uiry Mo lhe dutirs "I mon, 1795, vol. II. -- L»«s *|.jc lachinc à vapeur transplanta ic-s fabriques des cours d cae de ! campagne au milieu des villes, lu faiseur de pl -vv:, traîna- !Ur • d'abstinence, • trouva sous ta mai» ,1- .
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u, sinon. _ Lorsque Sir H. Peoilpêre du muodr- de tu /doubilitf) présenta en 181?, son but -ur les '■ ' ‘‘ y uur protéger les enfants, K. Ikrner, U», de , |
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P °waT à l’esclavage dissimulé des salaries en Cop l’esclavage sans phrase dans le nouveau
Taniæ molis erat! Voilà de quel prix nous avons r,avé nos conquêtes; voilà ce qu’il en a coûte pour dégager les « lois éternelles et naturelles » de la production capitaliste, pour consommer le divorce 'lu travailleur d’avec les conditions du travail, pour transformer celles-ci en capital et la masse du peuple en salariés, en pauvres industrieux ( labouring poor), chef d’œuvre de l’art, création sublime de l’histoire moderne1. Si, d’après Augier, c’est « avec
1 En 1790 il y avait dans les Indes occidentales anglaises dix esclaves pour un homme libre; dans les Indes françaises quatorze pour un; dans les Indes hollandaises vingt-trois pour un (Henry Brougham : An lnquiry into the colonial policy of ihc Européen powers. Édimb., 1803, vol. II, p. 74).
2. Cette expression labouring poor se trouve dans les lois anglaises, depuis le temps où la classe des salariés commence à atlirer l’attention. La qualification de labouring poor est opposée d’une part à celle de idle poor, le pauvre fainéant, mendiant, etc., d’autre part à celle de travailleur, possesseur de scs moyens de travail, n’étant pas encore tout à fait plumé. De la loi l’expression est passée dans l’économie politique depuis Ciilpcpcr, J. Child, etc., jusqu’à Adam Smith et Éden. On peut juger d’après cela de la bonne foi de l’execrablc political canlmonger Edmond Burke, quand il déclare l’expression fa-
des taches naturelles de sang sur une de ses f que « l’argent est venu au monde *, » le caniM ” arrive suant le sang et la boue par tous les pores V
bouring poor un execrable political cant. Ce ivconhanu. „ , à la solde de l’oligarchie anglaise a joué le rompue la Révolution française, de même qu’à la solde des colonies du Nord de l’Amenque, au commencement de leurs troub « il avait joué le libéral contre l’oligarchie anglaise avait Pàm» foncièrement bourgeoise. « Les lois du commerce’, dit-il sont les lois de la nature et conséquemment de Dieu (E. Burke 1. c., p. 31, 32). Rien d’étonnant que, fidèle aux loisde Dieu et de la nature, il se soit toujours vendu au plus offrant enché nsseur. On trouve dans les écrits du Rév. Tucker — il était pasteur et tory, au demeurant homme honorable et bon économiste — un portrait bien réussi de cet Edmond Burke au temps de son libéralisme. A une époque comme la nôtre’ où la lâcheté des caractères s’unit à la foi la plus ardente ’aux « lois du commerce, » c’est un devoir de stigmatiser sans relâche les gens tels que Burke, que rien ne distingue de leurs successeurs, rien, si ce n’est le talent.
Marie Augier : Du Crédit public. Paris, 1842 n
2. ■ Le capital, dit la Quarterly lieview, fuit le tumulte et les disputes, et est timide par nature. Cela est très-vrai, mais ce n est pas pourtant toute la vérité. Le capital abhorre l’absence de profit ou un profit minime, comme la nature a horreur du vide. Que le profit soit convenable, et le capital devient coura-
°’érh : a /,-fa0S/SUré,s’ et on Peut l’employer partout; 20 % il ^échauffe; 50 /„, il est d'une témérité folle; à 100 %’ il
.Wrim? PlnS >l°UteS l0S l0ÎS humaines J 300 */., et il n’est pas nnanrJT T C0™meUreJ même au risque de la potence
Quand le desordre et la discorde portent profit, il les encoulage tous deux; preuve: la contrebande et la traite des nègres. » F. J. Dunning, 1. c., p. 436.
TENDANCE HISTORIQUE DE L’ACCUMULATION CAPITALISTE
Ainsi donc ce gui gît au fond de l’accumulation primitive du capital, au fond de sa genèse historique, c’est l’expropriation du producteur immédiat, c’est la dissolution de la propriété fondée sur le travail personnel de son possesseur.
La propriété privée, comme antithèse de la propriété collective, n’existe que là où les instruments et les autres conditions extérieures du travail appartiennent à des particuliers. Mais selon que ceux-ci sont les travailleurs ou les non-travailleurs, la propriété privée change de face. Les formes infiniment nuancées qu’elle affecte à première vue ne font que réfléchir les états intermédiaires entre ces deux extrêmes.
La propriété privée du travailleur sur les moyens de son activité productive est le corollaire de la petite industrie, agricole ou manufacturière, et celle-ci constitue la pépinière de la production sociale, l’école où s’élaborent l’habileté manuelle, l’adresse ingénieuse et la libre individualité du travailleur. Certes, ce mode de production se rencontre au milieu de l’esclavage, du servage et d’autres états de dépendance. Mais il ne prospère, il ne déploie toute son énergie, il ne revêt sa forme intégrale et classique, que là où le travailleur est le propriétaire libre des conditions de travail qu’il met lui-même en œuvre, le paysan du sol qu’il cultive, l’artisan de l’outillage qu’il manie, comme le virtuose de son instrument.
Ce régime industriel de petits producteurs indépendants, travaillant à leur compte, présuppose le morcellement du sol et l’éparpillement des autres moyens de production. Comme il en exclut la concentration, il exclut aussi la coopération sur une grande échelle, la subdivision de la besogne dans l’atelier et aux champs, le machinisme, la domir nation savante de l’homme sur la nature, le libre
développement des puissances sociales du travail le concert et l unité dans les lins, les moyens et les efforts de l’activité collective. Il n’est compatible qu avec un état de la production et de la société étroitement borne. L eterniscr, ce serait, comme- le dit pertinemment Pccqueur, « décréter la médiocrité en tout. » Mais, arrivé à un certain degré, il engendre de lui-même les agents matériels de sa dissolution. A partir de ce moment, des forces et des passions qu’il comprime commencent à s'agiter au sein de la société. Il doit être, il est anéanti. Son mouvement d’élimination transformant les moyens de production individuels et épars en moyens de production socialement concentrés, faisant de U propriété naine du grand nombre la propriété colwsale de quelques-uns, cette douloureuse, celte épouvantable expropriation du peuple travailleur, voi;; les origines, voilà la genèse du capital. Llle embrasse toute une série de procédés violents, don* nous n’avons passé en revue que les plus mai > quants sous le titre de méthodes d'accumulation primitive.
L’expropriation des producteurs immédiats s exécuté avec un vandalisme impitoyable qu'aiguillonnent
les mobiles les plus infâmes, les passions les plus sordides et les plus haïssables dans leur petitesse La propriété privée, fondée sur le travail personne , cette propriété qui soude pour ainsi ire e , leur isolé et autonome au* wndi .ons «Uuueum du travail va être supplantée par la propn.t. p l vée capitaliste, fondée sur l’exploitation du travail d'autrui, sur le salariat '.
x . Nous sommes dans une condition tout à fait nouvelle JIa société.... nous tendons à séparer toute e.pece de propriéto“ avec toute espèce de trava.l . Sumond, : Souutu* principe* de VÉcon. polit., t. II, p-
r,roc6s de transformation a décom-
D5s que ceJJn t et de fond en comble la vieille p0Sê ^7” producteurs sont changés en prolésocic‘0lt'1 leurs conditions de travail en capital, ta mes et capitaliste se soutient par la
Zom^l dos chose», «1er» 1» »o- ,1 dation ultérieure du travail, ainsi que la mêlamorphose progressive du sol et des autres moyens de production en instruments socialement exploités Communs, en un mot, l’élimination ultérieure les propriétés privées - va revêtir une nouvelle forme. Ce qui est maintenant à exproprier, ce n est plus le travailleur indépendant, mais le capitaliste, le chef d’une armée ou d’une escouade de sa-
Cctte expropriation s’accomplit par le jeu des fois immanentes de la production capitaliste, lesquelles aboutissent à la concentration des capitaux. Corrélativement à cette centralisation, à l’expropriation du grand nombre des capitalistes par le petit, se développent sur une échelle toujours croissante l'application de la science à la technique, l’exploitation de la terre avec méthode et ensemble, la transformation de l’outil en instruments puissants seulement par l’usage commun, partant l’économie des moyens de production, l’entrelacement de tous les peuples dans le réseau du marché universel, d'où le caractère international imprimé au régime capitaliste. A mesure que diminue le nombre des potentats du capital qui usurpent et monopolisent tous les avantages de cette période d’évolution sociale, s’accroît la misère, l’oppression, l’esclavage, la dégradation, l’exploitation, mais aussi la résistance de la classe ouvrière sans cesse grossissante et de plus en plus disciplinée, uuic et organisée par le mécanisme même de la production capitaliste. Le monopole du capital devient une entrave pour le mode do production qui a grandi et prospéré avec lui et sous ses auspices. La socialisation du travail et la centralisation de ses ressorts matériels arrivent à un point où elles no peuvent
plus tenir dans leur enveloppe capitaliste. Cott enveloppe se brise en éclats. L’heure de la pro° priété capitaliste a sonné. Les expropriateurs sont à leur tour expropriés.
L appropriation capitaliste, conforme au mode de production capitaliste, constitue la première négation de cette propriété privée qui n’est que le corollaire du travail indépendant et individuel. Mais la production capitaliste engendre elle-même sa propre négation avec la fatalité qui préside aux métamorphoses de la nature. C’est la négation de h négation. Elle rétablit non la propriété privée du travailleur, mais sa propriété individuelle, fondé', sur les acquêts de l’ère capi taliste, sur la coopération et la possession commune de tous les moyens de production, y compris le sol.
Pour transformer la propriété privée et morcelée objet du travail individuel, en propriété capitaliste, il anaturellementfallu plus de temps, d’efforts et de’ peines, que n’en exigera la métamorphose en propriété sociale de la propriété capitaliste, qui de fait repose déjà sur un mode de production collectif. Là il s’agissait de l’expropriation de la masse par quelques usurpateurs ; ici il s’agit de l’expropriation de quelques usurpateurs par la masse1.
1. - Le progrès de l’industrie, dont la bourgeoisie est le véhicule inconscient, remplace peu à peu l’isolement des travailleurs né de la concurrence par leur union révolutionnaire au moyen de l’association. A mesure que la grande industrie so développe, la base même sur laquelle la bourgeoisie a assis sa production et son appropriation des produits se dérobe sous ses pieds. Ce qu’elle produit avant tout, ce sont ses propres fossoyeurs. Son élimination et le triomphe du prolétariat sont également inévitables.... De toutes les classes subsistant aujourd’hui en face de la bourgeoisie le prolétariat seul forme une classe réellement révolutionnaire. Les autres dépérissent et s’éteignent devant la grande industrie, dont le prolétariat est le produit propre.... La classe moyenne, le petit industriel, le petit commerçant, l’artisan, le cultivateur, tous combattent la bourgeoisie pour sauver leur existence comme classes moyennes.... Ils sont réactionnaires, car ils cherchent à faire tourner en arrière la roue de l’histoire. » F- Engels et Karl Marx : ilanifest der kommunislischen Partez. Lond., 1847, p. 9, 11,
LA THÉORIE MODERNE DE LA COLONISATION
L économie politique cherche, en principe, à entretenir une confusion des plus commodes entre deux genres de propriété privée bien distincts, In propriété privée fondée sur le travail personnel et la propriété capitaliste fondéesur le travail d’autrui, oubliant, à dessein, que celle-ci non-seulement forme l’antithèse de celle-là, mais qu’elle ne croît que sur sa tombe. Dans l’Europe occidentale, mèrepatrie de l’économie politique, l’accumulation primitive, c est-à-dire, l’expropriation des travailleurs, est en partie consommée, soit que le régime capitaliste se soit directement inféodé toute la production nationale, soit que — là où les conditions économiques sont moins avancées — il dirige an moins indirectement les couches sociales qui persistent à côté de lui et déclinent peu à peu avec le mode de production suranné qu’elles comportent. A la société capitaliste déjà faite l’économiste applique les notions de droit et de propriété léguées par une société précapitaliste, avec d'autant plus de zèle et d’onction, que les faits protestent plus haut contre son idéologie. Dans les colonies il en est tout autrement1.
Là le mode de production et d’appropriation capitaliste se heurte partout contre la propriété corollaire du travail personnel, contre le producteur qui, disposant des conditions extérieures du travail, s’enrichit lui-même au lieu d’enrichir le capitaliste. L’antithèse de ces deux modes d’appropriation, diamétralement opposés s’affirme ici d’une façon con-
i. 11 s’agit ici de colonies réelles, d’un sol vierge colonisé par des émigrants libres. Les États-Unis sont encore, aupointde vue économique, une colonie européenne. On peut aussi du reste faire entrer dans cette catégorie les anciennes plantations dont l’abolition de l’esclavage a depuis longtemps radicalement Douteversé l’ordre imposé par les conquérants.
crête, par la lutte. Si le capitaliste se sent aiiimvé par la puissance de la mère-patrie, il cherche' à ^écarter violemment de son chemin la pierre d’achoppement. Le même intérêt qui pousse h: syr.ophante du capital, l’économiste, à soutenir chez lui l’identité théorique de la propriété capitaliste et de son contraire, le détermine aux colonies à entrer dans la voie des aveux, à proclamer bien liant l’incompatibilité de ccs deux ordres sociaux. Il se me; donc à démontrer qu il faut ou renoncer au développement des puissances collectives du travail, à la coopération, à la division manufacturière, à l'emploi en grand des machines, etc., ou trouver des expédients pour exproprier les travailleurs et transformer leurs moyens de production en capital. Dans l’intérêt de ce qu’il lui plaît d'appeler la riehrts' 'le la notion, il cherche des artifices pour assurer la pauvreté du peuple. Dès lors, sa cuirasse de sophismes apologétiques se détache fragment par fragment, comme un bois pourri.
Si Wakefield n’a rien dit de neuf sur les colonies1, on ne saurait lui disputer le mérité d’y avoir découvert la vérité S ir les rapports capitalistes en Europe. De même qu’à ses origines le système protecteur1 tendait à fabriquer des fabricants dans la mère-patrie, de même la théorie de la colonisation de Wakefield que, pendant des années, 1 Angleterre s’est efforcée de mettre légalement en pratique, avait pour objectif la fabrication de salarie,
:U2P Plus UrdVdevient une nécessité temporaire dans la „te dè^la Concurrence internationale. Mais, quels que «lient es motifs, les conséquences restent les mêmes.
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ment ii découvrit ainsi qu’au lieu d’être une chose, c capital est un rapport social entre personnes, lequel rapport s’établit par l’intermediaire des choses1 M. Peel, nous raconte-t-il d’un ton lamentable ‘emporta avec lui d’Angleterre pour Swan River’ Nouvelle-Hollande, des vivres et des moyens de production d’une valeur de cinquante mille 1. St. M Peel eut en outre la prévoyance d’emmener trois mille individus de la classe ouvrière, hommes, femmes et enfants. Une fois arrivé à destination, « M. Peel resta sans un domestique pour faire son lit ou lui puiser de l’eau à la rivière 2. » Infoi tuné M. Peel qui avait tout prévu! Il n’avait oublié que d’exporter au Swan River les rapports de production anglais.
Pour l’intelligence des découvertes ultérieures de Wakefield, deux remarques préliminaires sont nécessaires. On le sait : des moyens de production et de subsistance appartenant au producteur immédiat, au travailleur même, ne sont pas du capital. Us ne deviennent capital qu’en servant de moyens d’exploiter et de dominer le travail. Or, cette propriété, leur âme capitaliste, pour ainsi dire, se confond si bien dans l’esprit de l’économiste avec leur substance matérielle, qu’il les baptise capital en toutes circonstances, lors même qu’ils sont précisément le contraire. C’est ainsi que procède Wakefield. De plus, le morcellement des moyens de production constitués en propriété privée d’un grand nombre de producteurs, indépendants les uns des autres, et travaillant tous à leur compte, ill’appellc égale division du capital. Il en est de l’économiste politique comme du légiste du moyen âge qui aflublait d étiquettes féodales même des rapports purement pécuniaires.
Supposez, dit Wakefield, « le capital divisé en portions égalés entre tous les membres de la société, ut que personne n’eût intérêt à accumuler plus de capital qu’il n’en pourrait employer de ses propres mains. C’est ce qui, jusqu’à un certain degre arme actuellement dans les nouvelles colonies américaines, où la passion pour la propriété foncière empechc l'existence d’une classe de salaries # »
Donc, quand le travailleur peut accumuler pour lui-même, et il le peut tant qu’il reste propriétaire
1. « Un nègre est un nègre. Ce n’est que dans certaines conditions qu’il devient esclave. Cette machine que voici est une machine à filer du coton. Ce n’est que dans des conditions du terminées qu’elle devient capital. Hors de ces conditions, elle est aussi peu capital que l’or par lui-même est monnaie, et que le sucre n’est le prix du sucre.. ...Le capital est un rapport social de production. C’est un rapport de production historjquc. „ ;c<i)t Marx : Lohnarbeit und Kapital. Voy. N- ' 110 26ti, 1 avril 1 849.
Wakefield : EiiQland and America, vol. 11. p. 33.
•i- U. c., vol. I, p. 17,
de ses moyens de production, l’accumulation et la production capitalistes sont impossibles. La classe salariée, dont elles ne sauraient se passer, leur fait défaut. Mais alors comment donc, dans la pensée de Wakefield, le travailleur a-t-il été exproprié de ses moyens de travail dans l’ancien monde, do telle sorte que capitalisme et salariat aient pu s’y établir? Grâce à un contrat social d’une espèce tout à fait originale. L’humanité « adopta une méthode bien simple pour activer l’accumulation du capital, » laquelle accumulation hantait naturellement l’imagination de ladite humanité depuis Adam et Eve comme but unique et suprême de son existence; « elle se divisa en propriétaires de capital et en propriétaires de travail. . . . Cette division fut le résultat d’une entente et d’une combinaison faites de bon gré et d’un commun accord1. »En un mot, la masse de l’humanité s’est expropriée elle-même en l’honneur de Y accumulation du capital! Après cela, ne serait-on pas fondé à croire que cet instinct d’abnégation fanatique dût se donner libre carrière précisément dans les colonies, le seul lieu où se rencontrent des hommes et des circonstances qui permettraient de faire passer le contrat social du pays des rêves dans celui de la réalité! Mais alors pourquoi, en somme, une colonisation systématique par opposition à la colonisation naturelle? Hélas! c’est que « dans les États du nord de l’Union américaine il est douteux qu’un dixième de la population appartienne à la catégorie des salariés.... En Angleterre ces derniers composent presque toute la masse du peuple2. »
En fait, le penchant de l’humanité laborieuse à s’exproprier à la plus grande gloire du capital est si imaginaire que, d’après Wakefield lui-même, la richesse coloniale n’a qu’un seul fondement naturel — l’esclavage. La colonisation systématique est un simple pis aller, attendu que c’est à des hommes libres et non à des esclaves qu’on a affaire. « Sans l’esclavage, le capital aurait été perdu dans les établissements espagnols, ou du moins se serait divisé en fractions minimes telles qu’un individu peut en employer dans sa petite sphère. Et c’est ce qui a eu lieu réellement dans les dernières colonies fondées par les Anglais, où un grand capital en semences, bétail et instruments, s’est perdu faute de salariés, et où chaque colon possède plus de capital qu’il n’en peut manier personnellement3. »
La première condition de la production capitaliste, c’est que la propriété du sol soit déjà arrachée d’entre les mains de la masse. L’essence de toute colonie libre consiste, au contraire, en ce que la masse du sol y est encore la propriété du peuple, et que chaque colon peut s’en approprier une partie, qui lui servira de moyen de production individuel, sans empêcher par là les colons arrivant après lux d’en faire autant*. C’est là le secret delà prospérité des colonies, mais aussi celui de leur mal invétéré
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— la résistance à l’établissement du capital chez elles. « Là où la terre ne coûte presque rien et où tous les hommes sont libres, chacun pouvant acquérir à volonté un morceau de terrain, uon-seulcment le travail est très-cher, considérée la part qui revient au travailleur dans le produit de son travail, mais la difficulté est d’obtenir à n’importe quel prix du travail combiné*. »
Comme dans les colonies le travailleur n’est pas encore divorcé d’avec les conditions matérielles du travail, ni d’avec leur souche, le sol — ou ne l’est que çà et là, ou enfin sur une échelle trop restreinte
— l’agriculture ne s’y trouve pas non plus séparée d’avec la manufacture, ni l’industrie domestique des campagnes détruite, et alors où trouver pour le capital le marché intérieur?
« Aucune partie de la population de l’Amérique n’est exclusivement agricole, sauf les esclavos et leurs maîtres qui combinent travail et capital pour de grandes entreprises. Les Américains libres qui cultivent le sol se livrent en môme temps à beaucoup d’autres occupations. Ils confectionnent euxmêmes ordinairement une partie des meubles et des instruments dont ils font usage. Ils construisent souvent leurs propres maisons et portent le produit de leur industrie aux marchés les plus éloignes. Ils filent et tissent, ils fabriquent le savon et la chandelle, les souliers et les vêtements nécessaires à leur consommation. En Amérique, le forgeron, le boutiquier, le menuisier, etc., sont souvent en meme temps cultivateurs ». » Quel champ de tels drôles laissent-ils au capitaliste pour pratiquer son abs
tlûLaCselrême beauté de la production capitaliste consiste en ceci, que non -seulement die reprodui constamment le salarié comme salané maisque proportionnellement à l’accumulation du capital, Slle fait toujours naître des salariés surnuméraire^ La loi de l’offre et la demande de travail est ain maintenue dans l’ornière convenable, les 0SClllaj!° du salaire se meuvent entre les limites I les plus favorables à l’exploitation, et enfin la subordination s. indispensable du travailleur au capitaliste est ga rantie • ce rapport de dépendance absolue qu en
Europe l’économiste menteur travestit en le decoran
emphatiquement du nom de libre contrat en jd-u marchands également indépendants, 1 un alienan
SlrcwiS.
tal, il se produise un surnumcrarial de travailleurs 1 Tel salarié d'aujourd’hui devient demain artisan ou cultivateur indépendant. Il disparaît du marché du travail, mais non pour reparaître au Workhouse. Eette métamorphose incessante de salariés on producteurs libres travaillant pour leur propre compte et non pour celui du capital, et s’enrichissant au lieu d’enrichir M. le capitaliste, réagit d’une manière funeste sur l’état du marché et parlant sur le taux du salaire. Non seulement le degré d’exploitation reste outrageusement bas, mais le salarié perd encore, avec la dépendance réelle, tout sentiment de sujétion vis-à-vis du capitaliste. l)o là tous les inconvénients dont notre excellent Wakolield nous fait la peinture avec autant d'émotion que d’éloqucncc.
« L’offre de travail salarié, dit-il, n’est ni constante, ni régulière, ni suffisante. Elle est toujours non-seulement trop faible, mais encore incertaine'.. . Bien que le produit à partager entre le capitaliste et le travailleur soit considérable, celui-ci en prend une portion si largo qu’il devient, bientôt capitaliste-. Par contre, il n’y en a qu'un petit nombre qui puissent accumuler do grandes richesses, lors même que la durée do leur vie dépasse de beaucoup la moyenne1. *> Les travailleurs ne permettent absolument point au capitaliste, de renoncer au payement de la plus grande partie de leur travail. Et
lors même qu’il al’exccUcntc idée d'importer d’Europe
avec son propre capital scs propres salariés, cela ne lui sert de rien. « Ils cessent bientôt, d être <b s salariés pour devenir des paysans indépendants, ou même pour faire concurrence à leurs anciens patrons en leur enlevant sur le marche, les bras qm viennent s’offrir1. » Peut-on s'imaginer rtc. « « plus révoltant? Le brave capitaliste a d Europe au prix de son cher argent ses , «• près concurrents en chair et en w! «jJ Vc plaîg»1*
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Toutesks entreprises de longue haleine, qui e brassent des années et nécessitent des avances considérables de capital fixe, deviennent problématiques. En Europe, le capital n’hesite pas un instant en pareil cas, car la classe ouvrière est son appartenance vivante, toujours disponible et touJ™rs^' abondante. Dans les pays coloniaux.... mais Wa- Uolield nous raconte à ce propos une anecdote touchante. Il s’entretenait avec quelques capitalistes du Canada et de l’Etat de New-York, où les flots de l’émigration restent souvent stagnants et déposent un sédiment de travailleurs. « Notre capital, soupire un des personnages du mélodrame, .notre capital était déjà prêt pour bien des opérations dont 1 exécution exigeait une grande période de temps : mais le moyen de rien entreprendre avec des ouvriers qui, nous le savons, nous auraient bientôt tourné le dos 1 Si nous avions été certains de pouvoir fixer ces émigrants, nous les aurions avec joie engagés sur-le-champ, et à de3 prix élevés. Et malgré la certitude où nous étions de les perdre, nous les aurions cependant embauchés, si nous avions pu compter sur des remplaçants au fur et à mesure de nos besoins*. »
Après avoir fait pompeusement ressortir le contraste de l’agriculture capitaliste anglaise, à « travail combiné », avec l’exploitation parcellaire des paysans américains, Wakefield laisse voir malgré lui le revers de la médaille. Il nous dépeint la masse du peuple américain comme indépendante, aisee, entreprenante et comparativement cultivée, tandis que « 1 ouvrier agricole anglais est un miséîable en baillons, un pauper.... Dans quel pays, excepté 1 Amérique du Nord et quelques colonies nouvelles, les salaires du travail libre employé à
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• Wakefield, 1. c.,v. II, p. 52.
l’agriculture dépassent-ils tant soit peu les moyens de subsistance absolument indispensables au travailleur?.... En Angleterre, les chevaux de labour qui constituent pour leurs maîtres une propriété dé beaucoup de valeur, sont assurément beaucoup mieux nourris que les ouvriers ruraux *. » Mais, never mind! encore une fois, richesse de la nation et misère du peuple, c’est, par la nature des choses, inséparable.
Et maintenant , quel remède à cette gangrène anticapitaliste des colonies ? Si l’on voulait convertir à la fois toute la terre coloniale de propriété publique en propriété privée, on détruirait, il est vrai, le mal à sa racine, mais aussi, du même coup, — la colonie. Tout l’art consiste à faire d’une pierre deux coups. Le gouvernement doit donc vendre cette terre vierge à un prix artificiel, officiellement fixé par lui, sans nul égard à la loi de l’offre et la demande. L’immigrant sera ainsi forcé de travailler comme salarié assez longtemps, -jusqu’à ce qu’il parvienne à gagner assez d’argent pour être à même d’acheter un champ et de devenir cultivateur indépendant*. Les fonds réalisés par la vente des terres à un prix presque prohibitoirepour le travailleur immigrant, ces fonds qu’on prélève sur le salaire en dépit de la loi sacrée de l’offre et la demande, seront, à mesure qu’ils s’accroissent, employés par le gouvernement à importer des gueux d’Europe dans les colonies, afin que monsieur le capitaliste y trouve le marché de travail toujours copieusement garni de bras. Dès lors, tout sera pour le mieux dans la meilleure des colo nies possibles. Voilà le grand secret de la « colonisation systématique! »
Wakefield s’écrie triomphalement : « Avec ce plan l’offre du travail sera nécessairement constante et régulière : premièrement, en effet, aucun travailleur n’étant capable de se procurer de la terre avant d’avoir travaillé pour de l’argent, tous les émigrants, par cela même qu’ils travailleront comme salariés en groupes combinés, vont produire à leur patron un capital qui le mettra en état d’employer encore plus de travailleurs; secondement, tous ceux qui changent leur condition de salariés en celle de paysans doivent fournir du même coup, par l'achat des terres publiques, un fonds additionnel destiné à l'importation de nouveaux travailleurs dans les colonies 3. »
Le prix du sol octroyé par l’État devra naturellement être suffisant (suf/icient price), c’est-àdire assez élevé « pour empêcher les travailleurs de devenir des paysans indépendants, avant que d autres soient venus prendre leur place au marché du travail4.» Ce « prix suffisant » n’est donc après tout
2. « C’est, ajoutez-vous, grâce à l’appropriation du sol et des capitaux que l’homme, qui n’a rien que ses bras, trouve de l’occupation et se fait un revenu... : c’est au contraire grâce à l’appropriation individuelle du sol qu’il se trouve des hommes n’ayant que leurs bras.... Quand vous mettez un homme dan3 le vide, vous vous emparez de l’atmosphère. Ainsi faites-vous quand vous vous emparez du sol.... C’est le mettre dans e vide de richesses, pour ne le laisser vivre qu'à votre voient (Colins, 1. c., t. III, p. 268, 271, passim.)
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qu’un euphémisme, qui dissimule la rançon payée par le travailleur au capitaliste pour obtenir licence de se retirer du marché du travail et de s’en aller à la campagne. Il lui faut d’abord produire du capital à son gracieux patroD, afin que celui-ci puisse exploiter plus de travailleurs, et puis il lui faut fournir sur le marché un remplaçant, expédié à ses frais par le gouvernement à co haut et puissant seigneur.
Un fait vraiment caractéristique, c’est que pendant nombre d’années le gouvernement anglais mit en pratique cette méthode d’accumulation primitive recommandée par Wakcfield à l’usage spécial des colonies. Le fiasco fut aussi complet et aussi honteux que celui du Bank Acl de Sir Robert Peel. Le courant de l’cmigration se détourna tout bonnement des colonies anglaises vers les Etats-Unis. Depuis lors le progrès de la production capitaliste en Europe, accompagné qu’il est d’une pression gouvernementale toujours croissante, a rendu superflue la panacée de Wakefield. D’une part le courant humain qui se précipite tous les ans, immense et continu, vers l’Amérique, laisse des dépôts stagnants dans l’est des Etats-Unis, la vague d’émigration partie d’Europe y jetant sur le marché de travail plus d’hommes que la seconde vague d’émigration n’en peut emporter vers le Far IKcsf. D’autre part, la o-uerre civile américaine a entraîne à sa suite une énorme dette nationale, l’exaction fiscale, la naissance de la plus vile aristocratie financière, l’inféodation d’une grande partie des terres publiques à des sociétés de spéculateurs, exploitant les chemins de fer, les mines, etc., en un mot, la centralisation la plus rapide du capital. La grande république a donc cessé d’être la terre promise des travailleurs émigrants. La production capitaliste y marche à pas
de géant, surtout dans les Etats de l’est, quoique abaissement des salaires et la servitude des ouvriers soient loin encore d’y avoir atteint le niveau normal européen.
Les donations do terres coloniales en friche, si largement prodiguées par lo gouvernement anglais a des aristocrates et des capitalistes, ont été hautement dénoncées par Wakefield lui-même. Jointes au flot incessant des chercheurs d'or et à la concurrence que l’importation des marchandises anglaises falt au moindre artisan colonial, elles ont doté 1 Australie d’une, surpopulation relative, beaucoup moins consolidée qu’en Europe, mais nssez considérable pour qu’à certaines période» chaque paquebot apporte la factieuse nouvelle d'un encombrement du marché de travail australien (ghit n/ thc. Australien labouv-markel), et que la prostitution s’y étale e i certains endroits aussi florissante que sur le llavmarket de Londres'.
Mais cc qui nous occupe ici, ce n’est pas la situation actuelle des colonies : c'est le secret que l’économie politique de l’ancien monde a découvert dans le nouveau, et naïvement trahi par ses élucubrations sur les colonies. Le voici : le mode, do production et d’accumulation capitaliste, et partant la propriété privée capitaliste, présuppose l'anéantissement la propriété privée fondée sur le travail personnel ; sa base, c’est l’expropriation du travailleur.
1. Dos que l'Australie devint autntio-it", rit- édi;ta n.ito Tellement des lois favorables aux col-sis: mais la dilapida tion du sol, déjà accomplie par le gouvernement anglais lu barre le chemin. « Le premier ei principal objet que ris.: I. nouveau Land Act (loi sur la terre) de IH*3, c'est de er.-.-i des facilites de plus eu plus grandes pour l'établissement de la population. » (The, Land lata nf Victoria hy the llnn C. Ouff» Minuter ofl’ttblic Lands. Lond., 18uJ.)
AVIS AU LECTEUR
M J. Boy s’était engagé à donner une traduction aussi exacte cl même littérale P088f ^
a scrupuleusement rempli sa tache. Mais ses sera r.ulcs mêmes m’ont obligé à modifier la rechc ion, dans le but de la rendre plus accessible au lecteur. £ remaniements faits au jour le jour, puisque le livre se publiait par livraisons, ont ete executes avec une attention inégale et ont du produire des
discordances de style. . .
Ayant une fois entrepris ce travail de révision, j'ai été conduit à l’appliquer aussi au fond du texte original (la seconde édition allemande), à simplifier quelques développements, à en compléter d autres,
à donner des matériaux historiques ou statistiques additionnels, à ajouter des aperçus critiques, etc. Quelles que soient donc les imperfections littéraires de cette édition française, elle possède une valeur scientifique indépendante de l’original et doit être consultée même par les lecteurs familiers avec la langue allemande.
Je donne ci-dessous les parties de la postface de la deuxième édition allemande, qui ont trait au développement de l’économie politique en Allemagne et à la méthode employée dans cet ouvrage.
Karl Marx.
Londres, 28 avril 18T5.
HH
DE LA SECONDE ÉDITION ALLEMANDE
En Allemagne l’économie politique reste, jusqu’à celte heure, une science étrangère. — Des circonstances historiques, particulières, déjà en grande partie mises en lumière par Gustave de Gülich dans son Histoire du commerce , de l'industrie , etc., ont longtemps arrêté chez nous l’essor de la production capitaliste, et, partant, le développement de la société moderne, de la société bourgeoise. Aussi l’économie politique n’y lut-elle pas un fruit du sol ; elle nous Mnt toute faite d Angleterre et de France comme un article d importation. Nos professeurs restèrent des i coiers, ien mieux, entre leurs mains l’expression îeouquc e sociétés plus avancées se transforma en un recuei « ogmes, interprétés par eux dans le sens d une société arneree, donc interprétés à rebours. Pour dissimuler leur fausse position, leur manque d'originalité, leur impuissance scientifique, nos pédagogues dépaysés étalèrent un véritable luxe d’érudition historique et littéraire ; ou encore ils mêlèrent à leur denrée d’autres ingrédients empruntés à ce samilgondis de connaissances hétérogènes que la bureaucratie allemande a décoré du nom de Kameral-wissenjçhuftcn (Sciences administratives).
Depuis 1848, la production capitaliste s’est de p us en plus enracinée en Allemagne, et aujour-
d’hui elle a déjà métamorphosé ce ci-deyant pays de rêveurs en pays de faiseurs. Quant à nos économistes, ils n’ont décidément pas de chance. Tant qu’ils pouvaient faire de l’économie politique sans arrière-pensée, le milieu social qu’elle présuppose leur manquait. En revanche, quand ce milieu fut donné, les circonstances qui en permettent l’étude impartiale même sans franchir l’horizon bourgeois, u’existaient déjà plus. En effet, tant qu’elle est bourgeoise, c’est-à-dire qu’elle voit dans l’ordre capitaliste non une phase transitoire du progrès historique, mais bien la forme absolue et définitive de la production sociale, l'économie politique ne peut rester une science qu’à condition que la lutte des classes demeure latente ou ne se manifeste que par des phénomènes isolés.
Prenons l’Angleterre. La période où cette lutte n’y est pas encore développée, y est aussi la période classique de l’économie politique. Son dernier grand représentant, Ricardo, est le premier économiste qui lasse délibérément de l’antagonisme des intérêts de classe, de l'opposition entre salaire et profit, profit et rente, le point de départ de ses recherches. Cet antagonisme, en effet inséparable de l’existence même des classes dont la société bourgeoise se com-
EXTRAITS de la postface
pose, il le formule naïvement comme la loi naturelle, immuable de la société humaine. C’était atteindre la limite que la science bourgeoise ne franchira pas. La Critique se dressa devant elle, du vivant même de Ricardo, en la personne de Sismondi.
La période qui suit, de 1820 à 1830, se distingue, en Angleterre, par une exubérance de vie dans le domaine de 1 économie politique. C'est l’époque de l’élaboration de la théorie ricardienne, de sa vulgarisation et de sa lutte contre toutes les autres écoles issues de la doctrine d’Adam Smith. De ces brillantes passes d’armes on sait peu de choses sur le continent, la polémique étant presque tout entière éparpillée dans des articles de revue, dans des pamphlets et autres écrits de circonstance. La situation contemporaine explique l’ingénuité do cette polémique, bien que quelques écrivains non enrégimentés se fissent déjà de la théorie ricardienne une arme offensive contre le capitalisme. D’un côté la grande industrie sortait à peine de l’enfance, car ce n’est qu’avec la crise de 1825 que s’ouvre le cycle périodique de sa vie moderne. De l’autre côté, la guerre de classe entre le capital et le travail était rejetée à l’arrière-plan; dans l’ordre politique, par la lutte des gouvernements et de la féodalité, groupés autour de la sainte alliance, contre la masse populaire, conduite par la bourgeoisie ; dans l’ordre économique, par les démêlés du capital industriel avec la propriété terrienne aristocratique qui, en France, se cachaient sous l’antagonisme de la petite et de la grande propriété, et qui, en Angleterre, éclatèrent ouvertement après les lois sur les céréales. La littérature économique anglaise de cette période rappelle le mouvement de fermentation qui suivit, en Fiance, la mort de Quesnay, mais comme l’été de la Saint- Martin rappelle le printemps.
C'est en 1330 qu’éclate la crise décisive.
En France et en Angleterre la bourgeoisie s’empare du pouvoir politique. Dès lors, dans la théorie comme dans la pratique, la lutte des classes revêt des formes de plus en plus accusées, de plus en plus menaçantes. Elle sonne le glas de l’économie bourgeoise scientifique. Désormais il ne s’agit plus de savoir, si tel ou tel théorème est vrai, mais s’il est bien ou mal sonnant, agréable ou non à la police, utile ou nuisible au capital. La recherche desintéressée fait place au pugilat payé, l’investigation consciencieuse à la mauvaise conscience, aux misérables subterfuges de l’apologétique. Toutefois, les petits traités, dont [’Auticorulaw-leuyue, sous les auspices des fabricants BrightetLobdcn, importuna le public, offrent encore quelque intérêt, sinon scientifique, du moins historique, à cause Je leurs attaques contre l’aristocratie foncière. Mais la législation libre échangiste de Robert Peel arrache bientôt à l’économievulgaire, avec son dernier grief, sa dernière griffe.
Vint la Révolution continentale de 1848-49. Elle réagit sur l’Angleterre ; les hommes qui avaient encore des prétentions scientifiques et désiraient être «lus que de simples sophistes et sycophantes des classes supérieures, cherchèrent dors a concilier l’économie politique du capital avec les réclamations du prolétariat oui entraient désormais en ligne de
compte. De la un éclectisme édulcoré, dont John
binne , 0St * mp,llcur interprète. C’était tout
Ïaiït et'r C°mme ^ si 1>ipn mo"trp lp K™"* »«ra on d. l'n ri‘SS?,^ T^h^n>sl,eivsky, la décla- >at.on de faillite de l’économie bourgeoise.
ca,h,ahstelr°nU:rl0Ù C" A.llf“«R»e production
paient déjà,\n Ai^^ië timm"
le F^t alC^;' iS'Eï' ’ t V1-,
dfl’écon S° • 'alisv A ***** Um' Sci(>,U* '"'■■rgeoi’ë d économie politique semblait-elle donc devenir
possible chez nous, que déjà elle était redevenue impossible. bcs coryphées se divisèrent alors en deux groupes : les gens avisés, amlutieux. pratiques ", coururent en foule sous le drapeau de liastiat’ le représentant le plus plat, partant le ph,s réussi’ de 1 économie apologétique; les autres, tout pénétrés de la dignité professorale de leur science, suivirent { John Stuart. Mill dans sa tentative de conciliation des inconciliables. Comme à l’époque classique de l’ économie, bourgeoise, les Allemands restèrent., au temps de sa décadence, de purs écoliers, répétant la leçon, marchant dans les souliers des maîtres, de pauvres colporteurs au service de grandes maisons étrangères.
La marche propre a la société allemande excluait donc tout progrès original de 1 économie bourgeoise, mais non de sa critique. En tant qu'une telle critique représente une classe, elle ne peut représenter que celle dont la mission historique est, de révolutionner le modo de production capitaliste, et finalement d’abolir les classes — le prolétariat.
La mélhodc employée dans le Capilnl a été peu comprise, à en juger par les notions contradictoires qu’on s’en est laites. Ainsi, la lie vut positive do Paris me reproche à la fois d’avoir fait de l'économie politique, métaphysique et — devinez quoi — de m’être borné à une simple analyse critique des éléments doünés, au lieu de formuler des recettes corntistes?; pour les marmites de. l'avenir. Ouant à l 'accusation de métaphysique, voici ce qu’en pense M. Siei.cr, professeur d'économie politique à 1 Université <Je Kiew : « En ce qui concerne la théorie, proprement dite, la méthode de Marx est celle de toute l’école anglaise, c’est la méthode déductive dont les avantages el les inconvénients sont communs aux plus (jiands théoriciens de 1 économie politique . «
M. Maurice Iilock.2, lui, trouve que ma méthode est analytique, et dit même : « Par cet '«uvrage
i M Marx se classe parmi les esprits analytique
plus éminents. « Naturellement, - Allemagne h,
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ffl8is que ma méthode d’exposition u, ont réaliste, »“« ' 9 ]a manière dialectique, est «a,heuèrrCcUSvue dit-il, si l'on juge d’après la
a première vue, 1 • f»at nn
« A pr'
forme
.croierc -, ’ ition Marx est un
forme exter,®“!eé ceiar dans le sens allemand, ’^tà-dir^dans le mauvais sens du mot. En fait, ceSt” r imprit nlus réaliste qu’aucun de ceux qui
que..- On ne peut en aucune façon 1 appeler idéa
I!StJc'nê saurais mieux répondre à l’écrivain russe que
,,ar des extraits de sa propre critique, qui peuvent d’ailleurs intéresser le lecteur. Après une citation Urée de ma préface à la « Critique de 1 économie
politique » Oerlin, l859> P’ î™0, °v Jf dl Ja base matérialiste de ma méthode, 1 auteur continue ainsi:
« Une seule chose préoccupé Marx : trouver la loi des phénomènes qu’il étudie; non-seulement la loi qui les régit sous leur forme arrêtée. et dans leur liaison observable pendant une période de temps donnée. Non, ce qui lui importe, par-dessus tout, c’est la loi de leur changement, de leur développement, c’est-à-dire la loi de leur passage d’une forme à l’autre, d’un ordre de liaison dans un autre. Une fois qu’il a découvert cette loi, il examine en détail les effets par lesquels elle se manifeste dans la vie sociale.... Ainsi donc, Marx ne s’inquiète que d’une chose ; démontrer par une recherche rigoureusement scientifique, la nécessité d’ordres déterminés de rapports sociaux, et, autant que possible, vérifier les faits qui lui ont servi de point de départ et de point d’appui. Pour cela il suffit qu’il démontre, en même temps que la nécessité de l’organisation actucllo, la nécessité d’une autre organisation dans laquelle la première doit inévitablement passer, que 1 humanité y croie ou non, qu’elle en ait ou non conscience. Il envisage le mouvement social comme un enchaînement naturel de phénomènes historiques, enchaînement soumis à des lois qui, non-seulement sont indépendantes de la volonté, de la conscience et des desseins de l’homme, mais qui, au contraire, déterminent sa volonté, sa conscience et ses desseins.... Si l’élément conscient joue un rôle aussi secondaire dans l’histoire de la civilisation, il va de soi que la critique, dont l’objet est la civilisation même, ne peut avoir pour base aucune forme de la conscience ni aucun fait de la conscience. Ce n’est pas l’idée, mais seulement le
L dénmCtniîTeXte V Ur qU\ peut lui servir de P^nt ne ctépait. La critique se borne à comparer à cnn
fronlev un fait non nvw ’ a con“
fait; seulement elle «£« ^
été observés aussi exacSeT™! deuXJ,aits alent dans la réalité ils constituent vis-à-^îî^del’ïntre deux phases de développement différentes • par dessus tout elle exige que la série des phénomènes 1 ordre dans lequel ils apparaissent comme phases dévolution successives, soient étudiés avec non
SLdlrî?Ue:Ur’,.Mais>. dira-t-°“. ■* lois gé-
nérales de la vie économique sont unes, toujo^
nas?r"S\qU! le8ASapph<Iueilt au Posent ou au
SouTi„r ,PréCvément Ce que Maix conteste; poui lui ces lois abstraites n’existent pas.. .. Dès crue
la vie s’est retirée d’une période de développement donnée, dès qu’elle passe d’une phase dans une autre, elle commence aussi à être régie par d’autres lois. En un mot, la vie économique présente dans son développement historique les mêmes phénomènes que l’on rencontre en d’autres branches de la biologie. ... Les vieux économistes se trompaient sur la nature des lois économiques, lorsqu’ils les comparaient aux lois de la physique et de la chimie. Une analyse plus approfondie des phénomènes a montré qhe les organismes sociaux se distinguent autant les uns des autres que les organismes animaux et végétaux. Bien plus, un seul et même phénomène obéit à des lois absolument différentes, lorsque la structure totale de ces organismes diffère, lorsque leurs organes particuliers viennent à varier, lorsque les conditions daus lesquelles ils fonctionnent viennent à changer, etc. Marx nie, par exemple, que la loi de la population soit la même en tout temps et en tout lieu. Il affirme, au contraire, que chaque époque économique a sa loi de population propre.... Avec différents développements de la force productive, les rapports sociaux changent de mêmeque leurs lois régulatrices.... En se plaçant à ce point de vue pour examiner l’ordre économique capitaliste, Marx ne fait que formuler d’une façon rigoureusement scientifique la tâche imposée à toute étude exacte de la vie économique. La valeur scientifique particulière d’une telle étude, c’est de mettre en lumière les lois qui régissent la naissance, la vie, la croissance et la mort d’un organisme social donné, et son remplacement par un autre supérieur; c’est cette valeur-là que possède l’ouvrage de Marx. »
En définissant ce qu’il appelle ma méthode d’investigation avec tant de justesse, et en ce qui concerne l’application que j’en ai faite, tant de bienveillance, qu’est-ce donc que l’auteur a défini, si ce n’est la méthode dialectique? Certes, le procédé d’exposition doit se distinguer formellement du procédé d’investigation. A l’investigation de faire la matière sienne dans tous ses détails, d’en analyser les diverses formes de développement, et de découvrir leur lien intime. Une fois cette tâche accomplie, mais seulement alors, le mouvement réel peut être exposé dans son ensemble. Si l’on y réussit, de sorte que la vie de la matière se réfléchisse dans sa reproduction idéale, ce mirage peut faire croire à une construction à priori.
Ma méthode dialectique, non-seulement diffère par la base de la méthode hégélienne, mais elle en est même l’exact opposé. Pour Hégel le mouvement de la pensée, qu’il personnifie sous le nom de l’Idée, est le démiurge de la réalité, laquelle n’est que la forme phénoménale de l’Idée. Pour moi, au contraire, le mouvement de la pensée n’est que la réflexion du mouvement réel, transporté et transposé dans le cerveau de 1 homme.
J ai critiqué le côté mystique de la dialectique hégélienne il y a près de trente ans, à une époque où elle était encore à la mode.... Mais bien que, grâce à son quiproquo, Hégel défigure la dialectique par le mysticisme, ce n’en est pas moins lui qui en a le premier exposé le mouvement d ensemble.
DE LA SECONDE ÉDITION ALLEMANDE
Chez lui elle marche sur la tète ; il suffit de la remettre sur les pieds pour lui trouver la physionomie tout à fait raisonnable.
Sous son aspect mystique, la dialectique devint une mode en Allemagne, parce qu’elle semblait glorifier les choses existantes. Sous son aspect rationnel, elle est un scandale et une abomination pour les classes dirigeantes, et leurs idéologues doctrinaires, parce que dans la conception positive des choses existantes, elle inclut du même coup l’intelligence de leur négation fatale, de leur destruction nécessaire ; parce que saisissant le mouvement même, dont toute forme faite n’est qu'une configuration transitoire, rien ne saurait lui imposer; qu’elle est essentiellement critique et révolutionnaire.
Le mouvement contradictoire de la société capitaliste se fait sentir au bourgeois pratique de la façon
la plus frappante, parles vicissitudes de. l'industrie moderne a travers son cycle périodique, dont le
an r rv ;ant ^ CrisC Déjà nous
nmM T* ° rel°"r dc scs Phonies ; elle approche de nouveau ; par l’universalité de son champ d action et l intensilé de. ses effets, elle va Lire curer la dialectique dans la tête même aux tripo-
noZr,°ntirS9é COmm° chamPignons dans le
nouveau Saint-Empiro prusso-allcmand ».
La postface .le la deuxième édition allemande est.ia
M°nul!liealii:'nVICri1813.’ Cl “ B'c*1 qUC Venin» «près
triche^ W l".q,U®,l,a*r S* qUi 7 * M- dan» |!AU-
triche les buts -U ms et l'Allemapoe. Rcaucoup de sens
croient a tort que la crise générale a été cscomidée pour ainsi dire par ces explosions violentes, mais partielles. Au contraire elle tend à son apogée. L’Anglcterro sera le siège do l’explo! sion centrale, dont le contre-coup se fera sentir sur le marrh. universel.
ERRATA
r»|â. Colonne.
Ligne.
26, 27 d’en haut, lisez : une valeur d’échange intrinsèque, immanente
4, d’en bas, mettez une virgule après® nécessaire ».
17, 18, 19, 20 d’en haut, lisez : Ensuite nous avons vu que tous les caractères qui distinguent le travail productif de valeurs d’usage disparaissent dès qu’il s’exprime dans la valeur proprement dite.
5 (note 1), lisez : saisisse 10 d’en bas, lisez : le travail simple moyen 3, d’en haut, lisez : dont elle
18, d’en haut, lisez : avec le fil et le drap
18 d’en haut, mettez une virgule après • contre ».
2* d’en haut, lisez : 1) Contenu de cette forme. 11, d’en bas, lisez : distinct 28’ d’en haut, lisez : soit commune 39, d’en haut, lisez : signifie plus 41, d’en haut, lisez : devient tout à fait insignifiant
21, d’en bas, lisez : forme de valeur
19, d’en bas, lisez : 2.) Détermination quantitative de la valeur relative.
2 (note), lisez : Aussi cet autre, avec peau et poil, lui semble-t-il 13, d’en bas, lisez : marchandise 29’, d’en haut, lisez : échouer, — contre 11, d’en haut, lisez : mètres de toile 8, d’en bas, lisez : d’expressions 2, d’en bas, rayez : ou.
Colonne [.[(«•
II 21, d’en bas, lisez : la forme dc valeur
— 9, d'en haut, lisez . ne porte donc pas écrit
I 17, d’en haut, lisez : pour cela
d'en lias, lisez : leur forme argent, au
lieu de révéler les caractères sociaux -!•■» travaux privés cl les rapports sociaux de . producteurs, ne fait que les voiler.
II 23, d’en haut, lisez : d. s choses
II 23-21, d’en bas, lisez : 111 nviduel — ô'mt.etc.,
primitive — ,
_ 5_ d en bas, lisez : » être » au lieu - <l ' ire ».
) 11 (note 1), den haut, lisez : A >li -.ourse
Il 2 (note 3), d'en haut, lisez : co-e
— 25, d'en haut, lisez : Les marchandises
24 d'en ha it, lisez : 11. Moyen -le circulation _ 23 d'en haut, lisez : III. U monnaie ou .
_ 12,’ d’en haut : mettez une virgule apr
dèle ». ,, . ..
_ 3, d’en bas, lisez : quelle -pi -n »•-»» •
II 20, d'en haut, lisez : maure de ; | P >■ ; ••
_ 8, d en haut : mettez une »>««*'•
pendant ».
o, d’en bas, liiez somme, etc.
annuelle qui r.’est
ans 1 indication
separeincDl
Pages.
CHAPITRE XXVII. — L’expropriation de la population
campagnarde 316
CHAPITRE XXVIII. — Législation sanguinaire contre les expropriés a partir de la fin du quinzième siècle. — Lois sur les salaires 325
CHAPITRE XXIX. — Genèse du fermier capitaliste. . . . 330 CHAPITRE XXX. — Réaction de la révolution agricole sur l’industrie. — Établissement du marché intérieur pour le capital industriel.. 332 CHAPITRE XXXI. * — Genèse du capitaliste industriel. 335 CHAPITRE XXXII. — Tendance historique de l’accumu-
lation capitaliste 341
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/BRes101968E. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Le capital T. 1

		Le capital T. 1

		LA MARCHANDISE

		Hicn ,:!L lhürc- 1840, p

		CHAPITRE

		I,E GA1*1TAL

		CHAPITRE

		Compare;'. Hegel, Philosophie tht droit, Berlin

		Les économistes peu nombreux qui' ont cherché, comme

		CHAPITRE

		toile .» - f»™«ralcut

		CHAPITRE

		J IJ

		CHAPITRE

		CHAPITRE

		CHAPITRE

		CHAPITRE

		Quand donc Cnlmn * «Ht . j ira due persane

		CHAPITRE

		CHAPITRE

		DES ÉCHANGES

		CHAPITRE II

		CHAPITRE II

		LA MONNAIE OU LA CIRCULATION DES MARCHANDISES

		CHAPITRE in

		CHAPITRE III

		CHAPITRE III

		Toute vente est achat. » (D- M

		CHAPITRE III

		CHAPITRE III

		CHAPITRE III

		Les prix des choses s’élèvent dans chaque pays à mesure

		CHAP1THE

		La monnaie ou l'argent

		Gold, yellow, glittering precious Gold

		CHAPITRE in

		El;rt Çovavîç Tris tt>«Ove Çfaç àvâÇcty ky rtôv xr,ç

		CHAPITRE in

		LC montant ,d« quant, té de la

		L. st

		CHAP1TUE III

		LA FORMULE GÉNÉRALE DU CAPITAL

		Uiamt uuo chose* e' i T 1 ■ p. Ô'i

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE IV

		CONTRADICTIONS DE LA FORMULE GÉNÉRALE DU CAPITAL

		CHAPITRE V

		Mercier de la Rivière, 1. c. p

		SLe *Trosnè ^répond avec beaucoup de justesse à son aou

		L’augmentation de la valeur nominale des produits

		CHAPITRE V

		Si un homme manque d’acheteurs pour ses marchant

		Le commerce serait impossib , ' ,vkc ; A t mat ne

		ACHAT ET VENTE DE LA FORCE DE TRAVAIL

		On trouve souvent chez les ht* ^ c,as5jqUe le ca

		CHAPITRE VI

		CHAPITRE VI

		PRODUCTION DE VALEURS D’USAGE ET PRODUCTION DE LA PLUS-VALUE

		CHAPITRE VII

		CHAPITRE YII

		If C r tdérobe ,,asà celte appro

		CHAPITRE VII

		C’est principalement sur cette proposition que J \out

		CHAPITRE VII

		CAPITAL CONSTANT ÊT CAPITAL VARIABLE

		CHAPITRE VIII

		On Ut dans un manuel imprimé aux États-Unis, st qui est

		LE TAUX DE LA PLUS-VALUE

		CHAPITRE IX

		CHAPITRE IX

		CHAPITRE IA

		Si Senior a prouvé que le bénéfice nel des fabricant

		IV

		LA JOURNÉE DE TRAVAIL

		CHAPITRE X

		I. • Ceux qui travaillent nourrissent en réalité tout à

		Il est impossible de von ces "1J' e“' qul ne

		CHAPITRE X

		Itrports, elc., 1. c., p

		ltep., etc., 31 Oct. 1856, p

		CHAPITRE X

		chitdren’s Employment Commission. First Report, etc

		L. c., p. Liv

		CHAPITRE X

		First Déport, 1. c., p. xi

		I. I- e., j>. mu

		CHAPITRE X

		Camp. Fr. liru/els, I. c. p. 253, 2i

		CHAPITRE X

		L. c. (4tU. Report 1865) 58, p

		CHAPITRE X

		CHAPITRE X

		Cairns, 1. c., )). 110, lit

		CHAPITRE X

		CHAPITRE X

		An Essay, etc., p. 15, 57, passim

		En ce qui regarde le règlement de la journée ne travail

		I, est -rUinesienlU^ ^ Exténuer ‘am

		CHAPITRE X

		Ilep. nf Irmp. of l'art, 31 oct. 1849 p

		Celle expression ■ nefanous 1 . j jiorner (Hep. o

		Jtcp. of lnsp. of Facl. 31 st., oct. 1848, p

		CHAPITRE X

		Reports, etc., for 31 si., oct. 1848, p. l.iü

		I. It< pnrts, rtc,, 1, c. j,t /,y

		Reports, etc., for 31 si., oct. 1S48, p

		CHAPITRE X

		Reports, etc., l*r déc. 1848, p. 9a

		CHAPITRE X

		Reports, etc., for 30 th. april 1853, p

		La loi concernant les blanchisseries et les teintureries

		Deux conditions sont requises pour qu’une industrie

		CHAPITRE X

		f/re, Il ad. franc , Philosophie des manufactures. Paris

		Paroles de Henri Heine

		TAUX ET MASSE DE LA PLUS-VALUE

		XV

		Dans la texte, il est

		Dans le livre quatrième

		CHAPITRE XI

		ltrpnrls of Insp. of Fact. for 30(7», april 1849, p

		LA PLUS-VALUE RELATIVE

		CHAPITRE XII

		Quand le fabricant, par suite de l'amélioration de ses

		CHAPITRE XII

		COOPÉRATION

		CHAPITRE XIII

		Le professeur Roscher découvre qu'une couturière que

		CHAPITRE XIII

		Sir James Stewart, qui en général analyse avec une

		CHAPITRE XIII

		DIVISION DU TRAVAIL ET MANUFACTURE

		CHAPITRE XIV

		CHAPITRE XIV

		Quand les gens sont a «PP entre ks divers

		CHAPITRE XIV

		Vers la fin du seizième siècle, on se servait encore en

		Comme on pourra le voir dans le q ^ ro[l0i,tion

		CHAPITRE XIV

		Les manufactures de lame d Angleterre

		A. Kerguson : llistory o f Civil Society. Part. IV, ch. h

		CHAPITRE X.IV

		Sous cette simple terme.... les babuants

		CHAPITRE XIV

		A Ferguson, 1. c., p

		A. Smith : Wealth of dations, 1. V, ch. î, art. IL En sa

		Ramazzini, professeur de jn»"**1» traduit en

		CHAPITRE XIV

		Ure, I. c-, p. 31. l’Angleterre que pour la

		MACHINISME ET GRANDE INDUSTRIE

		CHAPITRE XV

		La réunion de tous ces instruments simples, mis enmou

		CHAPITRE XV

		Avant l’epoque de la grande industrie, la manufacture de

		Le principe du système automatique est donc de rem

		CHAPITRE XV

		CHAPITRE XV

		TÛ

		CHAPITRE XV

		L accroissement numérique des travailleurs a été consi

		Sixth Report ori Public Health. Lond. 1864, p

		L. c. p. 35 et p

		Id, 1. c. p. CG

		CHAPITRE XV

		iiestévidentquedanslefluxetrenuxdumarcheelparm

		cette circonstance n’est troisième livre

		CHAPITRE XV

		Les mules que l’ouvrier doit suivre avancent et recu

		CHAPITRE XV

		Reports of Insp. of Fact. for 1845 ■ p

		Il n’en est plus de meme a paitji a * a d6S

		lteporls of Insp. of Fa

		CHAPITRE XV

		FABRIQUE DE COTON

		FABRIQUE DE COTON

		La

		Uro en convient lui-même. Après avoir dit que les oi

		CHAPITRE XV

		F. Engels, 1. c. p

		CHAPITRE XV

		CHAPITRE XV

		t Reports etc. 31 Ocl. 1850, > p

		Ure, 1 c. p

		NOMBRE DES PERSONNES EMPLOYÉES

		CHAPITRE XV

		L. c. t. Il, p

		Rjcardo partagea d’abord

		CHAPITRE XV

		CHAPITRE XV

		Dont 30 501 du sexe féminin

		lleports, etc., for 31 * oct. 1836, . p

		CHAPITRE XV

		Coton exporté de l'Inde en Grande-Bretagne

		S VJ

		CHAPITRE ,\v

		c., ji

		AI

		Comp. « Heporls of lmp. of l'act. 3] oct 1865, • p

		La première manufacture de VI. Oillot. büe

		CHAPITRE XV

		L- c., p. 30. Le L)' Simon fait remarquer que la morta

		CHAPITRE XV

		Child. Empl. Comm. i Hep. 1863, ■ p. 18ô

		CHAPITRE XV

		Ainsi, par exemple, dans la poterie :-P°^r

		Chili. fcmpj. Comm. 1/ Rcp , 1864, » p. ix, j

		Itcp. o[ Insp. of F o cl. 31 oct. 1865, ■ p

		CHAPITRE XV

		Chitd. Empl. Comm. Il Rep. , p. xxxv, n. 235 et

		Chitd. Empl. Comm. IV Itcp., » p. xviii, n

		Chitd. Empl. Comm. V Hep , p

		Hep. of Insp. of Fact., 31 oct. 1865, p

		CHAPITRE XV

		c. p. 3‘27.)1 d° P autes indigènes, etc. ( Ougald Stewa

		V. F. Engels 1. c.p

		Chili. Empl. Comm. V Rep., 1866, p. **v, n

		Senior, 1. c. p

		CHAPITRE XV

		V. Faux poids et fausse mesure, etc. — Les ou

		CHAPITRE XV

		PLUS-VALUE ABSOLUE ET PLUS-VALUE RELATIVE

		Voy. ch. vu, p

		CHAPITRE XVI

		Diod., 1. c., 1. 1, ch

		édit.' 5;^ die Pfla>ue und der Mensch

		CHAPITRE XVI

		CHAPITRE

		CHAPITRE XVII

		FORMULES DIVERSES POUR LE TAUX DE LA PLUS-VALUE

		CHAPITRE XIX

		Comparez Zur Kritik der politischen Œkonomie

		te Morning naïf jusqu’à la sottise

		LË SALAIRE AU TEMPS

		CHAPITRE XX

		L... onze d. ou un sel

		Clutd. Empl. Co mm. m H,,,. Evidence, p GÜ.n

		LE SALAIRE AUX PIÈCES

		L’exisîcnce côte à cûte de ces deux formes du salaire fa

		C’est quand le travail passe par plusieurs mains, dont

		CHAPITRE XXI

		Malllius, 1. c

		DIFFÉRENCE DANS LE TAUX DES SALAIRES NATIONAUX

		C’est-à-dire, sa vaieur comparée à la plus-value

		CHAPITRE XXII

		REPRODUCTION SIMPLE

		CHAPITRE XXI U

		partie. ' productif, l’ouvrier lui-même en fait

		James Mill, 1. c., p. 238 et suiv

		CHAPITRE XXlll

		En tcEips

		Le i

		TRANSFORMATION DE LA PLUS-VALUE EN CAPITAL

		CHAPITRE XXIV

		CHAPITRE XXIV

		CHAPITRE XXIV don

		C-tre dieu

		Paroles du Faust de Goethe

		A. Smith, 1. c., 1. III, ch. III

		CHAPITRE XXIV

		Malthus, 1. c., p

		Svwor, I. c., p. 342. iyj permettra de res

		I. Cannelle Seneuil, l. e., p

		CHAPITRE XXIV

		An Essay on Trculc and Commerce « Loin]., 1 170. p. A

		CHAPITRE XXIV

		CHAPITRE XXIV

		Sismondi, 1. c. p

		LOI GÉNÉRALE DE L’ACCUMULATION CAPITALISTE

		John Bellers, 1. o. p

		CHAPITRE XXV

		Eden, 1. c. t. 1, 1. I, ch. î et préface

		CHAPITRE XXV

		A. Smith, 1. c., llv. I, ch. VIII

		I. L c., I rad. Carnier, t. 1, p. Rô

		CHAPITRE XXV

		partie et passent en partie entre les rnams du va.n

		CHAPITRE XXV

		CHAPITRE XXV

		litcaido, 1. c., p

		nichant J-jhcs nom y. 1 Los fl

		CHAPITRE XXV

		Estay 071 Trade and Commerce. » Lond., 1770, p

		Heports oflnsp. of Faclorin, 31 oct. IM

		CHAPITRE XXV

		CHAPITRE XXV

		I. • De jour en jour il devient donc plus clair que les rap

		CHAPITRE XXV

		L. st

		Ce sont là des revenus nets, dont on fut cependant cer

		BU

		JO

		CHAPITRE XXV

		Public Health Eight Report. Lond . 1866, p

		CHAPITRE XXV

		L. c., p. lüâ

		CHAPITRE XXV

		CHAPITRE XXV

		Barton, l. c. p. 26. Pour la fin du du-huiUeme siècle

		S. Laing

		SI

		DEUXIÈME VILLAGE

		TROISIÈME VILLAGE

		chapitre xxv

		Census, etc., 1. c., p. 3G

		Ve

		L. •* , v. 1. Sfptnvr, i __

		p. 498-503, pawim.) . L’exné

		CHAPITRE XXV

		CHAPITRE XXV

		L'n mouvement pareil a eu lieu en fn

		V. p. 172 et 173 de cet ouvrage

		CHAPITRE

		TABLE A

		Ce

		TABLE B

		IC M

		S -JJ

		CHAPITRE XXV

		TABLE D

		TABLE E

		Tenth Report Of the Commissioners of Ireland Revenue

		CHAPITRE

		L. C., p. 3tl

		Fermes au-dessus de 100 acres

		LE SECRET DE L’ACCUMULATION PRIMITIVE

		CHAPITRE XXVI

		L’EXPROPRIATION DE LA POPULATION CAMPAGNARDE

		CHAPITRE XXVII

		Bacon fait très-bien ressortir comment

		CHAPITRE XXVII

		De la morale privée de ce héros bourgeois on peutjucerpa

		CapUal-farms : Tioo Letters on the Flour Trade and ih

		CHAPITRE XXVII

		En 1800, des gens violemment expropriés furent transpor

		CHAPITRE XXVII

		Iïollingshed : Description of England, vol. I, p

		CHAPITRE XXVIII

		On voit j,ar une clause oc -»»> > i

		CHAPITRE XXVIII

		Révolutions de France, etc.. iv'LXXVH

		GENÈSE DES FERMIERS CAPITALISTES

		CHAPITRE XXIX

		CHAPITRE XXX eu salariés

		Tuckett, 1. c., vol. I, p

		GENÈSE DU CAPITALISTE INDUSTRIEL

		E XXXI

		Quand, au moment le yilir yyj:o:r lever un

		CHAPITRE XXXI

		Éden, 1. c., 1. U, ch. i, l>. 4M

		Marie Augier : Du Crédit public. Paris, 1842 n

		TENDANCE HISTORIQUE DE L’ACCUMULATION CAPITALISTE

		LA THÉORIE MODERNE DE LA COLONISATION

		CHAPITRE XXXIII

		L- c-, v. H, P. 3|*. uU

		CHAPITRE XXXIII

		AVIS AU LECTEUR

		DE LA SECONDE ÉDITION ALLEMANDE

		EXTRAITS DE DA POSTFACE

		DE LA SECONDE ÉDITION ALLEMANDE

		La postface .le la deuxième édition allemande est.ia

		ERRATA

		d'en lias, lisez : leur forme argent, au

		CHAPITRE XXVII. — L’expropriation de la population

		Sources et licence





